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JFe  n’ai  rien  A ajouter  ici  à ce  que  j’ai 
j’ai  dit  dans  ravertiffement  de Ja  première 
édition  de  cet  ouvrage , Air  les  motifs 
qui  m’ont  déterminé  à lui  donner  à peu 
près  la  forme  & le  titre  tant  décrié  de 
JDiBionnaire , A ce  n’eft  que  , jquoique  je 
fois  perfuadé  qu’on  peut  faire  de  vrais 
& de  très-utiles;  Diiflionîxaires  fur  tous 
les  objets  de  nos  connoiflasnces , j’avoue 
que  je  n’ai  ni  iadoürùure  idrefprit , ni  les 
talens  néceffaires'poûr  fairè  un  bon  otr^ 
vrage  en  ce  gemie.  Je  conviens  donc  que 
celui-ci  n’eft  point  un  vrai  Diâioonairë, 
ou  que,  fi  l’on  veut  le  confidérer  comme 
tel , c’en  eft  uni  mauvais  ; parce  que,  dans 
l’état  où  j’ai  pu  le  mettre , il  a tous  les 
défauts  attachés  à cette  formel  fans  en 
avoir  les  avantages,  quiconfiftent  prin- 
cipalement en  une  nomenclature  très- 
complète  , jointe  aune  entière  exaditude 
pour  les  renvois. 

Il  auroit  été  beaucoup  mieux  fans 
doute  , par  cette  raifon  , de  lui  donner 
un  autre  titre , celui , par  exemple  , de 
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Notions  générales  fur  la  Chimie,^  .{o\x% 
leqüel  M.  P cerner  i’a  publié  dans  la  tra- 
dudion  qu’il  s’eft  donné  la  peine  d’en 
faire  en.allérnand  ; mais , outre  les  în- 
convéniens  qu’il  y . a à changer  le  nom 
fous  lequel  un  livre  a été  connu  pendant 
plulîeurs  années  , celui  de  Diàionnaire 
fervira  au  moins  de  prétexte  ou  d’excufe 
pour  le  défordre  que  je  n’ai  pu  éviter , 
après  m’y  être  engagé  çomme  je  l’étois 
par  la  première  éditiom  Je  prie  donc 
qu’on  ne confidère  cet  ouvrage  que  com- 
me  un  recueil  de  définitions  & de  dilfer- 
-tâtions  fur  les  principaux  objets,  de'  la 
chimie  y dififibuées*  à peu  près  fuiva.nt 
le  rang  des  lettres  de  l’alphabet. 

J’ai  encore  à demander  grâce  pour 
■quelques  digreffions  dans  lefquelles  j’ai 
été  cornme  entraîné  par  le  défir  de  juf- 
tifier  la  chimie  , ôc  fur -tout  les  favans 
qui  ont  cultivé  & qui  cultivent  cette  belle 
fcience  avec  autant  de  zèle  que  de  fuc- 
cès , contre  les  imputations  qui  leur  ont 
été  faites  dans  ces  derniers  temps.  J’a- 
voue que  je  n’ai  pu  voir  de  fang  froid 
que,  dans  un  temps  où  les  chimifles 
femblent  ne  mériter  que  des  éloges  Ôc 


AVERTISSEMENT,  vij 

des  encouragemens  par  les  travaux  pé- 
nibles auxquels  ils  fe  livrent , 8c  les  pro- 
grès rapides  qu’ils  font  faire  à la  fcience, 
des  écrivains  de  nos  jours  aient  cherché 
à les  avilir;  les  uns,  d’un  ton  majeftueux 
8c  méprifant , qui  en  impofe  ; les  au- 
tres , d’un  Ryle  bas , injurieux  8c  grof- 
lier , que  quelques  fots  prennent  pour 
du  génie  , quand  il  eft  foutenu  par  un 
certain  mérite , mais  qui  n’efi;  en  eifet 
qu’une  infipide  copie  des  exprelïions 
échappées  à un  homme  célèbre  dans  la 
chaleur  du  difcours , 8c  par  lefquelles 
il  compromettoit  fa  réputation  , dans 
le  temps  même  qu’il  l’établilfoit  par  les 
fervices  réels  qu’il  rendoit  d’ailleurs  à 
la  chimie. 

Quoique , depuis  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  , on  ait  fait  un  grand 
nombre  de  découvertes  capitales , des 
plus  brillantes,  8c  qui  ont  femblé  à quel- 
ques perfonnes  devoir  renverfer  toutes 
nos  idées  fur  la  théorie , j’ai  trouvé  , en 
les  méditant  avec  toute  l’attention  dont 
je  fuis  capable , qu’elles  s’accprdoient  au 
contraire  parfaitement  bien  avec  celle 
qui  m’a  paru  la  plus  propre  à lier  8c  à 
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expliquer  tous  les  grands  phénomènes 
de  la  chimie  : ainfi  on  ne  trouvera  à cet 
égard  prerque  aucun  changement  dans 
cette  nouvelle  édition  ; & , au  lieu  d’une 
grande  refonte  dans  la  théorie  , on  n’y 
verra  guère  que  des  additions,  mais  elles 
font  affez  confidérables  pour  rendre  cet 
ouvrage  à peu  près  une  fois  plus  étendu 
qu’il  n’étoit. 

Comme  tous  les  objets  de  la  chimie 
ont  entr’eux  beaucoup  de  liaifon  & de 
correfpondance , il  n’y  a , à proprement 
parler  , aucun  article  qui  n’ait  été  re- 
touché ou  augmenté  relativement  aux 
nouvelles  découvertes  : mais  je  crois  de- 
voir prévenir  ceux  qui  connoiffent  la 
première  édition  , que  les  additions  8c 
les  développemens  les  plus  étendus  de 
celle-ci , font  aux  mots  Affinité  , Char- 
bon, Chaux  métalliques  , Chaux  terreufe, 
Combujlion  , Eaux  minérales  , Efprit  al- 
kali  volatil  caujîique  du  Sel  ammoniac  , 
Fer , Feu  , Lune  cornée  , Nitre  ou  Sal- 
pêtre , Os  des  Animaux  , Pefanteur , 
P hlogijlique  , Phofphores  pierreux , Pla- 
tine , Sel,  Soufre,  Tartre ffibié  ou  émé- 
tique , Teinture  (art) , Kaiffieaux  & Uf 
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tenjiles  de  Chimie  , Vernis  , Vin , Vitrv 
fication  , 8c  plufieurs  autres. 

Indépendamment  de  ces  articles  qui 
renferment  beaucoup  de  chofes  nou- 
velles , il  y en  a auffi  dans  cette  édition 
un  certain  nombre  d’entièrement  neufs, 
dont  la  plupart  font  d’affez  grandes  dif- 
fertations  fur  les  découvertes  faites  de- 
puis la  première  édition.  Je  n’indiquerai 
ici  que  les  principaux,  qui  font  les  mots 
Caujîicité , Diamant^  Farine  , neuf  ou 
dix  grands  articles  fur  les  Magnéjie 
du  Sel  d'Epfom  , Molybdène  , Nickel , 
Nitre  à bafe  de  Magnéjie , Sang  des  Ani- 
maux, Savons  acides^  Soudure,  Succin, 
Sucre , Vaijfeaux  fervant  aux  aümens  , 
Verre  ardent , 8c  plufieurs  autres  d’une 
moindre  conféquence. 

Il  m’aurok  été  bien  facile  de  grolTir 
cet  ouvrage  encore  infiniment  plus  qu’il 
ne  l’efl: , fans  me  donner  pour  cela  pref- 
que  aucune  peine.  Si  je  n’avois  cherché 
qu’à  faire  un  gros  livre , je  n’avois  qu’à 
copier  ou  extraire  une  grande  quantité  de 
notes  8t  d’additions  jointes  à la  première 
édition,  dans  les  tradudions  qui  en  ont  été 
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faites  en  allemand  & en  anglois.  Celles 
fur-tout  de  cette  dernière,  qui  eft  de 
M.  Keir , étant  excellentes  , auroient 
pu  affurément  améliorer  l’ouvrage  à plu- 
lieurs  égards  ; mais  mon  objet  ayant 
été  de  le  rendre  auffi  concis  qu’il  étoit 
poflible  , 6c  les  additions  indifpenfables 
l’ayant  prefque  doublé , je  n’ai  pas  cru 
devoir  y inférer  de  plus  grands  détails 
qu’il  n’y  en  avoit  dans  la  première  édi- 
tion, fur  plufieurs  fujets  qui  prêtent, 
pour  ainfî  dire  , tant  qu’on  veut , tels, 
par  exemple , que  les  travaux  des  mines; 
non  plus  qu’un  très-grand  nombre  d’ar- 
ticles fur  beaucoup  de  fujets  qui  regar- 
dent plutôt  l’hiftoire  naturelle  des  diffé- 
rentes fubftances  6c  des  drogues  d’ufage, 
que  la  chimie  proprement  dite;  6c  je  me 
fuis  borné  à celles  fur  lefquelles  les  chi- 
miffes  ont  fait  des  recherches  approfon- 
dies. Ce  parti  m’a  paru  d’autant  plus 
convenable , que  nous  ne  manquons  pas 
d’excellens  livres  où  ces  objets  font  trai- 
tés avec  plus  d’exaditude  que  je  n’aurois 
pu  le  faire  dans  celui-ci , même  en  le 
rendant  d’un  très-grand  volume.  Je  me 
fuis  donc  borné  à tirer  des  notes  6c  ad- 
ditions de  MM.  Pcerner  6c  Keir  ^ feu- 
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lement  ce  que  j’y  ai  trouvé  de  neuf  ou 
de  relatif  à mon  plan;  & quoique  en 
général  elles  foient  très-bonnes , ce  n’efl: 
pas  en  cela  que  confiftent  les  principales 
augmentations  de  cette  nouvelle  édi- 
tion ; on  en  pourra  juger  par  les  citations 
que  je  n’ai  pas  manqué  de  faire , & qui 
étoient  bien  dues  à ces  deux  eflimables 
favans. 

Comme  je  connois  toute  l’importance 
des  détails  de  faits , & même  des  mani- 
pulations de  pratique , j’ai  donné  à ces 
objets  une  attention  particulière  , fur- 
tout  dans  les  expériences  importantes , 
& dans  les  procédés  qui  peuvent  fervir 
de  règle  & d’exemple  pour  beaucoup 
d’autres. 

Quant  à la  théorie , qui  ne  confiRe 
en  phylique  qu’à  déduire  un  grand  nom- 
bre de  faits  particuliers  de  certains  faits 
principaux  , tenant  de  près  aux  pro- 
priétés effentielles  de  la  matière  , & 
conlidérés  comme  des  caufes  générales, 
quelque  danger  qu’il  y ait  à s’y  livrer  , 
je  n’ai  pas  cru  devoir  la  négliger,  parce 
que , fans  elle  , il  me  femble  qu’aucun 
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affemblage  de  nos  connoiffances  ne  peut 
être  une  véritable  fcience  ; mais  j’ai  ta- 
ché de  ne  le  faire  qu’avec  l’extrême  ré- 
jferve  qui  doit  caractérifer  les  bons  pHy- 
üciens;  & , malgré  toute  la  circonfpec- 
tion  que. j’ai  pu  y mettre,  je  crois  devoir 
déclarer  expreffément  mon  fentiment 
fur  cet  objet  ; c’eft  que  , dans  l’étude  de 
la  nature  , nous  ne  connoiflbns  réelle- 
ment aucune  caufe  première  & abfolu- 
ment  générale  , & qu’ainfi  aucune  des 
proportions  qu’on  établit  communé- 
ment , & que  j’indique  moi-même  com- 
me des  principes  , à caufe  d’un  grand 
nombre  de  faits  qui  s’y  rapportent,  ne 
doit  être  prife  à la  lettre  & à la  rigueur. 

Je  ne  citerai  à ce  fujet  qu’un  feul 
exemple  , mais  qui  doit  s’appliquer  à 
tous  les  autres.  J’ai  dit,  avec  la  plupart 
des  chimiftes  -,  qu’une  des  propriétés 
diRinéfives  de  toutes  les  matières  falines, 
étoit  leur  diflblubllité  par  l’eau  ; & cette 
propofition  peut  paffer  pour  vraie  en 
général , parce  qu’on  a obfervé  cette 
propriété  dans  toutes  les  matières  lalines 
connues.  Mais  , fans  compter  que  ce 
caradère  devient  équivoque  dans  biçn 
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des  cas , parce  que  la  dlffolubllké  des 
matières  ialines  eft  infiniment  fufcep- 
- îible  de  plus  ou  de  moins , fuivant  leur 
nature,  Sc  qu’elle  peut  être  infenfible 
dans  certains  fels  , on  auroit  grand  tort 
de  prendre  trop  littéralement  la  propo- 
fition  générale  , &.  d’en  conclure  qu’au- 
cune efpèce  de  matière  ne  peut  être 
difibute  par  l’eau  , à moins  qu’elle  ne 
foit  de  nature  faline , ou  que  toute  fubf- 
tance  difibute  dans  l’eau  eft  nécefifaire- 
ment  & par  cela  même  une  fubfiance 
faline.  Là  raifon  de  cela , c’eft  qu’il  y a 
un  autre  principe  qui  paroît  encore  plus 
vrai  & plus  générai  ; iavoir , que  toutes 
les  efpèces  de  matières , quelles  qu’elles 
puiflent  être  , font  efientiellement  difi- 
folubles  les  unes  par  les  autres  ; enforte 
que  la  nature  peut  faire  , & fait  en  effet 
tous  les  jours  une  infinité  de  combinal- 
fons  que  nous  ne  pouvons  pas  faire, 
mais  que  nous  ne  devons  pas  regarder 
pour  cela  comme  impoffibles.  il  en  eft 
ainfi  de  toute  théorie  en  phyfîque.  Dans 
l’ignorance  abfolue  où  nous  fommes  des 
caufes  premières  , fi  l’on  examine  ri- 
goureufement  les  principes  qui  pafl'ent 
pour  les  plus  généraux , on  trouve  tou- 
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jours  qu’ils  font  fubordonnés  à d’autres 
principes  plus  généraux  encore  , par 
lefquels  ils  font  modifiés  Sc  refireints  à 
plus  ou  moins  grand  de  cas 


un  nombre 
particuliers 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

SUR 

L’ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 

DE  LA  CHIMIE. 

T /histoire  des  fciences  eft  en  même  temps 
celle  des  travaux,  des  fuccès  & des  écarts  de 
ceux  qui  les  ont  cultivées  ; elle  indique  les  oh{- 
tacles  qu’ils  ont  eu  à liM-monter , & les  faufles 
routes  dans  lefquelles  ils  fe  font  égarés  : elle 
ne  peut  dès-lors  manquer  d’être  utile  à ceux' 
qui  veulent  fuivre  la  même  carrière.  Ce  motif 
nous  engage  à placer  ici  cette  hiftoire  abrégée 
de  la  chimie.  Mais,  pour  ne  point  répéter  ce 
que  d’excellens  auteurs  ont  déjà  expofé  avec 
beaucoup  de  détail  & d’exaélitude  , nous  ne 
parlerons  de  l’hiftoire  particulière  des  chimif- 
tes,  qu’autant  qu’elle  pourra  fervir  à faire  mieux 
connoître  l’hiftoire  générale  de  la  chimie.  No- 
tre objet  eft  de  mettre  fous  les  yeux  les  diffé- 
rens  états  par  lefquels  cette  fcience  a paffé,  les 
révolutions  qu’elle  a éprouvées , les  circonf- 
tances  qui  ont  favorifé  ou  retardé  fes  progrès  ; 
en  un  mot , c’eft  le  tableau  fommaire  de  ce 
qu’elle  a été  depuis  fon  origine  jufqu’à  ces  der- 
«niers  temps , que  nous  tâcherons  d’expofer, 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de 
l’hiftoire  de  la  chimie , font  remonter  l’origine 
de  cette  fcience  à la  plus  haute  antiquité  : ils 
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étendent  leurs  recherches  jufque  dans  le  pre- 
mier âge  du  monde , & trouvent  des  chimiftes 
dans  les  temps  même  antérieurs  au  déluge  ; 
mais , égarés  dans  la  nuit  de  ces  fiècles  reculés, 
ils  n’ont  rencontré,  comme  tous  les  hiftoriens 
qui  ont  voulu  y pénétrer,  que  des  fables,  des 
merveilles  &:  des  ténèbres. 

Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  temps  de  cré- 
dulité , où  Ton  pouvoit  avancer  gravement , 
d’après  des  livres  apocryphes  , que  des  anges 
ou  des  démons , épris  d’amour  pour  les  femmes, 
leur  révélèrent  ce  qu’il  y a de  plus  fublime 
dans  les  fciences , Seules  fecrets  les  plus  pro- 
fonds de  la  chimie  ; que  le  livre  où  ces  fecrets 
furent  écrits  fe  nomma  Kcma , que  de-là  eft 
venu  le  nom  de  Chimie  ; & mille  autres  rê- 
veries de  cette  efpèce  , dont  il  eft  même  inu- 
tile de  faire  mention  (i).  Tout  ce  que  l’on 
peut  dire  de  vrai  & de  raifonnable  fur  cette 
matière,  c’eft  que  l’invention  de  plufieurs  arts 
qui  dépendent  de  la  chimie , &:  dont  l’objet  eft 
de  nous  procurer  les  chofes  les  plus  néceftarres, 
eft  effeélivement  de  la  plus  grande  antiquité. 
L’Ecriture  fainte  parle  de  Tuhatcain^  qui  vivoit 
avant  le  déluge  , comme  d’un  homme  qui  fa- 

( I ) L’auteur  du  Cours  de  Chimie  fuivant  les  principes 
de  Newton  & de  Stahl , le  premier  de  nos  écrivains  qui 
ait  jeté  fur  cette  fcience  un  coup-d’œil  vraiment  philo- 
fopliique , tourne  ces  folies  prétentions  en  ridicule , av6i> 
autant  d efprit  que  de  raifon  , dans  un  difeours  hifto- 
rique  placé  à la  tête  de  fon  ouvrage  , & dans  lequel  l’é- 
légance du  ftyle  répond  à l’intérêt  que  ce  favant  auteur 
a Tu  répandre  fur  fon  fujet. 


voit 
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voit  faire  tous  les  uftenfiles  de  cuivre  & de  fer. 
On  croit  que  c’eft  ce  Tubalcain  que  la  mytho* 
logie  payenne  mit  depuis  au  nombre  des  dieux, 
fous  le  nom  de  Fulcain. 

Ces  traits  hiftoriques  font  regarder  commu- 
nément Tubalcain  comme  le  premier  &:  le  plus 
ancien  des  chimiftes  ; titre  qu’on  ne  doit  néan- 
moins lui  accorder  , qu’en  regardant  l’efpèce 
de  chimie  qu’il  pratiquoit , non  comme  une 
véritable  fcience  , mais  feulement  comme  un 
art  ou  comme  un  métier. 

Il  ne  reftera  fur  cela  aucun  doute  , pour  le 
peu  qu’on  réfléchiffe  fur  la  nature  & far  la  mar- 
che de  l’efprit  humain.  Il  eft  certain  que  ce 
que  nous  appelons  fcience  , eft  i’ëtnde  & la 
cohnoiftance  des  rapports  que  peuvent  avoir 
enfemble  un  certain  nombre  de  faits  v,  ce  qui  . 
préfuppofe  néceffairement  l’exiftencé  &c-  la  dé- 
couverte de  ces  mêmes  faits.  Or  cette  décou- 
verte eft  uniquement  l’ouvrage  des  fens  ; l’ef- 
prit  le  plus  aélif  & le  plus  pénétrant  eft  abfo- 
lument  fans  force  à cet  égard , en  comparaifon 
du  fentiment  intérieur  d’un  befoin  qui  com- 
mande impérieufement.  Sans  les  impreffions 
douloureuies  ou  agréables  qu’excitent  fur  nous 
lès  corps  dont  nous  fommes  environnés  , nous 
en  ignorerions  encore  les  propriétés  les  plus 
communes.^  Le  hafard.  en  a montré  d’abord 
quelques-unes  ; l’amour  du  «bien- être  , d’où 
^ jiaît  une  forte  d’inftinftdnfiniment  plus  clair- 
voyant que  la  raifon  même  , a fait  fentir  leur 
iifage  : les  premiers  hommes  néceffiteux  ont 
été  y par  cela  même  , les  premiers  artifans  j 
TiMie  I.  b 
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ils  ont  faiii  les  principes  des  arts  par  un  effort 
naturel  , bien  différent  de  ce  raifonnement 
perfeélionné  qui  peut  feul  enfanter  les  fciences, 
& qui  ne  s’eft  formé  que  dans  Tefpace  d’une 
longue  fuite  de  fiècles.  On  doit  conclure  de- 
là, que  le  patriarche  Tubalcaïn  n’étoit  pas  plus 
chlmifte  que  ne  le  font  nos  fondeurs  & nos 
forgerons  ; cela  eft  d’ailleurs  très*conforme  au 
texte  de  l’Ecriture,  dans  laquelle  il  eft  nommé 
feulement  malhator  & fabzr  : c’eft-à*dire , qu’il 
n’étoit  qu’un  fimple  artifan,  de  même  que  tous 
les  premiers  hommes  qui  acquirent  quelques 
connoiffances  que  n’avx>ient  pas  leurs  contem- 
porains. 

L’idée  que  nous  donnons  ici  du  mérite  de 
ces  anciens  inventeurs  de  nos  arts , ne  doit 
cependant  rien  diminuer  de  la  gloire  qui  leur 
eft  due  : l’efprit  humain  étant  alors  dans  fon 
enfance  , les  fciences  n’ayant  pas  encore  pris 
naiffance  , ils  étoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
être.  Quoique  ouvriers  fimples  & greffiers,  on 
doit  les  regarder  comme  les  plus  puilTans  gé- 
nies de  leur  fiècle  ; car  la  force  & l’étendue 
de  l’efprit  des  hommes  font  encore  moins  l’ou- 
vrage de  la  nature,  que  celui  du  temps  & du 
pays  où  le  hafard  les  place.  Si  Stahl  eût  vécu 
avant  le  déluge  , tout  l’effort  de  ce  génie  né 
pour  développer  les  myftères  de  la  nature  par 
le  fecours  de  la  plus  fublime  chimie  , fe  ferait 
vraifemblablement  réduit  à trouver  le  moyen 
de  forger  une  hache  ; de  même  que  le  grand 
Newton  , qui  fut  mefurer  l’air  & calculer  l’in- 
fini, auroit  peut-être  épuifé  toute  la  force  de 
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fon  efprit  pour  compter  Jufqu’à  dix  , s’il  eût 
pris  naiffance  parmi  ces  nations  de  TAmérique, 
dont  les  plus  habiles  calculateurs  ne  peuvent 
compter  que  jufqu’à  trois  (i).  Ainfi  , je  le  ré- 
pète , le  premier  homme  qui  fut  forger  le  fer 
& fondre  Tairain  , quoique  moins  habile  fans 
doute  que  nos  plus  limples  artifans  , étoit  ce- 
pendant un  grand  homme  , qui  mérite  autant 
nos  éloges  que  les  chimiftes  les  plus  favans  Sc 
les  plus  profonds. 

Il  en  a été  de  la  chimie  comme  de  tous  les 
autres  arts.  Avant  Tinvention  de  l’écriture  , 
l’apprenti  ne  pratiquoit  que  ce  qu’il  apprenoit 
de  fon  maître  par  une  tradition  orale,  & tranf- 
mettoit  de  même  fes  connoilTances  à celui  qui 
lui  fuccédoit;  comme  le  font  encore  nos  ou- 
vriérs,  qui  n’écrivent  rien  , quoique  vivant  tant 
de  fiècles  après  l’invention  de  l’écriture. 

Cet  art  par  excellence  fut  découvert , comme 
l’avoient  été  la  plupart  des  autres  , chez  les 
anciens  Egyptiens.  C’eft  à cette  heureufe  épo- 
que qu’on  peut  véritablement  rapporter  celle 
de  l’accroilTement  des  connoiffances  humaines, 
& la  naiffance  des  fciences  ; c’eft  alors  que  fe 
fit  une  diftinftion  réelle  des  vrais  favans  ou 
philofophes  , d’avec  les  fimples  artifans.  Ces 
derniers,  obéiflant  toujoiirs  à l’impreflion  du 
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(i)  Ces  peuples  fauvages  fe  nomment  Yameos  : ils  ont 
été  obfervés  par  M.  de  la  Condamine  dans  fon  voyage 
du  Pérou.  Voye:^  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
année  1745. 
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meme  reffort,  continuèrent  uniformément  leur 
marche , & fe  bornèrent  à leur  pratique  : les 
premiers  au  contraire  recueillirent  avec  foin 
toutes  les  connoiffances  qui  pouvoient  étendre 
6c  orner  Tefprit  humain,  en  firent  Tobjet  de 
leurs  recherches , les  accrurent  en  les  méditant 
& en  les  comparant,  les  rédigèrent  par  écrit, 
fe  les  communiquèrent , en  un  mot , jetèrent 
vraiment  les  fondemens  de  la  philofophie.  Ces 
hommes  précieux  furent  les  prêtres  6c  les  rois 
d’un  peuple  affez  fage  pour  leur  accorder  fes 
reipeêts  , &c  qui  par-là  fut  digne  d’obéir  à de 
tels  maîtres. 

Celui  d’entre  ces  rois-philofophes  que  les 
chimiftes  regardent  comme  leur  premier  au- 
teur , fe  nommoit  Siphoas  ; il  vivoit , à ce  que 
l’on  croit , plus  de  1900  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne. Les  Grecs , chez  lefquels  paffèrent  les 
fciences  des  Egyptiens  , l’ont,  connu  fous  le 
nom  A'" Hernies^  ou  de  Mercure  trifmigljie ^ c’eft- 
à-dire  très^grand.  La  lifte  des  ouvrages  de  cet 
ancien  favant,  dont  il  ne  nous  eft  rien  refté  , 
6c  qui  fe  trouve  dans  Ciéinent  a Alexandrie  , 
eft  fi  nombreufe,  qu’il  falloir  que  de  fon  temps 
les  hommes  enflent  déjà  fait  d’alfez  grands  pro- 
grès dans  les  fciences.  Cependant  aucun  des 
ouvrages  à^Hermes  ^ défignés  par  Clément  d'A- 
lexandrie y ne  traite  précifément  de  la  chimie; 
il  en  a compofé  fur  toutes  fortes  de  fciences, 
à l’exception  de  celle  à laquelle  on  a donné 
fon  nom  : car  la  chimie  a été  nommée  aufli 
philofophie  hermétique,  II  eft  vrai  que  l’on  con- 
ferve  dans  la  bibliothèque  de  Leyde  quelques 
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manufcr’its  arabes  qui  font  fous  !e  nom  à' Hermès ^ 
& qui  paroiffent  avoir  un  rapport  plus  direft 
avec  la  chimie  ; tel  eft,  par  exemple  , celui  qui 
traite  des  poifons  6c  des  contre-poifons , & un 
autre  fur  les  pierres  précieufes  ; mais  on  les 
regarde  avec  raifon  comme  des  ouvrages  bien 
poftérieurs  , &.  dont  la  fuppolition  efl:  mani- 
tefte.  Il  y a donc  lieu  de  croire  que , du  temps 
^Hermès , tout  ce  que  l’on  favoit  de  chimie 
fe  réduifoit  à quelques  connoilTances  ifolées , 
dont  on  ne  voyoit  pas  le  rapport  , & qui  par 
conféquent  ne  formoient  point  encore  une 
fcience  ; quoique  l’allronomie  , la  morale  , 
& quelques  autres  fciences  , enflent  déjà  fait 
d’alîez  grands  progrès  , conrtne  on  peut;  s’en 
convaincre  par  l’énumération  des  livres  d'Her- 
mès. On  n’en  fera  pas  étonné , fi  l’on  confi- 
dère  que  les  phénomènes  les  plus  importans  de 
la  chimie  font  fouvent  en  même  temps  les 
moins  fenfibles.  Cachés  par  la  nature  fous  une 
efpèce  d’enveloppe  , comme  les  reflbrts  d’une 
machine  précieufe  , ils  ne  fe  montrent  qu’à 
ceux  qui  favent  les  découvrir , 6c  ne  peuvent 
être  apperçus  que  par  des  yeux  exercés  à les 
obferver.  Si  le  hafard  en  a préfenté  d’abord 
quelques-uns  qui  dévoient,  par  leur  fingula- 
rité  ou  leur  éclat , attirer  l’attention  des  pre- 
miers favans , ces  phénomènes  ne  pouvoient 
leur  paroître  que  comme  des  pièces  féparées, 
dont  il  leur  étoit  impoffible  de  faifir  l’appli- 
cation & les  ufages , faute  d’en  connoitre  une 
infinité  d’autres  avec  lefquels  ils  avolent  un 
rapport  efifentiel. 
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Ces  premiers  chimiftes  n’eurent  donc  d’au- 
tres reffources  que  de  recueillir  les  phéno- 
mènes qui  venoient  à leur  connoiflance  : ils 
les  faifoient  reparoître  au  befoin  , foit  pour 
les  employer  à des  chofes  ufuelles , foit  pour 
opérer  des  effets  qui  paroiffoient  des  merveilles 
aux  yeux  de  ceux  qui  n’étoient  pas  ü favans. 

C’eft-là  fans  doute  à quoi  fe  réduifoit  la 
chimie  de  ces  premiers  inventeurs  des  fciences; 
c’eft  cette  chimie  qu’apprirent  d’eux  Moïfe , 
qui  , félon  l’Ecriture  , fut  inftruit  dans  la  fa- 
geffe  des  Egyptiens , & depuis , le  philofophe 
Démocritc , qui  fit  exprès  le  voyage  d’Egypte 
pour  aller  puifer  les  fciences  à leur  fource.  Ils 
font  mis  l’un  & l’autre  au  nombre  des  chi- 
iniftes  ; le  premier , parce  qu’il  fut  diffoudre 
& faire  boire  aux  Ifraélites  le  veau  d’or  dont 
ils  s’étoient  fait  un  dieu  ; & le  fécond,  à caufe 
du  témoignage  que  lui  ont  rendu  plufieurs  an- 
ciens écrivains,  & fur -tout  Pline  le  natura- 
lifte , qui  qualifie  de  magie  & de  fcience  mi- 
raculeufe  celle  que  poffédoit  Démocritc. 

Quoique  nous  foyons  fort  peu  avancés  dans 
l’hiftoire  de  la  chimie  , nous  ne  pouvons  ce- 
pendant la  fuivre  plus  loin,  fans  faire  mention 
d’une  fingulière  manie  qui  attaqua  la  tête  de 
tous  les  chimiftes  : ce  fut  une  forte  d’épidémie 
générale  , dont  les  fymptômes  prouvent  juf- 
qu’où  peut  aller  la  folie  de  l’efprit  humain, 
lorfqu’il  eft  vivement  préoccupé  de  quelque 
objet  ; qui  fit  faire  aux  chimiftes  des  efforts 
furprenans  , des  découvertes  admirables , & 
mit  néanmoins  de  grands  obftacles  à l’avan- 
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cernent  de  la  chimie  ; dont  la  guérifon  enfin  , 
qui  n’a  commencé  à paroître  que  dans  le  der- 
nier fiècle  , a été  la  véritable  époque  dti  re- 
nouvellement de  cette  fcience  , & de  fes  pro- 
grès vers  la  perfeftion. 

On  voit  bien  fans  doute  que  je  veux  parler 
, du  défir.  de  faire  de  l’or.  Dès  que  ce  métal  fut 
devenu,  par  une  convention  unanime  , le  prix 
de  tous  les  biens , il  alluma  un  nouveau  feu 
dans  le  fourneau  des  chimiftes.  Il  paroiffoit  fort 
naturel  en  effet  que  ceux  qui  avoient  des  con- 
noiflfances  particulières  fur  la  nature  &;  les  pro- 
priétés des  métaux,  qui  favoient  les  travailler 
Sc  leur  faire  prendre  mille  formes  différentes, 
cherchaffent  à produire  le  plus  beau  & le  plus 
précieux  des  métaux.  Les  merveilles  qu’ils 
voyoient  chaque  jour  naître  de  leur  art , leur 
donnoient  même  une  efpérance  allez  raifon- 
nable  d’ajouter  ce  nouveau  prodige  à ceux 
qu’ils  opéroient  déjà  : ils  étoient  bien  éloignés 
de  favoir  alors  fi  ce  qu’ils  entreprenoient  étoit 
poffible  ou  non , puifque  même  à préfent  la 
chofe  n’eft  point  encore  décidée.  Ce  feroit 
donc  une  injuftice  que  de  blâmer  leurs  premiers 
efforts  ; mais  par  malheur  ce  nouvel  objet  de 
leurs  recherches  n’étoit  que  trop  capable  d’ex- 
citer dans  leur  ame  dés  mouvemens  bien  op- 
pofés  aux  difpofitions  philofophiques  ; il  s’em- 
para tellement  de  leur  attention  , qu’il  leur  fit 
perdre  de  vue  les  autres  objets  : ils  crurent  voir 
la  perfection  de  toute  la  chimie , dans  ce  qui 
n’étoit  que  la  folution  d’un  problème  particu- 
lier de  chimie  ; la  fphère  de  leur  fcience  j au 
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lieu  de  s’étendre  , fe  trouva  par-là  concentrée 
autour  d’un  point  unique  , vers  lequel  Ils  diri- 
gèrent tous  leurs  travaux  : le  défir  du  gain  de- 
vint leur  mobile  ; ils  furent  cachés  & myfté- 
rieux  ; en  un  mot , ils  eurent  abfolument  les 
caraéfères  des  artifans  : s’ils  avoient  réuffi  , ils 
auroient  été  de  Amples  faifeurs  d’or,  au  lieu 
d’être  des  chimifte^s  éclairés  favans  ; mais , 
par  malheur  pour  eux  , ils  ne  furent  que  les 
ouvriers  d’un  métier  qui  n’exiftolt  point. 

Cette  circonftance  qui  les  privoit  d’un  gain 
habituel , fut  néanmoins  ce  qui  les  empêcha  de 
fe  confondre  avec  les  autres  artifans  ; ils  eurent 
par-là  une  forte  de  conformité  avec  les  favans  : 
& conune  il  eft  naturel  de  profiter  de  tous  fes 
avantages  ^ ils  fe  prévalurent  de  celui-ci  pour 
s’arroger  le  nom  de  philofophes  ou  de  chimijlcs 
par  excellence  ; qualité  qui  efl:  exprimée  par 
la  particule  arabe  al  ^ qu’ils  ajoutèrent  au  nom 
de  leur  fcience , & d’où  font  venus  les  noms 
^ Alchlrnh  ^ A Ichimijles. 

Cette  forte  d’hommes  fut  donc,  comme  on 
le  voit  , une  efpèce  moyenne  entre  les  favans 
& les  artifans  : ils  eurent  le  nom  des  premiers, 
‘le  caraêfère  des  féconds , & ne  furent  en  effet 
ni  l’un  ni  l’autre.  Pour  foutenir  Iqur  nom  , ils 
firent  des  livres  comme  les  philofophes , ils  écri- 
virent les  principes  de  leur  prétendue  fcience; 
mais  comme  le  caradère  ne  fe  dément  point, 
ils  le  firent  d’une  manière  fi  obfcure  & fi  peu 
intelligible , qu’ils  ne  donnèrent  pas  plus  de 
lumière  fur  kur  art  prétendu  ^ que  n’en  don- 
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bent  fur  les  métiers  qu’ils  exercent^  les  ouvriers 
qui  n’écrivent  rien. 

Plufieurs  d’entr’eux  , fentant  apparemment 
le  reproche  bien  fondé  qu’on  pouvoir  leur  faire 
à cet  égard , s’efforcèrent  d’attirer  l’attention  de 
leur  lefteur  , en  annonçant  dès  le  commen- 
cement de  leurs  livres  „ qu’ils  vont  parier  très- 
clairement  ; mais  ils  fe  donnent  bien  de  garde 
d’en  rien  faire.  C’eft  une  chofe  lingulière  que 
de  les  voir  , après  avoir  promis  avec  beaucoup 
d’emphafe  de  révéler  les  fecrets  les  plus  cachés, 
s’expliquer  d’une  manière  encore  plus  obfcure 
que  tous  ceux  qui  les  ont  pt^édés. 

On  peut  juger  du  degré  de  confidération 
que  s’acquirent  dans  lafociété  ces  perfonnages 
qui  n’y  faifoient  rien  , & dont  on  n’apprenoit 
rien  ; auffi  leur  hiftoire  n’eft-elle  pas  mo^ins 
obfcure  & moins  embrouillée  que  leurs  écrits. 
On  ne  fait  au  jufte  ni  le  vrai  nom  de  la  plupart 
d’entr’eux,  ni  le  temps  où  ils  ont  vécu , ni  fi  les 
livres  qu’on  leur  attribue  font  ou  ne  font  pas 
fuppofés  ; en  un  mot , tout  ce  qui  les  concerne 
efl:  une  énigme  perpétuelle. 

Nous  n’entrerons  donc  dans  aucun  détail  fur 
les  Synhfc^  les  Zo:{ime^  les  Adfar  ^ les  Moricn^ 
les  Calid  ^ les  Amant  de.  VilUnmvc  ^ les  Kay- 
mond  LulU  ^ les  Alain  de  Lille  ^ les  Jean  de 
Meun , & fur  une  infinité  d’autres  écrivains  ou 
prétendus  philofophes  de  cette  efpèce  , dont 
la  feule  énumération  feroit  beaucoup  trop  lon- 
gue ; & nous  paierons  rapidement  fur  ce  moyen 
âge  de  la  chimie,  qui  efl:  la  partie  la  plus  té- 
nébreufe  ôc  la  plus  humiliante  de  fon  hiftoire. 
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Ceux  qui  feront  curieux  de  fuivre  ces  chro- 
niques , vraies  ou  fauffes , peuvent  confulter 
les  ouvrages  de  Borrichius , & THiftoire  de  la 
Philofophie  hermétique  par  Tabbé  LengUt  âu 
Frefnoy, 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que,^ 
dans  cette  foule  d’écrivains  alchimiftes  & in- 
intelligibles , il  s’en  trouve  cependant  un  petit 
nombre  qui,  ayant  parlé  un  peu  moins  obfcu- 
rément  de  certaines  expériences  , ont  fourni 
quelques  lumières  : tels  font  peut-être  l’Arabe 
.Çckcr  ^ le  moine  Anglois  Roger  Bacon^  qui  pa- 
roît  avoir  eu  connoiffance  de  la  poudre  à canon, 
& qui  fut  aceufé  de  magie  ; Raymond  Lulle^ 
Baille  Vahîitin  & Ifaac  le  Hollandois  , dans 
les  écrits  defquels  on  déchiffre  quelque  choie 
fur  les  eaux-fortes  , fur  l’antimoine  ; & plu- 
lieurs  autres  peut-être. 

Ces  connoiffances  précieufes,  dont  on  trouve 
le  germe  comme  étouffé  fous  des  monceaux 
d’énigmes, font  bien  capables  de  faire  regretter 
celles  que  nos  laborieux  chercheurs  de  pierre 
phîlofophale  ont  mifes  au  rebut , à caufe  qu’el- 
les n’avoient  pas  un  rapport  immédiat  avec 
leur  objet.  Le  fervice  le  plus  effentiel  qu’ils 
pouvoient  rendre  à la  chimie,  c’étoit  d’expofer 
aufli  clairement  les  expériences  qui  leur  ont 
manqué,  qu’ils  ont  décrit  obfcurément  celles 
qui , félon  eux  , leur  avoient  réuffi. 

Tel  fut  jufqu^au  feizième  fiècle  l’état  de  la 
chimie  , ou  plutôt  de  I^aîchimie.  Ce  fut  dans 
ce  temps  qu’un  fameux  alchimifte  nommé  P a- 
racelfcy  homme  d’un  efprit  vif,  extravagant  & 
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Impétueux,  ajouta  une  nouvelle  folie  à celle 
de  tous  fes  prédéceffeurs.  Comme  il  étoit  fils 
d’un  médecin , Sc  médecin  lui-même  , il  ima- 
gina que  , par  le  moyen  de  l’alchimie , on  de- 
voit  trouver  auffi  la  médecine  univerfelle  ; 6c 
mourut  à quarante-huit  ans  , en  publiant  qu’il 
avoit  des  fecrets  capables  de  prolonger  la  vie 
jufqu’à  l’âge  de  Mathufalem.  Raymond  Lullc 
& ^quelques  autres  alchimiftes  avoient  à la  vé- 
rité fongé , avant  Paracdfe, , à la  médecine  uni- 
verfelle ; mais  ce  furent  la  chaleur  & la  har- 
dieffe  de  ce  dernier  qui  donnèrent  la  plus 
grande  vogue  à cette  fameufe  chimère. 

Cette  prétention  , toute  infenfée  qu’elle 
étoit,  trouva  néanmoins  beaucoup  de  partifans, 
& occafionna  un  violent  redoublement  dans 
la  manie  des  alchimiftes  : tant  les  hommes 
ont  de  cré4ulité  pour  ce  qui  les  flatte  ! Nos 
philofophes , fans  ceflfer  de  chercher  le  fecret 
des  tranfmutations  & celui  de  faire  de  l’or  , 
travaillèrent  à l’envi  à trouver  la  médecine 
univerfelle,  & s’imaginèrent  que  toutes  ces 
merveilles  pouvoient  s’opérer  par  un  feul  & 
même  procédé  : beaucoup  d’entr’eux  fe  van- 
tèrent d’avoir  réufli , & fe  nommèrent  Adeptes: 
leurs  livres  furent  bientôt  remplis  de  recettes 
pour  faire  l’or  potable  , les  élixirs  de  vie  , les 
panacées  ou  remèdes  à tous  maux  , & toujours 
dans  leur  langue  ordinaire,  c’eft-à-dire  indé- 
chiffrable. 

Tant  d’extravagances  accumulées  avoient 
fait  de  la  chimie  une  prétendue  fcience  , où , 
pour  emprunter  fes  propres  termes , dit  ingé- 
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nieufement  M.  dz  Fontenelle  (i) , » un  peu  de 
» vrai  étoit  tellement  diffous  dans  une  grande 
» quantité  de  faux,  qu’il  étoit  devenu  invifible^ 
» & tous  deux  prefque  inféparables.  Au  peu  de 
» propriétés  naturelles  que  l’on  connoiffoit  dans 
w les  mixtes , on  en  avoit  ajouté  tant  qu’on  avoit 
» voulu  d’imaginaires  , qui  brilloient  beaucoup 
» davantage  : les  métaux  fympathifoient  avec 
» les  planètes  & avec  les  principales  parties 
» du  corps  humain  ; un  alkaëft  que  l’on  n’avoit 
» jamais  vu , diflfolvoit  tout  ; les  plus  grandes 
abfurdités  étoient  révérées  à la  faveur  d’une 
obfcurité  myftérieufe  dont  elles  s’envelop- 
poient , & où  elles  fe  retranchoient  contre 
>>  la  raifon.  « 

La  médecine  univerfelle , quoique  la  plus 
folle  fans  doute  de  toutes  les  idées  qui  étoient 
entrées  dans  la  tête  des  alchimiftes  , fut  ce- 
pendant ce  qui  commença  à établir  la  chimie 
raifonnable,  & à l’élever  fur  les  ruines  de 
l’alchimie.  " 

Le  fougueux  entreprenant  Paracelfe  avoit 
ofé  fe  frayer  une  route  nouvelle  dans  l’art  de 
guérir.  Déclamant  fans  ceffe  contre  l’ancienne 
pharmacie , dans  laquelle  on  ne  trouvoit  point, 
ou  du  moins  que  fort  peu  de  médicamens  pré- 
parés par  la  chimie , il  brûla  publiquement , 
dans  un  accès  de  frénéfie  , les  livres  des  an- 
ciens médecins  Grecs  & Arabes  , & promit 
prefque  de  donner  l’immortalité  par  fes  médi- 
camens  chimiques.  Ses  fuccès , quoique  fort 


(i)  Dans  TEloge  de  M.  Lémty. 
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inférieurs  à fes  promeffes , furent  néanmoins 
des  prodiges  ; il  fît  plufieurs  guérifons  furjire- 
r.jntes;  il  attaqua  fur-tout  avec  un  grand  avan- 
tage ^ par  des  préparations  de  mercure  , les 
maladies  vénériennes  qui  commençoient  alors 
à faire  beaucoup  de  ravage  , & contre  lefquelles 
la  médecine  ne  trouvoit  que  des  armes  im- 
puiffantes  dans  la  pharmacie  ordinaire. 

On  ne  refte  guère  dans  rindifférence  fur  des 
hommes  du  caraftèfe  de  Paracelfe  : auffi  ce 
qu’il  pouvoit  avoir  de  mérite  réel  lui  fufcita  t-il 
des  envieux  & des  ennemis,  tandis  que  foa 
enthoufîafme  , & la  fotte  vanité  avec  laquelle 
il  fe  préconifolt  lui-même  , lui  attirèrent  des 
admirateurs  encore  plus  fots. 

Ceux  d’entre  les  médecins  de  ce  temps-là, 
qui  avoient  affez  de  bon  fens  pour  n’être  fuf- 
ceptibles  d’aucunes  de  ces  foibieffes,  prirent  le 
parti  mitoyen  , c’eft-à-dire  le  plus  fage.  Bien 
perfuadés  qu’il  faut  infiniment  rabattre  de  ce 
que  dit  un  homme  affez  inepte  pour  méprifer 
conftamment  le  favoir  d’autrui  , & vanter  avec 
exagération  fes  propres  découvertes  , comme 
faifoit  Paracelfe  , ils  laiffèrent  fes  partifans  ou- 
trés donner  aveuglément  dans  les  extravagances 
de  leur  maître  ; mais  convaincus  , d’un  autre 
. côté  , par  les  fuccès  de  ce  médecin  , que  la 
chimie  pouvoit  fournir  d’excellens  remèdes  in- 
' connus  jufqu’alors  , ces  vrais  citoyens  s’appli- 
quèrent à les  trouver  par  un  travail  digne  des 
plus  grands  éloges  , puifqu’il  avoit  pour  objet 
le  bien  de  l’humanité.  Ils  furent,  à proprement 
. parler,  les  inventeurs  d’un  nouvel  art  chimique. 
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qui  avoît  pour  objet  la  préparation  des  médî- 
camens  : ils  écrivirent  leur  art , parce  qu’ils 
n’étoient  point  artifans  ; & l’écrivirent  claire- 
ment, parce  qu’ils  n’étoient  point  alchimiftes. 

Il  y eut  donc  alors  deux  clafles  de  chimiftes 
bien  differens  les  uns  des  autres.  Pendant  que 
les  fûtes  de  la  Rofe- Croix  ^ un  CofmopoUte , un 
Efpagnet,  un  Beaufoleil,  un  Philalete  , Scbien 
d’autres  , perdoient  leur  temps , leur  peine  & 
leur  argent  pour  enchérir  fur  les  folies  de  Pa~ 
racelfe  y on  vit  éclore  fucceffiveinent  les  ou- 
vrages utiles  de  Crollius  , de  Quercetan  , de 
Béguin  , ôiHartman , de  VigamuSy  de  Schroder , 
de  Zwelfer  , de  Takenius  , de  Le  Febvre  , de 
Glacer  y de  Lémery , de  Lemort , de  Ludovic , 6c 
de  plulieurs  autres  qui  s’appliquèrent  à trouver 
& à décrire  de  nouveaux  médicamens  tirés  de 
la  chimie. 

Les  principales  facultés  de  médecine  , qui 
fentirent  de  quelle  importance  il  étoit  que  ces 
médicamens  fulTent  toujours  préparés  d’une 
manière  uniforme  , travaillèrent  auffi  à en  fixefr 
les  procédés  : de-là  nous  font  venus  un  grand 
nombre  de  Pharmacopées  8c  de  Difpenfaires , 
dans  lefquels  on  trouve  beaucoup  d’excellentes 
opérations  chimiques.  ‘ 

D’un  autre  côté , la  plupart  des  arts  chimi- 
ques exercés  dans  le  lilence,  étoient,  du  terhps 
de  Paracelfe , déjà  parvenus  à un  d^egré  remar- 
quable de  perfection  , par  une  marche  très- 
lente  à la  vérité  , mais  auffi  fort  longue , & 
foutenue  fans  interruption  prefque  depuis  le 
commencement  du  monde.  On  favoit  décou- 
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vrir  , effayer  & exploiter  les  mines  avec  avan* 
tage  ; on  connoiffoit  les  moyens  d’allier , de 
dilToudre  & d’affiner  les  métaux  dans  l’orfè- 
vrerie &c  dans  les  monnoies;  on  compofoit  des 
verres  , des  criftaux , des  émaux , des  faïences 
d’une  infinité  de  manières  différentes  ; on  fa- 
voit  préparer  des  couleurs  de  toutes  les  nuan- 
ces , & les  appliquer  à tous  les  corps  ; la  fer- 
mentation qui  produit  les  vins , les  bières,  les 
vinaigres  , étoit  connue  & pratiquée  ; les  dif- 
tillateurs  retiroient  les  parties  fpiritueufes , vo- 
latiles Sc  aromatiques  des  plantes  , pour  en 
corapofer  des  elTences  & des  parfums.  Mais 
tous  ces  arts  étoient  exercés  féparément , par 
des  gens  qui  ne  connoiflfoient  que  ce  qui  étoit 
relatif  à leur  objet  ; & comme  ces  mêmes  arts 
n’avoient  point  été  décrits  , perfonne  n’avoit 
connoilTance  du  tout  : les  différentes  parties  de 
la  chimie  exiftoient , mais  la  chimie  n’exiftoit 
point  encore. 

Heureufement  le  goût  des  fciences,  qui  com- 
mençoit  à fuccéder  alors  au  jargon  6c  à l’igno- 
rance des  liècles  précédons  , fufcita  des  hom- 
mes d’un  efprit  vraiment  philofophiquc , qui 
fentirent  combien  il  étoit  effentiel  d’acquérir 
& de  publier  un  fi  grand  nombre  de  connoif- 
fances  importantes.  Ils  furmontèrent  des  obf- 
tacles  de  toute  efpece  , pour  découvrir  6c  dé- 
velopper les  pratiques  d’une  infinité  d’ouvriers 
qui  exerçoient  des  parties  effentielles  de  la 
chimie , quoiqu’ils  ne  fufTent  rien  moins  que 
chimlfles. 

Le  célèbre  Jgricola  eft  un  des  premiers  6c 
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des  meilleurs  auteurs  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  Né  dans  un  village  de  Mifnie  , pays 
abondant  en  mines  & rempli  des  travaux  de  la 
métallurgie , il  les  décrivit  avec  un  détail  & 
une  exaftitude  qui  ne  laiffent  rien  à défirer. 
Médecin  comme  Paracdfe  , & fon  contempo- 
rain , il  étoit  d’un  caraftère  bien  différent  de 
ce  fameux  alchimifte  : fes  écrits  font  auffi  clairs 
& auffi  inftruftifs  , que  ceux  de  Paracdfe  font 
obfcurs  & inutiles.  Lazard  ^ Ercker  ^Schindler  ^ 
Schlutur  (i)  , Henckd  (x),  &;  quelques  autres, 
ont  écrit  auffi  fur  la  métallurgie , & nous  ont 
donné  la  defcription  de  la  docimafie  ou  de 
l’art  des  effais.  Antoine  Néri  ^ le  doéleur  Mer- 
ret , & le  fameux  Kunckd  , qu’on  ne  peut  affez 
louer  à caufe  du  grand  nombre  de  belles  expé- 
riences dont  il  a enrichi  la  chimie  , ont  donné 
dans  un  très-grand  détail  l’art  de  la  verrerie, 
celui  de  faire  des  émaux,  d’imiter  les  pierres 
précieufes , &:  plufieurs  autres  (3). 

Les  chimiftes  eftimables  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent , même  quelques-uns 
de  ceux  qui  les  ont  fuivis , & que  nous  dif- 
tinguons  bien  des  alchimiftes , n’étoient  cepen- 


(i)  Les  ouvrages  de  Schlutter  nous  ont  été  donnés  en 
François  , refondus  6c  augmentés  par  M.  Hellot  ^ qui  les 
a enrichis  de  fes  propres  obfervations. 

, (2)  Une  partie  des  ouvrages  de  Henckel  a été  traduite 
en  notre  langue  par  M.  le, baron  à'Olbachy  qui , par  fes 
traduftions  , eil  un  des  plus  illuftres  & des  plus  zélés  bien- 
faiteurs de  notre  chimie  françoife. 

~ (3)  Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  le  ba- 
ron d'OlbacK 
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clant  point  tous  abfolument  exempts  des  illu- 
fions  de  l’alchimie  : tant  il  eft  vrai  qu’une  ma- 
ladie opiniâtre  & invétérée  ne  difparoît  jamais 
fubitement  & fans  laiffer  aucune  trace  ! Auffi, 
depuis  Paracelfe  Agricola  , avons-nous  un 
grand  nombre  d’auteurs  moitié  chimiftes  rai- 
fonnables  , moitié  alchimiftes.  Kefler  ^Cajfius  ^ 
Rocfchius  ^ Orfchall  ^ le  chevalier  Digby  , Li-^ 
bavius  , Van-Hdmont  , Starkey  , Borrichius  , 
font  de  ce  nombre.  Mais  on  doit  leur  pardonner 
ce  défaut , en  faveur  du  bien  qu’ils  ont  fait  à la 
chimie  par  une  grande  quantité  d’expériences 
intéreffantes. 

Comme , dans  les  derniers  temps  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  faire  mention  , la  manie 
alchimique  étoit  en  quelque  forte  dans  fa  crife, 
elle  trouva  auffi  alors  de  puiffans  antagoniftes, 
auxquels  la  faine  chimie  a les  plus  grandes 
obligations,  puifqu’ils  contribuèrent  par  leurs 
écrits  à la  délivrer  de  cette  lèpre  qui  la  défi- 
guroit  &:  s’oppofoit  à fes  progrès.  Les  plus  dif- 
tingués  de  ces  auteurs,  font  le  célèbre  père 
Kirchcr  ^ jéfuite  , & le  favant  Conringius  ^ mé- 
decin , qui  la  combattirent  avec  beaucoup  de 
fuccès  & de  gloire. 

Nous  arrivons  enfin  à une  des  plus  brillantes 
époques  de  la  chimie  : je  veux  parler  du  temps 
où  fes  différentes  parties  commencèrent  à être 
recueillies  , examinées  , comparées  par  des 
hommes  d’un  génie  aflez  étendu  & affez  pro- 
fond pour  les  ralTembler  toutes  , en  découvrir 
les  principes  , en  faifir  les  rapports  , les  réunir 
en  un  corps  de  doftrine  raifonnée  , & pofer 
Tome  L c 
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véritablement  les  fondemens  de  la  chimie  , 
confidérée  comme  fcience. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dernier  fiècle 
qu’on  commença  à élever  cet  édifice  , dont 
jufqu’alors  on  n’avoit  fait  qu’amafifer  les  ma- 
tériaux. Jacques  B amer  ^ médecin  du  roi  de 
Pologne  , fut  un  des  premiers  qui  rangea  fous 
un  certain  ordre  les  principales  expériences  de 
chimie  , en  y joignant  des  explications  raifon- 
nées  : fon  ouvrage  porte  le  titre  de  Chimie 
philo fophi que.  Tous  les  phénomènes  de  cette 
fcience  y font  rapportés  au  fyfiême  des  acides 
& des  alkalis,  que  Takenius  avoit  déjà  établi, 
mais  dont  il  avoit  abufé  en  lui  donnant  beau- 
coup trop  d’étendue  ; faute  qu’on  fera  néan- 
moins difpofé  à lui  pardonner  , fi  l’on  confi- 
dère  combien  il  eft  difficile  de  n’y  pas  tomber, 
quand  on  efi:  le  premier  à s’occuper  de  vérités 
auffi  générales  & auffi  fécondes  en  conféquen- 
ces , que  le  font  les  propriétés  de  ces  fubftances 
falines. 

Bohnius  , profefieur  à Leipfick  , compofa 
auffi  un  traité  eftimable  de  chimie  raifonnée  ; 
mais  la  réputation  de  ces  chimiftes  phyficiens 
a été  prefque  éclipfée  par  celle  que  le  fameux 
Beccher  , premier  médecin  des  élefteurs  de 
Mayence  & de  Bavière  , fe  fit  quelque  temps 
après  dans  le  même  genre.  Cet  homme  dont 
le  génie  égaloit  le  favoir,  femble  avoir  apperçu 
d’un  même  coup>d’œil  la  multitude  immenfe 
des  phénomènes  chimiques  : auffi  les  médita- 
tions qu’il  fit  fur  ces  importans  objets  , [ui  dé- 
couvrirent-elles la  théorie  la  meilleure  &:  la 
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plus  fatisfaifante  qu’on  eût  trouvée  jurqu’alors; 
elle  lui  mérita  l’honneur  d’avoir  pour  partifan 
& pour  commentateur  le  plus  grand  & le  plus 
fublime  de  tous  les  chîmiftes  phyficiens. 

On  d oit  reconnoître  à ces  titres  glorieux  & 
fi  bien  mérités  l’illuftre  Stahl^  premier  médecin 
du  feu  roi  de  PrufTe.  Né,  de  même  que 
cher  ^ avec  une  forte  paffion  pour  la  chimie^ 
qui  fe  déclara  dès  fa  première  jeuneffe  (j),  il 
étoit  doué  d’un  génie  encore  fupérieur  à celui 
de  Bûcher.  Son  imagination  auffi  vive  , auffi 
brillante  & auffi  aftive  que  celle  de  fon  prédé^ 
ceffeur , avoit  de  plus  l’avantage  ineftimable 
d’être  réglée  par  cette  fageffe  & ce  fang-froid 
philofophiques , qui  font  les  plus  fûrs  préfer- 
^vatifs  contre  renthoufiafme  & les  illufions.  La 
théorie  de  Beccher ^ adoptée  prefque  en 
entier  , eft  devenue  dans  fes  écrits  la  plus  lu- 
mineufe  &:  la  plus  conforme  de  toutes  avec  les 
phénomènes  de  la  chimie  (i).  Bien  différente 
de  ces  fyftêmes  qu’enfante  l’imagination  fans 
l’aveu  de  la  nature  , & que  l’expérience  dé- 
truit, la  théorie  de  S tahl  eft  le  guide  le  plus 
fur  qu’on  puilfe  prendre  pour  fe  conduire  dans 


(1)  Dès  râge  de  quinze  ans,  Stahl  avoit  appris  pat 
cœur  la  Chimie  philofophique  de  Barmr. 

(2)  Qui  croiroit  qu’un  auteur,  d’aiüeurs  très-eftimable, 
ait  voulu  renouveler  de  nos  jours  le  goût  que  Ion  avoit 
dans  les  fiècles  d’ignorance  pour  écrire  diine  manière 
obfcure  fur  les  fciences,  & en  particulier, far  la  chimie; 
que,  pour  accréditer  cette  prétention , il  ait  loué  Stahl 
d’une  obfcurité  qu’on  me  trouvera  jamais  dans  cet  auteur^ 
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les  recherches  chimiques  ; & les  nombreufes 
expériences  que  Ton  fait  chaque  jour,  loin  de 
la  détruire  , deviennent  , au  contraire , autant 
de  nouvelles  preuves  qui  la  confirment. 

C’eft  à côté  de  Stahl  ^ quoique  dans  un 
genre  différent , qu’on  doit  placer  l’immortel 
Boerhaavc.  Ce  puilfant  génie  , l’honneur  de 
fon  pays  , de  fa  profeffion  & de  fon  fiècle , a 
répandu  la  lumière  fur  toutes  les  fciences  dont 
il  s’eft  occupé.  Nous  devons  à un  regard  dont 
il  a favorifé  la  chimie  , la  plus  belle  & la  plus 
méthodique  analyfe  du  règne  végétal , les  ad- 
mirables traités  de  l’air  , de  l’eau  , de  la  terre, 
& fur-tout  celui  du  feu  , chef-d’œuvre  éton- 
nant &C  tellement  accompli,  qu’il  femble  laif- 
fer  l’efprit  humain  dans  l’impuilfance  d’y  rien 
ajouter. 

Si  les  théories  des  grands  hommes  dont  nous 
venons  de  parler , font  capables  de  contribuer 
infiniment  à l’avancement  de  la  chimie,  en 
nous  faifant  appercevoir  les  caufes  & les  rap- 
ports de  tous  les  phénomènes  de  cette  fcience , 
il  faut  avouer  auffi  qu’elles  peuvent  produire 
un  effet  tout  contraire,  lorfqu’on  s’y  livre  avec 


à moiris  qu’on  ne  foit  encore  bien  novice  en  chimie  ; qnfil 
ait  prefc  ue  fait  un  crime  à ceux  qui  tâchent  de  difiiper  les 
ténèbres  naturelles  de  cette  fcience , Si  cela  fous  prétexte 
qu’en  la  mettant  à la  portée  de  tout  le  monde , on  en  fera 
une  fcience  à la  mode , & par  conféquent  frivole  ? comme 
fl  la  légèreté  de  ceux  qui  ne  veulent  que  fe  jouer  à fa  fur- 
face  5 pouvoir  diminuer  en  rien  l’ardeur  des  favans  qui 
ont  le  courage  d’en  pénétrer  les  profondeurs  ! 
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trop,  de  confiance , & qu’on  étend  leur  ufage 
au-delà  de  fes  limites.  La  théorie  ne  peut  être 
utile  qu’autant  qu’elle  naît  des  expériences 
déjà  faites , ou  qu’elle  nous  montre  celles  qui 
font  à faire  : car  le  raifonnement  eft  en  quelque 
forte  l’organe  de  la  vue  du  phyficien  , mais 
l’expérience  eft  fon  toucher;  & ce  dernier  fens 
doit  conftamment  reêlifier  chez  lui  les  erreurs 
auxquelles  le  premier  n’eft  que  trop  fujet.  Si 
l’expérience  qui  n’eft  point  dirigée  par  la  théo- 
rie eft  toujours  un  tâtonnement  aveugle  , la 
théorie  fans  l’expérience  n’eft  jamais  qu’uu 
coup-d’œil  trompeur  & mal  aflüré  : auffi  eft- il 
certain  que  les  plus  importantes  découvertes 
que  l’on  ait  faites  dans  la  chimie  , ne  font  dues 
qu’à  la  réunion  de  ces  deux  grands  fecours. 

On  trouve  une  preuve  bien  convaincante  de 
cette  vérité  -,  dans  les  ouvrages  des  illuftres 
fociétés  littéraires  , dont  la  naiflance  doit  être 
regardée  comme  celle  de  la  philofophie  expé-« 
rimentale , 6c  la  véritable  époque  où  l’on  a vu 
difparoître  le  jargon  barbare  de  l’école  , les 
illufions  de  l’aftrologie  judiciaire  , les  extra- 
vagances de  l’alêhimie , qui  n’étoient  que  des 
fpéculations  chimériques  6c  deftituées  de  preu- 
ves , ou  des  amas  confus  de  faits  qui  ne  prou- 
voient  rien. 

Les  Mémoires  favans  6c  profonds  de  ces 
célèbres  compagnies  , dont  les  auteurs  font 
trop  connus  pour  qu’il  foit  befoin  de  les  nom- 
mer , feront  à jamais  le  modèle  de  ceux  qui 
veulent  travailler  avec  fuccès  à l’avancement 
des  fciences  , puifqu’on  y voit  toujours  l’expé- 
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rience  donner  un  corps  au  raifonnement , & 
raifonnement  donner  de  l’ame  àd’expériedce. 

Nous  avons  l’avantage  de  voir  enfin  les  plus' 
beaux  jours  de  la  chimie.  Le  goût  de  notre 
lîècle  pour  les  matières  philofophicfues,  laglo^ 
rieufe  proteftion  des  princes  , le  zèle  d’une 
multitude  d’amateurs  illuftres  & éclairés  , le 
profond  favoir  & l’ardeur  de  nos  chimiftes  mo- 
dernes , que  nous  n’entreprenons  pas  deiouer, 
parce  qu’ils  font  au  deflus  de  nos  éloges,  tout 
femble  nous  promettre  les  plus  grands  &:  les 
plus  brillans  fuccès.  Nous  avons  vu  la  chimie 
naître  de  la  néceffité  , recevoir  de  la  cupidité 
un  accroiffement  lent  &C  obfcür  ; ce  n’eft  qu’à 
la  vraie  philofophie  qu’il  étoit  réfervé  de  la 
perfeélionner. 


ORDRE 

DANS  LEQUEL  ON  PEUT  LIRE 
LÈS 

PRINCIPAUX  A RTI  C LES 

DE 

CE  DICTIONNAIRE, 

COMME  SI  C’ÉTOIT  UN  TRAITÉ:  SUIVE 


TT  O U $ les  articles  effentiels  de  cet  Ouvrage  ayant  une 
étendue  aflez  confidérable , ils  auroient  pu  former  un 
Traité  ordinaire  de  Chimie,  s’ils  n’âvoient  pas  été  alTu- 
jettis  à l’ordre  alphabétique.  Cette  confidération  m’a  fait 
juger  qu’il  feroit  peut-être  utile  de  déranger  cet  ordre, 
qui  ne  comporte  aucun  enchaînement,  aucune  liaifon, 
& d’en  indiquer  un  autre  qui  fût  exempt  de  cet  incon- 
vénient; & c’eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  d’exécuter 
par  la  Table  fuivante. 

Malgré  la  plus  grande  liaifon  qu’elle  doit  néçeflai- 
rement  mettre  entre  les  matières , je  ne  me  flatte  pas 
qu’il  en  réfulte  un  Traité  de  Chimie  exaQement  élé- 
mentaire, & que  puilfent  bien  entendre  ceux  qui  n’pnt 
aucune  notion  de  cette  fciencO  un  pareil  ouvrage  eft 
■probablement  impoflible , ou  du  moins  je  le  regarde 
comme  au  deflTus  de  mes  forces.  Mais  je  ne  défefpêre 
point  que  ceux  auxquels  la  Phyfique  & la  Chimie  ne 
font  pas  abfolument  étrangères , ne  puiflTent  lire  avec 
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quelque  avantage  l’ouvrage  entier,  difpofé  dans  un  ordre 
plus  méthodique. 

Un  Cours  de  Phyfique  & de  Chimie  expérimentales  i 
me  paroît  un  préliminaire  abfolument  indifpeniable  pour 
entendre  cet  Ouvrage,  & même  un  Traité  de  Chimie 
quelconque  ; mais , autant  que  j’en  puis  juger , il  n’efl: 
pas  néceflaire  que  les  connoilTances  qu’on  peut  prendre 
de  ces  deux  fciences  dans  ces  premiers  Cours  , foient 
ni  fort  étendues,  ni  théoriques,  ni  même  méthodiques. 
Il  fufEt  que  les  fens  foient  alfeftés  par  les  qualités  phy- 
fiques-des  objets  qu’on  y démontre , & dont  il  eft  impof* 
fible  de  donner  des  idées  juftes  dans  des  livres  ; qu’on 
y ait  pris  les  premières  notions  des  faits  principaux,  des 
expériences  les  plus  frappantes , des  procédés  & des  inf- 
trumens  avec  lefquels  on  les  exécute,  & de  l’efpèce  de 
langue  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  dans  ces  fciences. 
Avec  cette  feule  préparation , je  ne  doute  point  que 
quiconque  a quelque  goût  & quelque  difpofition  pour 
la  Chimie  ne  puifle  lire  avec  beaucoup  de  fruit  les  Traités 
de  cette  fcience,  dans  quelque  ordre  qu’ils  foient  dif- 
pofés , parce  qu’on  fera  en  état  de  les  entendre , de 
faifir  les  rapports  & les  liaifons  que  l’Auteur  aura  mis 
entre  les  faits , ou  bien  de  s’en  former  à foi  - même  un 
autre  enfemble  plus  analogue  à fa  manière  propre  de 
confidérer  la  Nature  ; enfemble  qui  pourra  être  très- 
différent  du  fyftême  de  l’Auteur  dont  on  étudie  l’Ou- 
vrage. C’eft  ce  que  chacun  fera  bien  libre  de  faire  au 
fujet  de  celui  que  je  vais  propofer. 

Après  les  petits  articles  contenant  la  définition  de  la 
Chimie  & de  V Alchimie , il  eft  à propos  de  prendre  des 
idées  fur  les  propriétés  phyfiques  des  corps , & parti- 
culièrement iur  celles  qui  font  relatives  aux  effets  & aux 
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phénomènes  qu’on  obferve  en  général  dans  les  unions 
& les  réparations  des  parties  des  différens  corps,  en 
quoi  confiftent  entièrement  toutes  les  opérations  de  la 
Chimie,  & fur  lefquels  eft  fondée  toute  la  théorie  qu’on 
peut  avoir  dans  cette  fcience.  Pour  cela  on  doit  lire 
avec  attention  les  articles 

Agrégation, 

Composition  ou 
Mixtion  , 

dans  lefquels  eft  établie  la  diftinftion  effentielle  & fon- 
damentale qu’on  doit  faire  entre  les  parties  fimilaires  & 
homogènes  des  corps , & les  parties  hétérogènes  : l’union 
des  premières  eft  l’agrégation  proprement  dite  ; fon  ré- 
fultat  n’eft  autre  ch^fe  que  l’agrégé  : ces  parties  fe  nom- 
ment parties  intégrantes  ou  agrégatives.  L’union  des  parties 
hétérogènes  forme  la  compofition  ou  combinaifon  pro- 
prement dite,  & fon  réfultat  conftitue  le  compofé: 
ces  parties  fe  nomment  ou  doivent  fe  nommer  parties 
conflituantes  ou  compofantes  ^ ou  principes  des  corps.  Il 
eft  étonnant  combien  cette  divifion,  fondée  fur  la  nature 
des  chofes , & d’une  néceflîté  indifpenfable  pour  avoir 
des  idées  nettes  & un  langage  intelligible  dans  les  théo- 
ries phyfiques  & chimiques,  a été  négligée  par  un  grand 
nombre  de  Phyficiens , d’ailleurs  très-illuftres  ; & com- 
bien la  confufion  des  noms  de  ces  deux  efpèces  de  par- 
ties, qu’ils  emploient  indiftinélement , & fouvent.l’un 
pour  l’autre , répand  d’obfcurité  dans  leurs  raifonnemens 
& dans  leurs  explications. 

On  achèvera  de  fentir  toute  l’importance  de  la  dif- 
tlnftion  de  ces  deux  efpèces  des  parties  des  corps , par 
la  lefture  des  articles 
Division  , 
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Décomposition  des  Corps, 

Dissolution  & Solution  , 

Principes  , 

Analyse  , 

Affinité  , 

Élémens. 

De  ces  confidérations  qvâ  s’étendent  a tous  les  corps 
de  la  Nature,  on  pourra  paffer  à l’exanlen  des  propriétés 
plus  particulières , lêfquelles  varient  à l’infini , fuivant 
refpèce  de  leur  agrégation  & de  leur  compofition.  On 
trouvera  les  principales  notions  fur  ces  objets  dans  les 
articles 

Cohésion  & Dureté  , 

Fluidité  & Fusibilité  , 

Ductilité  , 

Fixité  & Volatilité. 

H faut  obferver  au  fu  jet  de  ce  dernier  article , qu’il  n’y 
a que  fôn  commencement  qui  contienne  des  confidérations 
générales  fur  cette  propriété  de  certains  corps  ; & que 
tout  le  refte  de  cet  article  n’efl:  qu’une  efpèce  d’addition 
ou  de  fupplément  aux  articles  de  l’Air  & des  Gaz  ; c’eft 
pourquoi  on  pourra  fe  contenter  de  lire  d’abord  le  com- 
Itiencement  de  cet  article,  & attendre,  pour  lire  le  refte  y 
qU’on  ait  pris  connoiffance  des  articles  Air  & Gaz. 

Pour  avoir  des  idées  nettes  fur  ces  principales  qualités 
des  corps,  il  faut  les  obferver  dans  les  efpèces  de  fubftan- 
ces  dans  lefqueiles  elles  font  le  plus  marquées  ôc  le  plus 
différentes.  Ces  fubftances  font  la  matière  du  Feu , 

VEau , & la  Terre  la  plus  Jimple  & la  plus  pure.  Les  Chi- 
miûes  ne  confidèrent  ces  quatre  efpèces  de  matière  que 


ORDRE  DES  ARTICLES.  xluj 

tomme  agrégés,  parce  que,  malgré  ce  qu’on  a dit  depuis 
long -temps  5 & ce  qu’on  renouvelle  actuellement  fur  la 
compofition  & les  principes  de  l’air , on  ne  connoîî 
clairement  à ces  quatre  fubftances,  que  des  parties  inté- 
grantes ; & aucune  expérience  décifive  n’y  a fait  décou- 
vrir jufqu’à  préfent  des  parties  principes,  compofantes 
ou  conftituantes.  Aufli  les  propriétés  effentielles  par 
lefquelles  ces  quatre  fubftances  diffèrent  fi  cOnfidéra- 
blement  entr’elles,  ne  paroiflent- elles  dépendre  unique- 
ment que  de  la  nature  de  leur  agrégation.  Cette  agréga- 
tion eft  nulle  ou  infiniment  peu  fenfible  dans  la  matière 
du  feu  ; elle  eft  foible , mais  pourtant  beaucoup  plus 
fenfible  dans  l’air  : ces  deux  fubftances  fe  préfentent, 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature  & dé  l’art,  comme 
des  fluides  élaftiques.  L’agrégation  de  l’eau  eft  très- 
marquée  , fur  - tout  lorfqu’eile  n’eft  point  ro  mpue  par 
Je  mouvement  de  fes  parties , en  quoi  confifte  la  cha- 
leur ; & enfin  celle  de  la  terre  fimple  & pure  eft  la 
plus  forte  que  mous  connoiflions  dans  aucun  corps.  La 
leélure  des  articles 

«r 

Feu  5 
Air  , 

Eau  j 
Terre , 

éclaircira  cette  théorie*  Mais  il  faut  obferver  à ce  fujet^ 
que  comme  ces  quatre  efpèces^de  matières  peuvent 
former,  & forment  réellement  un  nombre  infini  de 
corps  compofés , en  fe  liant  & combinant , foit  entre 
elles,  foit  avec  d’autres  corps  déjà  compofés,  on  ne  peut 
avoir  d’idée  fort  étendue  de  leurs  propriétés , que  quand 
on  a acquis  prefque  toutes  les  connoiftances  en  quoi 


xUv  ORDRE  DES  ARTICLES, 
çonfifie  la  Chimie.  C’efl:  pourquoi  il  eft  effentiel  de  les 
relire  après  qu’on  eft  déjà  très-avancé  dans  cette  fcience , 
& de  joindre  alors  particulièrement  à la  lefture  de  lar- 
ticle  Feu^  les  articles 

Phlogistique, 

Combustion  , 

Flamme  , 

Fumée,  & autres; 

& à la  fécondé  leélure  de  l’article  Air  ^ ceux  de  tous 
les  : & de  même  à la  fécondé  lefture  de  l’article 
Terre ^ céujç: 

Terre  vjtrïfiable. 

Argile  , 

^Terre  calcaire  , 

Calcination  , 

Chaux , 

Chaux  terreuse, 

Eau  de  Chaux  , 

& autres  qui  feront  indiqués  cl -après. 

Sur  les  propriétés  de  ces  quatre  efpèces  de  fubftances^ 
confidérées  comme  des  agrégés  fimples,  font  fondées 
plufieurs  grandes  opérations  de  Chimie,  qui  font  décrites 
& expliquées  dans  les  articles 

Distillation  ^ 

Sublimation  , 

Concentration  , 

.Rectification  , 

Cristallisation. 
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Il  efl  très -probable,  & l’on  en  eft  de  plus  en  plus 
convaincu , à mefure  qu’on  fait  des  progrès  dans  la 
Chimie , que  tous  les  corps  de  la  nature  ne  font , ou 
que  les  quatre  agrégés  principaux  que  nous  nommons 
ÉUmens , ou  que  des  compofés  réfultans  de  l’union  de 
ces  principes,  que  nous  regardons  comme  premiers. 
Il  feroit  infiniment  fatisfaifant  de  connoitre  de  quelle 
manière  & dans  quelles  proportions  ces  élémens  fon^ 
unis  pour  former  tous  les  corps  compofés , & de  pou- 
voir les  fui  vre  dans  les  fur  - compofitions  qui  doivent 
réfulter  des  unions  ultérieures  des  premiers  compofés: 
c’eft  là  un  des  principaux  & des  plus  grands  objets  de 
la  Chimie  ; c’efl:  le  but  vers  lequel  elle  dirige  fes  efforts; 
& ce  n’eff  qu’à  mefure  qu’elle  s’en  approche , foit  par 
la  voie  de  l’analyfe , foit  par  la  voie  de  la  fynthèfe, 
que  cette  fcience  fait  de  véritables  progrès.  Mais  cetts 
carrière  eft  longue  & épineufe;  ce  n’eft  que  depuis  le 
renouvellement  des  fciences , & prefque  de  nos  jours, 
qu’on  a commencé  à y entrer,  & nous  n’y  avons  fait 
encore  , par  conféquent , que  très  - peu  de  chemin  ; 
enforte  qu’à  proprement  parler , nous  n’avons  encore 
aucunes  notions  bien  jiiftes  & bien  claires  des  premiers 
compofés;  & qu’après  les  fpéculations  certaines  dont 
je  viens  de  parler  , fi  l’on  veut  fuivre  par  voie  de 
fynthèfe  les  combinaifons  des  premiers  élémens,  en 
paffant  des  compofés  les  plus  fimples  aux  corps  plus 
compofés , la  route  manque , pour  ainfi  dire , fous  les 
pas,  & qu’on  eft  obligé  de  faire  tout  d’un  coup  un 
grand  faut  pour  arriver  à une  théorie,  qui  même  n’a 
encore  pour  elle  que  de  la  probabilité.  Ce  qu’on  a pu 
faire  de  mieux,  en  attendant  les  preuves  complètes  par 
un  plus  grand  nombre  de  faits,  c’a  été  regarder 


xlvj  ORDRE  DES  ARTICLES. 

comme  les  comipofés  les  plus  fimples,  c’eft-à-dire; 
les  moins  compofés , les  fnbftances  qui , d’une  part , 
réfiftent  le  plus  à leur  décompofition  , & qui , d’une 
autre  part,  ont  une  difpofition  plus  ou  moins  marquée 
à fe  combiner  avec  d’autres  fubftances,  avec  lefquelles 
elles  ne  manquent  point  de  former  des  compofés  ou 
fur -compofés  d’un  fécond  ordre;  telles  font  les  fubf^ 
tances  connues  fous  le  nom  de  fels  ou  matures  falines^ 
Je  penfe  donc  que , pour  s’accommoder  à l’état  aéiuel 
de  nos  connoiflances , on  doit  lire  le  commencement 
de  l’article 

Sel, 

jufqii’à  l’alinéa  Pour  répandre  quelque  lumière. 

On  y verra  les  motifs  très  - plaufibles  que  Stahl  a 
eus  de  confidérer  toute  matière  faline , comme  réfultant 
de  la  combinaifon  du  principe  aqueux  avec  le  principe 
terreux.  Mais,  depuis  que  ce  grand  Chimifte  a écrit, 
les  recherches  fe  font  multipliées  ; les  découvertes  mo- 
dernes , & fingulîèrement  celles  des  Ga:^ , femblent 
prouver  que  l’air  & la  matière  du  feu  entrent  aufli  „ 
en  qualité  de  parties  con Situantes,  dans  la  compofition 
des  matières  falines.  Quoi  qu’il  en  foit , les  propriétés 
des  matières  falines  les  plus  fimples  n’en  indiquent  pas 
moins  qu’elles  réfultent  immédiatement  de  l’union  des 
principes  premiers , & que  fi  l’on  veut , dans  l’examen 
des  corps,  paffer  des  plus  fimples  aux  plus  compofés, 
les  fubftances  falines  font  du  nombre  de  celles  par  left 
quelles  il  eft  à propos  de  commencer.  Je  penfe  donc 
qu’après  le  commencement  de  l’article  Sel^  qui  a été 
indiqué,  on  doit  pafler  aux  articles 

Acide, 


I 
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Acide  vitriolique  , 

Sel, 

depuis  l’alinéa  Pour  répandre  quelque  lumière  .... 
jufqu’à  celui  Comme  les  fuhflances  falines. 

Les  propriétés  falines  étant  infiniment  plus  marquées 
dans  les  acides  & les  alkalis , que  dans  toute  autre  ef- 
pèce  de  fels , évidemment  plus  compofés  , il  ne  peut 
Être  que  très-avantâgeux  d’en  reconnoître  les  principales 
dans  l’acide  vitriolique,  comme  on  l’a  dit,  parce  qu’elles 
donneront  des  exemples  & des  idées  de  celles  qui  font 
communes  en  général  à tous  les  acides  ; & par  la  même 
raifon  ^ il  fera  bon  de  lire  après  cet  article , celui  de  V 

Alkali  fixe, 

& même  tous  les  autres  articles 
Alkalis. 

Les  combinai fons  de  ces  deux  principales  efpèces  da 
matières  falines , foit  entr’elles , foit  avec  beaucoup 
d’autres  fubftances,  n’étant  qu’énoncées  brièvement  dans 
les  articles  qui  viennent  d’être  cités , il  eft  tems  après 
cela  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails,  & de  revenir 
à l’acide  vitriolique,  en  fuivant  fes  cortlbinaifons  avec 
les  différentes  efpèces  de  matières  terreufes  & falines^ 
On  les  trouvera  dans  les  articles 

SÉLENITE  & GyVSE  , 

Albâtre  & Spath  , 

Alun  & Argile  , 

Tartre  vitriolé. 

Sel  de  Glauber, 

Sel  d’Epsom. 
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Ici  des  faits  très -nombreux,  très -variés,  auxquels  il 
faut  donner  fon  attention,  commencent  à fe  préfenter 
en  foule  ; ils  font  en  quelque  forte  perdre  de  vue  la 
théorie  : mais  ce  dernier  article  n’eft  point  du  tout  un 
inconvénient;  il  eft  peut-être  même  à propos  de  cefler 
pendant  un  temps  d’y  penfer,  pour  s’occuper  entièrement 
de  ces  faits  qui  lui  fervent  de  bafe.  Quand  on  fe  fera  fa- 
miliarifé  avec  ces  détails , & qu’ils  feront  bien  placés 
dans  la  mémoire , ainfi  que  beaucoup  d’autres  qui  doi- 
vent les  fuivre  , la  théorie  fe  repréfentera  naturellement 
à ceux  dont  l’efprit  y eft  propre  ; ils  faifiront  d’eux- 
mêmes  tous  les  rapports  de  ces  faits.  Et  à l’égard  des  Chi- 
miftes  qui  ne  font  point  portés  à la  fpéculation  , & qui 
n’ont  que  ce  qu’on  appelle  l’efprit  des  détails , ils  pour- 
ront commencer  ici  leur  étude  de  la  Chimie , & fuivre 
les  faits  , fans  s’occuper  des  articles  de  théorie  générale  ; 
ils  y trouveront  affez  de  quoi  s’exercer  d’une  manière 
intéreflante  & même  très-utile  pour  la  fcience , parce  que 
ces  faits , quelqu’éloignés  qu’ils  foient  d’un  grand  fyf- 
tême  général , ont  toujours  quelque  petite  théorie  parti- 
culière, qui , pour  être  tout  proche  d’eux,  n’en  eft  que 
plus  fûre , & peut  même  conduire  à des  découvertes  très- 
importantes. 

Les  compofés  cités  ci-deflus , réfultans  de  l’union  de 
l’acide  vitriolique  avec  différentes  matières  terreufes  & 
falines , développeront  les  idées  fur  l’aélion  diffolvante 
que  poftedent  un  grand  nombre  de  fubftances.  On  con- 
tinuera à prendre  de  nouvelles  connoiffances  fur  les  com^ 
pofés  falins,  par  la  lefture  des  articles 

Saturation  , 

SWLS  NEUTRES  , 


Cristallisation 
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Cristallisation  des  Sels  & autres  fubftances , 
Déliquescence. 

On  pourra  même , fauf  à y revenir , lire  de  fuite  ce  qu’il 
y a de  plus  général  dans  les  articles 
Précipitation  , 

Précipités. 

Il  n’eft  guère  po^^ible  de  fuivre.plus  loin  l’examen  des 
propriétés  de  l’acide  vitriolique  , fans  prendre  connoif- 
fance  du  principe  de  l’inflammabilité  des  corps  combuf- 
tibles  , que  les  Chimiftes  ont  nommé  Phlogijle  ^ ou  Prin- 
cipe Phlo^flique , ou  fimplement  Phlogifiiqiie,  U fera  donc 
convenable  de  lire  les  articles 

Soufre  , 

Foie  DE  Soufre  , 

Acide  sulfureux  volatil, 

Pyrophore , 

Phosphore  pierreux  ; 

& de  fuite  l’article 
Phlogistique  , 

auquel  il  eft  effentiel  de  joindre  une  fécondé  lefture  de 
l’article 

Feu. 

Et  de-là  il  eft  naturel  de  pâfler  à d’autres  combinairons 
du  principe  de  l’inflammabilité , & de  lire  à cet  effet  les' 
articles 

Huile  , 

Charbon  , 

Combustion  , 

Calcination, 

Tome  L 


à 
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Les  principaux  effets  du  principe  de  Tinflammabllité 
étant  connus , on  paffera  à Texamen  des  propriétés  de 
Tacide  nitreux , en  lifant  fon  article  général.  Je  dois  faire 
obferver  au  fujet  de  cet  article , & de  beaucoup  d autres 
qui  lui  reffemblent  à cet  égard , i ° qu  ils  ne  contiennent 
qu’un  énoncé  fuccint  des  propriétés  delà  fubftance  dont 
il  s’agit,  les  détails  étant  renvoyés  aux  articles  particuliers 
des  compofés  qu’elle  forme  avec  les  différentes  matières 
fur  lefquelles  elle  a de  l’aélion  ; 2®  que  ces  mêmes  articles 
formant  comme  un  tableau  abrégé  des  combinaifons  des 
principaux  diffolvans , en  les  lifant  dans  l’ordre  où  ils  font 
indiqués  dans  la  préfente  Table , on  y trouve  des  com- 
binaifons du  diffolvant  avec  des  fubftances  qui  font  ré- 
putées inconnues  , parce  qu’elles  n’ont  point  été  indiquées 
dans  l’ordre  dont  il  s’agit,  & ne  le  feront  que  par  la 
fuite  : telles  font , par  exemple , les  combinaifons  des 
acides  & des  alkalis  avec  les  fubftances  métalliques.  C’efl: 
un  inconvénient  réel,  mais  inévitable,  parce  qu’il  eft 
impoffible  de  dire  tout  à-la  fois.  Cela  ne  doit  cependant 
point  empêcher  de  lire  ces  fortes  d’articles  en  entier  à 
la  place  où  on  les  met , parce  qu’ils  donnent  des  idées 
plus  complètes  du  diffolvant  dont  il  s’agit , & que  l’en- 
femble  de  ces  premières  notions,  quoique  très-impar- 
fait , a toujours  fon  utilité.  Il  réfulte  de-là  , que  dans 
une  fcience  telle  que  la  Chimie , qui  ne  confifte  que 
dans  une  multitude  très-confidérable  de  faits  , tous  te- 
nant les  uns  aux  autres , il  eft  abfolument  néceffaire  de 
revenir , fouvent  même  à plufieurs  reprifes  , fur  les  mê- 
mes objets  ; & c’eft  par  cette  raifon  que , dans  le  plan 
que  je  trace , j’indique  d’abord  les  articles  les  plus  gé- 
néraux & les  moins  détaillés  , au  rifque  qu’on  ne  les 
entende  pas  d’abord  parfaitement  bien  , ou  même  qu’ils 
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faffent  naître  quelque  idées  fauffes , parce  que  ces  incon-t^ 
véniens  doivent  difparoître  immanquablement  en  y re- 
venant une  fécondé  ou  une  troifième  fois , après  qu  on 
aura  pris  une  connoiffance  fuffifante  des  details. 

Pour  fuivre  ceux  qui  concernent  l’acide  nitreux , on 
paflera  à la  leéiure  dés  articles 


Esprit  de  Nitre  fumant, 

Nitre  5 

Detonnation  du  Nitre  , 

Nitre  fixe  par  les  Charbons  ^ 

Poudre  a Canon  , 

Poudre  fulminante  , 

Clyssus  , 

^ Clyssus  de  Nitre. 

Pp 

On  trouvera  dans  la  plupart  de  cés  articles  , des  faits 
démonftratifs  de  la  décompofition  totale  de  Tacide  ni- 
treux , & l’on  verra  dans  les  articles 


Gaz  ou  Air  dephlogistiqué  , 
Gaz  nitreux, 


un  grand  nombre  d’autres  faits  capables  de  répandre  du 
jjour  fur  la  nature  des  parties  conûituantes  de  cet  acide  , 
& par  analogie  fur  celle  de  tous  les  autres  acides  qu’on 
n’a  point  pu  parvenir  encore  à décompofer.  On  peut 
paffer  de-là  aux  articles 


Sel  marin  , 

Acide  marin  ^ 

Esprit  de  Sel  fumant  , à la  manière  de  Glauber, 
Eau  régale  , 

Ammoniac  , ( Sel  ) 

à ij 
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Borax  , 

Sel  sédatif  ; 

Tous  les  articles 
Gai  , 

Esprit  alkali  volatil  caustiqüe  du  Sel  am- 
moniac 5 
Volatilité. 

Pour  achever  de  prendre  des  notions  préliminaires  fur 
les  principales  efpèces  des  corps  naturels  , je  crois  devoir’ 
indiquer  ici  les  articles  généraux  qui  concernent  les  fubP» 
tances  métalliques , tels  que  ceux 

Métaux  & Métallisation  , jufqu a lalinéa  Les 
faits  qu  on  vient  de  rapporter  y 
Chaux  métalliques,  % 

Réduction. 

Ceux  qui , avec  les  connoifTances  de  phyfique  que  je 
fuppofe,  auront  lu  attentivement  les  articles  qui  vien- 
nent d’être  indiqués , feront  en  état  d’entendre  très^faci- 
lement  tout  ce  qui  concerne  les  différentes  opérations 
& la  pratique  de  la  Chimie  ; il  fera  temps  qu’ils  s’oc- 
cupent de  cet  objet  y &L  qu’ils  entrent  dans  tous  les  dé- 
tails dont  il  eft  compofé  : il  conviendra  de  lire  alors  le* 
articles 

Laboratoire  de  Chimie  , 

Alambic  , 

Réfrigérans  , 

Serpentins  , 

Récipiens  , 

Cornues  , 
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Fourneaux  , 

Creusets  , 

& généralement  tous  ceux  qui  traitent  des  inftrumens 
chimiques  ; & l’article 

Vaisseaux  & Ustensiles  fervant  à la  Chimie. 

De-^îà  on  paffera  à l’examen  des  corps  des  trois  règnes 
de  la  Nature , & on  lira  d’abord  à cet  effet  l’article 

Règnes. 

Quoiqu’on  puiffe , dans  la  Chimie  pratique  & analy- 
tique , commencer  prefque  indifféremment  par  les  corps 
d’un  règne  ^ ou  par  ceux  d’un  autre  3 je  crois  cependant 
qu’il  y a quelque  avantage  à s’occuper  d’abord  des  Mi- 
néraux , parce  que  ce  font  lés  moins  compofés  ; énfuite 
des  Végétaux , qui  le  font  davantage  ; & enfin  des  Ani- 
maux 5 parce  que  ces  derniers  tirent  toute  leur  fubftance , 
foit  médiatement,  foit  immédiatement , tant  des  végé- 
taux que  des  élémens.  On  lira  donc  les  articles 

Or  3 

Or  fulminant  3 
Or  potable  3 
Argent  3 

Cristaux  de  Lune  , 

Pierre  infernale  3 
Lune  cornée  , 

Purification  de  l'Argent  par  le  Nitre , 
Platiot  3 
Cuivre  3 

ViTRIpL  BLEU 

d iij 
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Étain  , 

Plomb  , 

Minium. 

Litharge  ; 

t 

Verre  de  Plomb  ; 

Plomb  corné. 

Coupellation  , 

Essai  du  Titre  de  l’Argent  , 

Essai  du  Titre  de  l’Or, 

' Départ  , 

Départ  concentré. 

Cémentation  & Cément  ; 

Fer  , ' 

Éthiops  martial. 

Safran  de  Mars  , 

Vitriol  vert  ou  de  MaRs^ 

Acier  , 

Bleu  de  Prusse 
Mercure, 

Précipité  per  fe  ^ 

Précipité  rouge. 

Arbre  de  Diane  ^ 

Tous  les  autres  articles 

Précipités  , 

Turbith  minéral,' 

Sublimé  corrosif  , 

Liqueur  fumante  de  Liba'^ius  , 


ORDRE  DES  ARTICLES.  lÿ 

Mercure  doux  , 

Panacée  mercurielle  , 

Éthiops  minéral  , 

Cinabre  , 

Terre  mercurielle  , 

Mercurifiçation. 

On  pourra  relire  ici  en  entier  l’article 

Métaux  & Métallisation. 

On  continuera  lexamen  des  matières  métalliques,  en 
lifant  les  articles  des  demi -métaux, 

Antimoine  , 

Régule  d’Antimoine  par  les  Sels  ^ 

Régule  d’Antimoine  martial  , 

Foîe  d’Antimoine  , 

Verre  d’Antimoine  , 

Soufre  doré  d’ Antimoine  , 

Beurre  d’ Antimoine  , 

Cinabre  d'Antimoine  , 

Poudre  d’Algaroth , 

Bézoard  minéral  , 

Antimoine  diaphorétique. 

Kermès  minéral, 

. Purification  de  l’Or  par  l’Antimoine. 
Enfuite  les  articles 
Bismuth  , 

Zinc, 

Cobalt  , 

d iv 
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^ Safre , 

Azur  , 

Nickel  , 

Molybdène  , 

Arsenic  , 

& quelques  articles  qui  ont  rapport  à ces  matières  mé- 
talliques, tels  que  ceux 

Fleurs  , 

Fleurs  d’Antimoine, 

Fleurs  dArsenic  , 

Fleurs  de  Zinc, 

Sel  neutre  arsenical. 

On  pourroit  lire  enfuite  les  articles 
Mines  , 

Travaux  des  Mines, 

& autres  qui  concernent  les  métaux  ; ûiais  je  penfe  qu’il 
vaut  mieux  renvoyer  à la  fin  les  articles  qui  font,  comme 
ceux  - ci , à proprement  parler  , des  applications  de  la 
Chimie  à f Hiftoire  naturelle  & aux  Arts.  On  terminera 
donc  ce  qui  concerne  les  métaux,  par  les  articles 

Amalgames, 

Alliages; 

& le  règne  minéral  par  ceux 
Diamant  , 

Verre  ardent. 

Eaux  de  la  Mer  et  des  Fontaines  salées, 
Eaux  minérales. 
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Les  bitumes , quoique  placés  ordinairement  clans  le 
Tegne  minéral , feront  renvoyés  à la  fin  des  règnes 
végétal  & animal^  parce  que  tout  indique  qu’ils  tirent 
leur  origine  des  végétaux  & des  animaux.  Enfin , après 
qu’on  fe  fera  familiarifé  avec  tous  les  faits  indiqués  dans 
les  articles  précédens , ceux  des  leéleurs  qui  ne  méprifent 
point  les  fpéculations  & les  théories , pourront  lire  les 
deux  grands  articles 
Pesanteur  , 

Causticité  , 

qui  renferment  celle  qui  m’a  paru  la  plus  plaufible  dans 
l’état  aéluel  de  nos  connoiffances. 

On  paffera  enfuite  à l’analyfe  du  règne  végétal , & 
à l’examen  de  fes  produits.  Comme  il  efl:  efîentiel  de 
connoïtre  les  principes  prochains  des  végétaux , fans 
altération  , & tels  que  la  nature  les  produit  dans  les 
plantes  , on  s’occupera  d’abord  de  celles  de  ces  parties 
conftituantes  qu’on  peut  extraire  des  végétaux  avant 
toute  efpèce  de  mouvement  fermentatif , fans  le  fecours 
du  feu,  par  des  moyens  purement  mécaniques,  ou  feu- 
lement à l’aide  d’ufie  chaleur  douce , incapable  de  leur 
caiifer  d’altération.  On  lira  à cet  effet  les  articles 

Huiles  douces  , tirées  des  végétaux  par  exprejjton. 
Esprit  recteur. 

Huiles  essentielles  , 

Eaux  aromatiques  , 

Eaux  distillées  des  Plantes  , . 

Mucilages  , 

Gommes, 

Résines  , 
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Fleurs  de  Benjoin  , 

Camphre  , 

Cire  ^ 

Émulsion  , 

Sucs  DES  Plantes, 

Sels  essentiels. 

Sucre , 

Miel  , 

Éarine  , 

Infusions  , 

Décoctions  , 

Extraits  , 

Fécules  des  Plantes, 

Savon , 

Savon  ordinaire  ou  Alkalin, 

Savon  de  Starkey, 

Savons  acides. 

Inflammation  des  Huiles  par  l’Acide 

NITREUX. 

Enfin  on  terminera  l’examen  des  végétaux  non  fer- 
mentés , par  l’examen  des  principes  qu’on  peut  en  extraire 
à l’aide  d’une  chaleur  graduée , & augmentée  jufqu’à 
l’incandefcence , tant  par  la  diftillation  en  vaiffeaux  clos, 
que  par  la  combuftion  à l’air  libre  ; & on  lira  à cet 
effet  les  articles 

Huiles  fétides  empyreumatiques  , 

Flamme  , 

Fumée, 
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Suie  , 

Cendres  , 

Alkalis  fixes. 

Les  mouvemens  fermentatîfs  vers  lefquels  tendent 
tous  les  êtres  vivons  après  leur  mort,  occafionnant  des 
changemens  très  - confidérables  dans  leurs  principes 
prochains,  dont  plufieurs  font  dénaturés^  décompofés, 
& forment  de  nouveaux  cqmpofés  *,  on  doit  terminer 
le  règne  végétal  par  l’examen  de  la  fermentation  & de 
fes  produits.  On  lira  pour  cet  effet  les  articles 

Fermentation  , 

Esprit  ardent. 

Je  dois  faire  obferver  ici  , que  la  fermentation  fpirî- 
tueufe  étant  la  bafe  de  plufieurs  arts  chimiques  très- 
importons,  tels  que  celui  de  faire  le  vin , l’hydromel, 
la  bière , le  pain , on  aura  le  choix  de  lire  de  fuite  les 
articles 
VlN, 

Bière, 

Hydromel, 

Pain  ; 

ou  de  les  renvoyer  à la  fin  du  Cours , avec  beaucoup 
d’autres  arts  qui  y feront  indiqués.  Mais  l’efprit  ardent, 
produit  de  la  fermentation  fpiritueufe,  étant  un  agent 
néceflaire  dans  quantité  d’opérations  entièrement  chimi- 
ques, ce  fera  ici  le  lieu  de  s’occuper  de  ces  opérations, 
en  lifant  les  articles 

Éther  , 

Éther  nitreux. 
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Éther  marin  , 

Eau  de  Rabel  , 

Esprit  de  Nitre  dulcifié  , 

Esprit  de  Sel  dulcifié  , 

Teintures  ^ préparations  chimiques. 

Eîi  fuivant  les  progrès  de  la  fermentation , on  paffera 
à fa  fécondé  efpèce  ou  à fon  fécond  degré , c’efl-à-dire, 
à la  fermentation  acéteufe  ; & on  lira  les  articles 
Vinaigre  , 

Verdet  , 

Cristaux  de  Vénus  , 

Terre  foliée  du  Tartre, 

Esprit  de  Vénus, 

dans  lefquels  on  trouvera  ce  qui  concerne  la  diftlllation , 
la  concentration , la  décompofition  du  vinaigre. 

Le  tartre  , qu’on  auroit  pu  mettre  à la  fuite  des  fels 
cffentieîs , parce  qu’il  eft  en  effet  un  vrai  fel  de  cette 
cfpèce , étant  contenu  dans  les  fucs  fermentefcibles , dans 
le  vin  & dans  le  vinaigre , peut  fe  placer  affez  bien  à 
la  fuite  de  riiiffoire  de  la  fermentation  fpiritueufe  & 
acéteufe  ; on  trouvera  ce  qui  le  concerne  aux  articles 

Tartre , 

Tartres  solubles  , 

Sel  végétal  , 

Sel  de  Saignette  , 

Tartre  mercuriel, 

Tartre  stibié  eu  émétique. 

Enfm  , comme  l^s-  végétaux  font  fulceptibles  d’une 
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décompofiîion  cortiplète  par  le  dernier  degré  de  la  fer- 
mentation , nommé  putréfaBion  , on  terminera  ce  règne 
par  l’article 

PUTRÉFACTION. 

De-ià  on  paffera  à Tanalyfe  du  règne  animal  ^ dont 
on  examinera  fuccelïivement  les  .différentes  fubffances. 
Il  eft  probable  qu’il  y a dans  ce  règne , de  même  que 
dans  le  végétal , des  fubftances  très-volatiles  qu’on  pour- 
roit  peut-être  féparer  à l’aide  d’une  chaleur  très-foibley 
& incapable  de  leur  caufer  de  l’altération  ; mais  cet  ob** 
jet  tout  neuf,  & rempli  de  grandes  difficultés,  n’a 
à peine  été  effleuré , & nos  connoiffances  aftueîles  fut 
les  émanations  très-volatiles  des  animaux , font  prefque 
nulles. 

Nous  commençons  à avoir  un  peu  plus  d’avance  fur 
les  diverfes  matières  animales  qui  n’ont  ou  font  réputées 
n’avoir  aucun  principe  volatil  au  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante  ; & la  plupart  de  ces  dernières  font  affez 
diftinftes  , & en  quelque  forte  féparées  les  unes  des  au- 
tres, pour  qu’on  puilfe  les  extraire  des  animaux  , aflez 
pures  Si  fans  altération  fenfible.  Dans  l’examen  de  ces 
<lernières,  il  eff  naturel  de  commencer  par  celles  qui  pa- 
roiffent  participer  le  plus  des  végétaux , auxquels  elles 
doivent  la  plus  grande  partie  de  leur  fubftance  : on  lira 
à cet  effet  les  articles 

Lait  , 

Beurre , 

Fromage  , 

Sel  de  Lait, 

Acides  animaux  , , 
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Acide  des  ÇpuRMis  ; 

Enfiiite  ceux 

Sang  des  Animaux  , 

Lymphe  animale  , 

Gelée  animale. 

Graisse  , 

. Huiles  animales  , 

Huile  animale  rectifiée  ou  de  Dippel  , 
Alkali  volatil  , 

Ammoniac,  (Sel) 

Sels  ammoniacaux, 

CEufs  , 

Fiel  des  Animaux  , 

Os  des  Animaux  , 

Excrémens  solides  des  Animaux  , 

Urine  , 

Phosphore  d’Urine  ou  de  Kunckel. 

Comme  le  plus  grand  avantage  qu’on  puifle  tirer  de 
la  Chimie  , c’eft  d’en  faire  d’heureufes  applications  à 
THiftoire  naturelle  & aux  Arts  , mais  qu‘on  ne  peut  faire 
cette  application  avec  fuccès  , qu’autanî  qu’on  pofsède 
bien  cette  fcience  ; il  paroît  qu’on  ne  doit  placer  qu  a la 
fin  d’un  Cours  de  Chimie  les  articles  qui  ont  rapport  à 
ces  objets , ou  plutôt  qui  ne  font  que  ces  objets  eux- 
mêmes  traités  chimiquement , & qui  font  en  effet  tel- 
lement chimiques,  que  la  plupart  des  obfervations  & 
des  procédés  qui  les  concernent , font  ordinairement 
compris  dans  les  Cours  mêmes  de  Chimie , comme  fai- 
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fant  partie  de  cette  fcience.  Tels  font  , pour  l’Hiftoire 
naturelle , les  articles 
Bitumes  , 

Charbon^, 

SucciN , 

Ambre  ; 

Tous  les  articles 

Mines  métalliques  ; 

Pyrites  ; 

Et  pour  les  Arts , 

Travaux  des  Mines^ 

Liquation  , 

Affinage  , 

Acier  , 

Étamage  , 

Dorure  , 

Airain, 

Cuivre  jaune  , 

Encre  a écrire  , 

Encres  de  Sympathie  , 

Pain  , 

Vin, 

Bière  , 

Vinaigre, 

Soude , 

Varec  & SA  Soude  , 

Émail  , 
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Vitrification  , 

Poteries  , 

Faïence  , 

Porcelaine  , * 

Vaisseaux  & Ustensiles  servant  aux 
Alimens  , 

Teinture  , Art. 

Vernis. 

Enfin , pour  ce  qui  concerne  la  Médecine  &l  la  Phar- 
macie , on  trouvera  quantité  de  ces  objets  répandus  dans 
un  grand  nombre  d articles , notamment  dans  ceux  de 
Teintures  , préparations  chimiques  ; 

& dans  tous  ceux  des  règnes  végétal  & animal. 

Fin  de  V Ordre  des  Articles. 
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A. 

Absorbans.  Ce  nom  défigne , en  général , toutes 

les  fubftances  capables  de  s’unir  aux  acides , telles  que 
les  fels  alkalis , les  terres  calcaires , argileufes , même 
lès  matières  métalliques  : ainfi  dans  ce  fens  on  peut  dire , 
les  abforbans  alkalins  , terreux , métalliques.  Mais  on  fe 
fert  plus  particulièrement , fur-tout  en  médecine  & en 
pharmacie , du  nom  d’abforbans  , pour  défigner  les  ma-> 
tières  terreufes  calcaires , telles  que  la  pien-e  à chaux , 
la  craie , les  yeux  d’écreviffes  , la  magnéfie  blanche , 
les  os  calcinés  , & autres  matières  de  cette  nature , dont 
on  fait  ufage  pour  émouffer  & abforber  les  aigres  des 
premières  voies  ; quoique  tous  ces  abforbans  , qui  fe 
relTemblent  en  ce  qu’ils  peuvent  s’unir  aux  acides  , dif- 
ferent confidérablement  les  uns  des  autres  par  plufieurs 
propriétés, 

ACESCENT.  Ce  mot  peut  être  employé  pour  dé- 
figner une  matière  qui  tourne  à laigre  , c’eft-à-dire  a 
l’acide , ou  qui  eft  légèrement  acide.  Voye:^  Acide. 

ACIDE.  Les  acides  paroiffent  être  les  plus  fimples 
d’entre  les  fubftances  falines.  Leur  nom  vient  de  leuf 
Tome  /.  A 
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faveur^  qui  eft  efFeftivement  acide  ou  aîgrè.  Une  det 
épreuves  par  lefquelles  on  les  reconnoît facilement,  c’eft 
la-  propriété  qu’ils  ont  de  changer  en  rouge  la  couleur 
bleue  de  l’infiifion  des  fleurs  de  violettes , de  la  teinture 
de  tournefol , & d’un  grand  nombre  d’autres  teintures 
végétales  bleues  ou  violettes. 

Les  acides  féparés  de  toute  humidité  & autres  fubf- 
tances  furabondantes  à leur  effence  faliné  , devfoieht  être 
fous  forme  concrète  ; cependant  on  ne  les  a , la  plupart  ^ 
qu'en  forme  de  liqueur.  La  raifon  de  cela , c’eft  qu’ils 
ont  avec  l’eau  une  fi  grande  affinité  ^ que  lorfqu’ils  n'en 
contiennent  précifément  que  ce  qui  leur  ell  néceffaire 
pour  être  fels  , ils  fe  faififfent  avec  avidité  de  l’eau  aufli- 
tôt  qu’ils  peuvent  la  toucher  ; & comme  l’atmofphère 
eft  toujours  chargée  de  vapeurs  humides  & aqueufes  , 
le  feul  contaâ  de  'l’air  fumt  pour  les  rendre  fluides , 
parce  qu’ils  fe  joignent  à cette  humidité  , s’en  imbibent 
rapidement , & deviennent  fluides  par  fon  moyen.  En 
général , les  acides  ont  une  très-grande  tendance  à s’unir 
avec  prefque  tous  les  corps  de  la  nature , & finguliè-- 
rement  à ceux  qui  font  ou  Amples , ou  peu  compofés , 
tels  que  le  phlogiftique , les  alkalis  falins , fixes  & vo- 
latils les  terres , ( & plus  facilement  les  terres  abfor- 
bantes  ^ ; les  matières  métalliques  ; l’eau , l’efprit  de  vin, 
& l’huile.-  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  pro- 
priétés générales  des  acides , celle  de  dégager  des  vapeurs 
gazeuzes  dans  la  plupart  de  leurs  combinaifons  ; de 
s'échauffer  avec  l’eau  lorfqu’ils  font  très -concentrés , 
c’eft-à-dire  déflegmés  ; de  produire  du  froid  avec  la  glace, 
de  s*oppofer  à la  congélation  de  l’eau , de  fufpendre  ou 
d'empêcher  les  fermentations.  Il  eft  à remarquer  néan- 
moins , que  ces  dernières  propriétés  font  commîmes  aux' 
acides  & à la  plupart  des  autres  matières  falines. 

On  connoît  en  chimie  un  grand  nombre  de  fubftances 
qui  portent  toutes  le  nom  diacides , parce  qu’elles  pof- 
fèdent  les  propriétés  générales  dont  on  vient  de  faire 
mention  ; mais  elles  different  beaucoup  les  unes  des  au- 
tres ^ par  dès  propriétés  qui  font  particulières  à chacune , 
atnfi  qu’on  le  verra  aux  articles  fuivans. 

Comme  les  acides  , à caufe  de  la  grande  aâivité  qu'ils 
0nt  pour  s'unir  & refter  unis  avec  prefque  tous  les  autres 
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corps  5 ne  fe  trouvent  point  feuls  & purs , & qu’on  eft 
obligé  d’avoir  recours  à des  opérations  de  Fart  pour  les 
réparer  des  corps  compofés  dont  ils  font  partie , cela 
a donné  lieu  de  les  divifer  par  règnes  , à raifon  des 
fubftances  dont  ils  font  tirés  : pn  les  diflingue  donc  en 
acides  minéraux  ^ acides  végétaux , & acides  animaux.  La 
Table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  ^ indique  les  affinités 
de  toute  fubftance  acide  en  général , de  la  manière  fui- 
vante  : Falkali  fixe Falkali  volatil , les  terres  , & les, 
fubftances  métalliques.  Peut-être  feroit-il  à propos  d’a-, 
jouter  dans  cette  colonne  le  figne  du  principe  inflamma- 
ble 5 au  deflus  de  celui  de  Falkali  fixe. 

Les  acides  très  - concentrés  , pris  intérieurement . en 
forte  dofe  , comme  d’une  once , ou  même  beaucoup 
moins  lorfqu’ils  font  füfceptibles  d’une  grande  concen- 
tration 5 font  des  corrofifs  & de  vrais  poifons.  Leurs 
meilleurs  contre-poifons  font  les  fubftances  alkalines , 
fpit  falines , foit  terreufes,  étendues  dans  beaucoup  d’eau 
les  huiles , les  favons  alkalins  ; les  grands  lavages  adou- 
ciflTans  , comme  Feau  , le  lait , les  mucilages  le  tout 
donné  en  grande  quantité , & le  plus  promptement  qu’il 
éft  pofliible.  . 

. Les  acides  admîniftrés  en  petite  dofe,  étendus  dans 
beaucoup  d’eau  jufqu’à  une  agréable  acidité , & mariés, 
avec  quelques  adouciflans  capables  d’émoufter  leur  fa-, 
veur  & leur  âcreté  , par  exemple , avec  le  fucre , Fefprit 
de  vin,  font  de  très -bons  médicamens  rafrdchiflans , 
apéritifs , propres  à .nodérer  la  foif  & Fâcreté  de  la 
bile.  Ils  conviennent  principalement  dans  la  difpofition 
alkalefcente  , dans  les  fièvres  putrides  inflammatoires.  Il 
paroît  que  leur  aélion  s’exerce  principalement  dans  les 
premières  voies , attendu  que  Feifet  de  la  digeftion  eft 
de  les  amortir,  en  les  combinant  avec  les  parties  terreufes , 
& huileufes  des  alimens,  & des  fucs  qui  fervent  à la  ' 
digeftion , pour  les  convertir  en  matières  animales.  Ils 
feroient  de  vrais  poifons , s’ils  paflbient  jufque  dans  les 
vaifleaux  fanguins  avec  leur  acidité,  du  moins  avec  leur 
acidité  toute  entière  : ils  coaguleroient  le  fang,  & fe- 
roient une  trop  grande  irritation  fur  les  parties  nerveufes 
& fenfibles.  Malpighi  a fait  mourir  un  chien  en  injeftant 
dan|  fes  veines  une  quantité  d’acide  nitreux  , qui  ne  lui 
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auroît  fait  aucun  mal  s’il  l’eût  avalée.  Les  acides,  em-^- 
ployés  extérieurement , ont  les  mêmes  vertus  que  pris 
intérieurement , mais  plus  fenfibles  & plus  marquées 
parce  qu’ils  n’éprouvent  point  le  travail  de  la  digeftion  : 
ils  conviennent  dans  la  putridité  alkalefcente. 

ACIDES  ANIMAUX.  On  doit  donner  ce  nom'  aux 
acides  tirés  de  certaines  matières  animales  ^ telles  que  le 
beurre  , les^  graifles  , les  fourmis. 

Ces  acides  ont  été  encore  trop  peu  examinés , pour 
qu’on  puiffe  décider  s’ils  diffèrent  eflentiellement  des 
acides  végétaux  ; mais  on  fait  qu’ils  diffèrent  des  acides 
minéraux  par  les  mêmes  propriétés  que  les  acides  vé- 
gét^iux , & vraifemblablement  par  la  même  raifon  , c’eft- 
a-dire  par  une  portion  d’huile  qui  entre  dans  leur  com- 
binaifon. 

L’acide  phofphorique  tiré  de  l’urine  paroîtroit , par 
cette  raifon  même  , devoir  être  rangé  dans  la  clafTe  des 
acides  animaux;  mais  il  a des  propriétés  qui  le  font 
différer  fl  effentiellemént  de  tous  les  autres  acides , qu’il 
femble  qu’on  doive  le  mettre  dans  une  claffe  à part  : 
d’ailleurs  le  fel  qui  le  contient  fe  trouve  aufli  dans  beau- 
coup de  matières  végétales.  Voye:^  Phosphore. 

ACIDES  CONCRETS  r ce  font  des  matières  falines 
concrètes  ^ qui  ont  toutes  les  propriétés  générales  qui 
caraéférifent  les  acides  ; telles  font  le  criftal  de  tartre  , 
plufieurs  fels  effentiels  qui  fe  criftallifent  dans  les  fucs 
& dans  les  extraits  des  plantes , particulièrement  de  celles 
qui  font  aigres  ; le  fel  volatil  acide  de  fuccin  & de  quel- 
ques autres  bitumes , les  fleurs  de  benjoin. 

ACIDE  DES  FOURMIS.  L’acide  des  fourmis  eft 
aifé  à diftinguer  par  l’odorat  feul  ^ lorfqu’on  renverfe 
une  fourmilière  pendant  le  printemps  ou  l’été.  Lorfque 
ces  infeéfes  font  irrités  , ils  répandent  une  liqueur  qui  a 
l’odeur  & le  goût  acides.  L’eau , ou  l’efprit  de  vin  dans 
lequel  on  les  a agités , deviennent  acidulés.  Une  partie 
de  cet  acide  eft  ü volatile , qu’elle  pafle  à la  diftillation 
avec  l’efprit  de  vin  dans  lequel  on  a noyé  les  fourmis  ; 
tuais  la  plus  grande  partie  eft  affez  fixe  pour  demeurer 
unie  avec  le  flegme  qui  refte.  On  peut  tirer  tout  l’acide 
des  fourmis  par  le  moyen  de  l’eau , & le  rendre  capable 
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He  paffer  avec  elle  dans  la  diftillation  au  bain-marie 
De  24  onces  de  fourmis  fraîches , on  a retiré  par  la  dif- 
tillation , fans  y rien  ajouter , 1 1 onces  2 dragmes  d*ef* 
prit  acide , un  peu  de  fel  urineux  & cTefprit , un  peu 
d’huile  empyreumatique  , & un  réfidu  compofé  de  terre 
& d’alkali  fixe.  Cet  acide  a les  propriétés  générales  des 
acides  : avec  les  alkalis  fixes , il  fait  un  fel  neutre  qui 
fe  forme  en  criftaux  oblongs  & deliquefcens.  Ces  crif- 
taux  , poufTés  à un  feu  violent , donnent  une  liqueur  à 
peine  acide , & une  autre  liqueur  urineufe  ou  ammonia- 
cale. Le  réfidu  diflbus  dans  de  l’eau  filtrée,  & évaporé  , 
a donné  de  gros  criftaux  qui  ne  tomboient  point  en  déli- 
quium  5 & qui  avoient  toutes  les  propriétés  des  alkalis 
Æxes.  D femble  que  l’acide  difparoît  dans  cette  expé- 
rience ; mais  en  verfant  de  l’huile  de  vitriol  fur  ces  crif- 
taux  alkaÜns  , il  s’en  eft  dé^gé  des  vapeurs  blanches, 
quoiqu’on  n ait  pu  en  retirer  d’acide  par  la  diftillation. 
C’eft  d’après  ces  vapeurs  blanches  , & d’après  la  facilité 
avec  laquelle  ce  fel  fe  criftallife  , que  M.  Margraf^  au- 
teur de  toutes  celles  que  nous  allons  rapporter  fur  l’a- 
cide des  fourmis  , foupçonne  qu’il  y exifte  un  acide 
caché.  L’acide  des  fourmis  a formé  avec  l’aîkali  volatil 
un  fluide  ammoniacal  qui  na  pu  itfe  réduit  fous  forme 
concrète  , non  plus  que  la  tombinaifon  du  même  alkali 
avec  l’acide  du  vinaigre.  Avec  la  chaux  vive , la  craie  &C 
le  corail , il  a formé  des  criftaux  fecs. 

Cet  acide  n’a  pu  précipiter  l’argent , le  plomb , ou  le 
mercure  , diflbus  dans  l’acide  nitreux  ; ainfi  il  n’a  pa4 
d’analogie  avec  f acide  marin  ; il  n a pas  non  plus  pré- 
cipité la  chaux  vive  de  fa  diflblution  par  l’acide  marin  ; 
ainfi  il  n’a  pas  d’analogie  avec  l’acide  vitriolique. 

Cet  acide , employé  comme  menftrue  , a peu  d’aélion 
fur  le  cuivre , beaucoup  fur  le  fer  & le  zinc  ; très-peu 
ou  point  du  tout  fur  l’argent , le  plomb  , l’étain , le  ré- 
gule d’antimoine  & le  bifmuth.  Il  a diflbut  les  chaux 
3e  cuivre  , d’argent  , de  zinc  & de  plomb , mais  non 
celles  de  régule  d’antimoine , de  bifmuth , ou  de  mercure: 
cette  dernière  chaux  a été  changée  en  mercure  fluide. 
De  tout  ceci  nous  pouvons  conclure  , avec  M.  Margraf^ 
que  cet  acide  reflèmble  à celui  du  vinaigre  à bien  des 
égards , quoiqu’il  ne  lui  rdTemble  pas  en  toun  Voye^  les 
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Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin , tome  iv , année 
1749  ; ou  les  Opufcules  chimiques  de  M.  Margraf» 

Rouelle , dont  le  nom  & les  découvertes  font  bien 
connus  de  tous  'ceux  qui  cultivent  les  fciences  ^ & la 
chimie  fur-tout , a vérifié  les  faits  dont  on  vient  de  par- 
ler , & les  a mis  fous  les  yeux  du  public  , avec  fon  zèle 
ordinaire , dans  les  cours  que  nous  f^fons  enfemble  au 
Jardin  dû  Roi  depuis  Tannée  1770  : il  a obtenu  des 
fourmis  les  mêmes  produits  que  M.  Margraf^  à la  feule 
différence  près  de  la  quantité  d*huile  effentielle , dont 
M.  Rouelle  n’a  retiré  qu’à  peine  une  goutte  ou  deux  fur 
|2  onces  de  fourmis.  Cet  excellent  chimifte  foupçonne, 
avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  fi  MM.  Neumann 
& Margraf  en  ont  retiré  beaucoup  plus , cela  peut  venir 
de  ce  que , dans  les  forêts  du  nord , il  y a beaucoup 
plus  de  fapins  & autres  arbres  réfmeux  que  dans  les 
nôtres.  Voye:^  le  Journal  de  Médecine , mars  1773. 
ACIDE  DU  VINAIGRE.  Tuyq  Vinaigre. 
ACIDES  FLUORS.  Ce  font  ceux  qu’on  n’obtient 
ordinairement , ou  même  qu’on  ne  peut  obtenir  que 
fous  la  forme  d’une  liqueur;  tels  font  Taeide  fulfureux 
volatil  5 Taeide  nitreux  , Taeide  marin , & la  plupart  des 
acides  tirés  par  la  diftillation  des  fubftances  végétales  & 
animales.  ; ■ 

ACIDE  MARIN.  L’acide  marin  , qu’on  appelle  aufiS 
aeïde  du  fel  commun , eft  ainfi  nommé , parce  qu’on  le 
tire  ordinairement  du  fel  que  nous  fourniffent  les  eaux 
de  la  mer  ; quoiqu’on  puiffe  le  tirer  auffi  du  fel  gemme 
ou  foffile , & du  fel  des  fontaines  & puits  falés , puifque 
ces  différens  fels  ne  diffèrent  du  fel  marin  que  par  le 
lieu  où  on  les  rencontre. 

L’acide  marin  ne  fe  trouve  point  feul  & pur , non  plus 
que  Taeide  vitriolique  ni  Taeide  nitreux  , mais  combiné , 
en  forme  de  fel  neutre , avec  une  efpèce  particulière  de 
fel  alkali , & diffous  en  grande  quantité  dans  Teau  de  la 
mer , qui  lui  doit  fa  faveur  falée. 

On  trouve  auffi  ce  même  fel  neutre  crifiallifé  par 
grandes  maffes  tranfparentes  dans  les  entrailles  de  la 
terre , & on  lui  donne  alors  k nom  de  fel  gemme  ou  de 
fclfojjlle. 
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Les  eafux  de  quelques  puits  & fontaines  en  tiennent 
aufli  en  diflblution  , foit  parce  qu'elles  communiquent 
avec  la  mer , foit  parce  qu'elles  paffent  par  des  mines 
de  fel  gemme.  On  verra  au  mot  Eau  de  la  Mer  , les 
difterens  moyens  qu'on  emploie  pour  en  retirer  le  fel. 
Enfin  l'acide  marin  exifte  auffi  dans  le  ftl  animoniac,  & 
dans  plufièurs  fels  à bafe  terreufe. 

L’acide  marin  a toutes  les  propriétés  générales  des 
îubftances  falines  acides. 

Il  diffère  de  l’acide  vitrioligue , en  ce  qu^l  eft  plus 
léger  5 plus  volatil  ; qu’il  a de  l’odéur , de  la  couleur  & 
des  vapeurs  ; qu’il  a moins  d’affinité  que  cet  acide  avec 
les  alkalis  fixes,  & avec  les  terres  abforbantes , avec  1^ 
plupart  defquelles  il  ne  forme,  comme  l’acidç  nitreux, 
que  des  fels  déliquefcens. 

Il  différé  de  l’acide  nitreux  ; par  fa  couleur , qui  eft 
d’un  jaune  moins  roug?  ; par  fes  vapeurs , qui  font  blan-? 
ches , & qui  ne  font  vifibles  qu’à  Fair  libre  ; par  fon 
odeur , qui  tire  fur  celle  du  fafran  ; par  fon  affinité  avec 
les  terres  abforbantes  & avec  le  fel  alkali , qui  eft  moindre 
que  celle  de  Facide  nitreux, 

L’acide  marin  n’eft  pas  füfceptible  d’un  auffi  grand 
degré  de  concentration  que  les  acides  vitriolique  & ni- 
treux  , à caufe  de  fa  volatilité  qui  eft  beaucoup  plus 
grande. 

Cet  acide  paroît  fe  combiner  beaucoup  plus  difficile-? 
ment  avec  le  phlogiftique  , que  Facide  vitriolique  & 
Facide  nitreux  ; & même  on  n'eft  pas  afluré  qu’il  n’ait 
pas  befoin  de  quelque  intermède  pour  çontraéler  cette? 
union. 

Quoique  les  propriétés  de  Facide  marin  foient  aflTez 
bien  connues  des  chimiftes , il  s’en  faut  beaucoup  néan- 
mq^s  qu’on  ait  fur  la  nature  de  cette  fubftance  faline , 
des  notions  auffi  précifes  que  fur  celle  des  acides  yitrio- 
lique  & nitreux.  Beccher.^  en  fuivant  toujours  fon  (yf- 
tême  fur  les  principes  des  acides , attribue  les  propriétés 
particulières  qui  çaraélérifent  Facide  marin  , ai;  principe 
qù’il  nomme  tem  mcrcurïelk  , & n’apporte  d’autres  preu* 
yes  de  fon  fentiment , que  quelques  phénomènes  que 

i)réfênfe  cet  acide  avec  les  fübftahces  métalliques , dans 
efquelles  il  admet  aiiffi  cette  même  terre  merçurielle^ 

A ir 
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Mais  rexiflence  de  cette  terre  n’étant  point  démontrée,; 
ni  même  indiquée  fuffifamment  dans  l’acide  marin , non 
plus  que  dans  lés  corps  métalliques  ; & ce  chimifte  n’ayant 
donné  qu’une  idée  très-cohfufe  & très-pbfcure  de  ce 
qu’il  entend  par  fa  terre  mercurielle  , tout  ce  qu’il  a dit 
à ce  fujet  devient  trop  fyftétnatique  pour  mériter  d’être 
difcuté  dans  un  grand  détail.  Audi  Stahl  y qui  n’étoit 
pas  homrne  à fe  contenter  de  fimples  apparences  & d^ 
probabilités , abandonnoit , en  quelque  manière , la  théo- 
rie de  Beccher  fur  cet  objet , & fe  bornpit  fagement  ^ 
fouhaiter  que  l’exiftence  de  ce  principe  fût  auffi  bien 
établie  que  celle  du  phlogiftique. 

Ce  grand  chimifte  n’en  parpît  pas  moins  convaincu 
pour  cela , de  l’identité  primitive  de  toutes  les  fubftances 
lalines , c’eft-à-dire  qu’il  croyoit  qu’elles  ne  font  toutes 
que  l’acide  minéral  pu  vitriolique , mafqué  par  quelque 
mélange.  Il  afture  merpe  qu’il  eft  parvenu  à faire  la  tranf- 
mutation  des  acides  les  uns  des  autres , c’eft-à-dire , à 
changer  l’acide  vitriolique  en  acidp  nitreux  ou  marin , 
& de  même , à rédiîire  les  acides  marin  & nitreux  à leur 
condition  primitive  d’acide  vitriolique.  Mais  , foit  qu’il 
ne  fût  pas  affez  certain  de  fes  procédés , foit  qu’il  voulût 
fe  réferver  une  découverte  fi  importante , il  n’a  pas  pu- 
blié les  expériences  qu’il  a faites  fur  cette  matière  : ain{| 
ces  tranfmutations  d’acides  font  encore  un  problème  non 
réfolu. 

Pour  revenir  à l’acide  marin  , les  propriétés  de  cet 
acide , dont  on  a fait  mention  plus  haut , n’indiquent  au- 
tre chofe , finon  qu’il  paroît  participer  & de  la  nature 
de  l’acide  vitriolique , & de  celle  de  l’acide  nitreux. 

Sa  combinaifpn  avec  lé  phlogiftique , qui  eft  une  de 
celles  qui  pourroient  fournir  le  plus  de  lumières , eft  un 
objet  qui  n’eft  pas  encore  affez  éclajrci. 

Les  tentatives  inutiles  qu’a  faites  M.  Mar^raf  pour 
combiner  l’acide  marin  pur  & cru , comnie  il  l’appelle , 
avec  le  phlogiftique , d^s  le  deflein  d’en  compofer  du 
phofphore  , les  différences  effentielles  qu’il  y a entre  l’a- 
cide phofphorique  & l’acide  marin , font  de  nouveaux 
motifs  d’incertitude , & de  nouvelles  raifons  de  travailler 
pour  tirer  au  clair  cet  pbjet  importât.  Voyc^  Phos-i 
PHORE.  / 
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Dacîde  marin  , combiné  jufqu  au  point  de  faturation 
^vec  l’alkali  marin,  nommé  auffi  alkali  minéral^  forme 
un  fel  neutre , qui  fe  criftallife  en  cubes  d’une  faveur  fa- 
lée , fort  agréable.  Voye^  Sel  commun. 

Avec  l'alkali  volatil , il  forme  auffi  un  fel  neutre , fuf- 
ceptible  de  criftallifation , d’une  faveur  très-vive  & très-^ 
piquante.  Ce  fel  eft  demi-volatil  ; delà  vient  qu’il  fe  fu- 
blime  à un  certain  degré  de  chaleur  : il  fe  nomme  fel 
ammoniac. 

L’acide  marin  diffout  en  général  plus  difficüenient  les 
fubftances  rnét^alliques , que  ne  le  font  les  acides  vitriolique 
& nitreux  : ce  que  l’on  doit  attribuer  à la  moindre  affinité 
de  cet  acide  avec  le  phlogiilique , qui  eiî  l’intermède  par 
lequel  les  métaux  s’uniffent  aux  acides. 

L’acide  marin  en  liqueur , quelque  concentré  qu’il  foit , 
aidé  même  de  la  plus  forte  chaleur , ne  peut  diifoudre  rii 
l’or,  ni  l’argent,  ni  la  platine , ni  le  mercure , dans  leur 
état*  naturel , ou  du  moins  n’en  diffout  qu’une  quantité 
infiniment  petite.  Il  fe  combine  néanmoins  très-bien  & 
très -intimement  avec  l’argent  & avec  le  mercure,  par 
deux  moyens  : le  premier , par  la  voie  sèche  & par  cémen- 
tation, parce  qu’alors  il  eft , en  quelque  forte , dans  l’état 
de  ficcité , en  vapeurs , & qu’il  reçoit  le  plus  grand  degré 
de  chaleur  poffible  : ( voye:^  Départ  concentré  , pour 
l’argent  ; & Sublimé  corrosif  , pour  le  mercure  ) le 
fécond , par  voie  humide , & par  féparation  de  ces  mé- 
taux dans  leur  folution  dans  l’acide  nitreux.  P^oye^  Lune 
CORNÉE , pour  l’argent  ; & Précipité  blanc  , pour  le 
mercure. 

Cet  acide  ne  peut  diffoudre  l’or  ni  la  platine  dans  leur 
état  naturel  , par  aucun  moyen  connu  jufqu’à  préfent, 
tant  qu’il  eft  feul  & pur  ; mais  il  fait  très-bien  ces  diffplu- 
tions  quand  il  eft  mêlé  avec  l’acide  nitreux , formant  alors 
un  diffolvant  mixte , qu’on  nomme  eau  régale.  Il  réfulte 
de  la  combinaifon  de  l’or  & de  la  platine  avec  les  acides 
de  l’eau  régale,  des  fels  métalliques,  firiceptibles de crif- 
tallifation.  Foye:^  Or  & Platine. 

L’acide  marin  pur  diffout  affez  bien  l’étain , le  plomb , 
le  cuivre,  le  fer,  le  zinc  &lebifmuth;  plus  difficilement 
le  régule  d’antimoine  : & il  forme  avec  tous  les  métaux 
différens  fels  , dont  il  faut  voir  les  propriétés  à l’article 
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de  chaque  métal;  & aux  mots  Plomb  corne,  pour  le 
plomb  ; Beurre  dAntimoine  , pour  le  régule  dWi- 
moine. 

Les  phénomènes  généraux  les  plus  dignes  de  remarque 
dans  la  combinallbn  de  lucide  marin  avec  les  matières 
métalliques , font , 

Premièrement , qu’il  diffout  ces  fubftances  avec  beau^ 
coup  moins  de  chaleur , de  vapeurs  & d’effervefcence , 
que  l’acide  nitreux  ; ce  qui  a lieu  même  à l’égard  de  celles 
qu’il  diffcut  le  plus  facilement  & le  plus  promptement , 
telles  que  le  cuivre  & le  fer. 

Secondement , il  forme  des  fels  criftallifables  avec  tous 
les  métaux  , quoique  plus  difficilement  avec  le  fer  & le 
cuivre  ; ce  qui  vient  de  ce  qu’il  enlève , en  général , beau- 
coup moins  de  phlcgiftique  aux  métaux,  que  l’acide  nitreux. 

Troifièmement,  les  métaux  avec  lekjuels  il  contraéle 
l’union  la  plus  forte , tels  que  l’argent , le  plomb , le  mer- 
cure & le  régule  d’antimoine , font  précifément  ceux  qu’il 
a le  plus  de  peine  à diffoudre.  Il  faut  obferver  à ce  fujet , 
que  l’acide  marin  fépare  d’avec  l’acide  nitreux , l’argent , 
le  plomb  & le  mercure  ; & que  quand  il  eft  uni  à ces 
métaux , il  y adhère  plus  fortement  que  n’y  pourroit  adhé- 
rer l’acide  nitreux  : ce  qui  a fait  avancer  à plufieurs  chi- 
miftes , & en  particulier  à Beccher  ^ qu’il  y a dans  l’acide 
marin  & dans  ces  mêmes  métaux , un  principe  qu’ils  ont 
nommé  terre  mercurielle , plus  abondant  que  dans  les  autres 
acides  & dans  les  autres  métaux , & qui  leur  fert  d’inter- 
mède & de  lien  pour  fe  tenir  unis.  Ils  ont  diftingué , par 
cette  raifon , ces  métaux  d’avec  les  autres , en  les  nommant 
métaux  blancs  ^ métaux  lunaires  ou  mercuriels. 

Quatrièmement , l’acide  marin  a la  propriété  d’enlever 
dans  la  fublimation , ou  dans  la  diftillation , en  tout  ou 
en  partie , les  métaux  avec  lefquels  il  eft  uni , & fingu- 
lièrement  ceux  avec  lefquels  il  a la  plus  forte  adhérence , 
tels  que  le  mercure , le  régule  d’antimoine , l’argent  & le 
plomb.  Voye^  Sublimé  corrosif  , Beurre  d’Anti- 
MOiNE , Lune  cornée  , & Plomb  corné. 

Cinquièmement , l’acide  marin , quoique  moins  fort  à 
Certains  égards  que  les  acides  vitriolique  & nitreux , forme 
cependant  avec  les  matières  métalliques , & fingulièrement 
avec  celles  auxquelles  il  tient  le  plus , & qui  viennent 
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être  nommées  3 des  fds  métalliques  beaucoup  plus  cor- 
rofifs  que  ne  le  font  ces  deux  autres  acides. 

Sixièmement , cet  acide , en  diflblvant  les  matières  mé- 
talliques 3 donne  lieu  au  dégagement  d’un  gaz  chargé  de 
principe  inflammable  : cet  effet  eft  fur-tout  très-fenfible 
dans  la  diflblution  du  fer  & du  zinc  3 dont  les  vapeurs , lorf- 
quon  diffout  ces  métaux  par  l’acide  marin,  s’enflamment 
fubitement  par  une  bougie  allumée.  Ce  phénomène  a lieu 
auffi  dans  la  diffolution  des  mêmes  métaux  par  l’acide  vi- 
triolique^  &,  ce  qui  eft  bien  remarquable,  n’arrive  point 
du  tout  avec  l’acide  nitreux.  Enfin  l’acide  marin  diflbut 
plus  efficacement  les  terres  ou  chaux  des  métaux , que  les 
autres  acides  minéraux. 

Septièmement , il  eft  aifé  de  fentir  que  la  plupart  de  ces 
phénoniènes , particuliers  à l’acide  marin , viennent  de  ce 
cjue  cet  acide  a beaucoup  de  difficulté  à fe  combiner  avec 
le  phlogiftique , & qu’il  enlève  très-peu  de  ce  principe  aux 
matières  métalliques. 

Cependant  ces  phénomènes  ^ étant  ainfi  raffemblés, 
peuvent , par  leurs  cômparaifons , fournir  matière  à des 
spéculations  dignes  d’attention  fur  la  fameufe  terre  mercu- 
rielle B eccher  s laquelle,  fuivant  cet  auteur,  eft  letroi- 
fièmeprincipe  des  fubftances  métalliques.  On  peut  ajouter 
à cela , que  dans  la  plupart  des  diffolutions  des  métaux  par 
l’acide  marin , il  s’exhale  une  odeur  fingulière , tirant  fur 
celle  de  l’ail  ou  de  l’arfenic  ; or , fuivant  Beccher^  l’arfenic 
eft  très-abondamment  chargé  du  principe  mercuriel. 

La  difficulté  qu’a  l’acide  marin  à fe  combiner  avec  le 
principe  inflammable , eft  la  vraie  caufe  du  peu  d’aéfion 
que  cet  acide  a fur  les  huiles  & fur  toutes  les  matières  hui- 
leufes.  Cependant  M.  Marges  a obfervé  des  criftaux  jaunes 
finguliers , alTez  femblables  au  fuccin  pour  le  coup-d’œil , 
lefquels  s’étoient  formés , dans  l’efpace  de  plufieurs  mois , 
dans  des  bouteilles  qui  contenoient  des  mélanges  d’huilé 
avec  de  l’acide  marin  d’une  moyenne  force. 

La  produftion  de  l’éther  marin , une  certaine  aéfîvité  & 
couleur  que  le  fel  marin , ou  d’autre  fels  qui  contiennent 
fon  acide , donnent  à la  flamme  des  charbons , la  lumière 
du  phofphore  ^Homhergy  qui  eft  un  fel  marin  àbafeter- 
reuîe , formé  de  l’union  de  l’acide  marin  du  fel  ammoniac 
avec  la  chaux , & d’autres  effets  de  ce  genre , indiquent 
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que  Tunion  èe  Tacide  marin  avec  le  principe  inflammable 
n’eft  point  impcffible,  & même  qu’elle  a lieu  dans  beau- 
coup de  cas.  J’ai  fait  moi-même  l’expérience  fuivante , qui 
femble  aulE  confirmer  cette  idée  ; j’ai  introduit  une  bougie 
allumée , parla  tubulure  d’un  récipient  quiétoit  tout  rempli 
des  vapeurs  de  l’acide  marin  le  plus  concentré  ; la  flamme 
de  cette  bougie,  qui  étoit  ramaflee,  blanche  & prefque 
fans  fumée , efl:  devenue , dans  les  vapeurs  de  l’efprit  de 
fel , longue , pointue , jaune  & fumante , comme  celle  de 
la  térél:jenthine  ; mais  ce  qu;’il  y a de  plus  remarquable , 
c’eft  qu’elle  a fubfifté  bien  plus  long-temps  que  la  flamme 
de  la  même  bougie,  introduite  dans  le  même  récipient 
plein  d’air  pur. 

11  paroit  que  l’union  intime  du  principe  aqueux  avec 
le  principe  inflammable , telle  qu’elle  fe  rencontre  dans 
Tefprit  ardent,  efl:  l’état  le  plus  favorable  pour  com- 
biner ce  dernier  avec  l’acide  marin,  quoiqu’on  éprouve 
à cet  égard  beaucoup  plus  de  difficultés,  qu’en  faifant 
la  même  combinaifon  avec  les  acides  vitriolique  & ni- 
treux. 

L’acide  marin  , mêlé  avec  l’efprit  de  vin  dans  tou- 
tes proportions,  aidé  même  du  fecours  de  plufieurs 
diflillations  , s’y  combine  beaucoup  moins  intimement 
que  les  deux  autres  acides  minéraux , &'perd  moins  de  fon 
acidité , proportion  gardée , que  les  autres  acides.  Voye:^^ 
Esprit  de  Sel  dulcifié. 

On  efl  cependant  parvenu  , dans  ces  derniers  temps  , 
à appliquer  l’acide  marin  à l’efprit  de  vin , de  manière 
qu’il  réfultât  de  leur  union  une  liqueur  qui  a les  pro- 
priétés caraélériftiques  de  l’éther,  un  véritable  éther 
marin. 

Le  premier  qui  ait  annoncé  au  public  avoir  réufli 
dans  cette  combinaifon , efl  M.  Bautné , artifle  auffi 
habile  qu’excellent  obfervateur  : ç’a  été  en  faifant  ren- 
contrer dans  un  même  vaiffeau  les  vapeurs  de  l’acide 
marin  dans  le  plus  haut  degré  dê  concentration , avec 
celles  de  l’efprit  de  vin , par  le  moyen  d’un  appareil 
de  vaiffeaux  com^enable.  On  peut  voir  les  détails  de 
cette  belle  expérience  dans  fa  Differtation'  fur  l’éther. 
M.  Woulf^  très-bon  chimifle  Anglois , a auffi  perfec- 
tionné ce  procédé.  Voye:^  Éther  marik. 
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Depuis  ce  temps , un  illuftre  6c  favant  amateur  ( IVL 
le  marquis  de  Courtanvaux  ) eft  parvenu  à faire  Téther 
marin  infiniment  plus  facilement  6c  plus  abondamment, 
en  diftillant  avec  l’efprit  de  vin  refprit  fumant  de  ir- 
bavius  y qui  n’eft  autre  chofe  que  l’acide  marin  très- 
concentré  , 6c  chargé  d’une  affez  grande  quantité  d’étain  , 
qu’il  a enlevée  avec  lui  dans  la  diftillation. 

M.  Potty  dans  fa  Differtation  de  acido  faits  vlnofo  , 
fait  mention,  d’après  d’autres  chimifies,  du  mélange 
de  quelques  fels  métalliques,  contenant  l’acide  marin 
très-concentré  , tel  que  le  beurre  d’antimoine,  avec 
l’efprit  de  vin.  Les  phénomènes  qui  accompagnèrent 
ces  mélanges , prouvent  une  réaétion  confidérable  de 
ces  fubftances  l’une  fur  l’autre , 6c  par  conféquent  une 
combinaifon  intime.  Ces  phénomènes,  6c  fmguliérement 
la  facile  produftion  de  l’éther  marin  par  l’efprit  fur 
mant  de  Libavius , indiquent  que  l’acide  marin  qui  a 
été  combiné  avec  les  fubftances  métalliques,  devient 
dans  l’état  le  plus  favorable  pour  fa  combinaifon  intime 
avec  l’efprit  de  vin  , 6c  pour  la  formation  d’une 
liqueur  éthérée.  Acquiert-il  cette  propriété  en  laiflant 
dans  les  métaux  une  portion  de  quelques-uns  de  fes 
principes , comme , par  exemple , de  fa  terre  mercurielle ,. 
ou  bien  en  s’emparant  d’une  partie  de  quelqu’un  des 
principes  des  métaux  ? Pour  moi  je  regarde  comme 
certain  que  c’eft  par  ce  dernier  moyen,  6c  même  en 
fe  chargeant  d’une  partie  du  principe  inflammable  des 
métaux.  Le  meilleur  moyen  d’éclaircir  cette  queftion 
intéreflante  , eft  de  combiner  l’acide  avec  plufieurs 
fubftances  métalliques,  fmguliérement  avec  celles  qui 
contiennent  abondamment  du  phlogiftique  6c  qui  le 
perdent  facilement  , telles  que  le  zinc , le  régule 
d’antimoine , l’étain  6c  le  fer  ; 6c  de  l’en  féparer  enfuite , 
pour  eflayer  non-feulement  à faire  l’éther  avec  cet  acide 
ainfi  préparé,  mais  pour  s’aflurer , parles  autres  moyens 
que  fournit  la  chimie  , fi  cet  acide  s’eft  combiné 
réellement  avec  une  portion  du  phlogiftique  des  mé- 
taux. M.  Pott  avance  nettement,  d’après  Stahl y un 
fait  bien  propre  à confirmer  ces  idées , s’il  étoit  vrai  ; 
c’eft  qu’on  peut  donner  à l’acide  marin  les  propriétés 
de  l’acide  nitreux ,.  en  le  combinant  avec  le  fer.  Mais 
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M.  de  Mdchy  a fait  fur  cela  des  tentatives  inutiles  ^ 
dont  il  a rendu  compte  à l’Académie  des  Sciences  ; & 
depuis  ce  temps , M.  le  duc  d'Ayen  , qui  a repris  cette 
expérience  beaucoup  plus  en  grand,  & qui  en  a auffi 
fait  part  à l’Académie , a eu  le  même  réfultat  que  M. 
de  Machy,  Mais  les  nombreufes  & intéreffantes  recher- 
ches dont  font  remplis  les  mémoires  de  ce  feigneur 
auffi  favant  que  zélé,  lui  ont  fait  découvrir,  en  récom- 
penfe,  plufieurs  combinaifons  fmgulières  & bien  re- 
marquables de  l’acide  marin  avec  le  fer  : nous  en  par- 
lerons au  mot  Fer. 

La  Table  des  affinités  de  M.  Geoffroy  ^ donne  celles 
de  l’acide  marin  dans  l’ordre  fuivant  : l’étain , le  régule 
d’antimoine , le  cuivre , Targent , le  mercure.  Celle  de 
M.  Gellert y le  phlogiftique , le  zinc,  le  fer,  le  cuivre, 
l’étain,  le  plomb,  le  bifmuth,  le  régule  d’antimoine, 
le  mercure,  l’arfenic:  cette  Table  indique  auffi  que  l’a- 
cide marin  ne  diflbut  point  l’or,  & diflbut  l’argent  en 
partie  par  la  voie  sèche. 

ACIDES  MINÉRAUX.  Les  acides  minéraux  font 
ceux  qu’on  retire,  ou  qu’on  peut  retirer  des  minéraux 
ou  autres  fubftances  qui  appartiennent  à la  terre , telles 
que  le  foufre  y les  bitumes  y les  aluns  y los  felénites  y les 
vitriols  y les  argiles  y toutes  matières  qui  contiennent 
Y acide  vitriolique  ; les  terres  nitreufes,  dont  on  re- 
tire X acide  nitreux  ; le  fel  gemme , & le  marin  ou 
fel  commun  , qui  fournifient  X acide  marin, 

M.  Bergman^  favant  profeffeur  de  chimie,  de  l’Aca- 
démie de  Suède,  m’a  écrit  qu’on  avoit  conftaté  que 
l’arfenic  blanc  criftallin  étoit  un  acide  minéral  d’une 
nature  particulière,  & phlogiftiqué , mais  fans  aucun 
autre  détail.  La  force  & la  fixité  de  l’acide  phofphorique 
pourroient  le  faire  mettre  auffi  au  nombre  des  acides 
minéraux.  Plufieurs  chimlftes  Suédois  avancent  même 
que  cet  acide  exifte  réellement  dans  beaucoup  de  matiè- 
res fdffiles  ou  minérales , ainfi  que  dans  les  os  des  animaux. 
Enfin  on  a obtenu  depuis  peu , par  l’intermède  de  l’a- 
cide vitriolique  appliqué  à des  îpaths  ou  fluors  phof- 
phoriques  , un  acide  fingulier  qui  ronge  efficacement 
le  verre , ôc  qu’on  nomme  acide  fpathique.  Voyez  le^ 
articles  Phosphore  6c  Spath. 
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On  n a compté  jufqu  a préfent , malgré  cela , que 
trois  acides  minéraux , qui  font  le  vitriolique , le  ni- 
treux & le  marin.  Ces  acides  font,  en  général  , plus 
fimples,  moins  volatils,  plus  fufceptibles  de  concen- 
tration & plus  forts  que  ceux  des  autres  règnes.  Delà 
vient  qu  ils  ont  la  propriété  de  décompofer  tous  les  fels 
neutres  dont  les  acides  font  végétaux  ou  animaux  ; d’en 
chalTer  ces  acides , & de  fe  fubftituer  à leur  place  au- 
près de  la  fubftance  avec  laquelle  ils  étoient  uni^.  Voye^^ 
le  mot  Acide  , pour  les  propriétés  générales  des  acides 
minéraux  ; & le  nom  particulier  de  chaque  acide , pour 
les  détails. 

ACIDE  NITREUX.  La  fubftance  faline  connue  en 
chimie  fous  le  nom  ^ acide  nitreux  ^ a toutes  les  pro- 
priétés générales  des  fubftances  falines , & les  proprié- 
tés d’acide  qu’a  l’acide  vitriolique  ; mais  il  en  différé  par 
les  propriétés  fuivantes. 

I®  Il  a moins  de  pefanteur  que  l’acide  vitriolique. 
L’acide  nitreux  , le  plus  concentré  qu’on  puiffe  avoir 
par  les  moyens  ordinaires  , pèfe  une  once  & demie 
deux  fcrupules,  lorfqu’on  en  remplit  une  bouteille  qui 
contient  jufte  une  once  d’eau.  ( Mémoire  de  M.  Rouelle 
fur  l’inflammation  des  huiles;  dans  les  Mémoires  de l’A- 
l^adémie^  pour  l’année  1747.) 

2.°  Il  a une  couleur  d’un  jaune  rouge  & ardent. 

3® Il  eft  moins  fixe  que  l’acide  vitriolique,  & ns 
peut  jamais , par  cette  raifon , être  réduit  ou  obtenu 
en  forme  concrète  lorfqu’il  eft  pur. 

4°  Il  s’exhale  perpétuellement  en  vapeurs  de  même 
couleur  qu’eft  fa  liqueur. 

5°  Il  y a une  odeur  & une  faveur  très-marquées , qui 
lui  font  particulières. 

6"^  Lorfqu’il  eft  bien  concentré , il  attire  fortement 
l*humidité  de  l’^r,  mais  moins  que  l’acide  vitriolique 
le  plus  concentré. 

70  Mêlé  avec  l’eau , toujours  lorfqu’il  eft  bien  con- 
centré , il  produit  une  chaleur  & un  bouillonnement 
confidérables , à caufe  de  l’aélivité  avec  laquelle  il  fe 
joint  avec  cet  élément. 

Il  arrive  dans  ce  mélange  un  phénomène  fmgulier 
& curieux  : c’eft  que  la  liqueur  prend  une  affez  belle 
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couleur  bleue , ou  vert  foncé  ; tandis  que  les  vapeurs 
qui  continuent  à s’en  exhaler , confervent  toujours  leur 
couleur  jaune  rouge,  comme  l’a  obfervé  M.  Baumé. 
Cette  couleur  bleue  fe  diffipe  dans  l’efpace  de  quelques 
jours  , lorfque  l’acidé  nitreux  eft  étendu  dans  une  gtande 
quantité  d’eau , füivant  la  remarque  du  même  chimifte^ 

L’acide  nitreux  concentré  efl:  fort  corrofif  ; il  fait  fur 
la  peau  des  taches  jaunes  qui  ne  s’en  vont  qu’avec  l’épider- 
me : on  s’en  fert  avec  fuccès  pour  ronger  & détruire 
peu  à peu  les  porreaux  , les  petites  loupes , & autres 
tumeurs  non  enflammées  & indolentes. 

S’il  eft  vrai  , comme  le  penfent  Stahl  y Juncker  y & 
beaucoup  d’autres  chimiftes  , qu’il  n’y  ait  qu’un  feul 
acide  primitif,  dont  tous  les  autres  ne  font  que  des 
dérivés  ; & que  cet  acide  , le  plus  fimple  & le  prin- 
cipe de  tous  les  autres,  foit  l’acide  vitriolique;  l’acide 
nitreux  ne  doit  être  que  ce  même  acide  vitriolique  , 
en  partie  métamorphofé  par  l’union  qu’il  a contraftée 
avec  quelque  autre  principe.  Auffi  ces  chimiftes  pen- 
. fent-ils  que  l’acide  nitreux  n’eft  autre  chofe  que  l’acide  vi- 
triolique même , mais  combiné , par  le  mouvement  de  la 
fermentation  putride,  avec  une  certaine  quantité  du  principe 
phlogiftique.  Ils  apportent  en  preuve  de  leur  fentiment , 

Premièrement,  l’origine  de  l’acide  nitreux,  qui  effec- 
tivement ne  fe  rencontre  jamais  que  dans  des  maté-^ 
riaux  abreuvés  de  fucs  végétaux  & animaux,  abondans 
en  phlogiftique , & qui  ont  fubi  la  putréfaftion  ; au 
lieu  que  l’acide  vitriolique  exifte  dans  prefque  tous 
les  minéraux,  dans  lés  terres  & pierres  mêmes  , qui 
deviennent  matrice  de  l’acide  nitreux; 

Secondement,  la  grande  analogie  qui  fe  trouve  entre 
les  propriétés  par  lefquelles  diffèrent  de  l’acide  vitrio- 
lique pur , l’acide  nitreux  & l’acide  fulfureux  volatil , que 
réellement  on  ne  peut  méconnoitre  pour  un  véritable 
acide  vitriolique , altéré  par  lé  phlogiftique. 

Cet  acide  fulfureux  diffère  de  l’acide  vitriolique  par 
fa  volatilité , par  fon  odeur , par  fa  moindre  adhérence 
avec  le  fel  alkali  ; d’ailleurs  , le  fel  qui  réfulte  de  fon 
union  avec  ce  même  alkali,  eft  plus  diffoluble  dans 
l’eau  que  le  tartre  vitriolé , & la  figure  de  fes  criftaux 
eft  différente. 

Or, 
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Or,  il  efl  très^certain  que  ce  font  là  précifément 
Bes  propriétés  par  lefquelles  l’acide  nitreux  diffère  aufli 
deîacide  vitriolique.  On  doit  ajouter  que  l’acide  fuî- 
jforèux  & Facide  nitreux  fe  reffemblent  encore , & diffè- 
rent de  l’acide  vitriolique , en  ce  qu’ils  allèrent  beau- 
coup plus  les  couleurs  des  végétaux  que  l’acide  vitrio- 
lique ; & que  les  criftàllifations  des  fels  qu’ils  forment 
avec  l’alkali , fe  refferriblent  entr  elles , autant  qu’elle$ 
different  dé  celles  du  tartre  vitriolé. 

On  pourroit , pour  déterminér  encore  plus  particui 
lièrement  l’analogie  qu’il  y a entre  l’acide  fulfureux  vo^ 
latil  & l’âcide  nitreux , faire  plufiéurs  expériences  inté^ 
reffantes , qui  n’ont  été  fuivies , jufqu’à  préfent , par  au- 
cun chimifte.  Ce  feroit  d’examiner  les  féîs  qui  doivent 
réfulter  dé  la  comBinaifon  de  l’acide  fiilfureux  volatil 
avec  les  terrés  abforbantes  & les  métaux  , de  les 
comparer  avèc  ceux  quë  forme  l’àcidé  nitreux  avec  ce$ 
mêmes  fubffances  ; de  voir  fi , par  exemple , les  pre- 
miers ferôient  déliquefcens  comnle  les  féconds  ; en 
quoi , en  ün  mot , ils  poufroiént  fe  reffefnbler  entr’eux  , 
& différer  des  fels  vitrioliques  qui  leur  ferôient  ana- 
logues. Ces  recherches  ferôient  d’autant  plus  inté  reffan- 
tes , qué  les  fels  nitréux  à bâfe  térreufe  font  eux-mêmes 
très-peu  connus.' 

L’acide  nitreux  efl:  un  des  plus  grands  diffblvans  dé 
la  chimie;  non  qu’il  folt  pour  cela  le  plus  fort  des 
acides,  car  fàns  contredit  il  le  cède  à cet  égard  à l’a- 
cide vitriolique  , & même  , dans  certaines  circonftan- 
ces , à l’acide  du  fel  commun  ; mais  à caufe  de  la  faci- 
lité , de  la  promptitude  & de  l’aéliivité  avec  lefquellé 
il  diffbut  la  plupart  des  corpl 

Ceux  furlefquels  ilal’aâion  la  plus  marquée  font  les 
corps  abondans  en  phlogitliqué , les  àlkalis  falins , fixes 
& volatils , lès  fi.ibftances  métalliques , & les  terres  , par^» 
ticuliérement  celles  qui  font  calcaires  & abforbantes. 

Rien  n’égale  l’aftivité  & l’impémofité  avec  lefquelles 
l’acide  nitreux  fe  joint  au  phlogifliquê  ; cela  va  au  point 
qu’il  y a lieu  dè  croire  que  cet  acide  â , avec  le  phlogifi» 
tique,  une  affinité  beaucoup  plus  grande  même  que  l’a- 
cide vitriolique  ; ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  le 
phlogiftique  efl  lui-même  un  de  fes  principes» 

Tome  L B 
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Les  phénomènes  que  préfente  lacide  nitreux  avec  tou-* 
tes  les  matières  qui  contiennent  du  phlogiftique,  font 
différens  fuivant  Tétât  de  ces  fubftances  & de  Tacide 
lui-même. 

Quand  le  phlogiflique  des  fiibftances  qu’on  lui  préfente  eft 
peu  abondant,  & embarraffé  dans  une  grande  quantité  d’au-*» 
très  matières  non  inflammables,  & que  Tacide  nitreux  eft 
chargé  d*eau  furabondante , dont  il  ne  peut  point  fe  debar- 
raflfer  dans  Ta<fte  même  de  la  combinaifon  ; alors  il  diflbut 
ces  fubftances,tou jours  avec  plus  de  facilité,de  promptitude 
Sl  d’aétivité  (toutes  chofes  égales  d’ailleurs)  que  les  au- 
tres acides , mais  fans  fe  décompofer , & il  forme  avec 
elles  de  nouvelles  combinaifons.  Mais  quand,  d’une  part, 
les  fubftances  auxquelles  on  applique  Tacide  nitreux  con- 
tiennent beaucoup  de  phlogiftique , comme  font  le  foufre, 
les  huiles , les  charbons , les  matières  métalliques  ; que , 
d’une  autre  part , Tacide  nitreux  eft  déflegmé  le  plus  pof- 
fible , ou  qu’il  peut , par  Taéle  même  de  la  combinaifon , 
devenir  dans  Tétat  de  ficcité , & qu’il  éprouve  en  même 
temps  le  degré  de  chaleur  de  Tignition , foit  qu’on  le  lui 
ait  appliqué , foit  que  ce  degré  de  chaleur  naiffe  de  l’ef- 
fort de  la  réaélion  ; alors  Tacide  nitreux , dans  cet  état  de 
chaleur  & de  ficcité  parfaite , fe  combine  intimement 
avec  le  phlogiftique  , & forme  avec  lui  une  efpèce  de 
foufre  ou  de  phofphore  nitreux , qui  s’enflamme  & fe 
décompofe  en  un  inftant , de  manière  que  non-feulement 
le  phlogiftique , mais  encore  Tacide  nitreux  lui-même  , 
font  aufli  entièrement  embrafés  & détruits  par  cette  com- 
buftion  : de-là  viennent  les  inflammations , les  détonna- 
tions  & les  explofions , qui  ne  manquent  jamais  d’arriver 
quand  ces  circonftances  fe  trouvent  réunies.  Voyen^  à ce 
fujet  la  Détonnation  du  Nitre  avec  le  foufre  , avec 
les  charbons  & les  métaux  ; la  Poudre  a Canon  , la 
Poudre  fulminante,  les  Inflammations  des  Huiles. 

L’acide  nitreux  avec  Talkali  fixe  végétal , forme  un  fel 
neutre  criftallifable , nommé  Nitre  ou  Salpêtre.  Voye:^ 
ces  mots  , pour  les  propriétés  du  nitre.  Une  circonftance 
bien  remarquable , c’eft  que , quoiqu’en  général  Tacide  vi- 
triolique  foit  plus  fort  que  le  nitreux , & décompofe  fa- 
cilement le  nitre , Tacide  nitreux  peut  à fon  tour  décompo- 
fer le  tartre  vitriolé  ; cette  découverte  eft  due  à yi.Baumé, 
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Avec  Talkali  marin  ou  minéral , il  forme  une  forte  de 
hltre  auffi  criftallifable , nommé  nître  cubique  ou  quadran-^ 
gulaire  y à caufe  de  la  figure  de  fes  criftaux.  Voye:^  Ni- 

TRE  CUBIQUE. 

Avec  1 alkali  volatil , il  forme  un  fel  neutre  ^ fufcep- 
tible  de  criftàllifation  j nommé  hïîre  ardjiioniacal  y om  fel 
ammoniac  nitreux.  Cette  efpèce  de  nitré  a la  propriété  de 
détonner  feul  & fans  addition  de  phlogiftiqué  , à caufe 
de  celui  qui  fait  partie  de  Talkali  volatil.  Voye:^  Ammo- 
niac. (Sel  nitreux) 

L’acide  nitreux  diflbut , en  général , avec  beaucoup  de 
facilité  & de  promptitude , toutes  les  terres  calcaires  & 
abforbantes , & forme  avec  elles  des  efpècês  de.  fels  neu- 
tres , la  plupart  déliquefcens , fans  doute  à caufe  du  peu 
d’adhérence  de  cet  acide  avec  les  terres.  Ces  féls  fe  nom- 
ment nitres  à bafe  terreufe. 

On  ne  connoît  pas  bien  encore  l’aéfion  du  nître  fur 
les  autres  terres. 

L’acide  nitreux  attaque  & diflbut  en  général  toutes  les 
fubftances  métalliques  : l’or  & la  platine  font  les  feules 
à excepter  ; encore  les  diflbut-il  lorfqu’il  eft  aflbcîé  avec 
l’acide  marin  ^ ou  quelles  ont  été  préalablement  diflbutes 
par  l’eau  régale , & précipitées  par  un  alkali. 

Les  phénomènes  que  préfente  l’acide  nitreux  dans  les 
diflblutions  ipétalliques , font  très-nombreux  ; il  faut  en 
voir  les  détails  à l’article  de  chaque  métal.  On  fe  con- 
tentera de  faire  remarquer  ici  ce  qu’il  y a de  plus  général 
à ce  fujet. 

Premièrement , l’acide  nitreux , en  diflblvant  les  fubf- 
tances métalliques , laifle  exhaler  une  plus  grande  quan- 
tité de  vapeurs  rouges , & produit  un  plus  grand  degré 
de  chaleur , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , que  lorfqu’il 
diflbut  les  alkalis , foit  falins , foit  terreux  non  caufl:iques  ; 
ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  phlogiftiqué  des  fubf- 
tances métalliques. 

Secondement,  quoique  l’acide  nitreux,  en  diflblvant 
les  métaux,  imparfaits , leur  enlève  vifiblement  une  grande 
quantité  de  leur  principe  inflammable  , & que  fes  vapeurs 
en  foient  furchargées , le  gaz  qui  en  réfulté  n’eft  cepen- 
dant point  inflammable  comme  ceux  qui  proviennent  des 
diflblutions  par  les  acicei  vitrioliqué  & marin.  M;  le  duc 
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d'Ayèn  a bien  conftaté  ce  fait  dans  une  expérience  faîté 
en  grand  & avec  foin , dont  il  a fait  part  à TAcadémie 
des  Sciences  dans  des  mémoires  remplis  de  faits  intéref- 
fans  ; ils  font  intitulés  : Recherches  fur  les  altérations  que 
peuvent  éprouver  les  acides  dans  leurs  combinaifons  avec 
differentes  fuh fiances.  J’ai  conftaté  en  mon  particulier , que 
non-feulement  ces  vapeurs  ne  font  point  inflammables  ^ 
mais  même  qu’elles  éteignent  la  flamme  comme  le  gaz 
méphitique.  Voye^  les  articles  Gaz. 

Troifièmement,  il  y a des  ftibftances  métalliques  avec 
lefquelles  cet  acide  forme  des  fels  fufceptibles  de  criftal- 
Kfation  & de  détonnation  ; telles  font  fmgulièrement  l’ar- 
gent , le  plomb  5 le  mercure  & le  bifmuth  ; tandis  qu’a- 
vec la  plupart  des  autres , comme  le  cuivre  , l’étain , le 
fer,  le  régule  d‘’antimoine,  il  ne  forme  que  des  lels  mé- 
talliques déliquefcens , & qui  fe  décompofent  en  partie 
d’eux -mêmes  par  la  féparation  de  la  terre  métallique. 
Cette  différence  vient  de  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  phlogiftique  que  l’acide  nitreux  enlève  à ces  mé- 
taux dans  leur  diffolution.  Ceux  auxquels  il  en  enlève  le 
moins , forment  avec  lui  une  combinaifon  plus  intime  , 
parce  qu’ils  retiennent  une  bonne  partie  du  principe  qui 
fert  d’intermède  à leur  terre  pour  demeurer  unie  avec 
l’acide.  Il  en  eft  tout  au  contraire  des  autres  ; aufli  là 
diffolution  de  ces  derniers  fe  fait-elle  avec  beaucoup  plus 
,de  violence  & de  fracas , que  celle  des  premiers.  Quand 
on  fait  ces  diffolutions  avec  de  l’acide  nitreux  bien  fort , & 
de  grandes  proportions  d’acide  & de  métal  réduit  en  gre- 
naille ou  en  limaille,  la  chaleur,  le  bouillonnement  & 
les  vapeurs  font  portés  au  plus  haut  point  ; c’eft  prefque 
une  inflammation  pour  les  apparences  : cependant  ces 
vapeurs  ne  font  point  inflammables , comme  on  viônt  de 
le  dire. 

L’acide  nitreux  fe  combine  facilement  & intimement  avec 
toutes  les  huiles , & avec  les  matières  huileufes  & inflam- 
mables. Il  agit  d’autant  plus  foiblement  & plus  lentement 
fur  ces  matières , qu’il  eft  plus  aqueux  ; il  les  épaiffit , & 
forme  avec  elles  des  ccmpofés  réfmiformes  ou  favonneux, 
fiiivant  leur  nature  & fa  proportion.  Lorfqu’il  eft  très- 
concentré  , il  les  brûle  & les  enflamme.  Voye^  Inflam- 
mation DES  Huiles. 
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II  s’unit  facilement , même  étant  fort  aqueux , avec 
Fefprit  de  vin  ; fe  combine  intimement  avec  cette  fubf^ 
tance  , & perd  confidérablement  de  fon  acidité  ; on  le 
nomme  alors  efprit  de  nïtre  dulcifié. 

Dans  les  proportions  & avec  les  attentions  convena-r- 
blés  5 il  transfori\ae  une  partie  de  Tefprit  de  vin  en  une 
liqueur  qui  a les  principales  propriétés  de  Téther  vitrio-^ 
lique , & qui  porte  le  jiom  éther  nitreux. 

Les  affinités  de  Tacide  nitreux  font,  fuivant  la  Table 
de  M.  Geoffroy  ^ le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  le  mercure 
& l’argent  ; & fuivant  celle  de  M,  Gellert^  le  plilogiftique, 
le  zinc , le  fer , le  régule  de  cobalt , le  cuivre , le  bifmuth, 
le  plomb , le  mercure  , le  régule  d’antimoine  , l’argent, 
Tarfenic  & Tétain  : il  efl:  dit  pour  ce  dernier  en  partie , 
fans  doute  à caufe  de  la  précipitation  abondante  qui  fe  fait 
de  la  terre  de  l’étain  , que  l’acide  nitreux  dépouille  de 
pblogiftique , & calcine  en  quelque  forte  plutôt  qu’il  ne 
le  diffout.  Voyc^  Particle  Gaz  celui  Esprit  de  Nitre 
FUMANT , fur  plufieurs  autres  propriétés  de  l’acide  nitreux. 
ACIDE  PHOSPHORIQÜE.  Vvyei  Phosphore. 
ACIDE  SPATHIQUE.  Foye^  Spath, 

ACIDE  SULFUREUX  VOLATIL.  On  ne  connoît 
pas  bien  encore  ce  qui  fait  différer  l’acide  fulfureux  vo- 
latil de  l’acide  vitriolique  ; mais  il  eft  probable  que  ce 
n’efl:  que  de  l’acide  vitriolique  altéré  par  l’union  avec  quel- 
ques matières  qui  lui  font  étrangères , telles  que  l’eaü , 
le  phlogiftique , 6c  vraifemblabiement  une  matière  ga- 
zeufe  : mais  ces  alliages  le  font  différer  confidérablement 
de  l’acide  vitriolique  pur. 

Il  en  diffère,  par  fon  odeur,  qui  eff  fi  vive,  fi  ac- 
tive & fl  pénétrante , qu’elle  peut  fuffoquer  & faire  périr 
en  un  inftant  tous  les  animaux  : cette  odeur  efl:  la  même 
que  celle  du  foufre  allumé.  L’acide  vitriolique , lorfqu’il 
efl:  bien  pur , n’ayant  aucune  odeur , il  femble  que  celle 
de  l’acide  fulfureux  volatil  n’efl:  due  qu’à  des  matières 
étrangères.  ' ' 

% ’ L’acide  fulfureux  volatil  diffère  de  Pacide  vitriolique 
par  fa  volatilité.  Ce  dernier  eft , comme  on  fait , le  plus 
fixe  des  acides  minéraux , & eft , par  cette  raifon , le  plus 
fufceptible  de  concentration  : la  volatilité  du  premier  eflr 
telle , au  contraire ,,  qu’il  ne  peut  être  que  très-peu  coî^. 
çentré,^  I?  nj 
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L’acide  fulf\ireux  volatil  eft  infiniment  plus  fbiblô. 
que  l’acide  vitriolique , non-feulement  parce  qu’il  ne  peut 
jamais  être  aufli  concentré , mais  encore  parce  qu’à  raifon 
du  phlogiftique  & des  autres  fubllances  qui  lui  font  unies , 
il  eft  eflèntiellement  moins  fimple , & par  conféquent  ne 
peut  avoir  qu’un  degré  d’affinité  moindre.  De-ià  vient 
que  , lorfqu’il  eft  combiné  jufqu’au  point  de  faturation 
avec  un  fel  alkali , il  forme  un  fel  neutre , que  l’acide  vi- 
triolique décompofe facilement,  en  fe  ffibftituant  à fa  place 
auprès  du  fel  alkali , avec  lequel  il  forme  du  tartre  vi- 
triolé. Cette  foibîefle  de  l’acide  volatil  fulfureux  eft  telle, 
que  non-feulement  l’acide  vitriolique , mais  encore  tous 
les  autres  acides , même  les  plus  foibles  de  ceux  des  vé- 
gétaux , peuvent  le  féparer  d’avec  l’alkali. 

4 Le  fel  neutre  qui  léfulte  de  l’union  de  l’acide  ful- 
fureux volatil  avec  l’alkali , diffère  beaucoup  du  tartre 
vitriolé';  par  la  figure  de  fes  criftaux  : ils  font  des  aiguilles 
qui  s’arrangent  les  unes  auprès  des  autres  en  forme  de 
houppes  , d’aigrettes  ou  de  buiffons  ; par  fa  faveur,  qui 
eft  plus  marquée  que  celle  du  tartre  vitriolé  ; & par  fa 
diflblubilité  dans  l’eau  , qui  eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  ce  fel  : toutes  ces  propriétés  indiquent  dans  un  fel 
neutre  la  foible  union  de  fon  acide  & de  fa  bafe.  Ce  fel 
fe  nomme  fel  julfureux  de  StahL 

Ÿ L’aélion  de  l’acide  fulfiireux  volatil  fur  les  couleurs 
des  végétaux  & autres , eft  infiniment  plus  forte  & plus 
marquée  que  celle  de  l’acide  vitriolique  pur  : on  peut  s’en 
convaincre  en  verfant  une  égale  quantité  des  deux  acides 
dans  une  teinture  de  violettes  , de  tournefol , de  coche- 
nille , de  bois  de  Bréfil , *&c  ; on  verra  alors  que  la  tein- 
ture dans  laquelle  ou  aura  jmis  l’alcide  fulfureux  volatil, 
aura  perdu  beaucoup  plus  de  fon  intenfité  que  l’autre  ^ 
ou  , ce  qui  revient  au  même  , qu’elle  fera  beaucoup  plus 
changée , avivée  & exaltée  : cela  va  même  au  point  que 
l’acide  fulfureux  volatil  mange , détruit  & fait  difparoître 
abfolument , avec  le  temps , la  plupart  des  couleurs  ; & 
il  eft  très-remarquable  que  l’acide  vitriolique  fait  repa- 
roître  quelques-unes  de  ces  couleurs,  & en  particulier 
celle  des  rofes.  Cette  propriété  de  détruire  les  couleurs, 
rend  l’acide  fulfureux  d’un  très -grand  ufage  dans  plu- 
fieursarts,  pour  donner  à certaines  matières , telles , par 
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exemple , que  les  laines  & les  foies , un  degré  de  blan- 
cheur auquel  on  ne  pourroit  point  les  amener  fans  fon 
fecours.  On  expofe  pour  cela  ces  matières , dans  un  en- 
droit fermé , à la  vapeur  du  foufre  allumé , dont , comme 
nous  le  verrons , il  s'exhale  beaucoup  de  cet  acide  : cela 
s’appelle  foufrcr  ou  mettre  au  foufre. 

Quoique  l’acide  fulfureux  volatil  diffère  très  - effen- 
tiellement  de  l’acide  nitreux , puifqu’il  n’eft  dans  le  fond 
que  de  l’acide  vitrioîique  altéré  & déguifé , il  efl:  effentiel 
néanmoins  de  remarquer  que  toutes  les  propriétés  dont 
il  vient  d’être  fait  mention , le  rapprochent  autant  du  ca- 
raftère  de  l’acide  nitreux  , qu’elles  l’éloignent  de  celui  de 
l’acide  vkriolique , parce  qu’on  tire  de-là  une  des  plus 
fortes  préfomptibns  en  faveur  du  fentiment  de  Stahl  fur 
la  nature  de  l’acide  nitreux.  Ce  grand  chimiffe  penfe  que 
l’acide  vitrioîique,  qu’il  nomme  par  cette  raifon  acide 
univerfely  eft:  le  principe  de  tous  les  autres  acides,  & le 
plus  fimple  de  tous  ; & que  l’acide  nitreux  en  particulier, 
n’eft  autre  chofe  que  de  l’acide  vitrioîique  combiné , par 
le  moyen  de  la  putréfaftîon , avec  une  certaine  quantité 
de  phlogiftique , mais  d’une  manière  bien  différente , & 
fur-tout  infiniment  plus  intime  que  dans  l’acide  fulfureux 
volatil. 

Cette combinaifon  eft  fi  foible  dans  ce  dernier,  qu’il  fe 
décompofe  de  lui-même  & par  le  feul  contaél  de  l’air; 
enfprte  que  l’efprit  fulfureux  volatil  le  plus  fort  & le  plus 
pénétrant,  confervé  dans  des  vàiffeaux  ouverts,  perd  en 
fort  peu  de  temps  toute  fon  odeur  & fa  volatilité , & de- 
vient abfolument  femblable  à de  l’acide  vitrioîique  pur, 
mais  aqueux  : le  même  phénomène  a lieu , quoique  l’acide 
fulfureux  volatil  foit  combiné  avec  l’alkali.  De-là  vient 
que  le  fel  fulfureux  de  Stahf  expofé  à l’air  libre  pendant 
quelque  temps , perd  toutes  les  propriétés  qui  le  diftin- 
guent  du  tartre  vitriolé , & n’en  diffère  plus  en  aucune 
manière.  , ^ 

La  vraie  raifon  de  la  foibleffe  de  cette  adhérence  du 
phlogiftique  dans  l’acide  fulfureux  volatil , eft  la  préfence 
du  principe  aqueux , & du  gaz  furabondant  à l’effence  de 
lacidè  vitrioîique.  L’eau  oppofe  toujours  un  très-grand 
obfiacle  à l’union  forte  & intime  du  phlogiftique  avec 
quelque  corps  que  ce  foit.  • 
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Cela  eft  fi  vrai , que  fi  on  applique  à quelque  matièrç 
contenant  du  phlogiftique , de  Tacide  vitriolique  dépouillé 
ide  toute  eau  furabondante  à fon  effence , on  produit  alors 
non  de  l’acide  fulfureux , mais  du  vrai  foufre , dans  ).e- 
quel  le  phlogiftique  eft  infiniment  plus  adhérent.  Au  con^ 
traire , toutes  les  fois  que  l’on  combine  de  l’acide  vi-^ 
^riolique 5 chargé  d’eau  furabondante,  avec  une  matière 
contenant  du  phlogiftique,  on  ne  produit  ordinairement 
que  de  l’acide  fulfureux  volatil , ou  même  du  gaz  inflam- 
mable , &.  non  du  foufre , à moins  que  dans  i’aâe  même 
de  la  combinaifon , l’acide  vitriolique  ne  puilTe  fe  dépouil- 
ler de  toute  fon  eau  furabondante. 

La  grande  facilité  de  l’acide  vitriolique  à fe  combiner 
avec  le  phlogiftique,  même  lorfqu’il  eft  chargé  d’une; 
quantité  d’eau  aflfez  confidérable , fournit  plufieurs moyens 
de  produire  abondamment  de  l’acide  fulfureux  volatil. 

Stahl  en  propofedeux  ; le  premier,  c’eft  de  faire  brû- 
ler du  foufre  lentement  & foibiement.  L’acide  qui  s’ex- 
hale dans  cette  lente  combuftion  du  foufre , eft  très-vo- 
latil , très-phlogiftiqué  & très-fuffocant  ; prem’èrement , 
parce  que  le  peu  d’aâivite  avec  laquelle  le  foufre  brûle  , 
eft  caufe  que  ce  qu’il  contient  de  principe  inflammable 
ne  fe  confume  point  entièrement , & qu’il  en  refte  une 
portion  encore  unie  à fon  acide;  & en  fécond  lieu,  parce 
que  l’acide  vitriolique  qui,  dans  le  foufre,  eft  au  plus 
haut  degré  de  concentration , & même  dans  l’état  de  fic- 
cité  parfaite  , fe  dégageant  peu  à peu  Çc  par  degrés  dans 
une  lènte  combüftion,  trouve  dans  l’air  une  portion  d’eau 
& peut-être  de  gaz  dont  il  fe  faifitavec  avidité,  & qui 
le  met,  relativement  au  phlogiftique  qui  lui  refte,  dans 
rétat  convenable  pour  être  de  l’acide  fulfureux  volatil. 
La  produélion  de  l’acide  fulfureux  volatil  n’a  pas  lieu,  ou 
du  moins  ne  fe  fait  qu’en  bien  moindre  quantité , dans 
une  grande  & violente  combüftion  du  foufre , principa- 
lement parce  qu’alors  prefque  tout  le  principe  inflam- 
mable du  foufre  eft  détruit  par  cqtte  inflammation  com- 
plette. 

Ce  premier  moyen  d’obtenir  l’acide  fulfureux  volatil  en 
grande  quantité  , eft  le  plus  facile  & le  meilleur  de  tous , 
lorfqu’on  n’a  point  intention  de  recueillir  cet  acide  feuî 
& pur,  mais  de  l’appliquer  à quelque  autre  corps  à me-» 
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fure  qu’il  fe  produit  ; comme , par  exemple , lorfqu’oa 
yeut  faire  périr  des  infeâes  où  d’autres  animaux  incom* 
pacdes,  blanchir  les  laines  & les  foies,  foufrer  les  vins  , 
( car  il  fert  aulîi  à cet  ufage  ) , qu  enfin  produire  le  fel 
fulfureux  de  Stahl, 

Le  fécond  moyen  que  Stahl  propofe  pour  obtenir  l’a- 
cide fuîfureux  volatil,  ccnfifte  à difiiller  du  vitriol  de 
mars  dans  une  cornue  fê‘ée , à laquelle  on  a ajufté  un 
récipient  bien  luté.  Par  cette  méthode , on  produit  & 
on  recueille  en  même  ternps  une  bonne  quantité  de  cet 
acide,  parce  que,  d’une  part,  le  flegme  du  vitriol  mar- 
tial fournit  à l’acide  vitriolique  l’eau  qui  lui  eft  néceflfaire  \ 
& que  , d’une  autre  part , il  s’infmue  par  la  fente  de  la 
cornue  afTez  du  phlogiftique  des  charbons  réduit  en  va- 
peurs , pour  fe  combiner  avec  l’acide  du  vitriol  à mer 
fure  qu’il  fe  dégage , & le  convertir  en  acide  fulfureux 
volatil.  Ce  moyen , quoique  bon  en  lui-même  , eft  ce- 
pendant fujet  à un  très-grand  inconvénient  dans  la  pra- 
tique ; c’eft  que , lorfqu’on  met  au  feu , quelque  bien 
ménagé  qu’il  foit,  les  cornues  déjà  fêlées,  elles  font  très- 
fujettes  à fe  calTer  beaucoup  davantage,  & à s’entr’ou- 
vrir  tQut-à-fait  : ce  qui  fait  manquer  l’opéradon. 

On  peut  éviter  cet  inconvénient , en  diftiliant  dans 
une  bonne  cornue,  & qui  ne  foit  point  fêlée , un  mé- 
lange d’acide  vitriolique , ou  de  quelque  matière  qui  en 
contienne , avec  une  fiibftance  capable  de  lui  fournir  en 
même  temps  de  l’eau  & du  phlogiftique  : ainfi  l’efprit  de 
vin,  les  huiles,  les  graiffes,  les  refînes,  &c.  mêlées  & 
diftillées  avec  de  l’acide  vitriolique , fourniront  toujouTS 
une  bonne  quantité  d’acide  fulfureux  volatil  très-fort  ; 
ou  bien,  comme  Stahl  l’a  aufli  indiqué,  en  recevant  la 
vapeur  du  foufre  brûlant  dans  des  linges  imbibés  d’alkali 
fixe , ce  qui  forme  fon  fel  fuîfureux  qu’on  peut  décom- 
pofer  dans  une  cornue , par  l’intermède  de  l’acide  vitrio- 
liqiie. 

, On  doit  conferver  cet  acide  dans  des  flacons  de  criftal , 
bouchés  bien  exaélement  avec  des  bouchons  de  criftal , 
^ l’expofer  à l’air  le  moins  qu’il  eft  poflible , parce  que 
chaque  fois  qu’il  communique  à l’air  libre  , il  s’en  exhale 
pne  partie  à caufe  de  fa  volatilité,  & que  ce  qui  refte  perd 
de  fa  force. 
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Cette  gtande  facilité  qu’a  le  phîagiftique  à fe  féparer 
de  l’acide  mlfureux  volatil , efl;  caufe  qu’il  eft  très-difEcile , 
& même  commie  impoffible  de  déterminer  avec  précifion 
îa  quantité  de  phlogiftique  néceffaire  pour  convertir  en 
acide  fuîfureux  volatil , une  quantité  donnée  d’acide  vitrio- 
lique.  On  fait , en  général , qu’il  en  faut  très-peu  ; une 
feule  goutte  d’huile  étant  capable , par  fon  mélange  & fa 
diftillation  avec  une  bonne  quantité  d’acide  vitriolique  , 
de  convertir  tout  ce  dernier  en  acide  lulfureux  volatil  très- 
fort. 

Il  n’eft  pas  moins  difEcile  de  fuivre  5 & de  déterminer 
avec  une  certaine  précifion  les  propriétés  de  cet  acide, 
relativement  à differens  corps  qu’il  efl:  en  état  de  diffoudre  , 
tels  5 par  exemple , que  les  terres  & les  métaux  ; & cela  , 
toujours  à caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  dénature , 
s’aifFoiblit  & s’altère  par  la  féparation  d’une  portion  d’un 
de  fes  principes , dont  il  perd  néceflai rement  une  quantité 
plus  ou  moins  grande , fuivant  les  différentes  circonftan- 
ces  , dans  l’aéie  même  de  la  combinaifon  : c’eft  un  acide 
perpétuellement  muable,  & qu’on  n’eft  jamais  sûr  d’avoir 
exactement  le  même. 

Ces  difEcultés  ne  doivent  cependant  point  empêcher 
d’eflayer  & de  fuivre  ces  différentes  combinaifons , juf- 
qu’à  préfent  très-peu  connues  ; parce  que  dans  une  matière 
importante  & effentielle  comme  celle-ci , dont  l’examen 
peut  fournir  de  nouvelles  lumières  fur  la  nature  des  acides  , 
du  phlogiftique  & des  gaz, les  à-peu-près  font  eux-mêmes 
très-importans.  les  articles  Gaz. 

ACIDE  TART AREUX.  Tartre,  Crème 

DE  Tartre. 

ACIDES  VÉGÉTAUX.  On  nomme  ainfi  tous  les 
acides  qui  font  tirés  des  matières  que  fournit  le  règne  vé- 
gétal ; tels  font  les  fucs  des  fruits  aigres , le  vin  aigri  ou 
vinaigre , le  criftal  de  tartre , & tous  les  fels  effentiels , 
acides , concrets , qu’on  tire  par  criftallifation  des  fucs  ex- 
primés des  plantes  ; enfin , les  acides  qu’on  retire  des  ma- 
tières végétales  dans  leur  analyfe  par  la  diftillation. 

Ces  acides  diffèrent  des  acides  minéraux , en  ce  qu’ils 
font  moins  fimples  , moins  fixes , moins  fufceptibles  de 
concentration , moins  forts  que  les  acides  minéraux  ; toutes 
qualités  qui  leur  viennent  de  ce  qu’ils  font  toujours  unis 
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a une  certaine  quantité  d’huile,  avec  laquelle  ils  font 
combinés  fi  intimement,  qu’on  ne  peut  les  en  féparer  que 
par  des  opérations  très-recherchées.  De-là  vient  que  tous 
les  fels  neutres  formés  avec  ces  acides , peuvent  être  dé- 
compofés  ou  par  la  fimple  aéiion  du  feu , ou  par  un  acide 
minéral  quelconque. 

On  verra  à l’article  de  chacun  des  principaux  acides 
végétaux,  les  preuves  de  ce  qu’on  vient  d’avancer  ici 
en  général  fur  leurs  propriétés  & fur  leurs  principes. 

ACIDE  VITRIOLIQUE.  Cet  acide  efl:  aihfi  nommé  , 
parce  que  le  vitriol  de  mars  étoit  la  fubftance  dont  on  en 
retiroit  autrefois  la  plus  grande  quantité.  Il  efi: , fuivant 
l’opinion  de  BeccJier  Sl  de  Staht[^  le  plus  fimple  des  acides , 
& par  conféquent  la  plus  fimple  d’entre  les  fubftances 
falines.  Lorfqu’il  efl:  dans  le  plus  grand  degré  de  pureté 
où  nous  puiflions  l’avoir , il  efl:  abfolument  fans  odeur 
& fans  couleur , c’efl:-à-dire , qu’il  reffemble  parfaitement 
à Teau  à cet  égard. 

11  pofsède  dans  le  degré  le  plus  éminent  toutes  les 
propriété^  qui  caraélérifent  les  fubftances  falines , & en 
particulier  les  acides. 

Il  a une  faveur  violemment  aigre  & acide , qui  agace 
fortement  les  dents. 

Il  change  en  rouge  la  couleur  du  firop  violât , celle 
de  la  teinture  de  tournefol,  &c. 

Il  eft  très-fufceptible  d’être  concentré,  c’eft-à-dire 
qu’on  peut  lui  enlever , par  la  diftillation , une  grande 
partie  de  l’eau  furabondante  à fon  effence  faline.  Foye^ 
Concentration.  La  pefanteur  fpécifique  de  cet  acide 
bien  concentré  , eft  très-grande  ; elle  eft  prefque  double 
de  celle  de  l’eau  ; peut-être  même  eft-il  poffible  de  paffer 
encore  ce  terme.  M.  Hellot , en  pouffant  fortement  la 
diftillation  du  vitriol  vert , a retiré , fur  la  fin  de  cette 
diftillation , un  acide  vitriolique  fi  concentré , qu’il  étoit 
fous  forme  concrète  & criftalline.  Quelques  chimiftes  ont 
donné  le  nom  ^ huile  de  vitriol  glaciale  à cet  acide  vitrio- 
lique concentré  ainfi  au  point  d’être  fous  forme  concrète. 

M.  Meyer , dans  fes  Effais  de  Chimie  fur  la  Chaux  vive, 
tome  I , page  281  & fuiv.  parle  d’une  huile  de  vitriol  fu- 
mante de  Nordhaus  que  nous  ne  connoiffons  point  ici. 
Suivant  ce  çhimifte , qui  a fait  plufieurs  expériences  fur 
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cette  huile  de  vitriol  fumante , & qui  Ta  comparée  avec 
rhuile  de  vitriol  d’Angleterre  qui  ne  fume  point , la 
première  5 quoique  très-forte , contient  cependant  un  peu 
moins  d’acide  que  la  fécondé , ce  que  M.  Meyer  a déter- 
miné par  la  quantité  d’atkali  qu’il  a été  obligé  d’employer 
pour  la  faturation  de  Tune  & de  l’autre. 

. Le  même  chimifte  a diftillé  à une  chaleur  très-douce 
cette  huile  de  vitriol  fumante:  il  a paffé  beaucoup  de 
vapeurs  dans  le  récipient , & il  s’y  efl:  criftallifé , fur-tout 
par  un  temps  froid,  un  acide  vitriolique  qui  fumoit  beau- 
coup dès  qu’il  prenoit  Tair , & fe  réduifoit  en  liqueur  \ 
mais  ce  qui  reftoit  dans  la  cornue , & ne  pouvoir  diftiller 
qu’à  une  chaleur  plus  forte  , étoit  de  l’huile  de  vitriol 
ordinaire  non  fumante. 

M.  Meyer  a conftaté  aufli , qu’en  affoibliflant  avec  de 
Teau  l’huile  de  vitriol  fumante  , & la  foumettant  à la. 
concentration , elle  ne  fumoit  plus , & fe  compoftoit 
comme  l’acide  vitriolique  ordinaire. 

11  y a lieu  de  juger , par  ce  que  dit  M.  Meyer  de  cette 
huile  de  vitriol  fumante  de  Nordhaus  ^ que  c’eil:  un  acide 
vitriolique  tiré  du  vitriol  martial  fuivant  l’ancienne  mé- 
thode ; & que  la  portion  de  cet  acide  qui  fume  le  plus  , 
& qui  par  un  temps  froid  fe  réduit  en  criftaux  fumans 
eux-mêmes  , efl:  celle  qu’on  obtient  fur  la  fin  de  la  difr 
tillation  au  degré  de  feu  le  plus  violent.  M.  Meyer  ne 
manque  pas  d’attribuer  cet  état  fingulier  de  l’acide  vi- 
triolique à fon  cauflicum , qu’il  fuppofe  s’être  uni  à cet 
acide  par  la  violence  du  feu , & en  pénétrant  à traversles 
pores  dilatés  de  la  cornue  ; mais  c’efl  une  matière  qui 
mérite  un  plus  ample  examen.  Causticité. 

L’acide  vitriolique  très-concentré  , a moins  de  fluidité 
que  l’eau  ; il  file  prefque  comme  de  l’huile  : fi  on  en  ma- 
nie une  goutte  entre  les  doigts  , il  paroît  gras  au  toucher 
comme  l’huile.  Ges  deux  dernières  propriétés  lui  ont  fait 
donner  , par  les  anciens  chimifles , le  nom  Rhuile  de  vi- 
trioL  Ce  nom  efl  très -impropre , attendu  que  l’acide  vi- 
triolique concentré  n’a  ni  l’inflammabilité  , ni  aucun  des 
autres  caraftères  fpécifiques  des  huiles.  Sa  confiflance  hui- 
leufe  n’efl  due  qu’au  grand  rapprochement  de  fes  parties  ; 
& la  faufle  onftuofité  qu’on  lui  trouve  au  toucher , vient 
de  la  même  caufe  , jointe  à ce  que  cet  acide,  qui  efl  un 
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diffolvànt  très-puiffaTit,  attaque  & diffout  efFeâiyement 
une  portion  de  la  fubftance  graiffeufe  de  la  peau  à la- 
quelle il  touche. 

L’acide  vitriolique  bien  fort  & bien  concentré,  eft  non- 
feulement  beaucoup  plus  pefant , mais  encore  beaucoup 
plus  fixe  que  l’eau  ; de-là  vient  qu’il  eft  fufceptible  de 
prendre , lorfqu’il  eft  expofé  à laétion  du  feu , un  degré 
de  chaleur  infiniment  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante, 
& qui  va  prefque  jufqu’à  l’incandefcence. 

Cet  acide , qu’on  fuppofe  toujours  ici  bien  concentré , 
fe  joint  à Feau  avec  une  aéiivité  & une  impétuofité  éton- 
nantes ; & fl  l’on  en  mêle  deux  ou  trois  onces  avec  au- 
tant d’eau  pure  & froide , la  réaftion  de  ces  deux  fubf- 
tances  l’une  fur  l’autre  eft  fi  forte,  qu’il  fe  fait  auffitôt  un 
bouillonnement  accompagné  de  vapeurs  confidé râbles  , 
& d’un  bruit  approchant  de  celui  d’un  morceau  de  fer 
rouge  qu’on  plonge  dans  Feau  ; la  chaleur  qui  ré  fuite  de 
la  réaftion  de  ces  deux  liqueurs  froides  eft  fi  grande , 
qu’en  un  inftant  elle  égale  & furpaiTe  même  beaucoup 
celle  de  Feau  bouillante.  Quelques  chimiftes  ont  attribué 
cette  chaleur  au  dégagement  des  parties  de  feu  contenues 
dans  l’acide  vitriolique  : je  penfe  que  ce  n’eft  que  de  la 
chaleur,  & non  du  feu.  Voye^  à ce  fujet  les  articles 
Causticité  & Feu. 

L’acide  vitriolique  concentré,  expofé  à l’air  libre,  at- 
tire l’humidité  à tel  point , qu’il  augmente  confidérable-' 
ment  de  volume  & de  poids  abfoln.  Le  dofteur  Gou! 
rapporte  que  trois  gros  d’acide  vitriolique  côncentré,  ex- 
pofés  à Fair  pendant  cinquante -fept  jours , ont  acquis 
îix  gros  & demi  par  l’humidité  dont  ils  fe  font  chargés. 
Neumann  dit  qu’une  once  de  cet  acide , expofée  à Fait 
pendant  un  an  , avoit  acquis  plus  de  fix  fois  fon  poids 
d’humidité  ; & M.  Baumé  dit  dans  fa  Chimie , qu’après 
avoir  mis  dans  un  vafe  de  verre  plat  & évafé  , deux  gros 
d’acide  vitriolique  bien  concentré  , cet  acide , dans  l’ef- 
pace  de  cinq  jours  , s’eft  trouvé  pefer  une  once  cinquante- 
quatre  grains. 

V Lorfque  Facide  vitriolique  eft  bien  concentré , il  eft 
fufceptible  de  fe  geler  par  un  degré  de  froid  de  1 3 à i f; 
degrés  au  thermomètre  de  la  divifion  de  Réaumur.  C’eft 
une  propriété  dont  nous  devons  la  connoiflance  au  zèle 
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que  M.  le  duc  d^Ayen  a pour  les  fciences.  Il  a commu- 
niqué dernièrement  à l’Académie , une  fuite  d’expériences 
& d’obfervations  auffi  importantes  que  curieufes , pour 
lefquelles  il  a faifi  le  froid  extraordinaire  qu’on  a éprouve 
à la  fin  de  janvier  1776.  Il  a expofé  à ce  froid  différentes 
matières , & entr’autres  de  l’acide  vitriolique  dans  diffé-* 
rens  états  de  concentration.  Cet  acide  très  - concentré  , 
expofé  fur  une  fenêtre , dans  une  foucoupe  de  porcelaine^; 
pendant  la  nuit  du  27  au  28  janvier , s’efl:  entièrement 
gelé  au  bout  de  7 à 8 heures  d’expofition  ; & , ce  qui  eft 
bien  digne  de  remarque , c’eft  que  des  mélanges  d’une 
partie  du  même  acide , l’un  avec  deux  parties  , & l’autre 
avec  quatre  parties  d’eau  difl;illée,expofés  en  même  temps 
au  même  froid , & de  la  même  manière , n’ont  donné 
aucun  figne  de  congélation , même  au  bout  de  30  heures. 
M.  le  duc  d'Ayen  aflure , dans  une  lettre  qui  accompa- 
gnoit  fon  mémoire,  qu’ayant  affoibli  une  partie  du  même 
acide  de  huit  parties  d’eau , ce  mélange  n’a  pu  encore  fe 
geler  au  degré  de  froid  qui  a converti  en  glace  l’acide  vi- 
triolique pur  & bien  concentré.  Mais  ce  qui  doit  paroître 
encore  plus  furprenant , fur-tout  à ceux  auxquels  les  phé- 
nomènes de  la  chimie  ne  font  pas  bien  familiers , c’efl: 
que  ce  même  acide  vitriolique  concentré  , qui  s’étoit  en- 
tièrement gelé  en  8 heures , s’eft  dégelé  de  lui-même 
dans  l’efpace  de  30  heures,  quoique  pendant  ce  temps 
le  froid  eût  plutôt  augmenté  que  diminué. 

La  caufe  de  cet  effet  fingulier  n’a  pas  échappé  à M.  le 
duc  d'Ayen  ; il  a très-bien  vu  que  l’acide  vitriolique  con- 
centré , expofé  à l’air , pouvant  en  attirer  l’humiidité , 
même  pendant  un  froid  très-âpre  , le  degré  de  chaleur  ^ 
d’une  part , qui  s’excite  toujours  dans  le  mélange  de  cet 
acide  avec  l’eau, & de  l’autre  part,  la  propriété  qu’il  avoit 
reconnue  à ce  même  acide , d’être  moins  fufceptible  de 
fe  geler  lorfqu’il  eft  mêlé  d’eau  que  dans  fon  état  de 
concentration  , l’eau  que  l’acide  vitriolique  gelé  attire  de 
l’air  , doit  néceffairement  détruire  cette  congélation , 
comme  cela  eft  arrivé  en  effet. 

Quoique  le  mélange  d’une  quantité  d’eau,  même  con- 
fidérable , avec  l’acide  vitriolique , s’oppofe , comme  on 
vient  de  le  voir  , à la  congélation  de  cet  acide  , l’eau  étant 
un  fluide  gelable  à un  froid  bien  moindre  que  l’acide 
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vitrloiique  concentré  , il  doit  y avoir  un  terme  ou  la  fur- 
charge  de  l’eau  détermine  enfin  l’acide  vitriolique  aqueux 
à fe  geler , mêmq  à ùn  moindre  froid  que  le  même  acide 
concentré  : c’eft  aufli  ce  qui  arrive  ; & M.  le  duc  d'Ayen 
s’eft  affuré  par  l’expérience , que  de  l’acide  vitriolique 
qui  ne  fe  gèle  point  à un  froid  de  lO  à 12  degrés , quand 
fa  pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  diftillée  comme 
107  ell:  à 96  , commence  à fe  geler  Vèe  même  degré  de 
froid,  quand,  par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’eau, 
la  pefanteur  de  l’acide  eft  parvenue  à n’être  plus  à celle 
de  l’eau  diftillée  que  comme  100  ^ , ou  même  105  *1 , eft 
à 96. 

L’acide  vitriolique  fe  combine  avec  le  principe  in- 
flammable ou  phlogiftique , & forme  avec  lui  deux  com- 
pofés , qui  diffèrent  l’un  de  l’autre  par  la  quantité  du 
phlogiftique , & par  l’intimité  de  l’union. 

Le  premier , qui  eft  le  réfultat  d’une  combinaifon  foî- 
ble  de  l’acide  vitriolique  aqueux  avec  une  petite  quantité 
de  phlogiftique  , fe  nomme  acide  fui  fur  eux  volatil  ; & le 
fécond , qui  naît  tfiine  union  intime  de  l’acide  vitrio- 
lique , privé  de  toute  eau  furabondante  à fon  eflence  fa^- 
line , avec  environ  un  feizième  de  fon  poids  de  phlo- 
giftique pur , fe  nomme  foufre. 

Les  terres  fe  laiflent  diffoudre  par  l’acide  vitriolique , 
avec  plus  ou  moins  de  facilité , fuivant  leur  nature  ; & 
forment  avec  lui  differens  fels , ou  des  compofés  falins 
terreux , dont  les  propriétés  varient  à raifon  de  l’efpèce 
de  terre.  Il  faut  des  manipulations  particulières  pour  con>- 
biner  les  terres  vitrifiables  avec  l’acide  vitriolique  ; & les 
fels  qui  réfultent  de  cette  combinaifon  n’ont  point  encore 
été  examinés  fuffifamment.  M.  Baumé  prétend  qu’ils  font 
de  la  nature  de  l’alun  & de  l’argile.  Voye:^  Terres  vitri- 
jiABLES , & Liqueur  des  Cailloux. 

Les  terres  calcaires  n’ont  befoin  d’aucune  préparation 
pour  être  diffoutes  par  l’acide  vitriolique  ; cette  ûiflfolu- 
tipn  fe  fait  avec  effervefcence.  Il  réfulte  de  la  combinaifon 
de  l’acide  vitriolique  avec  les  terres  calcaires , des  com- 
pofés falins  terreux , fufceptibles  de  criftallifation  , dont 
les  principes  font  fi  intimement  combinés  , que  les  pro- 
priétés falines  de  l’acide  vitriolique  font  prefque  entiè- 
rement mafquées  par  celles  de  la  terre , qui  eft  le  principe 
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dominant  ; ehforte  que  ces  fels  neutres  vitriôîiques  à bafô 
terreufe , n’ont  point  de  faveur  fenfible  , & font  prefque 
indilTolubles  dans  Teau  : il  faut, fuivant  Texpérience qu’en 
a faite  M.  Baumé^  environ  une  once  d’eau  bouillante  pour 
en  diflbudre  un  grain.  Ce  défaut  de  propriétés  falines , 
qui  paroît  commun  à tous  les  fels  vitriôîiques  à bafe  de 
terre  calcaire,  les  a fait  diftinguer,  par  le  nom  de  /^7e- 
nhes , d’avec  les  autres  conlbinaifons  dont  les  propriétés 
falines  font  plus  marquées. 

L’alun  eft  reconnu  pour  un  fel  vitriôlique  à bafe  ter- 
reufe , mais  il  diffère  confidérablement  des  félénites  ; ce 
qui  vient  de  la  nature  de  là  terre  qui  lui  fert  de  bafe,  la- 
quelle eft  décidée  n’être  point  calcaire  ; c eft  au  contraire 
une  terre  argiléufe.  Voÿe:^  AlüN. 

Il  y a une  terre  particulière , connue  fous  le  tiom  de 
magnéfie  blanche , laquelle  a plufieurs  propriétés  fembla- 
bk  s à celles  des  terr  jS  calcaires , mais  qui  en  diffère  cepen* 
dant  à plufieurs  égards,  & fingulièrement  en  ce  qu’elle  ne 
forme  point  un  fel  féléniteux  avec  l’acide  vitriôlique,  mais 
un  fel  amer  beaucoup  plus  diffbluble  dans  l’eau , & connu 
fous  le  nom  de  fel  d'Epforh,  Vôyêz  MaônÉsÏE  blanche 
& Sel  d’Epsom. 

L’acide  vitriôlique  fe  combine  jufqu’au  point  de  fatura- 
tion  avec  le  fel  alkali  végétal , & forrne  avec  lui  un  fel 
neutre , fufceptible  de  criftallifation , d’une  faveur  falée 
amère  : il  eff  dur , peu  diffbluble  dans  l’eau , craquant  foui 
la  dent , & décrépitant  au  feu.  Ce  fel  a plufieurs  noms , 

3ui  lui  ont  été  donnés  à raifon  des  différentes  fubftances 
ont  étoit  tiré  l’alkali  qui  lui  fervoit  de  bafe , dans  le  temps 
oii  l’on  croyoit  que  ces  alkaliS  n’étoient  point  exaélement 
femblables  les  uns  aux  autres.  CeS  noms  font  ifelde^  deüx  , 
plus  communément  fel  de  duobus  ; tartre  Vitriole  ; double 
arcane  ^ plus  communément  arcanuirt  dupüçatum.  Voyez 
ces  mots , & le  mot  Alkali  végétal. 

Avec  la  bafe  alkaline  du  fel  marin  , nommé  alkali  ma- 
tin  ou  alkaVi  minéral^  Tacide  vitriôlique  forme  un  fel  neu- 
tre criftallifable , nommé  fel  de  Glauber , qui  diffère  du 
fel  de  duobiis , par  la  figure  de  fes  criftaux , par  une  beau- 
coup plus  grande  difiolubilité  dans  l’eau,  par  la  plus 
grande  quantité  d’eau  qui  entre  dans  facriffallifation , & 
par  la  propriété  qu’il  a de  perdre*  par  le  defféchement  à 

l’air 
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Tær  une  bonne  partie  de  l’eau  de  fa  criftallifation  ; cé 
l:fui  enlève  à ces  criftaux  leur  tranfparence , leur  folidité  ^ 
& les  réduit  en  uné  efpëce  de  farine  blanche  , qu’on 
nomme  efflorefcence.  Voyez  Alkali  marin  & Sel  DE 
Glauber, 

L’alkali  volatil , combiné  au  point  de  faturation  avec 
l’acide  vitriolique , forme  un  fel  neutre  ammoniacal , fuf- 
ceptible  dé  criftallifation  , nommé  fel  ammoniacal  vitrio-- 
iiqiïe  y ou  fel  ammoniac  fecret  de  Glauher,  Voyez  ces  mots^ 
Alkali  volatil. 

L’acide  vitriolique  étant  plus  fimple  & plus  puiffant 
que  les  acides  nitreux  & marin , les  fépare  d’avec  les  aU 
kalis  auxqüels  ils  font  unis , & fe  fubftitué  à leur  place. 
Voye{  NitRE  & Sel  commun. 

En  général  ^ cet  acide  a de  faftion  fur  toutes  les  fubf- 
tances  métalliques  ^ & les  diflbut  avec  des  phénomènes 
particuliers  à chacune  d’elles  ; il  forme  avec  ces  matières 
dés  fels  neutres  à bafe  métallique,  fufceptibles  de  crif- 
tallifation , au:tquéls  je  crois  qu’il  eft  à propos  de  donner 
la  dénomination  générale  de  vïtrïol , en  fpécifiant  les  dif- 
férens  vitriols  par  le  nom  de  la  matière  métallique  qui 
entre  dans  leur  compofition.  Ainfi  , par  exemple,  je 
propofé  de  nonimer  vitriol  d^arp^ent  ou  vitriol  de  lune , 
la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l’argent  ; vi- 
triol  de  mercure  , la  combinaifon  du  même  acide  avec  le 
mercure , &c  ; comme  on  nomme  vitriol  de  cuivre  & 
vitriol  de  mars , les  fels  neutres  métalliques , formés  par 
l’union  du  fer  ou  du  cuivre  avec  de  l’acide  vitriolique. 
Voye^  Vitriol. 

Cet  acide , en  vertu  de  la  très-grande  affinité  qu’il  a 
avec  le  principe  inflammable , attaque  celui  des  matières 
métalliques  dans  leur  diflblution , l’enlève  en  partie  i 
celles  qui  font  fufceptibles  d’en  êcre  privées , lés  calcine 
par  conféquent  ^ plus  ou  moins , fuivant  leur  nature  6c 
îuivant  la  manière  dont  fe  fait  la  diflblution , y adhère 
d’autant  moins  ^ qu’il  leUr  a enlevé  une  plus  grande  quan- 
tité de  leur  principe  inflammable.  On  peut  conclure  de 
ces  phénomènes , que  c’eft  fmgulièrement  par  le  principe 
inflammable  des  matières  métalliques , que  l’acide  vitrio- 
lique les  diflbut , ou  que  c’eft  ce  principe  qui  fert  de 
moyen  pour  unir  cet  acide  avec  les  terres  métalliques^» 
Tome  /.  C 
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Car  il  eft  certain , d’un  autre  côté  , que  les  terres  métal- 
liques s’uniffent  d’autant  moins  facilement  avec  l’acide 
vitriolique  , qu’elles  ont  été  privées  d’une  plus  grande 
quantité  de  leur  principe  inflammable  ^ par  quelque 
moyen  que  ce  foit. 

Les  phénomènes  les  plus  généraux  qui  accompagnent 
les  dilTolutions  des  matières  métalliques  dans  l’acide  vi- 
triolique par  la  voie  humide , font  : l’effervefcence  6c 
la  chaleur , qui  font  plus  ou  moins  fortes  : 2®  les  va- 
peurs , dont  plufieurs  font  de  V acide  fulfureux  volatil , 
comme  dans  la  diflblution  du  mercure,  ou  des  vapeurs 
très-inflammables , comme  dans  la  diflblution  du  fer  , du 
zinc,  & de  plufieurs  métaux  ; 3°  la  formation  du  foufre 
concret,  comme  dans  la  diflblution  d’étain.  Foye!(^  les 
détails  particuliers  de  toutes  ces  diflblutions  de  fubftances 
métalliques  par  l’acide  vitriolique , à l’article  de  chaque 
fubftance  métallique,  & aux  mots  Gaz  & Vitriol. 

Il  paroit , par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  combi- 
naifons  de  l’acide  vitriolique  avec  toutes  les  fubftances 
avec  lefquelles  il  peut  former  des  fels , que  tous  cesfels 
neutres  vitrioliques  font  fufceptibles  de  criftallifation. 
Cette  propriété  eft  particulière  à l’acide  vitriolique  ; il 
y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  eft  due  à la  grande  inti- 
mité de  l’union  que  contraéie  cet  acide  avec  toutes  les 
fubftances  qu’il  eft  en  état  de  diflbudre. 

L’acide  vitriolique  concentré , agit  avec  beaucoup  de 
force  fur  toutes  les  huiles  & fur  les  matières  huileufes 
concrètes  : il  s’échauffe  & bouillonne  avec  elles  ; il  les 
décompofe  en  partie , les  noircit , & les  brûle  en  quelque 
forte.  Il  s’exhale  de  ces  mélanges  beaucoup  de  fumées 
qui  ont  une  odeur  mixte  d’huile  brûlée , & d acide  ful- 
fureux volatil  très-fuffocant.  Voye;^  le  détail  & l’expli- 
cation de  ces  phénomènes  au  mot  Huile. 

L’acide  vitriolique  fort  aqueux , paroit  n’avoir  prefque 
aucune  aâion  fur  les  huiles , fans  doute  à caufe  de  fon 
eau  furabondante , avec  laquelle  il  a beaucoup  d’adhé- 
rence , & qui  l’empêche  de  fe  combiner  avec  l’huile , 
parce  quelle  fe  refufe  elle-même  à cette  union.  Cependant 
l’union  d’uh  femblable  acide  vitriolique  aqueux  avec 
l’huile  , ne  paroit  point impoflible.  Huile  & Gaz. 

L’acide  vitriolique  concentré  préfente  avec  lefprit  dç 
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vin  une  grande  quantité  de  phénomènes  très-intéreffans, 
& variés  fuivant  les  proportions  de  ces  deux  fubftances, 
& relativement  aux  manipulations  qu’on  emploie. 

Sans  diftillation  5 il  s’unit  avec  l’efprit  de  vin  en  fubf- 
tance  , fans  lui  occafionner  de  décompofition  ^ cVft-à- 
dire,  en  ne  fe  combinant  point  avec  un  ou  plufieurs  de 
fes  principes , par  préférence  aux  autres.  Il  perd  de  fon 
acidité  par  cette  union,  & s’adoucit  beaucoup  : de4à  vient 
qu’on  le  nomme  alors  Acide  vitriolique  dulcifié* 
Voyei  ce  mot  & celui  Eau  de  RabeL. 

Par  la  diftillation  avec  l’efprit  de  vin , l’acide  vitrio- 
lique le  décompofe , s’empare  de  fon  eau  principe , en 
réduit  une  partie  en  une  fubftance  moyenne  entre  l’ef- 
prit  ardent  & l’huile  : on  a donné  à cette  fubftance  le  nom 
a Éther  ; & enfin , cet  acide  réduit  l’efprit  de  vin  en  véri- 
table huile,  qu’on  a nommée  improprement  huile  douce 
de  vïtrioL  Voyez  les  mots  Esprit  ardent,  Ether ^ 
Ether  vitrioliq  ;e,  & Huile  douce  de  Vitriol* 
On  ne  trouve  point  dans  la  nature  , d’acide  vitrio- 
lique pur , c’eft-à-dire , féal  & nullement  combiné  avec 
aucune  autre  efpèce  de  corps;  ce  qui  vient  de  la  grande 

Quantité  de  fubilances  différentes  qu  i)  eft  en  état  de 
iflbudre , & de  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  combine 
avec  les  divers  corps , à mefure  qu’il  les  rencontre, 

Ainfi  l’acide  vitriolique  fe  trouve  naturellement  com- 
biné , ou  avec  une  fubftance  inflammable , & alors  il 
eft  fous,  la  forme  de  foufre  & de  bitume  ; ou  avec  des 
fubftances  terreufes  , avec  lefquelles  il  conftitue  toutes 
les  félénites , le  fel  d’Epfom  ou  de  Sedlitz , les  matières 
alumineufes,  argileufes,  & autres  fels  vitrioliqites  à bafe 
terreufe  ; ou  avec  des  fubftances  métalliques , avec  lef- 
quelles il  forme  les  vitriols  naturels  ; ou  enfin  avec  des 
fels  alkalis , avec  lefqueîs  il  forme  des  fels  neutres  vitrio- 
liques  à bafe  de  fel  alkali  : mais  ce  n’eft  guère  qu’âveç 
l’alkali  marin  que , dans  ce  cas , l’acide  vitriolique  fe 
trouve  combiné  , parce  que  c’eft  l’alkali  le  plus  abon- 
damment répandu  dans  la  nature  , & en  quelque  forte 
le  feul  alkali  naturel  l’acide  vitriolique  eft  alors  fous  la 
forme  de  fel  de  Glauber.  On  trouve  le  fel  de  Glauber  na- 
turel , particulièrement  dans  les  eaux  qui  tiennent  du  fel 
commun  en  diflfolution.  On  en  trouve  aufîi  dans  les 
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tières  végétales  & animales , & même  du  tartre  vitriolée 
Voye:^  Sel  commun  & Eaux  des  Fontaines  salées. 

11  eft  clair,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  i’éiat  où  fe 
trouve  naturellement  & habituellement  l’acide  vitriolique, 
qu’cn  ne  peut  l’obte  ir  feul  & pur  que  par  des  opérations 
particulières  de  Fart , c eft-à-dire , en  décompofant  ceux 
des  corps  qui  en  contiennent  le  plus , & dont  on  peut  le 
plus  facilement  ; ces  corps  font  le  Soufre  & les  V i- 
fRlOLS.  Foye:^  ces  mots  pour  Textraftion  de  Tacide  vitrio- 
îique. 

A Toccafion  des  différentes  fubftances  avec  lefqueÜes 
Facide  vitriolique  fe  rencontre  naturellement  combiné, 
il  fe  préfente  une  queflion  intéreffante  fur  Fétat  origi- 
naiiiî  & primitif  de  cet  acide.  Car,  comme  le  foufre  eft 
répandu  en  très-grande  quantité  dans  Fintérieür  dé  la  terre, 
& que  par  fa  combuftion  ou  fa  décompofition , fon  acide 
réparé  du  phlogiftique , devient  capable  de  fe  combiner 
avec  les  fubftances  terreufes  & métalliques , comme  cela 
arrive  en  effet  dans  la  fabrication  des  vitriols  & de  Falun , 
on  peut  demander  fi  tout  Facide  vitriolique  étoit  originai- 
rement dans  Fétat  de  foufre  ; & fi  une  partie  de  ce  foufre 
s’étant  confumée  ou  décompoféepar  des  caufes  naturelles, 
comme  cela  arrive  dans  les  volcans , fon  acide  aura  formé 
tous  les  vitriols  & les  fels  vitrioliques  à bafe  terreufe , 
qu’on  trouve  tout  formés  dans  la  terre  ? Ou  bien , comme 
on  fait , par  l’expérience  de  la  compofition  artificielle  du 
foufre , que  Facide  vitriolique  quitte  toute  autre  fubftance 
pour  fe  combiner  avec  le  phlogiftique  , on  peut  deman- 
der en  fécond  lieu  , fl  tout  cet  acide  étoit  originairement 
combiné  avec  des  fubftances  terreufes  ou  métalliques  ; 
& fl  ces  fels  vitrioliques  ayant  rencontré  des  matières 
abondantes  en  phlogiftique , ne  fe  feront  pas  décompofés 
pour  former  tout  le  foufre  qu’on  trouve  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ? Ces  différens  effets  ont  lieu  fuivant  les  diffé- 
rentes circonftances. 

Les  degrés  d’affinité  de  Facide  vitriolique  avec  les  fubf- 
tances qu’il  diffbut  font , fuivant  la  Table  de  M.  Geoffroy, 
le  phlogiftique , Falkali  fixe , Falkali  volatil , les  terres  y 
le  fer , le  cuivre  & l’argent  ; & fuivant  celle  de  M.  Gel-- 
lert,  le  phlogiftique,  (Falkali  fixe,  Falkali  volatil,  les 
terres)  le  zinc,  le  fer, le  cuivre,  l’argent  , l’étain , le  plomb* 
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k îTiércure  , le  bifmuth , le  régule  d antimoine  & Tar- 
feiiic,. 

ACIDES  VOLATILS.  Ce  font  ceux  d’entre  les 
acides  qui  ont  plus  de  volatilité  que  les  .autres  , foit  à 
caufe  du  principe  inflammable,  foit  à caufe  de  quelque 
huile  très  - atténuée  qui  leur  font  unis  ; tels  font  laeide 
fulfureux  volatil , les  efprits  acides  de  quelques  matières 
végétales  âcres  , comme  l’oignon  de  fcille , fui  vaut  M. 
Carthcufer^  les  acides  qu’on  retire  par  la  diftillation  du 
beurre  & de  la  graiiTe , & d’autres  fembla^les, 

ACIDUM  P IN  GUE  DE  MEYER.  Ceft  unefubf- 
tance  que  Meyer ^ qui  l’a  imaginée , regarde  comme  corn- 
pofée  d’un  acide  particulier  abfolument  inconnu , & de 
la  matière  du  feu  la  plus  pure,  ou  même  de  la  matière 
de  la  lumière  ; c’efl:  par  conféquent  une  efpèce  de  foufre  ^ 
mais  tout  different  du  foufre  commun,  en  ce  que  fon 
acide  n’eft  point  l’acide  vitriolique  , ni  aucun  autre  qu’on 
ccnnoifle , que  fon  principe  de  feu  n’eft  point  non  plus 
le  phlogiftique.  Meyer  penfe  que  fon  acidum  pingue  efl:  le 
principe  & la  caufe  de  toute  caufticité  ; qu’il  exifte  dans 
le  feu  aftuel , & s’attache  aux  pierres  à chaux  lorfqu’on 
les  calcine,  aux  alkalis  fixes  & volatils,  aux  acides  ôtà 
bien  d’autres  fubftances , en  pénétrant  même  à travers 
les  parois  des  vaiffeaux  lorfqu’ils  font  échauffés.  Selon 
ce  chimifte , ç’eft  à ce  principe  que  la  chaux  vive  doit  fa 
caufticité  & toutes  les  autres  propriétés  qui  la  font  différer 
de  la  pierre  calaire  non  calcinée.  Lu  chaux  peut  tranf- 
mettre  le  même  principe  aux  alkalis  fixes  ou  volatils  , & 
leur  communiquer  la  caufticité  qu’elle  perd  par  confé- 
quent alors  elle  - même  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’il  a 
nommé  aufîi  fon  acidum  pîngue  le  caufllcum , c’eft-à-dire, 
le  cauftique  par  excellence , ou  le  principe  de  la  caufticité. 
Nous  en  parlerons  avec  plus  de  détail  aux  articles  Caus- 
ticité:, Chaux  vive,  Chaux  métalliques,  Gaz. 
Ceux  qui  voudront  avoir  une  connoiffance  entière  du 
fyftême  de  Meyer ^ peuvent  confulter  fon  livre  intitulé 
EJfais  de  Chimie  fur  la  Chaux  vive,  traduit  en  françois  par 
M.  Dreux  ^ 2 volum.es  In-ï  2,  C’eft  un  ouyrage  qui  mérite 
d’être  lu  par  tous  les  chimiftes  ; ils  y trouveront  des  con-? 
noiffances  profondes  & étendues  , jointes  à une  fimpli-' 
çité  &c  line  modeftie  qui  en  relèvent  infiniment  le  mérite  ^ 
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& qui  ne  peuvent  manqi.er  de  concilier  à lanteur  les 
fufFrr^es  de  ceux  même  qui  les  refuferont  à fon  fyftême. 

ACJlER.  L acier  confidéré  chimiquement , n’eft  autre 
chofe  que  du  fer,  réduit  par  Fart  dans  un  état  particulier, 
qui  occafionne quelques  changemens  dans  fes  propriétés; 
mais  ces  propriétés  font  effentiellement  les  mêmes  que 
celles  du  fer , c’eft  à-dire , que  le  fer  & 1 acier  ne  font 
point  deux  métaux  dlfférens , mais  un  même  métal  dans 
deux  états  ; c’eft  pourquoi  , pour  toutes  les  propriétés 
fondamentales  de  l’acier , il  faut  voir  le  mot  Fer,  On 
va  feulement  expofer  ici  la  manière  de  faire  l’acier , & 
détailler  fes  différences  d’avec  le  fer. 

Stahl ^ Cramer  &i  tous  les  bons  chimiftes  regardent, 
avec  raifon , l’acier  comme  un  fer  perfeébonne,  qui  eft 
empreint  d’une  plus  grande  quantité  du  principe  inflam-» 
mable  fi  néceffaire  à tous  les  métaux , & qui  contient 
réellement  moins  de  parties  hétérogènes  & plus  de  par- 
ties métalliques , fous  le  même  volume  , que  le  fimple 
fer.  On  fera  pleinement  convaincu  de  cette  vérité  par 
l’expofition  & l’explication  des  méthodes  par  lefquelles 
on  transforme  le  fimple  fer  en  acier,  & par  l’examen 
des  propriétés  caraélériftiques  de  l’ader. 

Ily  a en  général  deux  manières  de  faire  l’acier,  l’une 
par  la  fonte , & l’autre  par  la  cémentation.  On  fe  fert 
de  la  première  méthode  pour  changer  en  acier  le  fer  pris 
dans  la  mine  même  ; mais  on  ne  fe  fert  point  indiffé- 
remment de  toutes  les  mines  de  fer  pour  en  tirer  de 
l’acier , parce  qu’il  y a des  mines  de  fer  qui  font  naturel- 
lement beaucoup  plus  propres  que  toutes  les  autres  à 
fournir  de  bon  ac  er  : ce  font  ces  dernières  qu’on  emploie 
par  préférence  ; on  leur  donne , par  cette  raifon  , le  nom 
de  mines  acier , & on  nomme  acier  naturel  celui  qu’on 
en  tire. 

A l’égard  de  l’autre  manière  de  faire  l’acier , elle  con- 
fifte  à choifir  le  meilleur  fer  tout  forgé , & dans  fon  état 
le  plus  parfait,  c’eft-à-dire,  le  fer  le  plus  mialléable, 
tant  à chaud  qu’à  froid  , & à l’imprégner  d’une  plus 
grande  quantité  de  principe  inflammable , par  la  feule 
cémentation  & fans  fufion. 

Pour  bien  entendre  la  manière  dont  fe  fait  l’acier  par 
l’une  & l’autre  méthode,  U faut  faire  attention  à deu^ 
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propriétés  eflentielles  du  fer  : la  première  , c’sft  que  de 
tous  les  métaux,  c eft  le  plus  difficile  à fondre  ; & que 
par  cette  raifon , quoique  dans  le  travail  de  fes  mines, 
fa  fonte  foit  beaucoup  aidée  par  les  parties  de  foufre  de 
la  mine  même, comme  on  fépàre  toujours  le  plus  qu’il 
eft  poffible  de  ces  parties  fulfureufes , ce  métal  n’entre 
jamais  dans  une  fufion  auffi  coulante  & auffi  parfaite  que 
les  autres  métaux. 

La  fécondé  propriété  du  fer  dont  nous  voulons  parler, 
c’eft  que  la  terre  de  ce  métal  eft  capable  de  fe  combiner 
intimement  avec  le  principe  inflammable  , & de  fe  mé- 
tallifer  par  ce  moyen , fans  qu’il  foit  befoin  de  fufion. 

Cela  pofé,  il  arrive,  en  conféquence  de  la  première 
propriété  , que  dans  la  première  fonte  des  mines  de  fer , 
on  n’obtient  qu’un  fer  aigre , dur  & caftant , tant  à caufe 
des  parties  fulfureufes  dont  ce  fer  n’eft  pas  encore  entiè- 
rement débarraftfé  , que  par  la  préfence  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  matières  terreufes , foit  non 
métalliques , foit  ferrugineufes  , mais  qui  n’ont  pu  fe 
métallifer  , faute  d’un  contaâ:  immédiat  avec  le  phlogif- 
tique  des  charbons.  Il  eft  aifë  de  fentir  que  ces  parties 
terreufes  , non  métalliques  ou  non  métallifées , ne  peu- 
vent fe  féparer  entièrement  d’avec  le  fer  parfait,  faute 
d’une  fufion  aflez  coulante.  Mais  comme  , à mefure  que 
le  fer  fe  dépouille  de  foufre , fa  fufion  devient  de  plus  en 
plus  difficile  , on  eft  obligé  d’avoir  recours  à un  autre  ^ 
expédient  que  la  fonte,  pour  le  débarraftfer  des  parties 
terreufes  qui,  dans  les  premiers  travaux,  font  reftées 
interceptées  entre  les  parties  métalliques.  Cet  expédient , 
c’eft  la  forge  : pour  cela  , on  prend  le  fer  impur  qu’on 
veut  rendre  malléable;  on  le  fait  bien  rougir,  & on  le  bat 
à grands  coups  d’un  marteau  très  - pefant  qu’on  appelle 
dans  les  iov<^^s  le ^ros  fnarteau  : cette  percuffion  qu’éprouve 
le  fer  ramolli  par  la  chaleur  , preflfe  fortement  & foude 
les  unes  avec  les  autres  les  parties  métalliques , les  feules 
qui  foient  capables  de  s’unir  enfemble,  & force  les  parties 
terreufes  non  métalliques  , & incapables  par  cette  raifon 
de  s’unir  avec  le  métal , à fe  féparer;  elles  font , par  cette 
manœuvre,  exprimées  d’entre  les  parties  du  fer,  & poyf- 
fées  peu  à peu  à la  furface  de  la  maftfe  dont  elles  fe 
détachent  d’elles -mêmes  fous  la  forme  de  pouffière  & 
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d’écailles;  on  réitère  cette  manipulation  qui  efl:  en  quelqitâ 
forte  un  pétrijfage  du  fer,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  le 
degré  de  pureté  & de  duéHlité  convenable. 

Les  manœuvres  par  lefquelles  on  parvient  à tirer  Ta- 
cier  de  fes  mines,  font  effentiellement  les  mêmes  que 
celles  qui  font  employées  pour  le  fer  ; mais  el'es  en 
diffèrent  par  une  exaélitade  infiniment  plus  grande  qu’on 
y apporte  , pour  avoir  un  fer  encore  plus  pur,  plus  fourni 
de  phlpgiftique,  & mieux  déba’  raffé  des  parties  rerreufes. 

Pour  y parven  r , au  lieu  de  faire  les  fontes  en  g^and  , 
comme  cela  fe  pratique  ppur  le  fer  , on  les  fait  en  petit. 
On  prend  des  miorceaux  de  la  première  fonte  ; on  les 
met  dans  des  creufets  tout  remp.is  & abfolument  cou- 
verts de  charbon , fous  le  vent  de  forts  foufflets  ; on  les 
fait  bien  fondre,  & pn  les  entretient  en  fufion  plus  ou 
moins  long-temps , fuivant  la  nature  de  la  mine  ; après 
quoi  on  les  forge  aufii  comme  le  fer,  mais  toujours  en 
morceaux  beaucoup  plus  petits , & jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
devenus  parfaitement  duéliles  à chaud  & à froide  11  ne 
refte  plus  après  cela  qu’à  tremper  l’gcier  , ce  dont  on 
parlera  inceffamment. 

Il . eft  vifible  que  dans  ces  opérations  qu’on  réitère 
même  plufieurs  fois,  ]e  fer  qui  devient  acier,  doit  être 
infiniment  mieux  purifié  , & fourni  d’une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  principe  inflammable , que  dans  les 
opérations  des  fontes  & forges  en  grand.  Les  mafles  de 
métal  étant  beaucoup  moindres  dahs  ces  opérations  eu 
petit , & étant , proportion  gardée  , environnées  d’une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  charbon,  non -feule- 
ment la  fufion  efl:  plus  exaéle , ce  qui  facilite  beaucoup 
1^  réparation  des  parties  terreufes  npn  métalliques , mais 
encore  il  y a plus  de  parties  ferrugineufes  bien  métalli- 
fees  ; & toutes  ces  parties  de  fer  étant , par  ce  moyen , 
en  cpntaéi:  plus  intime  avec  le  charbon  capable  de  leur 
fournir  fon  principe  inflammable , fe  chargent  de  toute 
la  quantité  de  ce  principe  avec  laquelle  elles  font  capables 
de  s’unir. 

Comme  l’acier  efi  elTentiellement  plus  fufible  que  le 
fer , il  arrive  aufii  dans  ces  chaudes  que  la  portion  qui  fe 
trouve  parfaitement  convertie  en  acier  , coule  la  pre- 
mière y çomme  par  une  efpèce  de  liquation  ou  rejOTnag^ 
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^ fe  fépare , par  ce  moyen , du  refte  de  la  maffe  qui 
n’eft  que  du  fer.  Il  feroit  bien  important  d’examiner  ce 
fer  dont  l’acier  a été  ainfi  feparé , de  voir  s’il  feroit  lui- 
même  fufceptible  d’être  converti  en  acier  par  des  opé- 
rations ultérieures  du  même  genre , ou  par  la  cémenta- 
tion : il  y a lieu  de  croire  qu’on  en  pourroit  faire  aulîî  de 
très-bon  acier  ; car  il  n’eft  guère  vraifemblable  qu’il  y ait 
deux  efpèces  de  fer  de  nature  tellement  différente  , que 
Tune  pourroit  fe  convertir  en  acier , tandis  que  l’autre  ne 
le  pourroit  pas  ; mais  ce  qui  eft  beaucoup  plus  probable , 
c’eft  que  les  différens  fers  fe  prêtent  feulement  plus  ou 
moins  facilement  à leur  converfion  en  acier. 

Il  en  eft  de  l’opération  de  la  forge  pratiquée  fur  de 
plus  petites  maffes , comme  de  celle  de  la  fonte  ; il  n’eft 
pas  douteux  que  les  parties  hétérogènes  qui  peuvent  être 
reftées  interpofées  entre  les  parties  de  fer  qu’on  trans- 
forme en  acier  , ne  foient  exprimées  beaucoup  plus  faci- 
lement  & plus  abondamment  des  petites  maffes  que  des 
grandes, 

On  fent  bien  que  cette  purification  exafle  du  fer  pour 
le  transformer  en  acier , ne  peut  avoir  lieu  fans  une  dimi- 
nution & un  déchet  confidérable , à caufe  de  la  fépara- 
jion  de  toutes  ces  parties  hétérogènes  ; c’eft  aufli  ce  qui 
arrive  : cette  diminution  va  ordinairement  à près  de  moi-? 
tié  du  poids  du  fer.  11  eft  vrai  que  ce  grand  déchet  ne 
vient  point  en  entier  de  la  féparation  des  parties  hété-* 
rogènes  ; car , dans  toutes  les  fontes  & fortes  chaudes 
qu’on  eft  obligé  de  donner  au  fer  pour  cela , il  y a tou- 
jours une  partie  de  ce  métal  de  détruite  & de  brûlée  , 
quoiqu’on  prenne  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
diminuer  c et  inconvénient , ce  à quoi  on  parvient  en 
garantiffant  le  métal  fondu  ou  bien  rouge  du  contaél  de 
l’air  extérieur , le  plus  qu’il  eft  poffible.  Voilà  ce  qu’il 
y a d’effentiel  dans  la  fabrication  de  l’acier  naturel , ou 
tait  par  la  fonte. 

Pour  l’acier  artificiel , on  s’y  prend  d’une  autre  manière: 
celui-ci  fe  fait  fans;  fufion  ; on  fe  fert  de  fer  tout  forgé. 
L’article  effenîiel  pour  faire  le  meilleur  acier  artificiel , 
c’eft  de  choifir  le  fer  le  plus  parfait , le  plus  malléable , 
tant  à chaud  qu’à  froid  , & celui  qui  , dans  fa  caffure , 
préfente  les  facettes , les  grains  ou  les  fibres  les  plus 
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lins&  les  plus  égaux;  qualité  qui  indique  toujours  le  fer 
le  plus  épuré  : on  le  fb^e  d abord  en  lames  ou  en  barres, 
plutôt  petites  que  grolïes , fuivant  les  ouvrages  auxquels 
on  le  deftine,  & on  le  cémente  avec  des  matières  capa- 
bles de  lui  fournir  beaucoup  de  principe  inflammable. 
Les  matières  qui  compofent  le  cément  varient  fuivant 
les  ufages  des  differentes  manufaéhires.  Elles  font  toutes 
bonnes  , pourvu  qu’elles  ne  contiennent  ni  foufre , ni 
acide  vitriolique  qui  puifle  former  du  foufre  pendant 
l’opération , parce  que  le  foufre  ayant  beaucoup  d’affi- 
nité avec  le  fer , ne  manqueroit  pas  de  fe  joindre  avec 
ce  métal , de  le  fondre  en  tout  ou  en  partie , & de  lui 
donner,  en  le  ramenant  à l’état  minéral  ou  pyriteux , des 
qualités  bien  differentes  de  celles  que  doit  avoir  le  bon 
acier. 

Les  matières  qu’on  doit  faire  entrer  dans  la  compo- 
fition  du  cément  pour  l’acier  , font  les  charbons  de 
fubftances  végétales  ou  animales , mêlés  avéc  des  cen- 
dres, des  os  calcinés,  & autres  matières  de  ce  genre. 
M.  Cramer deux  recettes  de  cémens  pour  l’acier  , 
qui  paroiffent  très-bonnes  ; les  voici: 

Poudre  de  charbon  de  bois , médiocrement  pulvérifé  , 
une  partie  ; cendres  de  bois  , une  demi-partie  : mèlet 
enfemble  ces  deux  matières  exaétement.  Ou  bien  : 

Poudre  de  charbon  de  bois  , deux  parties  ; os , cornes  „ 
poils  ou  peaux  d’animaux , brûlés  dans  un  vaifleau  clos 
jufqu’à  noirceur , & réduits  en  poudre  , une  partie  ; 
cendres  de  bois , une  demi-partie  : mêlez  bien  ces  ma- 
tières enfemble. 

Feu  M.  de  RéaumuTy  qui  a fait  beaucoup  de  recher- 
ches & d’expériences  importantes  fur  la  fabrication  de 
l’acier , a déterminé  qu’il  y a cependant  des  cémens  plus 
ou  moins  avantageux  ; il  a remarqué  que  le  fel  commun  , 
le  fel  anfmoniac  , ou  des  fubftances  qui  contiennent  ces 
fels  , leurs  acides , & les  principes  dont  ils,  font  formés  , 
contribuent  beaucoup  à la  bonté  du  cément  pour  l’acier. 
Il  en  propofe  deux:  le  premier,  qui  eft  le  plus  aftif, 
eft  compofé  de  feize  onces  de  fuie  de  cheminée , réduite 
en  charbon  , de  huit  onces  de  charbon  pilé , de  huit 
onces  de  cendres  , & de  cinq  onces  de  fel  marin  : le 
fécond , qui  eft  moins  fort , eft  compofé  de  huit  onces 
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de  fuie  réduite  en  charbon  , de  huit  onces  de  charbon 
pilé  , de  feize  onces  de  cendres , & de  quatre  onces  de 
fel  commun. 

Quand  on  veut  faire  Tacier  , on  prend  un  creufet 
cylindrique  , plus  haut  d’environ  trois  pouces  que  les 
barres  de  fer  qu’il  s’agit  de  transformer  en  acier  : on  met 
au  fond  du  creufet  une  couche  du  cément  ci-deflus , de 
répaiffeur  d’un  travers  de  doigt  ^ & on  foule  un  peu  ce 
cément  ; on  place  enfuite  les  barreaux  de  fer  verticale- 
ment dans  ce  creufet,  les  uns  auprès  des  autres , & diftans 
les  uns  des  autres  & des  parois  du  creufet  d’environ  un 
pouce  : on  remplit  exaéfement  avec  le  cément  tous  les 
interftices,  enforte  que  le  creufet  en  foit  pxaflement  plein, 
& que  les  barreaux  en  foient  totalement  couverts  au 
moins  d’une  épaiffeur  de  deux  pouces  : on  couvre  enfuite 
le  creufet  avec  un  couvercle  qui  foit  jufte , & qu’on  doit 
avoir  foin  de  luter  bien  exaftement  avec  de  l’argile  mêlée 
de  fable  : on  place  le  creufet  dans  un  fourneau  où  l’onpuifle 
entretenir  un  feu  égal , & on  le  tient  rouge  à blanc  pen* 
dant  huit  ou  dix  heures.  Après  ce  temps , le  fer  fe  trouve 
converti  en  un  acier  d’autant  meilleur,  qu’il  étoit  lui-même 
de  meilleure  qualité.  Il  n’a  plus  befoin  que  d’être  trempé. 

Selon  M.  de  Réaumur  , il  vaut  mieux  que  les  barreaux 
qu’on  veut  transformer  en  acier  par  cémentation , foient 
placés  horizontalement  , plutôt  que  verticalement  ; & 
par  cette  raifon  il  prefcrit  de  les  mettre  , dans  cette 
dernière  fituation , dans  une  caiffe  de  terre  d’une  forme 
convenable  à cet  arrangement. 

Il  ell  à remarquer  que , dans  cette  opération , le  fer 
n’éprouve  aucune  diminutimr'de  poids  & qu’il  ne  paroît 
aucune  fcoriè  à fa  furface  , fuivant  l’obfervation  de 
M.  Cramer  ; M.  de  Réaumur  a même  conftaté  que  le  fer 
augmente  & de  volume  , & de  poids  , lorsqu’on  le 
change  en  acier  par  la  cémentation.  C’efl:  donc  unique- 
ment par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  de  matière  , 
que  le  fer  prend  , par  cette  combinaifon  , les  caraftères 
de  l’acier  : ainli  ^ fi  ce  fer  contient  quelques  parties  de 
terre  martiale  qui  ne  foit  point  métallifée , elle  femé- 
tallife  pendant  la  cémentation  , & le  fer  ou  l’acier  n’en 
devient  que  meilleur.  Mais  fi  ce  même  fer  contenoit  aufli 
quelques  parties  terreufes  non  métalliques , elles  ne  fe 
féparei'oient  point  par  cette  opération , parce  qu’il  ny 
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a point  eu  de  fufion  ; & comme  le  meilleur  fer  forgé 
qui  eft  dans  le  commerce  , n’efl:  jamais  aufli  exaéleme'nt 
purifié  de  ces  matières  étrangères  , que  celui  qu  on  con- 
vertit en  acier  dans  les  travaux  en  grand  des  aciéries  , il 
s’enfuivroit  qu’en  générai  l’acier  artificiel  qu’on  fait  par 
cémentnion  ne  feroit  pas  fi  parfait  que  celui  qu’on  fait 

f)ar  la  fonte  ; cependant  M.  de  Réaumiir  croit  que  c’eft 
e contraire. 

Il  eft  à propos  d’obferver  que  , dans  la  cémentation 
qu’on  vient  de  décrire  , le  fer  fe  combine  avec  une  partie 
du  phlogifiique  du  cément , fans  qu’on  foir  obligé  de  le 
faire  fondre  ; cet  efiPet  efi:  dû  à la  p‘'opriété  qu’a  la  terre 
du  fer  de  fe  combiner  avec  le  pnncipe  inflammable,  & 
de  fe  métallifer  fans  le  fecours  de  la  fufion  , plus  faci- 
lement , à ce  qu’il  paroît , que  les  autres  métaux. 

L’acier  qui  n’a  reçu  que  les  préparations  dont  on  vient 
de  parler  , diffère  du  fer  , par  fa  couleur  qui  eft  plus- 
fombre  & plus  brune , par  fon  grain  qui  eft  beaucoup 
plus  fin  & plus  ferré , par  une  duâilité , & , füivant  M.  de 
Réaumur  3 par  une  dureté  un  peu  plus  confidérable.  Mais 
la  grande  différence  de  l’ac  er  d’avec  le  fer,  celle  qui  le 
rend  très  - précieux  pour  une  infinité  d’ufages  & dans 
beaucoup  d’arts , c’eft  la  dureté  extrême  qu’il  eft  capable 
d’acquérir  par  la  trempe. 

Cette  opération  eft  fort  fimple  : elle  confifte  à faire 
rougir  l’acier,  & à le  plonger  tout  rouge  dans  l’eau  froide , 
pour  l’éteindre  & le  refroidir  fubitement.  En  un  inftant 
toutes  les  qualités  de  ce  métal  font  changées  par  cette 
trempe  : de  très-duéHle  qu’il  étoit  avant , il  devient  fi  dur 
& fi  roide , qu’il  ne  fe  laiffe  plus  entamer  par  la  lime  ; 
qu’il ^ft  en  état  lui-même  d’entamer,  de  percer  & de 
divifer  les  corps  les  plus  durs  ; qu’il  ne  cède  en  aucune 
manière  au  marteau , & fe  laiffe  plutôt  brifer  par  mor- 
ceaux , comme  un  caillou , que  de  s’étendre  : il  eft  fon- 
nant , fragile , très^élaftique , & fufceptible  de  prendre  le 
poli  le  plus  vif  & le  plus  beau  , comme  on  le  voit  fur 
certains  bijoux  d’acier  travaillés  avec  foin. 

L’ufage  de  ce  métal  s’étend  à l’infini  pour  les  outils  & 
uftenfiles  des  plus  commodes , des  plus  néceffàires  & de 
toute  efpèce , dont  on  feroit  abfolument  privé  fans  fon 
fecours.  Mais  ce  qui  rend  encore  bien  plus  général  l’ufage 
qu’on  peut  en  faire,  c’eft  qu’on  peut  diyerurier  à volonté 
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fa  dureté  & fa  duftilité  ; le  point  effentiel  dépend  de  la 
trempe.  Plus  l’acier  eft  chaud  quand  on  le  trempe  ^ & 
plus  l’eau  dans  laquelle  on  le  trempe  efi:  froide  , plus  il 
acquiert  de  dureté  ; mais  en  même  temps  il  devient  d’au- 
tant plus  aigre,  fragile  & caffant , qu’on  lui  a donné, 
par  ce  moyen , une  plus  grande  dureté.  Cette  trempe  (i 
dure  eft  néceffaire  pour  certaines  limes,  & pour  quelques 
outils  deftinés  à entamer  des  corps  très-durs.  Au  con- 
traire , moins'  l’ader  eft  chaud  quand  on  le  trempe , Sc 
moins  l’eau  dans  laquelle  on  le  trempe  eft  froide , moins 
auffi  il  acquiert  de  dureté  ; mais  en  revanche  il  conferve 
plus  de  duâilité  , ce  qui  donne  la  facilité  4’en  faire  une 
infinité  d’outils  propres  à divifer  les  corps  qui  ne  font 
pas  de  la  plus  grande  dureté  : ces  outils  ont  l’avantage 
d’être  beaucoup  moins  fujets  à s’épointer  & à s’ébrécher, 
que  ceux  qui  font  trempés  fi  fec. 

Il  n’y  a point  d’autre  règle  générale  à donner  fur  la 
trempe  de  l’acier,  que  celle  dont  on  vient  de  parler. 
Le  degré  de  chaleur  que  doit  avoir  l’acier  pour  la  trempe, 
eft  abfolument  relatif  à l’ufage  auquel  font  deftinés  les 
outils  cju’en  en  fabrique  ; le  degré  de  la  trempe  & la  bonté 
des  outils  , dépendent  entièrement  de  l’habitude  & de 
l’habileté  de  l’ouvrier  qui  les  fait. 

Il  y a encore  une  manière  de  tremper  l’acier , fort  nfitée 
6c  fort  bonne , en  ce  qu’elle  a l’avantage  d’empêcher  l’acier 
de  fe  brûler  à fa  furface  ; c’eft  celle  que  l’on  nomme 
trempe  en  paquet  : elle  confifte  à enfermer  dans  une  boite 
de  tôle  , rem.plie  , fuivant  M.  de  Réaumur  , d’une  pâte 
compofée  de  fuie  de  cheminée , de  fel  ammoniac , 6c  de 
fuffifante  quantité  d’urine,  les  morceaux  ou  outils  d’acier 
qu’on  veut  tremper  de  cette  façon  ; à faire  rougir  le  tout 
au  degré  convenable,  & tremper  la  boîte  fans  l’ouvrir, 
avec  ce  quelle  contient. 

Une  propriété  encore  bien  commode  de  l’acier , rela"- 
tivement  à fa  trempe  & à fa  dureté  , c’eft  qu’on  peut 
détremper  & radoucir  les  morceaux  d’acier , à tel  degré 
qu’on  le  juge  à propos  ; il  ne  s’agit  pour  cela  , que  de  les 
faire  chautter  plus  ou  moins , & de  les  laifler  refroidir 
lentement:  on  peut  même , par  ce  moyen , enlever  toute 
la  dureté  à l’acier  trempé  le  plus  fec. 

Comme  la  trempe  eft  un  point  fort  effentiel  pour 
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Tacier , & que  la  meilleure  en  général  eft  celle  qui  donne 
le  plus  de  dureté,  enconfervant  le  plus  de  duéHlité  au 
métal,  on  a imaginé  de  tremper  l’acier  dans  différentes 
fubftances,  comme  dans  du  fuif,  de  l’huile  , de  l’urine  , 
de  l’eau  chargée  de  fuie  , de  fel  ammoniac  ou  d’autres 
fels.  Ces  pratiques  particulières  font  la  bafe  de  plufieurs 
fecrcts  qu’on  a dans  différentes  manufaftures.  Mais  M.  de 
Rèavmur , qui  s’eft  donné  la  peine  de  les  examiner  toutes , 
a trouvé  qu’il  n’y  avoit  aucune  de  ces  trempes  qui  eût 
un  avantage  marqué  fur  celle  à l’eau  pure.  Cependant 
M,  Perret , très-habile  coutelier,  auteur  de  l’Art  du  Cou- 
telier , a communiqué  à l’Académie  un  mémoire , dans 
lequel  il  dit  s’être  affuré  par  l’expérience , qu’en  couvrant 
d’une  couche  de  fuif  l’eau  dans  laquelle  on  trempe  l’acier, 
x)n  prévient  les  gerçures  auxquelles  il  eft  très-fujet. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  l’acier  tout  trempé  , 
parce  que , dans  plufieurs  aciéries , on  eft  dans  l’ufage 
de  le  tremper  auffitôt  qu’il  eft  fait , apparemment  aM 
que  les  acheteurs  puiffent  mieux  juger  de  fa  qualité. 
Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  acier,  on  eft  obligé  de  le 
détremper  pour  pouvoir  l’étendre , le  limer  & lui  faire 
prendre  la  forme  de  l’outil  qu’on  en  veut  faire  ; après 
quoi  l’ouvrier  le  retrempe  à fa  manière.  Mais  on  trouve 
auffi  chez  les  marchands  , de  l’acier  d’Angleterre  en  petits 
barreaux , qui  n’eft  point  trempé,  & qui  paroit  très-bon. 

Les  lames  d’acier  bien  polies , mifes  fur  un  feu  doux 
de  charbon  , prennent  différentes  couleurs  à leur  furface, 
& paffent  fucceffivement  par  prefque  toutes  les  nuances  , 
à mefure  qu’elles  éprouvent  plus  de  chaleur  : ces  nuances 
font,  dans  leur  ordre,  le  blanc,  le  jaune,  l’orangé , le 
pourpre  , le  violet , & enfin  le  bleu , qui  difparoît  lui- 
même  pour  ne  plus  laifler  que  la  couleur  d’eau , fi  on 
chauffe  trop  fort  ou  trop  long-temps.  Ces  différentes 
nuances  indiquent  le  degré  de  recuit  de  plufieurs  uften- 
files  : la  plus  ufitée  eft  le  bleu , comme  on  le  voit  fur  les 
refforts  d’acier,  qui  ont  tous  cette  couleur. 

Une  des  plus  importantes  propriétés  de  l’acier  , c’eft 
la  vertu  magnétique  qu’il  eft  en  état  de  prendre  infini- 
ment mieux  que  le  fer.  On  ne  pourroit  faire  de  bonnes 
bouffoles  fans  des  aiguilles  d’acier. 

On  peut  juger,  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
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Tacier  eft  du  fer  beaucoup  mieux  purifié  que  tout  autre 
fer  , empreint  d’une  plus  grande  quantité  de  principe 
inflammable  , & durci  par  la  trempe.  Quelques  phyfi- 
ciens  de  nom  , ont  cru  & avancé  que  l’acier  n’étoit  que 
du  fer  qui  participoit  encore  un  peu  de  l’état  minéral , 
& qui  étoit  fur  le  palTage  de  la  fonte  à Tétât  du  fer 
forgé  le  plus  doux  : mais  c’efl:  une  erreur  manifelle.  Ils 
ont  été  trompés  par  la  dureté  & Taigreur  de  la  fonte , 
qui  approchent , à la  vérité , de  celles  de  Tacier  ; mais 
ces  qualités  de  la  fonte  de  fer  ne  font  dues  qu’à  un  refte 
des  fubftances  minéralifantes , qui  lui  laiflent  un  caraélère 
pyriteux , bien  différent  de  celui  du  véritable  acier , puif- 
qu  il  ne  peut  acquérir  toute  fa  dureté  que  par  la  trempe  ; 
& que  dans  fa  fabrication  il  faut  éviter , avec  le  plus 
grand  foin , qu’il  ne  fe  combine  avec  quelque  matière 
fulfureufe.  Cela  vient  de  ce  que  ces  phyficiens  n’avoient 
point  une  connoiflance  fuffifante  du  principe  inflamma- 
ble , dont  les  propriétés  ont  été  fi  bien  développées  par 
Tilluftr©  Stahl^  & qu’ils  fe  font  laiffé  entraîner  dans  une 
erreur  de  la  vieille  chimie , qui  confondoit  perpétuelle- 
ment le  phlogiftique , ou  le  principe  le  plus  pur  & le 
plus  Ample  de  l’inflammabilité  de  tous  les  corps , avec 
le  foufre , avec  les  matières  fulfureufes , & avec  la  plu- 
part des  autres  mixtes  inflammables , qui  font  des  corps 
beaucoup  plus  compofés. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu’on  ne  connoît  pas  encore 
bien  au  jufte  en  quoi  confifte  précifément  la  transforma- 
tion du  fer  en  acier.  Il  paroît  certain  que  les  matières 
du  cément , & fur-tout  le  principe  inflammable , y con- 
tribuent beaucoup  , & fe  joignent  matériellement  au  fer 
dans  cette  opération.  Mais  le  principe  inflammable  eft-il 
le  feul  qui  produife  ce  changement  ? c’eft  ce  qu’on  ignore 
encore,  & ce  qu’on  ne  pourra  connoître  que  par  de 
nouvelles  recherches,  qui  certainement  ont  leur  diffi- 
culté. 

On  peut  défaire , en  quelque  façon , l’acier , & le  ra- 
mener à la  condition  de  fimple  fer , par  une  manœuvre 
toute  femblable  à celle  par  laquelle  on  le  fait , c’eft-à-dire, 
par  la  cémentation  ; mais  alors , au  lieu  de  compofer  le 
cément  avec  des  matières  charbonneufes  , capables  de 
fournir  du  phlogiftique , il  faut  au  contraire  que  ce  cément 
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ne  folt  cotnpofé  que  de  fubftances  tr^-maigres , exemptés 
de  principe  inflammable , & plutôt  capaÛes  de  Tablbr- 
ber , comme  font  les  terres  calcaires  & la  chaux  : en  le 
cémentant  pendant  huit  ou  dix  heures  da^.s  une  de  ces 
matières , on  le  ramène  à la  condition  de  fimple  fer. 

Stahl  regarde  comme  une  queftion  indécife , de  favoir 
fl  l’acier  eft  plus  fufible  que  le  fer,  & dit  que  les  ou- 
vriers fte  peuvent  la  décider , à caufe  de  la  grande  vio- 
lence du  feu  néceflaire  pour  fondre  l’un  & l’autre  : il  a 
cru , avec  raifon , qu’on  pouvoir  décider  cette  queftion 
au  foyer  des  miroirs  ardens.  J’ai  expofé  plufieurs  fois  du 
fer  forgé  & de  l’acier  au  foyer  d’un  miroir  ardent  très- 
fort,  &)’ai  toujours  trouvé  l’acier  beaucoup  plus  fufible 
que  le  fer  : cette  plus  grande  fufibilité  de  l’acier  ne  peut 
être  attribuée  qu’à  la  plus  grande  quantité  de  phlogiftique 
qui  lui  eft  uni , le  phlogiftique  étant , en  général , le 
principe  ou  la  caufe  de  la  fufibilité  des  métaux. 

Les  affinités  & les  vertus  médicinales  de  l’acier , font 
les  mêmes  que  celles  du  fer. 

ADEPTE  : c’eftTe  nom  que  fe  dionnent  les  aîchî- 
miftes , qui  prétendent  avoir  trouvé  le  feçret  de  la  fïerre 
■philo fophaîe, 

AFFINAGE  , eft  un  terme  ufité  en  chimie  , & dans 
plufieurs  arts , pour  défigner  la  purification  de  quelque 
fubftance , & particulièrement  celle  des  métaux , tels  que 
l’or  , l’argent , le  cuivre , le  fer , &c. 

On  ne  parlera  ici  que  de  l’affinage  de  l’or  & de  l’ar- 
gent : il  faut  confulter , pour  l’affinage  des  autres  fubf- 
tances , le  nom  de  chaque  fubftance. 

Il  y a différens  moyens  d’affiner  les  métaux  parfaits 
indeftruftibles  , tels  que  l’or  & l’argent.  Ces  moyens  font 
tous  fondés  fur  les  propriétés  effentielles  de  ces  métaux, 

prennent  différens  noms , fuivarit  leurs  efpècés  ; ainfi , 
par  exemple , l’or  ayant  la  propriété  que  n’ont  pas  les 
autres  métaux  , ni  l’argent  même , de  réfifter  à l’aéfion 
du  foufre , de  l’antimoine  , de  lucide  nitreux  , de  l’acide 
marin , ces  fubftances  deviennent  des  agens  propres  à 
purifier  l’or  de  l’alliage  de  toute  autre  fubftance  métal- 
lique , & par  conféquent  à l’affiner  : mais  les  opérations 
qu’on  fait  à ce  fujet  ont  des  noms  particuliers  , comme 

ceux 

\ 
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ceux  de  purification  de  l'or  par  V antimoine  ^ départ  ^ dé^ 
part  concentré  y départ  fec.  Pareillement,  Targent  ayant 
la  propriété  , que  n'ont  pas  les  métaux  imparfaits  5 de 
réfifter  à l’aftion  du  nitre , on  peut  i affiner  par  le  moyen 
de  ce  fel.  Mais  on  a affeélé  particulièrement  le  nom 
déafiinage.  à la  purification  de  For  & de  l’argent , par  le 
moyen  du  plomb  j dans  la  coupelle  ; c’eft  pourquoi  on 
ne  parlera  dans  cet  article  que  de  cette  dernière  manière 
de  purifier  ces  iriétaux  ^ renvoyant  pour  les  autres  aux 
.mots  Pup^FiCATiON  & Départ. 

L’affinage  de  l’or  & de  l’argent  par  le  plomb  dans  la  cou- 
pelle , fe  fait  par  la  deftrüftion  3 la  vitrification  & la  fcori- 
ficationde  tout  ce  que  ces  métaux  contiennent  de  fubftances 
métalliques  étrangères  & deflruélibles. 

Comme  il  n’y  a que  les  métaux  parfaits  qui  puiffent 
réfifler  àl’aéiion  combinée  de  l’air  & du  feu  3 fans  fe  brûler^ 
fans  perdre  leur  principe  inflammable  3 leur  forme  & leurs 
propriétés  métalliques , & fans  fè  changer  en  matières  ter- 
reufes  ou  vitrifiées , qui  ne  peuvent  plus  refter  unies  avec 
les  fubftances  dans  l’état  métallique , on  pourroit  à la  ri- 
gueur 3 par  la  feule  aérion  du  feu  & le  concours  de  l’air  3, 
purifier  l’or  & l’argent  de  l’alliage  de  tout  métal  imparfait  ; 
il  ne  s’agiroit  pour  cela  que  de  tenir  ces  métaux  au  feu  , 
jufqu’à  ce  que  tout  leur  alliage  fût  entièrement  détruit. 
Mais  cette  purification  feroit  très-  difpendieufe,  à caufe 
de  la  grande  confotnmation  des  matières  combuftlbles,  & 
d’ailleurs  d’une  longueur  infinie.  J’ai  vu  de  l’argent  allié 
de  cuivre , expofé  pendant  plus  de  foixànte  heures  à un 
feu  de  verrerie , fans  qu’il  fût  entièrement  affiné  ; la  raifon 
de  cela  eft  que,  lorfqu’il  ne  refte  plus  qu’une  petite  quan- 
tité de  métal  imparfait  unie  à l’or  ou  à l’argent , ces  métaux 
parfaits  & indeftruélibles  fe  trouvent  alors  en  affez  grande 
proportion  pour  envelopper  & couvrir  entièrement  ce 
qui  refte  de  métal  imparfait  ; ce  dernier  fe  trouve  ga- 
ranti par-là  du  çontaâ  immédiat  de  l’air,  abfolument 
néceflfaire  pour  fa  combuftion , comme  pour  celle  de  tous 
les  autres  corps  combuftibles. 

Cet  affinage  de  l’or  & de  l’argent  par  la  feule  aélion  du 
feu , la  feule  qu’on  connût  néanmoins  dans  l’ancien  temps , 
étant  très-longue,  très-difficile,  très-difpendieufe , & 
très-imparfaite,  on  a cherché  & trouvé  un  moyen  beau- 
Tome  L D 
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coup  plus  court  & plus  avantageux  pour  parvenir  au  même 
but.  Ce  moyen  confifte  à ajouter  à l’or  & à l’argent  alliés^ 
une  certaine  quantité  de  plomb , & d’expofer  enfuite  ce 
mélange  à Taétion  du  feu.  Le  plomb  efl:  un  des  métaux  qui 
perd  le  plus  promptement  & le  plus  facilement  affez  de 
îbn  principe  inflammable  pour  ceffer  d être  dans  l’état 
métallique  ; mais  en  même  temps  ce  métal  a la  propriété 
remarquable  de  retenir , malgré  i’aftion  du  feu  ^ affez  de 
ce  même  principe  inflammable  pour  fe fondre,  avec  la 
plus  grande  facilité,  en  une  matière  vitrifiée  & très-vitri- 
flante , qu’on  nomme  litharge. 

Cela  pofé,  le  plomb  qu’on  ajoute  à l’or  ou  à l’argent 
qu’on  veut  affiner , ou  qui  fe  trouve  naturellement  mêlé 
avec  ces  métaux  > produit  pour  leur  affinage  les  avan- 
tages fuivans.  i “ En  augmentant  la  proportion  des  mé- 
taux imparfaits , il  empêche  que  leurs  parties  ne  foient 
auflii  bien  recouvertes  défendues  par  cqlles  des  métaux 
parfaits.  2^^  En  s’uniffant  à ces  métaux  imparfaits  , il  les 
fait  participer  à la  propriété  qu’il  a lui-même  de  perdre 
la  plus  grande  partie  de  fon  principe  inflammable  avec 
une  très-grande  facilité.  3°  Enfin,  en  vertu  de  fa  pro- 
priété vitrefcente  & fondante , qui  s’exerce  avec  toute  fa 
force  fur  les  parties  calcinées  & naturellement  réfraélaires 
des  autres  métaux,  il  facilite  & accélère  infiniment  la 
fonte , la  fcorification  & la  féparation  de  ces  mêmes  mé- 
taux. Tels  font , en  général , les  avantages  que  procure  le 
plomb  dans  l’affinage  de  l’or  & de  l’argent. 

A mefure  que  le  plomb , dans  cette  opération  , fe 
fcorifie , & fcorifie  avec  lui  les  métaux  imparfaits , il  fe 
fépare  de  la  maffe  métallique , avec  laquelle  il  ne  peut 
plus  refier  uni  ; il  vient  nager  à la  furface , parce  qu’ayant 
perdu  une  partie  de  fon  phlogiflique , il  a perdu  aufli  une 
partie  de  fa  pefanteur  métallique  ; & enfin  il  s’y  vitrifie., 
Ces  matières  vitrifiées  & fondues  s’accumuleroient  de 
plus  en  plus  à la  furface  du  métal , à mefure  que  l’opéra- 
tion avanceroit , earantiroient  par  conféquent  cette  fur- 
face  du  contaél  de  l’air,  abfolument  néceffaire  pour  la 
fcorification  du  relie,  & arrêteroient  ainfi  l’opération, 
qui  ne  finiroit  jamais , fi  l’on  n’avoit  trouvé  moyen  de 
lui  donner  un  écoulement.  On  lui  procure  cet  écoulement, 
ou  par  la  nature  même  du  vàiffeau  dans  lequel  la  maffe 
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îTiétallique  eft  contenue,  & qui  étant  poreux , abforbe  & 
imbibe  la  matière  fcorifiée  à mefure  qu  elle  fe  forme  ; ou 
par  une  échsincrure  pratiquée  à fon  bord^  & qui  laiffe 
couler  cette  même  matière. 

Le  vaiffeau  dans  lequel  on  fait  Taffinage , eft  plat  & 
évafé  , afin  que  la  matière  qu’il  contient  préfente  à l’air 
la  plus  grande  furface  poflible  : cette  forme  le  fait  reftem**» 
hier  à une  coupe , & lui  a fait  donner  le  nom  de  coupelle. 
A l’égard  du  four  ou  fourneau , il  doit  être  en  forme  de 
voûte , afin  que  la  chaleur  fe  porte  fur  la  furface  du  mé- 
tal pendant  tout  le  temps  de  l’affinage.  Il  fe  forme  per- 
pétuellement à la  furface  du  métal , une  efpèce  de  croûte 
ou  peau  obfcure  ; mais  dans  le  moment  où  tout  ce  qu’il 
y a de  métaux  imparfaits  eft  détruit , & où  par  confé- 
quent  la  fcorification  cefle , la  furface  des  métaux  parfaits 
fe  découvre^  fe  nettoie,  & paroît  beaucoup  plus  bril- 
lante : cela  forme  une  efpèce  d’éclair , qu’on  nommé 
effeélivement  éclair , fulguration  ou  corruf cation  ; c’eft  à 
cette  marque  qu’on  reconnoît  que  le  métal  eft  affiné.  Si 
l’opération  eft  conduite  de  manière  que  le  métal  n’éprouvè 
que  le  jufte  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  le  tenir 
fondu  avant  qu’il  foit  fin,  on  obferve  qu’il  fe  fige  fubite- 
ment  dans  le  moment  de  ^éclair , parce  qu’il  faut  moins 
de  chaleur  pour  tenir  en  fufion  l’or  ou  l’argent  allié  de 
plomb , que  lorfqu’ils  forit  purs. 

M.  Pærner^  (trad.  du  Dicl.  de  Chithie,  ) dit  que  lorf- 
que  l’or  & l’argent  font  alliés  de  fer , l’affinage  par  le 
plomb  feul  ne  peut  les  en  débarràfler  coniplétement  j> 
mais  qu’on  réuffit  en  ajoutant  du  bifmuth. 

L’affinage  fe  fait  en  petit  ou  en  grand  : ceS  deux  opéra- 
tions font  fondées  fur  les  mêmes  principes  généraux  dont 
On  vient  de  parler , & fe  font  à peu  près  de  même , quoi- 
qu’il y ait  quelques  différences  dans  les  manipulations. 
Comme  l’affinage  en  petit  fe  fait  précifément  de  la  même 
manière  que  l’effai , qui  n’eft  lui-même  qu’un  affinage 
très-exaft,  & fait  avec  toute  l’attention  poffible,  on 
renvoie  au  mot  Essai  tout  ce  qui  concerne  l’affinage  en 
petit. 

A legard  de  l’affinage  en  grand , il  fe  fait  à la  fuite 
des  opérations  par  lefquelles  on  a tiré  l’argènt  de  fa  mîhé. 
Cet  argent  eft  toujours  encore  impur  & fort  allié  ap^rès 
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les  premières  fontes.  On  le  mêle  avec  la  quantité  de  plomfe 
néceffaire  pour  Taffiner , à moins  qu’on  n’ait  ajouté  le 
plomb  dans  la  fonte  même  , ou  qu’il  ne  provienne  d’une 
mine  de  plomb  tenant  argent  ; dans  ce  dernier  cas , il 
fe  trouve  allié  tout  naturellement  avec  le  plomb  fuffifant , 
ou  même  plus  que  fuffilant  pour  fon  affinage.  Une  des 
mines  de  cette  efpèce,  la  mieux  exploitée,  eft  celle  de 
Ramelsberg  en  Saxe.  Les  travaux  très-bien  entendus- qui 
fe  pratiquent  dans  ce  pays  rempli  de  mines  & d’excel- 
lens  métallurgiftês , ont  été  décrits  avec  beaucoup  d’exac- 
titude par  Schluuer.  : c’efl:  de  la  traduâion  qu’a  faite 
M.  Hellot  de  l’ouvrée  de  cet  auteur , qu’on  va  extraire 
& donner  ici  fuccinétement  ce  qui  concerne  l’affinage  de 
l’argent  en  grand. 

Les  ouvriers  nomment  œuvre  \q  plomb  tenant  argent  ^ 
qui  provient  de  la  fonte  de  la  mine  de  Ramelsberg  ; 
l’affinage  de  l’argent  contenu  dans  ce  plomb  , fe  fait  dans 
un  fourneau  qu’on  nomme  fourneau  de  réverbère , à caufe 
de  fa  forme  voûtée  qui  fait  réverbérer  la  chaleur  fur  la 
' furface  du  métal.  Ce  fourneau  eft  conftruit  de  manière 
que  la  flamme  du  bois  qu'mon  met  dans  un  endroit  qu’on 
nomme  la  chauffe^  & par  un  trou  qui  s’appelle  trou  âfeu^ 
eft  déterminée  à circuler  dans  l’intérieur  du  fourneau  au 
deflus  de  l’œuvre,  & à lui  donner  le  degré  de  chaleur  con- 
venable : c’eft  un  courant  d’air  qui  donne  cette  direélion 
à la  flamme;  cet  air  s’introduit  par  le  cendrier,  & fort 
par  une  ouverture  pratiquée  à côté  de  l’endroit  oîi  eft 
l’œuvre.  Cette  manière  de  diriger  ainfl  la  flamme , mé- 
nage auffi  beaucoup  le  bois. 

On  difpofe  dans  ce  fourneau  une  grande  coupelle , 
qu’on  nomme  cendrée  ou  tét.  On  fait  cette  coupelle  avec 
des  cendres  de  bois  de  hêtre  bien  leffivées , pour  en  em- 
porter le  fel , fuivant  la  méthode  ordinaire.  Dans  quel- 
ques fonderies,  on  ajoute  aux  cendres  différentes  matières, 
comme  du  fable , de  la  chaux , de  l’argile  , du  fpath  ou 
gyps  calciné.  Il  eft  bon  d’obferver , au  fujet  de  ces  ad- 
ditions , qu’elles  ferôient  très-mau vaifes , & ne  manque- 
roient  pas  de  faire  fondre  la  coupelle , fi  ce  vaiffeau  de- 
voir fupporter  une  chaleur  très-forte  ; mais  celle  qui  con- 
vient pour  l’affinage  ne  doit  être  que  médiocre.  Voye^^  air 
mot  Essai  , les  inconvéniens  & les  fignes  d’une  chaleur 
trop  forte  pour  l’affinage. 
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Quand  le  têt  eft  bien  préparé  & féché , on  tnet  de^ 
îdans  tout  l’œuvre  à la  fois  ; cet  œuvre  eft  ordinairement 
de  foixante  & quatre  quintaux  pour  un  feul  affinage  : on 
fait  alors  du  feu  dans  la  chauffe  avec  des  fagots , mais  on 
ne  preffe  pas  trop  la  fonte.  Premièrement  ^ afin  que  le 
têt  ait  le  temps  de  fe  fécker  à fond  ; ce  qui  eft  très-ef- 
lentiel , attendu  que  s^il  y reftoit  de  rhumidité  lorfque  le 
métal  feroit  fondu  ^ il  le  feroit  fauter  avec  explofion.  Se^- 
condement^  parce  que  l’œuyre  de  la  mine  de  Rameîsberg, 
& celui  de  la  plupart  des  autres  , eft  altéré  par  le  mélange 
de  plufieurs  matières  métalliques  qu’il  convient  de  fe- 
parer , du  moins  pour  la  plus  grande  partie  ; fans  quoi , 
elles  gâteroient  la  litharge  , & donneroient  une  mauvaife 
qualité  au  plomb  qu’on  retire  enfuite  de  cette  litharge. 
Ces  matières  étrangères  qui  fe  trouvent  dans  l’œuvre  de 
Rameîsberg , font^du  cuivre,  du  fer  & de  la  matte.  Comme 
ces  fubftances  font  dures  & rebelles  ^ elles  ne  fe  fondent 
pas  auffitôt  que  l’œuvre,  attendu  que  la  chaleur  eft  mé- 
nagée; & d’ailleurs,  ces  mêmes  matières  étant  fpécifi- 
quement  plus  légères  que  le  mélange  de  plomb  & d’ar^ 
gent , auffitôt  que  ces  deux  métaux  font  fondus  enfemble, 
elles  viennent  nager  à la  furface , fous  la  forme  d’une 
peau  ou  toile  qu’on  enlève.  Ces  impuretés  fe  nomment 
écume  ou  premier  déchet.  Ce  qui  refte  forme  une  fécondé 
écume  , qui  paroît  lorfque  l’œuvre  a un  plus  grand  degré 
de  chaleur,  mais  avant  que  la  litharge  commence  à fe 
former  : ce  font  des  efpèces  de  feories , qu’on  enlève 
auffi  avec  foin  ; on  les.  nomme  fécond  déchet. 

Quand  l’opération  eft  à ce  point,  on  la  continue  k 
l’aide  des  foufflets,  dont  le  vent  eft  dirigé  non  fur  le 
bois , mais  fur  la  furface  même  du  métal , par  le  moyen 
de  plaques  de  fer  qu’on  met  exprès  devant  la  tuyèr: , & 
qu’on  nommé  papillons.  Ce  vent  ne  fert  donc  point  à aug- 
menter l’ardeur  du  feu , mais  à faciliter  la  combuftion  du 
plomb , & à chalTer  la,  litharge  vers  une  échancrure 
pratiquée  au  côté  oppofé  de  la  coupelle  : cette  échan- 
crure fe  nomme  voie  de  la  litharge  , parce  que  c’eft  effec- 
tivement par  cet  endroit  que  s’écoule  toute  la  litharge 
qui  ne  s’imbibe  point  dans  le  têt  : elle  fe  fige  hors  du 
fourneau.  La  matière  qui  fe  trouve  au  milieu  des  plus 
gros  morceaux  de  cette  litharge,  ^ui  en  fait  enyirQî\ 
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la  moitié  ou  le  tiers,  efl:  friable,  & fe  met  en  pouflière 
comme  du  fable  : on  en  fait  des  barriques  du  poids  de 
cinq  quintaux  : on  la  nomme  litharge  marchande , parce 
qu’on  la  vend  telle  qu’elle  eft  : elle  fert  à différens  ufages , 
fingulièrement  pour  les  couvertes  des  poteries.  L’autre 
partie  qui  demeure , fe  nomme  litharge  fraîche  ; on  la 
refond  pour  la  réduire  en  plomb  : cette  fonte  porte  le 
nom  de  fonte  fraîche  ou  rafraîchijfement  ; & le  plomb 
qui  en  provient  s’appelle  plomb  frais.  Ce  plomb  eft  bon 
& d^  vente , lorfque  l’œuvre  a été  bien  épuré  des  ma- 
tières hétérogènes  dont  on  a parlé  ci-deffus.  A l’égard 
des  têts  ou  coupelles  imprégnées  de  litharge,  on  les  ajoute 
dans  la  fonte  de  la  même  mine , & cela  avec  grande  rai- 
fon  ; car  elles  contiennent  non-^feulement  beaucoup  de 
litharge  qui  fe  réduit  en  plomb,  mais  encore  une  cer- 
taine quantité  d’argent  qui  pafle  toujours  dans  les  cou^ 
pelles , dans  les  affinages  en  grand  & même  en  petit , 
fuivant  l’obfervation  de  M.  Tdlet. 

Lorfque  les  deux  tiers  de  l’œuvre , ou  environ , fe 
font  convertis  en  litharge , il  ne  s’en  forme  plus  ; l’ar- 
gent qui  s’y  trouve  fe  couvre  d’une  efpèce  de  peau  blan- 
che , que  les  affineurs  nomment  éecîair ; & ils  appellent 
le  métal  argent  éclairé  ou  argent  afiné.  L’argent  fortant 
de  cet  affinage  n’eft  cependant  point  encore  pur  ; il  con- 
tient du  plomb,  fouvent  même  jufqu’à  quatre  gros  par 
marc  : on  le  livre  à des  ouvriers  qui  achèvent  de  le  pu- 
rifier entièrement  par  la  méthode  ordinaire , c’eft-à-dire  5» 
apparemment  par  une  fécondé  coupellation  à un  feu 
plus  fort;  & cette  dernière  purification,  eft  le  raffinage 
ceux  qui  la  font  fe  nomment  raffineurs,  C’eft  fans  doute 
improprement  que  les  ouvriers , qui  font  cette  première 
partie  de  l’affinage  en  grand , donnent  le  nom  ^éclair  à 
la  peau  blanche  qui  fe  forme  à la  furface  de  l’argent  par- 
venu jufqu’à  un  certain  degré  de  fin , mais  qui  ne  l’eft 
pas  encore  entièrement;  car  il  eft  certain  que  dans  les 
effais , l’éclair  ou  la  corrufcation , dont  on  a parlé  plus 
haut , ne  paroît  que  quand  l’argent  eft  abfolument  fin , 
ou  du  moins  aufli  fiti  qu’il  peut  le  devenir  par  la  cou- 
pellation. 

Un  affinage  de  foixante  & quatre  quintaux  d’œuvre  de 
Ramelsberg,  rend  huit  à dix  marcs  d’argent  affiné,  trente- 
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cinq  à quarante  quintaux  delitharge , favoir , douze  à dix- 
huit  de  lit harge marchande , vingt-deux  à vingt-trois  deli- 
tharge fraîche , vingt  à vingt-deux  quintaux  de  têts , & 
fix  à fept  quintaux  de  craffes.  L’opération  dure  feize  à dix- 
huit  heures. 

Si  l’argent  qu’on  a ainfi  affiné  eft  allié  d’or , il  en  contient 
encore  la  même  quantité  après  l’affinage  ; & fi  cette  quan- 
tité d’or  en  vaut  la  peine,  on  peut  le  feparer  par  le  départ. 

Les  manœuvres  pour  l’affinage  de  l’or  par  la  coupelle  , 
lont  abfolument  les  mêmes  que  celles  de  l’argent.  Si  l’or 
qu’on  affine  contient  de  l’argent , cet  argent  refte  auffi 
avec  lui  après  l’affinage  dans  la  même  proportion  , parce 
que  ces  deux  métaux  réfiftent  auffi  bien  Win  que  l’autre  à 
Faélion  du  plomb  : on  doit  alors  féparercet  argent  d’avec 
l’or , auffi  par  l’opération  du  départ. 

AFFINITÉ.  On  doit  entendre  par  affinité,  la  tendance 
qu’ont  les  parties , foit  conftituantes , foit  intégrantes  des 
corps , les  unes  vers  les  autrés , & la  force  qui  les  fait  adhé- 
rer enfemble  lorfqu’elles  font  unies. 

La  feule  définition  de  l’affinité  fait  connoître  que  ce 
n’efl:  point  là  un  de  ces  mots  vides  de  fens , qui  ne  préfen- 
tent  aucune  idée.  La  force  avecdaquelle  les  parties  des 
corps  tendent  à s’unir  les  unes  aux  autres , & l’adhérence 
quelles  ont  entr’elles  , font  des  effets  très-fenfibles 
& très-palpables , puifque  cette  force  ne  peut  être  détruite 
que  par  une  force  tout  auffi  réelle  & plus  confidérable. 
JZlle  eft  d’ailleurs  démontrée  par  une  infinité  d’expérien-’ 
ces,  comme,  par  exemple,  par  l’adhérence  qu’ont  enfem- 
bie  deux  corps  appliqués  l’un  fur  l’autre  par  des  furfaces 
très-polies;  la  tendance  qu’ont  l’une  vers  l’autre  deux 
gouttes  d’eau , d’huile , de  mercure , ou  de  quelque  autre 
fluide , placées  l’une  auprès  de  l’autre , qui  fe  confondent 
auffi.tôt  enfemible , & fe  réuniflent  en  une  feule  mafle  ; la 
forrne  convexe  ou  fphérique  qu’affeâent  les  gouttes  de  dif- 
férent fluides , quand  elles  font  ifolées , ou  fupportées  par 
un  corps  avec  lequel  elles  ne  font  point  difpofées  à s’unir  : 
effets  qui  ont  lieu  mêrne  dans  le  vide , & qui  démontrent 
Taffinité qu’ont  entr’elles  les  parties  intégrantes  des  corps, 
tant  fbîides  que  fluides. 

L’affinité  des  parties  principes  ou  conftituantes , eft  dé 
montrée  par  le  détail  de  tousles  phénomènes  deJacMmio 
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On  ne  recherche  point  ici  la  caufe  de  ce  grand  effet , qui 
eft  fl  général , qu’il  peut  être  regardé  lui-même  comme 
CAufe  de  toutes  les  combinaifons , & fervir  à en  rendre  rai- 
fon.  Il  eft  peut-être  une  propriété  aufli  effentielle  de  la  ma- 
tière , que  fon  étendue  & fon  impénétrabilité , & dont  on 
ne  peut  pas  dire  autre  chofe , finon , qu  elle  eft  ainfi.  On 
peut  confulter  à ce  fujet  les  ouvrages  de  Newton  Freiné 
ël  de  Kelly  qui  ont  eflayé  de  porter  la  lumière  du  calcul 
fur  ces  objets  obreurs.  On  fe  contente  défaire  obferver  les 

S)rincipalcs  lois  que  fuivent  les  principes  des  corps  dans 
eurs  différentes  unions  combinaifons , en  vertu  de  cette 
propriété. 

Je  crois  quon  peut  diftinguer  plufieurs  fortes  d affini- 
tés : non  que  je  penfe  qu^’il  y en  ait  réellement  de 
plufieurs  efpèces , car  il  eft  bien  certain  que  ce  n’eft 
toujours  qu’une  feule  & même  propriété  de  la  matière  ^ 
qui  fe  modifie  diverfement  fuivant  les  diverfes  circonf- 
ftances  (i)  ; mais  feulement  afin  de  pouvoir  faire  remar- 
quer les  phénomènes  qu’elle  préfente  dans  le  détail  des 


(i)  Je  ne  crois  pas  qu’on  puiiîç  exprimer  d\ine  manière  plus 
claire  & plus  précife,  qu’il  n’y  a point  de  petites  lois  particulières 
pour  les  affinités;  mais  qu’au  contraire  elles  ne  font  toutes  que 
les  effets  d’une  feule  & même  loi , des  plus  grandes  & des  plus 
générales  qu’on  ait  obfervées  jufqu’a  préfent  dans  la  nature , je 
veux  dire , de  celle  fel*)n  laquelle  toutes  les  parties  de  la  matière 
tendent  les  unes  vers  les  autres  ; & l’on  peut  fe  convaincre,  en 
îifant  les  articles  Pesanteur,  Causticité,  beaucoup  d’au- 
tres , que  c’a  toujours  été  d’après  cette  fuppofition  ou  ce  principe, 
qüe  j’ai  tâché  de  rendre  raifon  de  tous  les  effets  qu’on  remarque 
en  chimie  dans  les  unions  ou  féparations  des  differentes  fubftan- 
ces  qui  âgïffcnt  les  unes  fur  les  autres.  J’ignore  s’il  y a des  chi* 
miftf s qui  les  aient  rapportés  a autant  de  petites  lois  particulières 
d’affinité  , qu’il  y a de  cas  particuliers  dans  ces  unions  & fépa- 
ratîohs  , & qui  aient  mérité  par -la  le  reproche  que  M,  le  comte 
de  Buffon  fait  en  général , a ce  fujet , aux  "chimifles  , dans  plu- 
neurs  endroits  du  tome  premier  de  fon  Supplément  h rKiftoire 
Naturelle , où  il  parle  nommément  de  leurs  petites  lois  d*affiniîé  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  certaih  , c’eft  que  m’étant  exprimé,  dès  lydd, 
comme  on  le  voir  par  les  paroles  au  fujet  defqueîles  je  fais  cette 
note  , auxquelles  ie  n’ai  rien  changé  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, cette  auimadverfion  , faite  en  1775 , ne  peut  me  concerner: 
êç  j’ai  put  lieu  de  m’en  féliciter  ; car  M.  de  Buffon  efi  un  des 
hommes  du  monde  dont  j’ambitionne  le  plus  de  mériter  & d’ob« 
tenir  reftime. 
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combinaifons  & des  réparations  quelle  occafionne  dans 
les  opérations  les  plus  générales  & les  plus  importantes  de 
la  chimie. 

Je  nomme  affinité Jimp le  la  difpofition  qu’ont  à s’unir  & 
à adhérer  enfemble  les  parties  intégrantes  & homogènes 
d’un  même  corps , ou  les  parties  de  deux  corps  différens  , 
& p^r  conféquent  hétérogènes  ; ce  qui  la  divife  en  deux 
efpèces. 

La  première  efpèce  d’affinité  fimple  ne  produit  que  l’u- 
nion à' agrégation , c’eft~à  dire , qu’il  n’en  réfulte  toujours 
qu’un  corps  de  même  nature , mais  d’une  plus  grande 
maffe  : on  peut  la  nommer  a-ffiniié  ci" agrégation  ; comme , 
par  exemple , lorfque  plufieurs  molécules , féparées  d’une 
même  terre  ou  d’un  même  métal , s’unifient  enfemble  par 
la  fufion  5 pour  ne  plus  former  qu’une  feule  maffe. 

La  fécondé  efpèce  d’affinité  fimple  produifant  l’union 
& l’adhérence  des  parties  hétérogènes  & de  différente  na- 
ture, il  en  réfulte  un  nouveau  corps  compofé,  qui  a des 
propriétés  différentes  de  celles  des  deux  principes  dont  il 
eft  formé  : celle-ci  fe  nomme  affinité  de  compojîtion , parce 
qu’il  en  réfulte  effeftivement  un  nouveau  corps  compofé. 
Si , par  exemple , les  molécules  primitives  intégrantes  de 
l’acide  vitriolique  s’unifient  avec  celles  du  fer,  il  réfulte 
de  cette  union  un  nouveau  corps , qui  n’eft  ni  de  l’acide 
vitriolique,  ni  du  fer , mais  un  compofé  des  deux , qu’oa 
nomm^  vitriol  martial. 

On  doit  remarquer  fur  ces  affinités  fimples , 

1 ® Que  l’affinité  d’agrégation  s’oppofe  à l’affinité  de 
eompofition  ; car  il  eft  évident  que  la  force  qui  fait  adhé- 
rer les  unes  aux  autres  les  parties  homogènes  & intégran- 
tes d’un  corps , empêche  qu’elles  ne  fe  féparent  pour  fe 
joindre  aux  parties  d’un  autre  corps. 

Qu’il  fuit  de-là , que  fi  l’on  détruit  ou  que  l’on  dimi- 
nue l’adhérence  d’agrégation  qu’ont  enfemble  les  parties 
intégranteyd’im  corps,  on  facilite  l’affinité  de  compon- 
tion  , c’eft-à-dire  celle  qu’elles  ont  pour  fe  joindre  avec 
les  parties  d’un  autre  corps. 

3°  Que  la  dureté  d’un  corps  fuppofé  fimple  & homo- 
gène , ne  dépendant  que  de  l’adhérence  d’agrégation  qu’ont 
enfemble  fes  parties  intégrantes , fi  Ton  détruit  cette  adhé- 
rence en  féparaat  ces  mêmes  parties  le  s unes  des  autres. 
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c eft-à-dire , en  les  réduifant  en  poudre  fubtile , ou  en  les 
écartant  encore  davantage  par  rinterpcfition  d un  fluide 
avec  lequel  elles  n’aient  point  d’adhérence  , ou  beaucoup 
moins  qu’celles  n’en  avoient  entr’elles  ; ces  parties  ainfi  fé^ 
parées  les  unes  des  autres  , auront  d’autant  plus  de  facilité 
à fe  combiner  avec  celles  d’un  autre  corps,  qu’elles  auront 
été  plus  écartées  par  cette  divifion  mécanique. 

4°  Les  differens  corps  étant  plus  ou  moins  fufceptibles 
d’éprouver , foit  par  les  opérations  de  l’art , foit  par  celles 
de  la  nature,  divers  degrés  de  cette  divifion  mécanique  qui 
fépare  les  unes  des  autres  leurs  parties  intégrantes,  doivent 
avoir  plus  ou  moins  de  facilité  à former  des  combinaifons 
avec  d’autres  corps. 

5 O Cette  facilité  qu’ils  ont  à s’unir  avec  un  autre  corps 
par  une  affinité  de  compofition , ne  conftate  cependant  pas 
feule  le  degré  d’affinité  qu’ils  ont  avec  ce  même  corps  : 
car  l’expérience  démontre  que  des  principes  ou  parties 
conftituantes  de  certains  compofés , qui  s’uniffent  enfem- 
ble  avec  beaucoup  de  promptitude  & de  facilité  , n’ont 
cependant  qu’une  adhérence  très-foible  ^ & qui  cède  au 
moindre  effort  de  ranalyfe  ou  décompofition  chimique  ; 
tandis  que  d’autres  qui  ne  peuvent  s’unir  que  très-diffi- 
cilement , & par  des  moyens  recherchés , contraélent  en- 
femble  une  union  infiniment  plus  forte , & réfiftent  beau- 
coup plus  à la  décompofition.  Le  mercure , par  exemple, 
s’unit  bien  plus  facilement  avec  l’acide  nitreux  qu’avec 
l’acide  marin  , & cependant  il  a beaucoup  plus  d’adhé- 
rence avec  ce  dernier  acide  qu’avec  le  premier. 

On  doit  conclure  de-là  , qu’il  ne  faut  pas  décider  ab- 
fplument  qu’un  corps  n’a  aucune  affinité  avec  un  autre 
corps  , parce  qu’on  ne  connoît  aucun  moyen  de  les  unir  : 
il  paroit  certain  , au  contraire  , que  tous  les  corps  de.  la 
nature  ont  les  uns  avec  les  autres  un  certain  degré  d’af-. 
finité , de  facilité  à s’unir  , un  certain  degré  d’adhérence 
lorfqu’ils  font  unis  , & que  par  conféquent  il  a y a point 
de  combinaifons  qui  foient  réellement  & abfolument  im- 
poffibles  ; mais  que  ce  degré  d’affinité  varie  fuivant  les 
différens  états  où  ces  corps  fe  trouvent. 

Cependant , comme  le  défaut  d’union  de  la  part  de 
deux  corps , empêche  réellement  l’affinité  qu’ils  ont  en- 
t^’eux  de  pouvoir  fe  manifefter  ^ en  attendant  que  la» 
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chimie  piiiffe  faire  les  combinaifons  qui  paroiflent  ac- 
tuellement impolTibles , nous  pouvons  regarder  les  corps 
qui  fe  refufent  à ces  combinaifons , comme  n’ayant  point 
d affinité  les  uns  avec  les  autres.  Ainfi , par  exemple , 
on  dit  que  rhuile  n’a  point  d’affinité  avec  l’eau , le  plomb, 
avec  le  fer , le  fer  avec  le  mercure , parce  qu’effeélive- 
ment  ces  corps  ne  s’unifient  point  direâement  les  uns 
avec  les  autres  dans  les  opérations  ordinaires  de  la  chi- 
mie : ainfi  l’affinité  qu’ils  peuvent  avoir  entr’eux  demeure 
de  nul  effet  par  rapport  à nous. 

Au  contraire  ^ les  affinités  des  corps  qui  s’unifient , 
produifant  dans  les  opérations  chimiques  des  effets  pro- 
portionnés à la  facilité  avec  laquelle  ils  s’uniflTent , & à 
la  force  de  l’adhérence  avec  laquelle  ils  reftent  unis , on 
peut  regarder  l’affinité  des  corps , en  général , comme 
étant  en  raifon  compofée  de  ces  deux  propriétés. 

La  dernière  remarque  qu’on  peut  faire  fur  l’affinité 
fimple  de  compofition , fournit  une  loi  fondamentale  très- 
générale  , & d’un  très  - grand  ufage  pour  reconnoître  ^ 
meme  fans  décompofition , les  principes  dont  les  corps 
font  compofés.  Voici  cette  remarque  : c’eft  que  tous  les 
corps  compofés  ont  des  propriétés  qui  participent  de 
celles  des  principes  dont  ils  font  compofés.  Ainfi,  par 
exemple , l’union  de  deux  principes  dont  l’un  efl:  fixe  & 
l’autre  volatil , forme  un  compofé  qui  a un  degré  de  fi- 
xité ou  de  volatilité , moyen  entre  celles  de  fes  principes. 

11  en  efl  de  même  de  toutes  les  autres  propriétés, 
telles  que  la  pefanteur , l’opacité , la  tranfparence , la  duc- 
tilité, la  dureté  la  fluidité  , &c.  & même  des  affinités: 
enforte  qu  en  fuppofant  qu’on  connoifie  parfaitement 
les  propriétés  des  principes  d’un  compofé , on  pourra , 
en  examinant  les  propriétés  de  ce  compofé , reconnoître 
quels  font  fes  principes , quand  même  l’analyfe  en  feroit 
impofiîble. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  cette  règle , quoique  aff* 
fez  générale , efl:  fujette  à un  très-grand  nombre  de  ref- 
triélions  & de  modifications  qui  dépendent  d’une  infinité 
de  circonflances  particulières , & fur-tout  de  la  perte  ou 
du  changement  des  propriétés  que  les  corps  combinés  ne 
doivent  qu’à  leur  agrégation  avant  la  combinaifon.  Par 
exemple , il  arrive  quelquefois  que  l’opération  par  la- 
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quelle  deux  principes  font  unis  , altère  ou  même  fait  dif- 
paroître  entièrement  quelques-unes  des  propriétés  de  ces 
principes , ou  bien  que  leur  union  en  développe  de  nou- 
velles, qivon  n’apperçoit  point  d’abord  dans  aucuns  de 
ces  principes  : mais  ces  changemens  qui  ne  dépendent 
que  de  l’agrégation  , ne  font  ordinairement  pas  affez 
complets  pour  faire  entièrement  méconnoitre  les  prin- 
cipes; ainfi  ils  n’empêchent  point  que  la  règle  ne  de- 
meure affez  générale  pour  être  un  excellent  guide  dans 
bien  des  recherches  chimiques. 

On  peut  nommer  affinité  compliquée  ^ celle  dans  la- 
quelle il  y a plus  de  deux  corps  qui  agiffent  l’un  far  l’autre  ; 
& il  réfulte  de  cette  définition , que  ces  fortes  d’affinités 
ne  peuvent  être  que  du  genre  de  celle  que  l’on  a nom- 
mée affinité  de  compoffition. 

On  doit  confidérer  d’abord  l’affinité  compliquée , dans 
laquelle  il  ne  s’agit  que  de  trois  principes.  Voici  ce  que 
l’expérience  indique  au  fujet  de  cette  forte  d’affinité. 

Lorfque  deux  principes  font  unis  enfemble  , s’il  en 
farvient  un  troifième,  on  voit  paroître  des  phénomènes 
de  compofition  ou  de  décompfition  qui  diffèrent  fuivant 
les  affinités  qu’ont  enfemble  ces  trois  corps. 

1°.  Quelquefois  le  troifième  principe  qui  furvient, 
s’unit  avec  les  deux  autres , & ils  forment  enfemble  un 
compofé  qui  a trois  principes.  Par  exemple  , fi  dans  une 
mafl'e  compofée  d’or  & d’argent , on  ajoute  du  cuivre , ce 
troifième  métal  s^unit  avec  les  deux  autres  ; & il  en  réfulte 
un  corps  compofé  qui  a trois  principes , favoir,  l’or,  l’ar- 
gent & le  cuivre.  Cela  arrive  ainfi , lorfque  le  troifième 
principe  qui  furvient,  a avec  les  deux  autres  une  affinité 
égale  ou  prefque  égale  à celle  qu’ils  ont  entre  eux. 

2®.  La  même  chofe  arrive  aulfi  quelquefois  , quoique 
le  troifième  principe  qui  furvient , n’ait  aucune  affinité 
avec  un  des  deux  principes  qui  étoient  d’abord  unis.  Mais 
alors  il  paroît  qu’il  faut  que  ce  principe  furvenant  ait 
avec  l’autre  principe  une  affinité  égale  à celle  que  ces 
deux  principes  ont  enfem^ble;  & dans  ce  cas,  celui  des 
deux  principes  qui  fert  comme  de  lien  pour  unir  enfemfcle 
les  deux  qui  n’auroient  pas  pu  l’être  fans  cela , s’appelle 
intermède.  Ainfi  on  peut  nommer  cette  affinité  , affinité 
d^'intermède.  Par  exemple , fi  l’on  met  dans  l’eau  le  com- 
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pofé  nommé  foie  de  fou  fre  ^ qui  a pour  fes  deux  prin- 
cipes lefoufre  & laîkali fixe , il  contraéfe une  union  avec 
Teau  ; il  s’y  dilTout  fans  fe  décompofer,  & il  en  refaite 
ün  nouveau  Compofé  qui  a trois  principes  , favoir , le 
foufre , le  fel  alkali  fixe  & l’eau.  L’eau  & le  foufre  feul 
ne  peuvent  contraéfer  enfemble  aucune  union  ; mais 
comme  le  fel  alkali  fixe  a une  affez  grande  affinité  tant 
avec  l’eau  qu’avec  le  foufre , il  fert  dans  cette  occafion 
d’intermède  pour  unir  l’eau  avec  le  foufre.  Il  faut  remar- 
quer que  dans  cette  affinité  d’intermède  , l’affinité  du 
principe  qui  fert  d’intermède  s^affoiblit  ^ parce  qu  elle  fe 
partage  entre  deux  corps  , & que  l’anion  qu’il  contraâe 
avec  eux  , eft  moins  forte  que  s’il  n’étoit  uni  qu’à  l’un 
des  deux. 

3°.  Quelquefois  un  troiflème  principe  qui  fe  joint  à 
un  compofé  de  deux  principes , ne  s’unit  quavec  un  de 
ces  deux  principes  ^ & oblige  l’autre  à fe  féparer  entière- 
ment de  celui  avec  lequel  il  s’étoit  d’abord  uni.  Dans  ce 
cas  5 il  fe  fait  une  décompofition  totale  du  premier  com- 
pofé 5 & une  nouvelle  combinaifon  du  principe  reliant 
avec  le  principe  furvenant , d’où  réfulte  un  nouveau 
compofé.  Cela  arrive  lorfque  le  principe  furvenant  n’a 
que  très-peu  ou  même  point  d’affinité  avec  un  des  prin- 
cipes du  compofé , & qu’il  en  a avec  l’autre  une  beaucoup 
fupérieure  à celle  qu’ont  enfemble  ces  deux  premiers 
principes.  Par  exemple , lorfqu’on  mêle  de  l’alkaÜ  dans 
une  diffolution  die  matière  métallique  faite  par  un  acide, 
l’alkali  qui  a beaucoup  plus  d’affinité  avec  l’acide  qu’avec 
k métal  , s’empare  de  cet  acide , & l’oblige  à quitter  le 
métal  qui  fe  précipite  ; parce  que  ce  dernier , de  Ion  côté, 
a beaucoup  moins  d’affinité  avec  l’acide , que  n’en  a le 
fel  alkali  avec  ce  même  acide. 

4°.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  principe  qui , en  vertu 
de  l’affinité  dont  on  vient  de  parler  , a été  féparé  d’avec 
un  autre , fait  quitter  prife  à fon  tour  à celui  qui  l’avoit 
féparé.  Cette  affinité  que  l’on  nomme  réciproque  à caufe 
de  la  réciprocité  de  fes  effets , srriieu  lorfque  les  deux 
principes  qui  font  féparés  alternativement  l’un  par  l’autre 
d’avec  un  troifième  principe , ont  avec  ce  principe  une 
affinité  prefque  égale , & que  leur  féparation  eft  procurée 
par  des  circonftances  particulières  de  l’opération , &:  rela- 
tives à quelques-unes  de  leurs  propriétés. 
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Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  affinités  de  trois 
principes  , doit  s’appliquer  à celles  de  quatre , en  ayant 
égard  aux  changemens  que  peut  apporter  un  quatrième 
principe.  Il  eft  évident , par  exemple  , qu’au  lieu  d’une 
feule  décompofition  & d’une  feule  compofition  nou- 
velle 5 qui  peuvent  réfulter  des  difïérens  degrés  d’affinités 
de  trois  principes  ^ les  affinités  de  quatre  principes  for- 
mant deux  nouveaux  compofés,  pourront,  par  un  échange 
mutuel  3 occafionner  deux  décompofitions  & deux  com- 
binaifons  nouvelles.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que  la 
fomme  des  affinités  que  chacun  des  principes  des  deux 
compofés  a avec  les  principes  de  l’autre,  furpaffe  celle 
des  affinités  qu’ont  entre  eux  les  principes  qui  forment 
les  deux  premiers  compofés.  Cette  forte  d’affinité , où  il 
fe  fait  un  double  échange  de  principes  , peut  fe  nommer 
^îiité  double.  Les  exemples  de  ces  fortes  d’afïinités  fe 
rencontrent  très-fréquemment  dans  les  opérations  & dans 
les  mélanges  chimiques  : elles  font  d’autant  plus  effen- 
tielles  à remarquer  , qu’il  feroit  impolfible  d’expliquer 
fans  elles  plufieurs  phénomènes  finguliers  de  décompo- 
fition. Par  exemple , il  arrive  très-fouvent  que  deux  prin- 
cipes , dont  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pourroit  opérer , tant 
qu’il  feroit  feul , la  défunion  des  principes  d’un  compofé , 
parce  que  leurs  affinités  féparées  font  inférieures  à celle 
qu’ont  enfemble  les  principes  du  compofé  qu’il  s’agit  de 
féparer , deviennent  cependant  capables  de  procurer  cette 
décompofition  lorfqu’ils  agiffent  concurremment  : il  fuffit 
pour  cela , comme  nous  l’avons  dit , que  la  fomme  des 
affinités  qu’ont  avec  les  principes  du  corps  à décompofer 
les  deux  principes  décompofans , furpaffe  la  fomme  des 
affinités  qu’ont  enfemble  les  principes  de  ce  corps  à dé- 
compofer , & celles  qu’ils  ont  eux  - mêmes  enfemble. 
Voye\  des  exemples  de  ce  jeu  des  affinités,  aux  mots 
Bleu  de  Prusse  & Sel  neutre  arsenical. 

On  ne  fuivra  pas  plus  loin  ces  remarques  fur  les  affi- 
nités, parce  que  celles  des  corps  compofés  d’un  plus  grand 
nombre  de  principes,  font  beaucoup  moins  fortes  & moins 
fenfibles  dans  les  opérations  de  la  chimie  : ce  que  l’on  a 
dit  fuffit  pour  fe  former  des  idées  juftes  fur  la  théorie  de 
tous  les  phénomènes  importans  que  préfentent  les  expé- 
riences fondamentales , & pour  conduire  même  à un  grand 
nombre  de  découvertes  qui  reftent  à faire. 
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Tous  les  effets  dont  nous  venons  de  parler,  fe  montrent 
d’une  manière  fi  nette  & fi  frappante  dans  les  opérations 
quelconques  de  la  chimie^  qu’il  eft  impoffible  qu’ils  n’aient 
point  été  remarqués , ou  au  moins  fentis , depuis  long- 
temps , par  ceux  qui  ont  cultivé  cette  fcience  avec  quelque 
génie.  On  peut  fe  convaincre , en  lifant  les  ouvrages  de 
Stahl  y à'Henckely  & de  plufieurs  autres  chimiftes  qui  ont 
travaillé  dans  le  temps  du  renouvellement  des  fciences, 
que  ces  hommes  éclairés  , non-feulement  avoient  obfer  vé 
cette  difpofition  plus  ou  moins  grande  que  différentes 
fubftances  ont  à s’unir  les  unes  avec  les  autres , mais  qu’ils 
ont  de  plus  tiré  un  grand  avantage  de  ces  obfer mions 
pour  fe  guider  dans  leurs  travaux , & lier  avec  les  faits 
connus  avant  eux , ceux  que  leurs  expériences  leur  fai- 
foient  découvrir.  Mais  perfonne , que  je  fâche , n’avoit 
eu  avant  feu  M.  Geoffroy  le  médecin , l’idée  de  préfenter 
dans  un  tableau  très-précis  & très-court , les  effets  des 
principales  combinaifons  & décompofitions  qui  font  & 
feront  toujours  le  fonds  & la  bafe  de  toute  la  chimie- 
Il  eft  le  premier  qui  ait  publié  cette  table , fous  le  nom 
de  Table  y Rapports  y ou  Affinités  chimiques.  Il  n’étoit  pas 
poffible  qu’un  effai  de  cette  nature  fût  porté  du  premier 
coup  & par  fon  inventeur  à fon  point  de  perfeélion  : 
la  table  de  M.  Geoffroy  avoit  deux  défauts  ; l’un , d’être 
incomplète  ; & l’autre , qui  prouve  que  l’auteur  étoit  un 
homme  de  génie , de  préfenter  quelques  propofitions  qui 
ne  font  point  entièrement  juftes , à caufe  de  leur  trop 
grande  généralité.  On  a reconnu  ces  défauts  à mefure  que 
la  chimie  a fait  des  progrès  ; & plufieurs  excellens  chi- 
miftes , tels  que  MM.  Rouelle  , Gellert  & autres , ont  aug- 
menté & reélifié  la  table  de  M.  Geoffroy  , d’après  les 
nouvelles  découvertes. 

Il  eft  bien  aifé  de  fentir  les  avantages  qu’on  peut  tirer 
de  ces  fortes  de  tables , puifqu’elles  font  le  précis  le  plus 
court  de  l’état  aâuel  de  nos  connoiflances  en  chimie.  Mais 
en  même  temps  j’avoue  que  je  crois  qu’il  eft  très-difficile 
de  leur  donner  toute  la  jufteffe  qu’on  peut  défirer  ; & j’en 
fuis  fl  convaincu , que , connoiflant  mes  forces , je  me  fuis 
abftenu  d’en  faire , & que  je  m’en  abftiendrai  toujours. 
Cela  ne  m’empêche  pourtant  pas  d’en  fentir  moi-même 
toute  l’utilité , de  refpeéler  les  favans  eftimables  qui  les 
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ont  inventées  ou  qui  les  perfeéiionnent , de  fouhaîter 
quelles  acquièrent  toute  la  jufteffe  défirable,  & d’être 
mêrne  très-perüiadé  qu’elles  s’approcheront  d’autant  plus 
de  la  perfedion , que  la  chimie  expérimentale  fera  elle- 
même  plus  de  progrès  ; enforte  que  fi , par  impolSble , 
cette  fcience  , vraiment  inépuifable  , étoit  jamais  épuifée, 
les  tables  des  combinaifons  & des  décompofitions  feroient 
néceffairement  alors  au  plus  haut  point  de  perfedion.  Si 
donc  ces  fortes  de  tables  n’ont  point  pour  le  préfcnt , 
& font  deftinées  à n’avoir  peut-^être  jamais  toute  la  géné- 
ralité & toute  la  jufteffe  poffible,  la  feule  conféquence 
qu’un  bon  efprit  en  puiffe  tirer , c’eft  que  la  chimie  eft 
encore  à une  diftance  immenfe  de  fon  point  de  perfedion, 
& non  pas  que  les  tables  des  différens  ordres  d’affinités 
foient  mal  imaginées , inutiles , ou  dangereufes  ; 6c  je  ne 
crois  p'as  qu’aucun  chimifte , vraiment  digne  de  ce  nom , 
puiffe  P enfer  autrement. 

A la  vérité  , feu  M.  Baron , qui  avec  du  mérite  avoit 
auffi  de  riiumeur , ou  affedoit  d’en  avoir , s’eft  efforcé , 
dans  plüfieurs  endroits  de  fes  notes  fur  la  Chimie  de  Zé- 
mery  ^ de  combattre  ce  qu’il  appeloit  la  dodrine  des  affi- 
nités 5 8c  en  des  termes  affez  durs  pour  donner  lieu  de 
préfumer  qu’il  étoit  affedé  de  la  malheureufe  envie  de 
faire  une  fenfation,  en  cenfurant  fans  ménagement  des 
opinions  accréditées , 6c  en  manquant  aux  égards  qu’il 
devoit  à des  favans  refpedables  qui  l’a  voient  précédé. 
Mais  s’il  avoit  à être  copié , devoit-on  s’attendre  que  ce 
feroit  jiiftement  fur  le  feul  objet  qui  puiffe  ternir  fa 
gloire,  6c  qu  on  liroit  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1775, 
Que  le  fyfiême  des  aj^mtés  eft  une  belle  chimère  y plus  propre 
à amufernos  chimiftes  fcolaftiques  y qu  à avancer  cette  fcien- 
ce ; 6c  ailleurs  , Nos  raifonneurs  y nos  faifeurs  de  tables  y 
6cc.  ? expreffions  qui^  quand  quand  même  l’auteur  au 
roit  raifon  pour  le  fonds , feroient  malhonnêtes , en  ce 
qu  elles  ne  peuvent  s’appliquer  qu’aux  hommes  les  plus 
illuftres  6c  les  plus  eftimables  que  nous  ayons  eus  jufqu’k 
préfent  en  phyfique  6c  en  chimie.  Je  remarquerai  feu- 
lement ici , puifque  l’occafion  s’en  préfente  , que  les  af-r 
finités  plus  ou  moins  grandes  des  différentes  fubftances 
qiiiagiffent  les  unes  fur  les  autres , font  des  chofes  de  fait 
6c  d’expérience , auxquelles  on  ne  peut  pas  donner  le 

nom 
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nom  de  fyflime  ^ parcé  qu’en  phyfique  ce  nom  ne  peut 
s’appliquer  qu’à  des  raifonnemens  à dWlf  conjeflures , 
& point  du  tout  à des  faits.  D’ailleurs , quels  peuvent 
être  les  chimides  que  l’aiuteur  à voulu  défigner  par  l’é- 
pithète lïïéprifante  de  fcolaflïqües  ? J’avoue  pour  liiUi  que 
je  n’en  connôis  aucun,  meme  parmi  les  plus  déraifon- 
nables , auquel  ce  rtom  de  fcolaftique  puiffe  être  donné 
avec  le  moindré  fondement.  Comme  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  notre  auteur  s’eft  fervi  de  cette  exprelîion  fans 
l’entendre , & que  cela  pourroit  foire  penfer  à ceu^  qui 
ne  font  pas  au  fait  de  Thiftoire  ou  de  l’étàt  aèluel  de  la 
chimie  , qu’il  y a une  chimie  fcolaftique , comme  il  y a 
ou  qu’il  y à eu  une  philofophie  fcolaftique  , je  crois  de- 
voir expliquer  ici  la  véritable  fignification  de  cet  adjec- 
tif : il  ne  me  fera  pas  difficile  de  prouvèr  qu’il  eft  tout- 
à-fait  impropre  relativement  à la  chimie  , à quelque  âge 
qu’on  la  prenne  ^ & fous  quelque  afpeèt  qu’on  l’en  vifage  ; 
qu’enfin  oh  ne  peut  donner  cette  épithète  de  fcolaftique 
à aucune  efpèce  de  chimie  ou  de  chimiftes , fans  faire  un 
contre-fens  manifefte. 

Tout  le  monde  fait  en  effet , que  ce  terme  de  fcolaf- 
tique n’a'  été  imaginé  que  depuis  Dèfcartes  ^ dans  le  temps 
du  renouvellement  des  fciencés , & pour  défigner  d’ une 
manière  méprifànte  ce  que  l’on  appeloit  la  philofophie  de 
r école.  Or  ; quelle  étoit  cette  philofophie  de  l’école  ? 
c’étoit  celle  ^Ariflote  ^ de  fes  nombreux  fèftateurs  ; elle 
étoit  en  poffeffion  de  toutes  les  écoles  depuis  plus  de 
quinze  fiècles  ; à l’exclu  fi  on  de  toute  autre , & méritoit 
par-là  à bien  jufte  titre  le  nom  qu’on  lui  àvoit  donné. 
Tous  ceux  qui  Ont  quelques  notions  fur  l’hiftoire  des  étu- 
des & des  connoiffancés  humaines , favent  jufqu’à  quel 
point  on  avoit  porté  dans  les  écoles  péripatéticiennes 
Fabus  de  ce  que  l’on  nomme  l’autorité  du  maître  : un 
paffage  déArifiote , Ou  de  quelqu’un  de  fes  plus  fameux 
commentateurs , décidoit  tout  dans  les  queftions  les  plus 
difficiles  un  jargon  compofé  de  mots  barbares  qui  n’a- 
voient  point  de  lens , ou  qui  ne  fervoient  qu’à' exprimer* 
des  idées  abftraites  Si  vagues , formoit  la  logique  & la" 
métaphyfique  de  l’école  ; jes  fubtilités  de  ces  deux  der- 
nières faifoient  même  tout  le  fonds  d’une  phyfique  àuffi 
templie  de  chimères , que  dénuée  d’expériences. 

Tome  L E 
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Telle  étolt  cette  philofophie  magiftrale  qu’on  a aban- 
donnée , quand  , après  un  règne  de  plus  de  quinze  cents 
ans , on  a enfin  reconnu  qu’elle  ne  fervoit  qu’à  fadguer 
& à gâter  refprit  par  des  difputes  de  mots  fans  rien  ap- 
prendre, qu’elle  étoit  devenue  ridicule  pour  avoir  été 
trop  refpeôée  ; & le  nom  de  philofophie  fcoîajîique  qu’on 
lui  a alFeélé  , fervoit  autant  à s’en  moquer , qu’à  la  dif- 
tinguer  de  celle  dont  Defcartes  y Newton , Leibnit^^y  Paf 
cal  y Boy  le  y Locke  y Stahl  y Boerhaave  , & d’autres  hom- 
mes de  cet  ordre , devenoient  les  fondateurs. 

Après  cette  explication  établie  fur  des  faits  encore 
récens , & très-connus  de  tous  les  gens  qui  ont  eu  quel- 
que éducation  , je  ne  crois  pas  qu’il  pui^e  relier  la 
moindre  incertitude  fur  la  véritable  fignification  du  nom 
adjeélif fcolaflique , en  tant  qu’il  peut  être  appliqué  à une 
doélrine  quelconque  : il  efl  bien  évident  qu’il  ne  peut 
convenir  rigoureufement  qu’à  la  philofophie  péripatéti- 
cienne qui  a dominé  dans  les  écoles  pendant  fi  long- 
temps , ou  tout  au  plus , par  extenfion  , à quelque  autre 
fyftême  de  connoiflànces  humaines , qui  auroit  les  mêmes 
défauts  & mériteroit  les  mêmes  reproches.  Il  s’agit  donc 
de  favoir  fi  aucune  efpèce  de  chimie  a jamais  été  dans 
ce  cas.  Certainement  il  n’y  en  a jamais  eu  de  telle , ôc 
je  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  foit  puifie  en  citer  une 
pareille.  Il  fufiit , pour  en  être  convaincu de  coiinoitre 
même  très-fuperficiellement  l’hiftoire  de  l’origine  & des 
progrès  de  la  chimie  ; fur  quoi  je  renvoie  aux  ouvrages 
qui  ont  été  faits  fur  cet  objet , & en  particulier  au  dif- 
cours  hiftorique  qui  eft  à la  tête  de  ce  livre.  On  y vei  ra 
qu’avant  l’époque  du  renouvellement  des  fciences  , la 
chimie  n’exiftoit  réellement  point  ; qu’il  n’y  avoit  aucun 
fyftême , aucun  corps  de  doélrine  chimique , qui  fût  ou 
qui  pût  même  être  enfeigné  dans  les  univerfités  ; que 
cette  partie  de  la  phyfique , quoique  une  des  plus  éten- 
dues & des  plus  effentielles , étoit  entièrement  inconnue 
aux  favans , aux  philofophes , ou  à ceux  qui  en  tenoient 
^eu  ; que  celle  que  nous  commençons  à connoître  & à 
parler , comme  le  dit  très-bien  M.  le  comte  de  Bujfon  y 
eft  encore  dans  fon  berceau  , eft  née  prelque  de  nos 
jours,  & précifément  dans  le  temps  ou  la  philofophie 
& l’enfeignement  fcol^ftiques  devejaoient  ridicules  &tom- 
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boient  dans  le  difcrédif.  A quelle  efpèad  de  chimie  vou- 
droit-on  donc  donner  FépitheLe  de  fcolaftique  ? Avant  la 
chute  de  la  philofophic  péripatéticienne  , il  ny  avoit 
point  d autre  chimie  que  celle  de^  adeptes  ou  chercheurs 
de  pierre  philôfophale  , Si  celle  des  ouvriers  qui  èxer- 
çoient  les  arts  chimiques.  Les  alchimiftes  avôient  à la 
vérité,  & ont  encore  leur^ jargon  barbare , comme  les 
péripatéticiens ; mais,  à cela  près,  ils  n’ont  afiiirément 
jamais  eu  aucun  caraélère  de  ïcolafticité  ; leur  doélrine , 
fl  tant  eft  qu’ils  en  aient  une  , n’a  jamais  été  enfeignée 
dans  aucune  école  ; au  contraire  , loin  de  la  divulguer , 
ils  la  cachent  avec  le  plus  grand  foin  fous  des  emblèmes 
& des  énigmes , dont  il  n’y  a que  les  initiés  qui  aient  le 
mot  : & d’ailleurs , s’ils  font  de  mauvais  raifonnemens  y 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  des  raifonnemens  en 
l’air  & fondés  fur  rien  , comme  ceux  des  philofophes  de 
l’école  ; car  il  fuffit  d’ouvrir  leurs  livres , pour  voir  que 
ces  pauvres  gens  font  peut-être  les  plus  laborieux  de 
tous  les  hommes  en  fait  d’expériences.  Perfonne  tie  s’avi- 
fera  non  plus  , je  crois  , de  taxer  les  fondeurs  , les  ver- 
riers , les  orfèvres  , les  métallurgiftes , les  teinturiers , nr 
aucun  des  autres  ouvriers  qui,  exercent  des  arts  chimi- 
ques , d’avoir  une  doârine  fcolaflique , puifqué  tous  ces 
gens  ne  fuivent  que  leur  routine  y & n’ont  ni  théorie  y 
ni  doftrine  d’aucune  efpèce. 

Refte  donc,  fil’on  veut  abfolument  qu’il  y ait  une 
doftrine  fcolaftique  en  chimie , que  ce  foit  celle  des  chi- 
miftes-phyficiens,  qui,'  depuis  qu’on  a commencé  à bien 
obferver  la  nature  Si  à l’interroger  par  la  voie  de  l’expé- 
rience, ont  recueilli  toutes  celles  qu’ils  ont  trouvées  déja^ 
faites  par  les  alchimiftes  & les  ouvriers , y ont  ajouté 
les  leurs  propres  , Si  ont  lié  toutes  ces  connoiflancès 
précieufes  avec  les  grands  principes  & les  vérités  nou- 
velles que  la  phyfique  moderne  venoit  de  faire  décou- 
vrir. Mais,  je  le  demande  à tout  homme  inftruit,  capable 
d’entendre  les  ouvrages  de  Stahl , de  Bocrhaave , & autres 
de  cet  Ordre',  &qui  fe  fera  donné  là  peine  de  les  lire,-^ 
eft-il  pofîible  d’y  trouver  la  moindre  reflemblance  avec 
la  doéirine  & le  langage  de  l’école  ? Ces  grands  hommes 
n’ont-ils  pas  rejeté  au  contraire , avec  le  plus  grand  foin,' 
toutes  les  expreffions  barbares  & fcientifiques  ? Ont-ils 
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jamais  fait  aucun  ralfonnement  ou  propofé  aucune  théo- 
rie qui  ne  fut  fondée  fur  des  faits  bien  conftatés  , & plus 
encore  fur  les  belles  & nombreufes  expériences  qu’ils 
n’ont  jamais  cefle  de  faire  eux-mêmes  ? La  doétrine  d au- 
cun de  ces  chimiftes-phyficiens  eft-elle  devenue  domi- 
nante 9 Sl  a-t-elle  jamais  été  enfeignée  magiftralement 
& exclufivement  dans  aucune  u;jiverfité  , dans  aucune 
école  publique  ? Parmi  ceux  qui  les  ont  fuivis , Si  qui 
ont  embraffé  & défendu  leurs  fentimens  en  tout  ou  en 
partie  , s’eft-il  trouvé  un  feul  doâeur  dogmatifant , & 
qui  n’ait  apporté  d’autre  preuve  de  ce  qu’il  avançoit , 
que  la  citation  des  paroles  & l’autorité  du  maître  ? S’il 
n’eft  pas  poflible  de  trouver  rien  de  femblable  dans  notre 
chimie-phyfiqne  moderne , j’en  conclus , qu’il  n’y  a au- 
cune doéhine  chimique  qu’on  puiiTe  qualifier  de  fcolaf- 
tique  j à moins  qu’en  altérant  la  vraie  fignification  de  ce 
. mot , on  ne  veuille  l’appliquer  à tonte  efpèee  de  théorie  ; 
& ç’a  été  là  vifiblement  l’intention  de  l’auteur  dont  il 
s’agit  : trop  peu  au  fait  de  l’hiftoire  des  fciences , pour 
favoir  au  jufte  ce  que  fignifie  doélrîne  fcolaftique  , il 
a feulement  fenti  en  gros  que  c’étoit  un  terme  injurieux , 
qui  fe  rapportoit  plutôt  à la  théorie  & au  raifonnement 
qu^à  la  main-d’œuvre  9 & s’en  efl:  fervi  pour  tâcher  de 
jeter  du  ridicule  fur  tous  les  favans  , fans  exception  , 
qui  depuis  le  renouvellement  des  fciences  ont  employé 
leur  génie  & leurs  veilles  à répandre  fur  la  chimie  les 
lumières  de  la  faine  phyfique. 

C’eft-là  un  inconvénient  qui  paroît  prefque  inévitable 
dans  les  fciences  qui , comme  la  chimie , font  fondées  fur 
des  faits  , des  pin^cédés , des  manipulations.  Un  grand 
^ nombre  de  gens  qui  n’ont  que  des  mains  & point  de 
tête  peuvent  s’en  mêler,  y être  même  fort  utiles  ; & 

{)armi  ces  manœuvres  , il  s’en  trouve  quelques-uns  que 
e défaut  d’éducation  & de  génie  n’empêche  point  d’avoir 
«n  très-grand  fonds  de  vanité  ; qui , parce  qu’ils  travail- 
lent dans  une  fcience  très-étendue  & très-belle  , où  il 
y a de  l’ouvrage  pour  tout  le  monde , prétendent  bien 
figurer  parmi  les  favans  ; & qui  , fentant  qu’ils  ne  peu- 
vent, atteindre  à aucune  fpéculation  élevée , prennent  le 
parti  de  méprifer  ce  qu’ils  ne  peuvent  entendre  9 & 
s’efforcent  de  rabaiffer  toute  la  fcience  jufqu’à  leur  niveau. 
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Voilà  pourquoi  dans  leurs  livres  , ( car , pour  figurer 
parmi  les  favans , il  faut  bien  faire  des  livres  ) voilà , 
dis-je  5 pourquoi  dans  leurs  livres  ^ à Foccafion  de  quel- 
ques expériences  ordinairement  mal  faites  ou  mal  vues , 
qui  leur  paroiffent  contraires  aux  idées  des  plus  grands 
hommes  , on  les  voit  déclamer  contre  tous  en  général  , 
& fans  en  ofer  nommer  aucun  en  particulier,  les  défigner 
colieélivement  fous  les  uoms  de  nos  raifonneurs  ^ nos  faU 
feurs  de  tables , nos  chimïjles  fcolajlïqiies  ^ & par  d’autres 
expreffions  femblables  ^ où  il  n y a ni  jufteffe  , ni  efprit , 
& qu’ils  répètent  à chaque  page. 

En  fai  faut,  ces  obfervations  , que  des  circonflances  ont 
rendues  indifpenfables , je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir 
diminuer  en  rien  la  jufta  eftime  que  l’on  doit  à des  tra- 
vailleurs zélés  & intelligens  auxquels  la  chimie  a les  plus 
'grandes  obligations , quoiqu’ils  s’abftiennent  de  raifonner 
d’après  leurs  expériences , & de  les  faire  férvir  de  bafe 
à aucune  théorie  ; au  contraire  , c’eft  pçut-être  par  cela 
même  qu’ils  méritent  le  plus  d’éloges.  On  fent  très-bien  ^ 
en  lifant  & en  méditant  leurs  ouvrages  , que  s’ils  ne  font 
ou  ne  paroiffent  que  praticiens  ^ c’eft  parce  qu’un  doute 
philofophique  les  retient , ou  parce  que  la  tournure  de 
leur  efprit  ne  les  porte  point  à de  plus  hautes  fpécula-? 
tions  ; mais  on  découvre  en  même  temps  qu’ils  font  au 
moins  très-capables  d’entendre  les  théories  des  hommes 
de  génie  qui  les  ont  précédés , & que  loin  de  les  mé-r, 
prifer  J ils  les  prennent  réellement  pour  guides  de  leurs 
recherches.  Il  fcroit  d’autant  plus  injufte  de  confondre 
ces  excellens  chimiftes  avec  de  fimples  manœuvres  , 
qu’aux  qualités  eftimables  dont  on  vient  de  parler  , ils 
joignent  encore  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  carac- 
térifent  les  vrais  favans , la  modeftie  ; & leur  rôle  eft 
d’autant  plus  agréable  & plus  sûr , que , laiffant  à d’autres 
la  fonéfion  dangereufe  de  comparer  les  faits  & d’en  tirer 
des  réfultats  généraux  ^ ils  font  à l’abri  des  erreurs  aux- 
quelles il  faut  couvrir  que  ces  derniers  font  expofés 
quels  que  fbient  leurs  talens  & leur  génie.  ^ 

Mon  intention , en  faifant  fentir  le  tort  du  chimifte 
dont  je  me  fuis  vu  obligé  de  relever  les  çxpreflions  , 
n’eft  pas  non  plus  , à beaucoup  près , de  lui  imputer 
tpus  les  fentimens  bas  quelles  femblent  annoncer  : on  ne 
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doit  pénétrer  dans  l’intérieur  de  perfonne  : i^'ii  voulu 
feulement  repouffer  des  injures  dîtes  en  général  & fans 
fu  et  aux  plus  beaux  génies  , & aux  favans  les  plus  qCÙ'- 
niables  qui  fe  foient  occupés  de  chimie  depuis  le  renou- 
's  e'iement  des  fciences  ; & faire  obferver  à cet  autour  , 
quî  fl  fon  but  n’a  pas  été  d’infulrer  gratuitement  tous 
ceux  qui  ont  donné  jufqu  a préfent  quelque  attention  à 
la  théorie  de  la  chimie  ^ comme  )e  le  veux  croire , la 
manière  dont  il  s’eff  exprimé  à leur  fnjet , ef!:  cependant 
exaâement  la  même  que  s’il  avoir  réellement  la  groffiè- 


reié  & la  façon  de  penfer  d 


faute 


d’éducation  d’efprlî,  font  incapables  de  raifonner,  & 
propres  tout  au  plus  à manœuvrer  : c’efi:  au  contraire 
parce  que  je  crois  que  ce  chimiffe  peut  s’élever  au  deffus 
de  cette  baffe  claffe  , Sc.  en  général  pour  le  bien  de  la 
chiniie  , que  j’al  cru  devoir  faire  fentir  les  inconvéniens 
d*un  langage  que  ceux  dont  on  parle  ne  doivent  point 
fouffrir  , & qui  ne  peut  que  déshonorer  ceux  qui  le 
tiennent,  par  la  raifon  que  ce  n’eft jamais  en  déguifant 
& en  méprifant  le  mérite  d’autrui , qu’on  prouve  qu’on 
en  a foi-même:  au  contraire  , on  a toujours  vu  que  les 
hommes  qui  ont  le  plus  d’efprit  5c  de  favoir,  font  les 
premiers  à reconnoître  cC  à louer  cçs  belles  qualités  clans 
les  autres. 

AGRÉGATION,  Pour  avoir  une  idée  nette  de  ce 
que  les  chimlftes  entendent  par  les  mois  çVy^gréf^jtiori  , 
& Agrégats  , ^Agrégés  ou  de  Corps  agrégés  ^ il  faut  faire 
attention  à la  différence  qu’il  y a entre  ce  que  les  phy*^ 
ficiens  nomment  parties  conjlituantçs  5c  parties  hitégr antes 
pu  agrégatives  des  corps.  Les  parties  conffituantes  font , 
à proprement  parler , les  principes  des  corps  : ce  font 
des  fubff^nces  de  nature  différente,  qui,  par  leur  union 
& leur  combinaifon  mutuelle  , conjlltuent  réellement  des 
corps  mixtes , lefquels  participent  des  propriétés  de  leurs 
parties  confeituantes.  Par  exemple  , les  parties  conffi- 
tuantes du  fel  commun  font  l’acide  & l’alkah,  dont  ce 
fel  efi:  compofé  , & qu’on  doit  regarder  comme  ies 
principes,  du  moins  comme  fes  principes  prochains.  Cet 
acide  & cet  alkali  étant  ce  qui  conftituc  réellement  le 
fel  marin,  & les  parties  à la  réimion  defcruelles  il  doit 
fon  état  & fes  propriétés , il  eff  clair  qu’on  ne  peut  défu- 
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nir  ou  réparer  les  unes  dès  autres  fes  parties  conftîtuan- 
tes  5 fans  le  détruire  & le  décompofer  ; enforte  qu  après 
cette  réparation , ce  ne  rera  plus  du  fel  commun  q«i 
cxiftera  , mais  leulement  l’acide  & l’alkali  de  ce  rel  , 
qui  ront  des  chores  bien  différentes  de  ce  même  rel , & 
l’une  de  l’autre. 

Au  contraire  , les  parties  intégrantes  des  corps  ne  diffè- 
rent entre  elles  abrolument  en  rien  , & ne  different  point 
non  plus , quant  à leur  nature  & à leurs  principes , du 
corps  même  dans  la  maffe  duquel  elles  entrent.  On  doit 
donc  entendre  par  parties  intégrantes  d’un  corps , les  plus 
petites  molécules  dans  lefqueiles  ce  corps  puiffe  être 
réduit  rans  être  décomporé.  On  conçoit , par  exemple  , 
qu’un  rel  neutre  , tel  que  le  Tel  commun  dont  on  vient 
de  parler  , peut  être  divifé  en  molécules  de  plus  en  plus 
petites , mais  racs  qu’il  y ait  défunion  de  l’acide  d’avec 
l’alkaii , qui  le  conftituent  fel  neutre  ; enrorte  que  ces 
molécules , quelque  petites  qu’elles  roient , feront  tou- 
jours du  fel  commun , & en  auront  toutes  les  propriétés 
effentielles.  Si  l’on  fuppofe  enfuite  que  ce§  molécules  de 
fel  foient  parvenues  au  dernier  degré  de  ténuité , enforte 
que  chacune  ne  foit  plus  que  l’affemblage  d’un  feul  atome 
d’acide  & d’un  feul  atome  d’alkali  ^ & qu’elles  ne  puiffent 
plus  être  divifées  davantage , fans  qu’il  y ait  réparation 
de  l’acide  d’avec  l’alkali  ; alors  ces  dernières  molécules  , 
qui  ne  peuvent  plus  être  divifées  fans  être  décompofées, 
font  celles  que  je  nomme  , dans  mes  leçons  de  chimie  , 
molécules  primitives  intégrantes. 

De  même  qu’on  conçoit  très-bien  qu’un  corps  peut 
être' ainfi  réduit  en  fes  molécules  primitives  intégrantes 
fans  changer  de  nature , & fans  éprouver  d’autre  altéra- 
tion qu’une  fimple  divifion  dans  fa  maffe  ; de  même  il 
‘ efl:  facile  de  fentir  auffi  que  fi  ces  molécules  primitives 
intégrantes  , qui  font  toutes  homogènes  & de  même 
nature  , & qu’on  fuppofe  féparées , viennent  à s’unir  & à 
fe  combiner  les  unes  avec  les  autres  , il  ne  réfultera  point 
de  cette  union  un  nouveau  corps , un  corps  d’une  nature 
différente , mais  feulement  une  maffe  plus  confidérable 
du  même  corps  : c’eft-à-dire  , par  exemple , que  fi  les 
moléailes  primitives  intégrantes  étoient  du  fel  commun , 
leur  réunion  ne  formera  jamais  que  du  fel  commun , mais 
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d-une  mafle  d’autant  plus  grande , qu’il  y aura  eu  un  plus 
grand  nombre  de.  molécules  primitives  intégrantes  de  cé 
fel  qui  fe  feront  réunies  enfemble.  Or  , c’eft  l’union  de 
pes  parties  homogènes  & de  piême  nature  , de  ces  molé- 
cules primitives  intégrantes  ou  agrégatives  , que  les  chi- 
miftes  modernes  ont  nommée  agrégatiçn  ; & ils  ont 
nommé  agrégats  ou  agrégés , les  corps  confidérés  comme 
étant  le  réfultat  de  leurs  parties  primitives  intégrantes  , 
par  oppofition  aux  noins  de  mixtes  & de  compofés  , qulls 
ont  donnés  aux  corps  confidérés  comme  le  réfultat  de  l’u- 
nion de  leurs  parties  conftituantes , lefquels  font  des  fubf-» 
tances  hétérogènes  & de  nature  différente. 

Le  nom  de  parties  intégrantes , qui  a été  donné  à 
celles  dont  l’union  forme  les  agrégés , leur  convient  très- 
bien  , parce  qu’effeflivement  cette  union  eft  une  efpèce 
ÿ addition  ou  intégration  , s’il  eft  permis  de  fe  fervir 
de  ce  terme , d’un  certain  nombre  de  parties  de  même 
efpèce , dont  il  réfulte  une  femme  pu  un  tout. 

Il  eft  très  - effentiel  d’obferver,  au  fujet  de  l’agréga- 
tion , qu’on  en  auroit  une  idée  bien  faufte , & tout-à- 
fait  oppofée  aux  phénomènes  que  pré  fente  la  chimie  , 
fl  l’on  n’entendoit  par  ce  mot  qu’un.,  fimple  juxtapofi- 
tien  des  parties  intégrantes  des  çorps:  il  faut  de  plus  qu’il 
y ait  une.  adhérence  réelle  une  union  inhme  de  ces 
mêmes  parties  les  unes  avec  les  autres , enforte  qu’elles 
ne  puiffent  être  féparées  fans  le  feçours  de  quelque  force 
fiipérieure  à celle  qui  les  unit.  Un  tas  de  fable  , par 
exemple , fi  l’on  confidère  les  grains  de  fable  comme  fes 
parties  intégrantes  , ne  peut  point  être  regardé  comme 
un  agrégé  , parce  que  fqs  grains  ne  font  que  jiixtapofés , 
& n’ont  point  d’adhéfion  réelle  les  uns  avec  les  autres  ; 
enforte  que  la  réhftance  qu  ils  opposent  à leur  féparation  , 
ne  vient  que  de  leur  pefanteur  qui  les  fait  tendre  vers 
le  centré  de  la  terre , & n^eft  point  l’effet  de  radhéfioif* 
ou  de  la  tendance  qu’ils  ont  les  uns  vers  les  autres. 

Il  faut  obferver  en  fécond  lieu  , au  fujet  de  l’agréga- 
tion 5 que  la  force  de  l’adhérence  des  parties  intégrantes 
des  différeras  corps  varie  beaucoup  , fuivant  la  nature  de 
ces  corps , quelques-uns  en  ayant  une  très-grande , tandis 
que  d’autres  au  contraire  n’en  ont  qu’une  très-foible  ; &! 
que  ceux-ci  font  en  général  les  plus  faciles  à d.iffoudre , 
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attendu  que  la  diffolution  d’un  corps  , ou  fa  combinaifcn 
avec  un  autre  corps  de  nature  différente,  ne  peutfe  faire 
qu- autant  que  les  parties  intégrantes  de  ces  corps  font 
féparées,  ou  que  leur  agrégation  efl:  rompue;  ce  qui  fe 
fait  en  partie  par  les  opérations  de  l’art  , mais  plutôt 
encore  par  l’aâlon  des  diffolvans. 

Quoique  on  ne  puiffe  douter  que  dans  la  plupart  des 
opérations  de  chimie,  & fur-tout  dans  les  diffolutions  , 
l’agrégation  de  beaucoup  de  corps  ne  foit  entièrement 
rompue , de  forte  que  ces  corps  fe  trouvent  alors  réduits 
en  leurs  molécules  primitives  intégrantes  , il  s’en  faut 
beaucoup  cependant  que  nous  connoiiîions  les  propriétés 
elTentielies  des  parties  agréga  ives  d’aucun  corps.  Ces 
molécules. ffont  d^une  fi  extrême  petiteffe  , qu’elles  ne 
peuvent  tomber  fous  aucun  de  nos  fens , quand  elles  font 
ifolées  ou  féparées  les  unes  dès  autres.  Ainfi  nous  ne 
pouvons  avoir  dHdée  jiifte , ni  de  leur  groffeur , ni  de 
leur  figure  , ni  de  leur  dureté , ni  de  leur  pefanteur  fpé- 
cifique,  en  un  mot,  d^aucunes  de  leurs  qualités  diftmâl- 
ves;  nous  ne  pouvons  juger  d’aucunes  de  ces  qualités, 
même  par  celles  du  corps  ugrégé  qui  refaite  de  leur 
union  : la  raifon  en  eft  , que  les  propriétés  du  corps 
agrégé  dépendent  autant,  & peut-être  même  beaucoup 
plus , de  la  manière  dont  les  particules  agrégatives  ou 
intégrantes  font  jointes  les  unes  aux  autres  dans  l’agré- 
gation , que  des  propriétés  effentielles  de  ces  mêmes 
particules.'  Il  eft  très  - poffible  , par  exemple  , que  des 
molécules  agrégatives  très -dures  , ne  puiflènt  former 
qu’un  corps  agrégé  fort  mou  ; que  d^autres  qui  n’ont 
nulle  élafticité , produifent  par  leur  réunion  une  fubftance 
très-élaftique  ; que  de  l’union  de  particules  agrégatives 
très-denfes  & très  - pefantes , il  ne  réfulte  qu’un  corps 
rare  & léger , &c  On  conçoit  en  effet  que  toutes  ces 
propriétés  des  agrégés,  doivent  dépendre  de  la  figure 
propre  de  leurs  parties  agrégatives  , de  l’étendue  plus 
ou  moins  grande  des  points  de  contaft  que  cette  figure 
leur  permet  d’avoir  entre  elles , de  la  diftance  même  à 
laquelle  elles  font  forcées  de  fe  tenir  les  unes  des  autres 
dans  l’agrégation  : car  il  eft  très-pollible  qu’il  y en  ait 
qui  ne  puiffent  fe  toucher  véritablement  & immédiate- 
ment par  aucun  point  de  leurs  furfaces , & qui  cepen- 
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dant  auront  une  agrégation  affez  forte  & aflez  mar- 
quée. 

Cela  pofé  , on  peut  comprendre  facilement  plufieiirs 
efiets  très-certains , mais  qui  feroient  inexplicables  fi  Ton 
n admettoit  point  ces  fuppofitions.  On  ne  fera  point 
étonné , par  exemple , qu’une  matière  qui  dans  fon  état 
d’agrégé  eft  très-élaftique  , & huit  cents  fois  plus  rare 
& plus  légère  que  l’eau  , tel  que  l’eft  l’air , puiffe  être 
réduite  à n’occnper  qu’un  efpace  infiniment  petit , & à 
faire  partie  d’un  corps  trcs-denfe,  très-dur  & très-peu 
élaftique  : car  il  fuffit  pour  cela , que  les  parties  primitives 
intégrantes  de  l’air  foient  de  petits  corps  durs  & infiexi-^ 
blés , auxquels  leur  forme  ne  permette  point  de  s’appli- 
quer intimement  les  uns  contre  les  autres  dans  l’agré- 
gation. De-là  il  réfultera  un  agrégé  rare  & compreffiblie , 
tel  que  l’air.  Mais  il  eû  clair  en  même  temps , que  li 
l’agrégation  de  cet  air  vient  à être  rompue  , que  fes 
particules  primitives  intégrantes  foient  ifolées,  & qu’au 
lieu  de  s’afTembler  avec  des  parties  d’air , elles  rencon- 
trent les  parties  intégrantes  d’un  autre  corps  , d’une 
terre , par  exemple , dont  la  forme  foit  telle , que  les 
molécules  d’air  puiffent  avoir  avec  ces  dernières  un  con- 
taêl  infiniment  plus  intime  & plus  complet  qu’elles  ne 
peuvent  l’avoir  entre  elles  ; il  eft  clair , dis-je , que  dans 
ce  dernier  cas,  une  très-grande  quantité  d’air  pourra  fe 
trouver  ainfi  liée  & combinée  de  manière  qu’elle  n’oc- 
cupera plus  qu’un  efpace  infinim.ent  petit , en  compa- 
raifon  de  celui  qu’elle  occupoit  dans  fon  agrégation , Sc 
fera  partie  d’un  corps  icompofé  très-dur , très-denfe , & 
très  peu  ou  même  point  dutoutéîaftique.  Etpar  la  même 
raifon  , fi  ces  parties  d’air  viennent  à être  féparées , par 
une  caufe  quelconque,  d’avec  celles  de  la  terre  qui  les 
lioit  & les  fixoit,  & qu’elles  foient  dans  le  cas  de  fe 
ralTembler  entr’elles  ^ on  comprend  très-bien  qu’alors, 
l’agrégation  de  l’air  fe  trouvant  rétablie  , il  reparoitra 
avec  la  îégéreté  , fa  rareté  , fa  compreffibilité , en  un 
mot  avec  toutes  les  propriétés  que  nous  lui  connoiffons 
dans  fon  état  d’agrégé  ^ & qu’il  ne  doit  qu’à  la  nature 
même  de  fon  agrégation  , c’eft  - à - dire  , à la  manière- 
d’être  de  fes  parties  primitives  intégrante^  ou  agrégatives 
les  unes  à l’égard  des  autres. 
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Ce  qu’on  vient  cie  dire  de  Fair,  qui  a été  pris  pour 
exemple  au  fujet  de  Fagrégation  ^ eil:  applicable  à tous 
les  autres  corps  de  la  nature  , foit  folides,  liquides  ou 
fluides  ; car  ces  derniers  , malgré  leur  fluidité,  ont  aulFi 
leur  agrégation.  On  comprend  par  - là  comment  le  (en 
même , ou  plutôt  la  lumière , peut  être  combiné  en  quan- 
tité très -confidérable  dans  des  corps  compofés  , fans 
manifeflçî^ni  chaleur  ni  lumière , & beaucoup  d’autres 
effets  de  la  nature  qui  feroient  inconcevables  fans  cette 
théorie.  On  ne  fauroit  trop  s’appliquer  à l’approfondir  , 
tant  elle  répand  de  jour  fur  les  phénomènes  de  laphy- 
flque  la  plus  reFevée.  Voye:^  les  mots  Affinité  , Gom- 
posîTiON  , Dissolution  , Décomposition,  Caus- 
ticité , & plufieurs  autres  relatifs  à ces  objets. 

AIGRE.  On  donne  ce  nom  à toutes  les  chofes  qui  ont 
une  faveur  piquante,  &L  .qui agacent  les  dents,  comme 
efl:  celle  du  vinaigre.  Cette  faveur  efl:  naturelle  à tous 
les  acides  minéraux , végétaux  & animaux.  Lorfqu’elle  fe 
développe  dans  quelque  fiibftance  végétale  ou  animale  , 
ou  on  ne  Fappercevoit  pas  auparavant , elle  y eft  tou- 
jours le  produit  de  \2i  fermeruation  acide. 

On  donne  auffi  le  nom  cFAigre  aux  matières  métal- 
liques qui  manquent  de  diiflilité  : ainfi  on  dit,  un  régule 
aigre, un  métal  aigre,  du  fer  aigre,  pour  défigner  que 
ces  fubflances  font  fujettes  à fe  fendre,  à fe  caffer , & 
ne  font  point  malléables. 

AIR.  L’air  efl:  un  fluide  inviflble , inodore , inflpide , 
ou  du  moins  dont  nous  ne.  fentons  point  la  faveur , par 
l’habitude  où  nous  fo.mmcs  de  l’éprouver  fans  ceffe  depuis 
notre  naiffance  : nous  ne  pouvons  donc  appercevoir  Fair 
par  aucun  de  nos  fens , fi  ce  n’eft  par  le  toucher.  Il  n’efl 
pas  impoffible  cfùe  lorfque  la  lumière  parvient  à nos 
yeux  en  traverfant  une  très-grande  épaiffenr  d’air , comme 
Fefl:  celle  de  Fatmofphèreterreftre,  ce  liquide  ne  devienne 
fenfible  à nos  yeux  jufqu’à  un  certain  point  ; M.  de  Buffbn 
penfe  même  que  cela  efl:  très-certain , & que  c’efl:  là  la 
caufe  de  la  couleur  bleue  que  nous  rapportons  au  ciel. 
Mais  Fair  de  Fatmofphere  eft-il  pur.^  n’efl-il  pas  au  con- 
traire chargé  d’une  quantité  confidérabîe  des  fubflances 
volatiles  qui  émanent  peî-pétuellement  de  Feau,  & de 
tous  les  corps  végétaux , animaux  & minéraux  qui  com- 
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pofent  le  globe  terreftre  ? Et  comment  favoir  fi  cette  cou- 
leur n’efi:  pas  due  au  mélange  de  toutes  ces  matières  hé- 
térogènes. ? 

On  regarde  fair  comme  un  corps  fimple  élémentaire , 

principe  primitif  5 parce  qifon  ne  peut  lui  caufer  d’al- 
tération, ni  le  décompofer  par  les  moyens  connus  dans 
la  chimie.  Lair  eft  toujours  fous  la  forme  d’un  fluide , 
quoiqu’il  ne  foit  peut-être  pas  effentiellement  fluide  par 
lui-même;  mîais  il  paroît  confiant  c[u’on  n’a  jamais  ob- 
fervé  dans  la  nature , ni  dans  les  refroidifîemens  artificiels, 
un  degré  de  froid  affez  fort  pour  le  priver  de  fa  fluidité. 

Nous  ne  pouvons  guère  nous  flatter  d’avoir  i’air  , non 
plus  que  les  autres  élémens  , dans  un  degré  de  pur.  té  ab- 
îblu  ; il  fe  trouve  , au  contraire  , toujours  chargé  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  corps  étrangers,  pro- 
venansdes  exhalaifons perpétuelles  des  matières  volatiles, 
& fur-tout  de  l’eau  & de  plufieurs  gaz,  avec  lefquelles 
même  il  a un  certain  degré  d’adhérence. 

Les  parties  primitives  intégrantes  de  l’air,  quoique 
fans  doute  très-déliées,  le  paroiffent  cependant  moins 
que  celles  de  l’eau  , & même  de  plufieurs  antres  liquides 
moins  fimples,  tels  que  l’efprit  de  vin  & les  huiles  ; du 
moins  ces  liquides  paffent  affez  facilement  par  les  pores 
de  plufieurs  corps,  tels  que  le  papier,  la  peau,  &c.  à 
travers  lefquels  l’air  ne  paffe  point , ounepaffe  que  très- 
difficilement.  Il  eft  pollible  cependant  que  ces  différences 
dépendent  aufti  de  quelques  autres  caufes , telles  que  la 
figure  & la  pefanteur  des  parties  intégrantes  , comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Fœrner  à2ifis  une  de  fes  notes. 

Les  expériences  de  Boyle  ^ & fur-tout  celles  de  M. 
Haies  ^ dont  il  donne  le  détail  dans  fa  S^^tique  des  Végé- 
taux , prouvent  que  la  plupart  des  matières  végétales  & 
animales  contiennent  une  quantité  d’air  prodigieufe  , & 
qu’on  auroit  peine  à croire^  fi  les  effets  qu’il  produit  n’é- 
toient  aufii  confidérables  & aulîi  fenfibles.  Les  expé- 
riences chimiques  nous  fourniffent  beaucoup  d’occafions, 
non-feulement  de  remarquer  & d’obferver  ces  phéno- 
mènes , mais  encore  d’apprécier  la  quantité  d’air  que  l’on 
voit  fe  développer  ou  s’abforber  dans  plufieurs  opéra- 
tions. 

11  paroît , au  refte , que  l’air , de  même  que  les  autres 
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principes  primitifs,  fe  trouve  dans  corps  dans  deux 
états  düTérens  , c'eft-à-dire , que  dans  certains  corps  , & 
dans  certaines  clrconftances , il  efl:  fimplement  difperfé 
6c  interpofé  entre  leurs  parties  intégrantes, mais  fans  adhé- 
rer à ces  mêmes  parties  , ou  du  moins  n’ayant  avec  elles 
qu’une  adhérence  très-foible.  Cet  air  qu’on  peut  féparer 
par  des  irioyens  purement  mécaniques , tels  que  l’opé- 
ration de  la  machine  pneumatique , la  compreffion  , la 
fecouffe,  qui  jouit  d’ailleurs  de  toutes  fes  propriétés , ne 
doit  pas  être  regardé  comme  étant  un  desélémens  des  corps 
dans  lefquels  il  efl:  dans  cet  état  : mais  la  portion  d’air 
qu’on  ne  peut  féparer  de  plufieurs  corps  qu’en  les  ana- 
lyfant , en  employant  les  moyens  de  décompofition  que 

fournit  la  chimie , qui  d’ailleurs , tant  qu’il  efl:  dans  ces 
corps , efl:  privé  d’une  des  propriétés  de  fon  agrégation 
telle , par  exemple , que  fon  élaflicité , qu’il  ne  recouvre 
qu’à  mefure  qu’il  efl  dégagé  ; cet  air , dis-je , doit  être 
confidéré  comme  étant  véritablement  un  des  élémèns  ou 
parties  conftituantes  de  ces  corps. 

Les  propriétés  de  l’air  puf,  & qui  lui  font  jouer  un 
très-grand  rôle  dans  la  chimie , font  : , 

1°  Sa  dilatabilité,  c’efl-à-dire  qu’il  efl  fufceptible  de  fe 
'raréfier  beaucoup , & d’occuper  un  efpace  beaucoup  plus 
confidérable  que  fon  volume,  lorfqu’il  éprouve  la  plus 
grande  chaleur  pofîible.  Les  Phyficiens  varient  fur  ce 
degré  d’expanfibilité  de  l’air.  Cette  propriété  de  l’air , 
jointe  à la  prodigieufe  quantité  qui  s’en  dégage  dans 
plufieurs  analyfes  & mélanges  chimiques , occafionne  fou- 
vent  de  violentes  explofions,  contre  lefquelles  un  artifle 
inflruit  & intelligent  doit  toujours  être  en  garde. 

2“  Sa  compreüibilité,  c’efl-à-dire , que  l’effet  contraire 
à celui  dont  on  vient  de  parler , lui  arrive  par  le  froid 
& par  la  compreflion. 

30  Son  élaflicité,  qui  n’efl  autre  chofe  que  la  force 
avec  laquelle  il  tend  à fe  remettre  dans  fon  état  naturel , 
lorfqu’il  efl  violemment  raréfié , comprimé  ou  condenfé , 
& l’effort  qu’il  fait  pour  cela  fur  les  corps  qui  s’oppo- 
fent  à fon  rétabliffement. 

4'  Sa pefanteur , qui  le  détermine  à fe  précipiter  avec 
impétuofité  dans  tous  les  efpaces  qu’il  n’occupe  pas  , qui 
ne  font  point  remplis  par  des  corps  plus  pefans , &l  cli 
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il  peut  trouver  dccès.  Les  expériences  qui  démontrent 
toutes  ces  propriétés  de  l'air  font  fi  nombreufes  (Si  ü 
décifives^  que  rien  neft  plus  connu  ni  plus  clair  en 
phyfique  ; on  peut  confulter  à ce  fujet  les  ouvrages  de 
Pafcaly  de  Boyle  ^ de  Mariotte  ^ de  Mufchemhroeck,  de 
M.  l’abbé  Nollet , de  tous  les  phyficiens  en  un  mot.  il 
faut  feulement  obferver  fur  la  pefanteur  fpéciiique  de 
l’air , qu’à  cet  égard  il  efl  à l’eau  à peu  près  comme  i efl 
à 8 50 5 c’eft-à-dire,  que  l’eau  eft  environ  850  fois  plus 
pefante  que  l’air , à volume  égal. 

5 O La  faculté  que  l’air  a de  faciliter  confidérablement 
l’évaporation  des  matières  volatiles  que  le  feu  fublime. 

C’eil  un  fait  très-prouvé  en  chimie,  que  le  concours 
de  l’air  accélère  beaucoup  les  évaporations  & les  diftll- 
lations  quelconques.  On  voit,  par  exemple,  qu’en  diri- 
geant le  vent  d\in  foulHet  à la  furface  de  quelque  corps 
volatil  qu’on  fait  évaporer  fur  le  feu , tels  que  l’eau,  l’an- 
timoine , le  mercure  , Sic.  la  fumée  ou  les  vapeurs  de  ces 
corps  augmentent  d’une  manière  très -fenfible.  Il  eft  cer- 
tain aufli  qu’on  abrège  beaucoup  la  diftillation  d’une  li- 
queur quelconque  oe  l’eau , par  exemple,  en  dirigeant- 
à fa  furface,  dans  l’intérieur  de  l’alambic,  le  vent  d’un 
ventilateur,  ainfi  que  l’a  propofé  un  Anglois. 

6®  Enfin  , là  plus  finguiière  des  propriétés  de  l’air , & 
en  même  temps  une  des  plus  intérefi'antes  de  la  chimie 
confifte  en  ce  qu’aucun  corps  combuftible  ne  peut  brûler 
fans  fon  concours;  & que  plus  il  eft  déterminé  à frapper 
vivement  les  corps  embrâfés,  plus  il  les  fait  brû’er  rapi- 
dem.efit:  d’où  il  fuit  que,  comme  la  plupart  des  opérations 
de  chimie  ne  peuvent  fe  faire  qu’à  i’aide  du  feu , on  a 
continuellement  befoin  dans  ces  opérations  d’un  courant 
d’air  plus  ou  moins  fort , & déterminé  dans  certaines  di- 
reiîfions,  pour  produire  le  degré  de  feu  qu’on  veut  avoir. 
On  parvient  à fe  procurer  des  courans  d’air  par  le  moyen 
des  foufi^ets,  qu’on  adapte  foit  à la  forge  , foit  aux  four- 
neaux de  fufion  ; ou  bien  par  la  conftruétion  des  foiuneaux 
mêmes,  qui  eft  telle,  qu’au  moyen  d’un  efpace  ménage 
à la  partie  fupérieure  du  fourneau  , dans  lequel  la  chaleur 
entretient  un  vide  perpétuel , l’air  extérieur  eft  déterminé 
Si  forcé  à entrer  par  le  cendrier , pour  aller  remplir  le 
vide  du  haut,  & forme  par  conféquent  un  courant  qui 
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paffe  à travers  le  foyer , & qui  eft  d autant  plus  fort  & 
plus  rapide , que  le  vide  du  haut  du  fourneau  eft  plus 
grand.  Ceft  là  un  principe  fondamental , dont  on  dé- 
duira des  règles  générales , applicables  à la  mécanique 
6c  à la  conftruâion  de  tous  les  fourneaux. 

Boerhaave.^  dans  fon  Traité  du  Feu  , & M,  Gerike  ^ 
dofteur  en  médecine , de  l’Académie  royale  de  Berlin  , 
qui  a donné  auffi  une  très-grande  differtation  fur  le  feu , 
dans  un  fort  bon  ouvrage  imprimé  en  1741  , intitulé 
Fundamcnta  Chimice  ratlonaVis , penfent  que  le  concours 
de  Tair  eft  néceffaire  pour  entretenir  la  combuftion  des 
corps , parce  que , par  fa  pefanteur  & par  fou  reffbrt , 
il  tient  continuellement  la  flamme  appliquée  fur  le  corps 
conibuftible , & augmente  le  contait. 

Cependant  cela  ne  paroît  pas  fuflifant  pour  expliquer 
pourquoi  ces  corps  combuftibles  peuvent  être  tenus  rouges 
& embrâfés  dans  des  vaifleaux  fermés , fans  fe  confu- 
mer , parce  qu’alors  on  ne  peut  douter  que  la  matière 
du  feu  dans  le  mouvement  igné  ne  foit  continuellement 
appliquée  & même  poufleefur  le  corps  combuftible^fans 
cependant  qu’il  brûle  & fe  confume  ; il  a toute  l’apparence 
d’un  corps  brûlant  & pénétré  de  feu  , mais  c’eft  d’un 
feu  étranger  qu’il  eft  pénétré;  fa  propre  matière  inflam- 
mable ne  fe  dégage  point , & refte  inaltérable  au  milieu 
du  plus  grand  feu. 

Quo.  qu’il  en  foit  3 il  eft  toujours  très-certain  que  le 
concours  de  l’air  eft  indifpenfablement  nécefiaire  pour 
entretenir  la  combuftion  des  corps  ; mais  il  eft  en  même 
temps  extrêmement  difficile  de  trouver  la  vraie  caufe  de 
ce  fait.  Les  phénomènes  de  la  combuftion  femblent  prou- 
ver que  l’air  concourt  matériellement  à la  produâion  de 
la  flamme  , & qu’il  en  fait  lui-même  partie  ; car  une 
quantité  donnée  d’air  ne  peut  entretenir  que  pendant  un 
tems  limité , & toujours  le  même , la  combuftion  d’une 
certaine  quantité  de  matière  combuftible.  Si  l’on  place , 
par  exemple , une  bougie  allumée  fous  une  cloche  de 
verre  renverfée  , joignant  exaélement  par  en  bas  avec  fon 
fupport , la  flamme  de  la  bougie  fubfifte  pendant  un  cer- 
tain temps,  d’autant  plus  long  que  la  cloche  eft  plus 
grande  ; mais  elle  va  en  diminuant  toujours , jufqu’à  ce 
qu’enfin  elle  s’éteigne  abfolumjent , parce  que  la  quantité 
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d’air  contenu  fous  la  cloche  étant  déterminée , & nê  prou- 
vant fe  renouveler , ne  peut  fervir  auffi  qu  a une  cer- 
taine quantité  de  combuftion  Un  autre  phénomène  digne 
de  remarque  dans  cette  expérience  , c’eft  qu’après  que  la 
bougie  eft  éteinte , on  trouve  qu’il  s’eft  formé  un  vide 
réel  d’air  fous  la  cloche  fans  qu’il  en  foit  forti  ; elle  eft  alors 
appliquée  à fon  fupport  ; ce  qui  prouve  démonftrative- 
ment  que  l’air  qu’elle  renfermoit  a concouru  matérielle- 
ment à la  produéliqn  de  la  flamme , püifque  y fi  cela 
nétdit  pas  ainfi,  l’air,  prodigieufement  raréfié  par  la 
chaleur  de  l’intérieur  du  récipient , feroit  au  contraire  ef- 
fort pour  le  foulever , & s’en  échapperoit  auffitôt  qu’il 
en  auroit  la  liberté. 

Pour  le  peu  qu’on  réfléchifTe  à ces  phénomènes,  il  fe 
préfente  plufieurs  queftions  bien  intéreflantes,  mais  en 
même  temps  bien  épineufes  à réfoudte.  En  effet , l’air 
qui  difparoît  dans  cette  expérience  eft-il  entraîné  dans 
une  nouvelle  combinaifon  avec  le  principe  inflammable 
de  la  matière  embrâfée  , & forme-t-il  avec  lui  un  nour 
veau  compofé  ? Si  cela  eft , quel  peut  être  ce  compofé  ? 
que  devient-il  ? Ou  bien  l’air  lui-même  fert-il  d’un  ali- 
ment néceffaire  à la  flamme?  eft-il  décompôfé  par  l’afte 
delà  combuftion  ? Si  la  çhofe  eft  ainfi,  l’air  n’eft  donc  pas 
un  corps  fimple  : de  quelle  nature  font  fes  principes  ? que 
deviennent-ils  ? 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  l’air  dans  lequel  un 
corps  combuftîble  quelconque  , foit  huileux,  foit  char- 
bonneux , a brûlé  , & ceffé  de  brûler  faute  de  nouvel 
air  , précipite  l’eau  de  chaux , éteint  la  flamme  , fait 
mourir  les  animaux,  en  un  mot  que  ce  n’eft  plus  de  l’air^ 
mais  un  fluide  qui  a toutes  les  propriétés  du  ga^j^  méphitique. 

Les  nouvelles  connoiffances  que  nous  avons  acquifes 
furies  propriétés  de  l’air  & fur  celles  des  matières  gazeufes, 
quoique  encore  fort  incomplètes,  femblent  néanmoins 
pouvoir  déjà  répandre  quelque  jour  fur  l’effet  fi  caché 
de  l’air  dans  la  combuftion.  On  peut  foupçonner,  avec 
affez  de  fondement , que  la  combuftion  n’eft  qu’une  dé- 
compofition  chimique  , dans  laquelle  le  feu  principe , 
c’eft-à-dire , la  matière  de  la  lumière , eft  féparé  d’avec 
les  autres  principes  du  compofé  combuftible  ; mais  que 
cette  décompofition  eft  du  nombre  de  celles  qui  ne  peu- 
vent 
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vent  fe  faire  fans  l’aâion  d’un  intermède  : qu’id , cet  in- 
termède abfolument  néceflaire  à la  réparation , au  dégage- 
ment de  la  matière  de  la  lumière , c’eft  l’air  lui-même  , 
qui  fait  & qui  feul  peut  faire  à cet  égard  la  fondion  d’un 
précipitant , ou  d’un  intermède  décompofant. 

Si  cette  conjeâure  eft  bien  fondée,  il  s’enfuit  que  l’air 
ne  peut  féparer  la  matière  de  la  lumière,  qu’autant  qu’il 
fe  combine  lui-même  à fa  place  avec  le  corps  qui  brûle  , 
ou  dont  la  lumière  eft  féparée  ; & qu’on  doit  retrouver 
cet  air  dans  tous  les  réfidus  des  corps  brûlés  ou  calcinés, 
tels  que  les  cendres,  les  alkalis  fixes  produits  par  la  com- 
buftion , les  chaux  métalliques  : or  , c’eft  auffi  précifément 
ce  qui  arrive , & ce  que  les  nouvelles  expériences  fem- 
blent  démontrer  avec  la  dernière  évidence.  Voye:^  à ce 
fujetles  articles  Chaux  métalliques  , Combustion  , 
Feu,  Phlogistique,  & autres. 

AIR  FIXE.  C’eft  le  nom  que  plufieurs  phyficiens  mo- 
dernes ont  donné  aux  matières  volatiles  gazeufes , qui  fe 
dégagent  dans  la  plupart  des  fermentations  & effervefcen- 
ces  occafionnées  par  des  diflblutions , &c.  Comme  ce  nom 
d’^ir  fixe  nous  paroît  impropre , nous  traiterons  de  cfes 
fubftances  vaporeufes  aux  articles  Gaz. 

AIRAIN.  On  nomme  airain  ou  broutée , le  métal  com- 
pofé  qui  réfui  te  du  mélange  du  cuivre  & de  l’étain , aux- 
quels on  ajoute  quelquefois  d’autres  matières  métalliques  , 
& fingulièrement  du  zinc. 

L’airain  eft  aigre,  caftant,  dur  &fonore.  On  l’emploie 
à différens  ufages,  comme  pour  faire  les  cloches,  les  ca- 
nons, les  ftatues;  & l’on  varie  les  dofes  des  métaux , fui- 
vant  l’emploi  qu’on  veut  faire  du  bronze  qui  en  réfulte. 

Le  métal  compofé  de  l’imion  de  l’étain  avec  le  cuivre  , 
a une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle  qui  de- 
vroit  réfui  ter  de  la  combinaifon  de  leurs  pefanteurs  fpécifi^ 
ques  particulières.  Deux  onces  d’un  métal  compofé  de 
quatre  cinquièmes  d’un  cuivra  rouge  très-pur,  & d’un  cin- 
quième d’étain  auffi  très-pur , ont  fept  grains  & un  dixiè- 
me de  plus  en  pefanteur  fpécifique , que  ne  doit  avoir  la 
même  quantité  de  ces  deux  métaux  non  alliés , ayant  égard 
à la  moindre  pefanteur  fpécifique  de  l’étain , comparée  au 
cuivre  : ce  qui  prouve  que  dans  l’union  de  ces  deux  métaux 
il  y a pénétration , c’eft-à-dire , que  l’un  remplit  alors  en 
Tome  L F 
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partie  les  pores  de  Tautre  ; peut-être  même  cet  effet  eft-il 
réciproque.  Plufieurs  chimiftes , & en  particulier  Glauber 
& Becchery  ont  remarqué , il  y a déjà  âfTez  long-temps  , 
que  les  pesanteurs  fpécifiques  des  alliagès-des^  nabftances 
métalliques  étoient  fujettes  à différer,  en  plus  ou  en  moins 
de  ce  qu’elles  devroient  être , fi  dans  ces  alliages  il  n y avoit 
point  quelquefois  pénétration  ; & que  dans  d’autres  allia- 
ges , c etôit  le  contraire  qui  arrivoit.  Mais  dans  ces  derniers 
temps , on  a travaillé  fur  cette  matière  avec  beaucoup  plus 
de  précifion  : plufieurs  bons  cliimiftes,  tels  que  MM. 
Einfporn , Hahn  , Krafft  &C  Gellert^  ont  donné  des  réful- 
tats  d’expériences  bien  faites  fur  cela.  Voye:^  la  traduflion 
françoife  de  la  Chimie  métallurgique  de  M Gdlert, 

M.  Tillet  y de  l’Académie  royale  des  Sciences , remarque 
dans  fon  Mémoire  fur  la  duâilité  des  métaux,  que  lorfqiie 
le  mélange  du  cuivre  avêc  l’étain  eft  fait  dans  les  propor- 
tions qu’on  vient  d’indiquer , la  couleur  du  cuivre  efl:  entiè- 
rement abolie  & couverte  par  celle  de  l’étain , quoique  le 
cuivre  foit  en  proportion  quadruple  de  l’étain.  On  ne  peut 
guère  concevoir  cet  effet  finguliér , fans  admettre  un  chan- 
gerlient  total  dans  la  diminution  & la  difpofition  des  pores 
du  métal  compofé  ; ce  qui , par  conféquent,  efl:  une  nou- 
velle preuve  de  la  pénétration  réciproque  des  deux  métaux. 

Comme  l’étain  eft  moins  fenfible  à l’aftion  des  fels , de 
l’humidité  & de  l’air  que  le  cuivre , il  eft  auffi  bien  moins 
fujet  à la  rouille  ; de-là  vient  que  le  bronze  fe  couvre 
moins  de  Vert-de-gris  que  le  cuivre  pur  : c’eft  une  des  rai- 
forts pour  lefquelles  on  fait  cet  alliage  pour  des  ouvrages 
tels  que  les  canons  & les  ftatues , ordinairement  deftinés  à 
être  expofés  à l’injure  dé  l’air. 

Une  autre  raifon  qui  donne  de  l’avantage  à cet  alliage , 
c’eft  qu’il  eft  plus  fufible  que  le  cuivre  feul  ; & cette  fnlmi- 
lité  facilite  confidérablement  la  réufîite  des  grandes  pièces , 
telles  que  les  canpns  , les  cloches  & les  ftatues , qui  doi- 
vent être  coulées  d’un  feul  jet. 

Enfin  ( & ceci  eft  un  phénomène  digne  d’attention  ) l’é- 
tain , quoique  infiniment  plus  mou  & moins  fonore  que 
le  cuivre,  le  rend  cependant , étant  allié  avec  lui  dans  une 
proportion  convenable,  plus  dur  & plus  fonnant  ; & c’eft 
pour  cela  que  cet  alliage  eft:  utile  pour  les  cloches , les  fon- 
nettes,  les  timbres , 6cc, 
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M.  Pcer/zer  ( notes  fur  le  Diâionnalre  de  Chimie)  dit 
qu’ayant  fait  des  alliages  de  cuivre  & d’étain  dans  differen- 
tes proportions , il  a obfervé  que  lorfqiie  le  cuivre  domi- 
ne , le  fon  efl:  bien  plus  fort , & qu’il  diminue  au  contraire , 
quand  c’eff:  l’étain  qui  eft  en  plus  grande  proportion  ; que 
beaucoup  de  cuivre  & peu  d’étain  donnent  un  métal  mal^ 
léable  , de  même  que  beaucoup  d’étain  & peu  de  cuivre  ; 
mais  que  lorfqu’on  allie  depuis  parties  égales  des  deux  mé- 
taux 5 jufqu’à  huit  ou  neuf  de  cuivre  contre  une  d’étain  , 
on  obtient  des  métaux  aigres  ^ cette  aigreur  diminuant  au 
deffus  & au  deffbus  de  ces  proportions. 

L’opération  par  laquelle  on  fond  en  grand  le  bronze,  pour 
en  couler  de  grandes  pièces , efl:  aflèz  Ample  : on  fe  fert 
pour  cela  d’un  fourneau  de  maçonnerie  en  briques , lequel 
a à peu  près  la  forme  d’un  four  à cuire  du  pain  ; l’aire  de  ce 
fourneau  efl: concave,  & forme  une  c^fe  compoféede  braf- 
que  pefante  , c’efl-à-dire , d’argile  & de  fable;  c’efl:  dans 
cette  café  qu’on  place  les  métaux  qu’on  doit  fondre.  Le 
fourneau  a trois  ouvertures;  la  première,  efl:  une  bouche 
latérale , pardaquelle  s’introduit  la  flamme  du  bois  placé 
dans  une  efpèce  de  fécond  fourneau  à côté  du  premier  ; la 
fécondé , eft  une  cheminée  placée  au  côté  oppofé  à la  bou- 
che , & qui  fert  à faire  tirer  & à déterminer  l’entrée  de  la 
flamme  dans  le  four  où  eft  le  métal  ; & la  troifième  , eft 
un  trou  qu’on  ouvre  &c  qu’on  ferme  à volonté , & par  le- 
quel on  peut  avoir  infpeftion  dans  l’intérieur  du  fourneau  , 
pour  juger  de  l’état  de  la  fonte.  Quand  elle  eft  au  point  où 
le  fondeur  la  défire,  il  débouche  une  quatrième  ouverture 
qui  répond  à la  café , & par  laquelle  le  métal  fondu  coule 
par  des  canaux  dans  le  moule  deftiné  à le  recevoir. 

ALAMBIC.  L’alambic  eft  un-vaiflTeau  qui  fert  aux  dif- 
tillations.  Il  y en  a de  plufieurs  efpèces^  qui  different  foit 
parleur  forme , foifpar  la  matière  dont  ils  font  compofés. 

L’ufagele  plus  fréquent  des  alambics  eft  pour  les  diftil- 
lations  des  principes  très-volatils  qu’on  tire  de  plufieurs 
fubftances , & particuliérement  des  végétaux.  Quand  les 
principes  qu’on  a intention  de  retirer  par  la  diftillation 
n ont  point  d’aftion  marquée  fur  les  métaux , & qu’ils  font 
fufceptibles  de  s’élever  à un  degré  de  chaleur-  qui  n’excède 
point  ou  qui  n’excède  que  peu  celui  de  l’eau  bouillante, 
tels  que  l’elprit  de  vin , l’efprit  refleur,  les  eaux  aromati* 
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ques  fitnples  ou  fpiritueufes,  les  huiles  eflentîelfe,  on  fe  fert 
d’alambics  de  cuivre , bien  étamés  dans  toute  leur  furface 
intérieure. 

Les  plus  commodes  de  ces  alambics , ceux  qui  peuvent 
fervir  a un  plus  grand  nombre  de  diftillations , font  corn- 
pofés  des  pièces  mi  vantes,  La  première  eft  une  efpèce  de 
marmite  deftinée  à contenir , foit  les  matières  qu’on  veut 
foumettre  à la  diflillation , foit  de  l’eau  dans  laquelle  on 
plonge  un  autre  vaiffeau  plus  petit  & de  même  forme , 
& fait  pour  contenir  les  matières  qu’on  veut  diftiller  au 
bain-marie.  Ces  pièces  de  l’alambic  fe  nomment  en  géné- 
ral cucurbites  y parce  qu  autrefois  elles  étoient  de  forme 
alongée , élevée,  fe  rétréciflant  beaucoup  dans  leur  partie 
fupérieure , & dégénérant  en  une  efpèce  de  col , ce  qui  les 
faifoit  reflembler  à une  calebajje , ou  à une  vejfie , dont 
quelques  chimiftes  leur  ont  aufli  donné  le  nom. 

Les  cucurbites  des  alambics  de  cuivre  n’ont  préfente*-’ 
ment  aucun  rapport  à cette  forme  ; elles  font  au  contraire 
larges , peu  profondes , & évafées.  Cette  nouvelle  forme 
des  cucurbites  eft  infiniment  plus  avantageufe , en  ce  qu’elle 
accélère  beaucoup  les  diftillations , fans  qu’on  foit  obligé 
de  donner  plus  de  chaleur.  La  raifon  de  cela , c’eft  que  la 
promptitude  de  la  diftillation  eft  toujours  proportionnée 
a celle  de  l’évaporation  ; & que  l’évaporation  ne  fe  faifant 
jamais  qu’à  la  furface  des  corps , plus  ces  corps  préfentent 
de  furface , plus  l’évaporation  eft  prompte  & facile.  Or  la 
forme  large  & évafée  des  cucurbites  modernes , eft  infini- 
ment plus  propre  à faire  préfenter  plus  de  furface  aux 
corps,  & ftir-tout  aux  corps  liquides  qu’elles  contiennent , 
que  celle  des  cucurbites  anciennes  qui  étoient  hautes  & 
étroites. 

La  première  de  ces  deux  pièces  eft  de  cuivre , pour  être 
en  état  de  réfifter  à l’aftion  du  feu  ; la  fécondé  eft  ordinai- 
rement d’étain,  & doit  être  travaillée  de  manière  qu’elle 
entre  très-jufte  dans  la  première,  & qu’elles  fe  joignent  fi 
bien  enfemble  dans  leur  partie  fupérieure  , qu’il  ne  foit 
point  néceflTaire  de  luter  cette  jointure. 

Il  doit  y avoir  un  petit  tuyau  ou  gouleau  à la  partie  fu- 
périeure de  la  première  pièce,  que  l’on  puiffe  boucher 
exaftement,  & par  lequel  on  puifié  auffi  introduire  de 
l’eau  5 ou  toute  autre  liqueur  à volonté. 
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La  troîfième  pièce  de  Talambic , eft  celle  qu’on'  nomme 
le  chapiteau , parce  qu’elle  lui  fert  de  tête  : cette  pièce  a la 
forme  d une  calotte,  ou  d’un  cône, creux  ; elle  eft  pourvue 
d’une  gouttière  ou  rigole  qui  règne  dans  fon  contour  inté- 
rieur & inférieur.  Ce  chapiteau  eft  auffi  garni , dans  fa  par- 
tie inférieure  , d’une  efpèce  de  collet  qui  doit  entrer  très- 
jufte  indifféremment  dans  l’une  ou  dans  l’autre  des  deux 
premières  pièces , & de  manière  qu’on  foit  difpenfé  de  lu- 
ter.  Enfin  ce  chapiteau  doit  avoir  un  tuyau  qu’on  nomme 
le  bec , qui  s’ouvre  intérieurement  dans  la  gouttière  : ce 
bec  doit  être  de  15  à 18  pouces  à l’extérieur,  & incliné 
de  manière  qu’il  faffe , avec  le  col  de  l’alambic,  un  angle 
d’environ  foixante  degrés. 

La  quatrième  pièce  des  alambics  de  cuivre,  eft  celle 
qu’on  nomme  le  réfrigérant  : c’eft  une  efpèce  de  feau  qui 
entoure  tout’le  chapiteau  , avec  lequel  il  eft  exaétement 
fondé  dans  fon  pourtour  inférieur , & au  bas  duquel  eft 
ajouté  un  robinet.  L’ufage  de  ce  réfrigérant  eft  de  contenir 
de  l’eau  frakhe , pour  faciliter  la  condenfation  des  vapeurs 
qui  circulent  dans  le  chapiteau  : fon  robinet  fert  à vider 
l’eau,  quand  elle  eft  devenue  trop  chaude,  pour  en  fubfti- 
tuer  de  la  froide. 

Comme,  dans  les  alambics  de  cuivre , le  réfrigérant  & 
le  chapiteau  tiennent  enfemble,  on  pourroit  les  regarder 
comme  ne  faifant  qu’une  feule  pièce  à eux  deux  ; cepen- 
dant il  eft  plus  à propos  de  les  diftinguer , d’abord  parce 
que  leurs  ufages  font  fort  differens , & en  fécond  lieu  par- 
ce que  le  réfrigérant  n’eft  point  effentiel  à l’alambic  : plu^ 
fleurs  chimiftes , bons  manipulateurs  , regardent  même 
fon  utilité  comme  fort  douteufe,  fur-tout  depuis  qu’on  eft: 
dans  l’ufage  d’adapter  un  ferpentin  aux  alambics. 

Le  ferpentin  eft  un  long  tuyau  d’étain , tourné  en  fpira- 
le  , & arrangé  dans  un  feau  de  cuivre , de  manière  que  fes 
extrémités  inférieure  & fupérieure  fortent  de  ce  feau  par 
deux  trous,  autour  defquels elles  font  exaélement  fondées  z 
l’extrémité  fupérieure  du  ferpentin  reçoit  le  bec  de  l’alam- 
bic, & fon  extrémité  inferieure  entre  dans  un  récipient 
qu’on  y ajufte.  On  emplit  d’eau  froide  le  feau  qui  contient 
le  ferpentin  : cette  eau  rafraîchit  & condenfe  parfaitement 
bien  les  vapeurs  qui  paffent.  Le  principal  avantage  qu’a  ce. 
réfrigérant  (car  çen  eft  un  véritable)  fur  celui  qui  eft 
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arrangé  autour  du  chapiteau , c’eft  qu’il  n’eft  point  fujet  a 
retarder,  ou  même  à arrêter  la  diftillation,  comme  ce  der- 
nier : car  on  a remarqué  que  cet  inconvénient  arrive  conf- 
tamment , quand  il  règne  un  certain  degré  de  froid  dans 
le  chapiteau  de  l’alambic.  On  trouve  dans  les  Elémens  de 
Pharmacie  de  M.  Baumé^  une  defcription  fort  exaéle  & 
une  figure  bien  defiinée  & bien  gravée  de  ces  alambics  de 
cuivre  avec  leur  ferpentin. 

Les  alambics  dont  on  vient  de  parler , font  d’un  grand 
ufage  pour  la  diftillation  des  efprïts  reElmrs  des  végétaux, 
de*leurs  eaux  qu’on  nomme  diflillées , de  leurs  huiles  e£en-^ 
tielles  , des  efprïts  ardens , foit  purs , foit  chargés  du  prin- 
cipe de  l’odeur  des  plantes , & pour  une  infinité  d’autres 
diftillations  de  cette  nature.  Mais  comme  on  eft  fouvent 
dans  le  cas  de  diftillerà  l’alambic  des  liqueurs  acides  ou  fa- 
lines , capables  d’attaquer  les  métaux , on  emploie  pour 
ces  diftillations  des  alambics  de  verre , qui  ne  font  ordinai- 
rement compofésque  de  deux  pièces  ; favoir , d’une  cucur- 
bite , & d’un  chapiteau  qui  s’adapte  deffus , & qu’on  eft 
obligé  d’y  luter.  Il  y a des  cucurbites  de  verre , hautes  & 
étroites , qui  peuvent  avoir  leur  utilité  pour  la  diftillation 
de  certaines  fubftances  très-volatiles  : on  en  fait  d’autres 
aufli  qui  font  peu  profondes  & évafées , & qui  ont  les 
mêmes  avantages  que  celles  de  métal  de  mêmeforme. 

Pour  éviter  de  luter  le  chapiteau  avec  la  cucurbite , 
on  a imaginé  de  faire  de  ces  alambics  de  verre  d’une  feule 
pièce.  Le  chapiteau  de  ces  alambics  , qui  dans  ce  cas-là 
font  de  criftal  , doit  avoir  à fon  fommet  une  tubulure 
qui  puifte  fe  fermer  exaâement  avec  un  bouchon  de  crif- 
tal , ufé  à l’émeri  : cette  tubulure  eft  deftinée  à introduire 
les  matières  qu’on  veut  foumettre  à la  diftillation , & à 
retirer  les  réfidus  après  la  diftillation.  Ces  alambics  d’une 
feule  pièce,  quoique  commodes  à certains  égards,  font 
cependant  peu  employés , à caufe  de  leur  cherté , de 
la  difficulté  d’y  introduire  & den  retirer  les  matières 
folides. 

On  fait  aufli  des  cucurbites  d^  terre  cuite  en  grès , & 
de  terre  verniffée  , qui  ont  leur  utilité  dans  plufieurs  cas. 

ALBATRE.  On  a donné  le  nom  ^albâtre  à des  pierres 
qui  ont  une  reflTembance  extérieure  avec  Je  marbre  ; qui 
ont  à peu  près  le  même  degré  de  dureté,  mais  cependant 


ALBATRE.  ^ 87 

moindre;  qui  prennent  un  poli  à peu  près  femblable, 
mais  un  peu  moins  vif  & plus  gras.  11  y en  a de  blancs, 
& d’autres  colorés  & veinés  ^ comme  les  marbres  : lorfque 
ces  pierres  font  bien  polies , elles  ont  un  coup -d’œil 
d’agate , à caufe  de  leur  demi-tranfparence  , qui  eft  plus 
fenfible  que  celle  du  marbre. 

Les  naturaliftes  ne  font  point  d’accord  fur  la  vraie  na- 
ture de  la  pierre  qui  doit  porter  le  nom  âi  albâtre  ; car  il 
y en  a qui  donnent  ce  nom  à des  pierres  de  nature  abfo- 
lument  calcaire^  tandis  que  d’autres  le  donnent  à des 
pierres  de  nature  gypfiufe.  M.  Pou  eft  de  ces  derniers  ; 
il  n’admet  point  d’albâtre  calcaire  ; il  s’élève  avec  force, 
dans  fa  Lithogéognofie , contre  MM.  Linnæus , Kænîg , 
Bruckmann  & plufteurs  autres  favans  , fur  ce  qu’ils  met- 
tent l’albâtre  dans  la  clàfte  des  marbres  & des  pierres  cal- 
caires. 

On  ne  peut  douter  que  la  pierre  que  M.  Pott  nomm.Q. 
albâtre , & qu’il  a examinée  chimiquement , ne  foit  effec- 
tivement de  nature  ÿ fo  expériences  le  démon- 

trent avec  évidence.  Mais , d’un  autre  côté , il  ne  paroît 
pas  moins  certain  qu’on  adonné  très  - anciennernent  le 
nom  ÿ albâtre  à des  pierres  de  nature  décidément  calcaire: 
la  plupart  des  vafes  & des  buftës  antiques , que  tout  le 
monde  s’eft  accordé  à qualifier  à’ albâtre  , font  de  cette 
efpèce  : les  fragmens  de  ces  ouvrages  fe  diffolvent  promp- 
tement dans  l’efprit  de  nitre,  en  entier  & avec  une  grande 
effervefcence  ; & fi  on  les  expofe  au  grand  feu  , ils  fe 
convertiffent  en  une  très-bonne  chaux. 

La  vérité  eft  que  les  fculpteurs&  autres  artiftes  qui  tra- 
vaillent le  marbre  & l’albâtre,  paroiffent  avoir  donné  indîf- 
tinélement  le  nom  albâtre  à des  pierres  qui  ne  fe  ref- 
femblent  que  par  des  apparences  extérieures , c’eft-à-dire, 
à celles  qui , aux  autres  qualités  extérieures  du  marbre  , 
joignent  une  apparence  plus  çrift'allineÇc  plus  tranfparente, 
ce  qui  leur  a fait  confondre  fous  le  meme  nom  des  pierres 
de  nature  très-différente  ; & que  dans  celles  qu’on  trouve 
défignées  fous  ce  nom , il  y en  a de  vraiment  calcaires , 
& d’autres  qui  font  purement  gypfeufes.  Ainfi , fi  l’on 
veut  nommer  les  pierres  d’après  leurs  apparences  exté- 
rieures , on  doit  ^ pour  ne  pas  confondre  deux  fubftances 
totalement  différentes , admettre  deux  fortes  d’albâtres': 

F iv 
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Hune  calcaiffî  ^ dont  font  faits  beaucoup  de  vafes  & de 
buftes  antiques , qu’on  nomme  S albâtre  ; & l’autre  gy- 
pfeufe , dont  on  trouve  auffi  quelques  ouvrages  de  fculp- 
ture.  Cette  dernière  eft  celle  que  M.  Pott  a examinée , 
& à laquelle  il  voudroit  qu’on  aflignât  exclufivement  le 
nom  di  albâtre.  Il  peut  fe  faire  auffi  qu’il  y ait  des  albâtres 
partie  gypfeux , partie  calcaires. 

Au  moyen  de  ces  éclairciflemens , les  chimiftes  & les 
naturaliftes  font  maîtres  de  prendre  tel  parti  qu’ils  vou- 
dront fur  cet  objet  ; on  les  entendra  toujours , quand 
ils  défigneront  de  cette  manière  les  fubftances  dont  ils 
voudront  parler. 

Cela  pofé,  l’efpèce  de  pierre  qu’on  peut  nommer  albâ-> 
tre  calcaire^  a effentiellement  toutes  les  propriétés  des? 
pierres  calcaires  ; c’eft  pourquoi  il  faut  confulter  fur  cet 
objet  les  articles  Pierres  calcaires  & Chaux.  On 
obfervera  feulement , ici  qu’il  paroît  démontré , comme 
l’a  avancé  M.  Daubenton , que  les  différences  qu’on  peut 
obferver  entre  l’albâtre  calcaire  & le  marbre,  ne  viennent 
que  de  la  différente  manière  dont  ces  deux  fubftances 
font  formées , le  marbre  étant  d’ancienne  formation  , & 
le  produit  d’un  dépôt  de  parties  de  terre  calcaire  accu- 
mulées les  unes  fur  les  autres  par  bancs  & en  très-grandes 
maffes , tandis  que  l’albâtre  calcaire  eft  formé  auffi  de 
parties  de  cette  terre , mais  par  voie  de  filtration  & en 
fialaEiites , dont  on  trouve  tous  les  jours  des  maffes  affez 
confidérables  pour  en  faire  des  vafes  , des  buftes , & 
même  des  ftatues.  Cette  différence , dans  la  formation 
de  ces  deux  matières , fuffit  pour  expliquer  la  plus  grande 
tranfparence  de  l’albâtre  calcaire  : en  effet,  fi  l’on  prend 
un  morceau  bien  décidé  de  ftalaélite  calcaire , qu’on  le 
taille  & qu’on  le  poliffe  , on  ne  pourra  y appercevoir 
aucune  différence  d’avec  les  ouvrages  d’albâtre  calcaire. 

A l’égard  de  l’efpèce  de  pierre  qu’on  peut  nommer 
albâtre  gypfeux , il  ne  manque  en  effet  à cette  matière , 
aucune  des  propriétés  des  pierres  gypfeufes;  c’eft  pour- 
quoi il  faut  confulter  fur  cet  objet  l’article  Gypse. 

ALCHIMIE.  Ce  terme  a été  employé  par  les  préten- 
dus adeptes,  & parles  chercheurs  de  pierre phîlofophale , 
pour  défigner  la  chimie  par  excellence , dont  ils  fe  flattent 
que  la  connoiffance  eft  réfervéeà  eux  feuls.  Les  adeptes 
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regardent  la  chimie  comme  une  fcience  vulgaire , qui 
contient  à peine  les  premiers  élémens  de  la  fcience  myfté- 
rieufe  de  rakhimie  ; mais  jufqu  à préfent  ils  n ont  rien 
produit  qui , au  jugement  des  perfonnes  fenfées , puiffe 
donner  le  moindre  fondement  à une  pareille  prétention. 
I.es  vrais  chimiftes  regardent  rakhimie  comme  une 
fcience  imaginaire  , & ceux  qui  s’y  adonnent  comme 
des  gens  qui , faute  d’être  fuffifamment  inftruits , quittent 
la  réalité  pour  courir  après  l’ombre. 

ALKALESCENT.  On  emploie  ce  mot  pour  défigner 
une  matière  légèrement  alkaline , ou  qui  commence  à 
tourner  à la  fermentation  alkaline  & putride. 

ALKAEST  : c’eft  le  nom  que  donnoient  les  anciens 
chimiftes  à un  prétendu  diflblvant  univerfel.  Un  pareil 
diffolvant  n’exifte  point , ou  bien  il  n’y  a point  de  corps 
dans  la  nature  qui  ne  puiffe  devenir  un  alkaëft;  car, 
quoiqu’il  y ait  certaines  lubftances  que  jufqu’à  préfent  on 
n’ait  point  pu  combiner  avec  quelques  autres , les  décou- 
vertes qui  fe  font  de  jour  en  jour  en  chimie , au  fujet  de 
ces  fortes  d’unions  qu’on  avoit  crues  ;mpofïibles , fem- 
blent  prouver  qu’avec  des  manipulations  & dans  des 
circonuances  convenables  , on  peut  combiner  une  fubf- 
tance  quelconque  avec  toutes  les  autres,  c’eft-à-dire, 
diffoudre  tous  les  corps  par  un  feul  pris  à volonté. 

ALKALI  FIXE.  L’alkali  fixe  eft  une  fubftance  faline 
qui  paroît  compofée  d’acide , de  terre , & d’un  peu  de 
phlogiftique;  & dont  les  principes  ont  enfemble  une 
moindre  adhérence , que  n’en  ont  les  uns  avec  les  autres 
ceux  de  l’acide.  Il  y a différentes  efpèces  de  fubftances 
falines  alkalines,  qui  font  l’alkali  végétal , l’alkali  minéral 
& l’alkali  volatil  : elles  portent  toutes  le  nom  ÿalkalï , 
parce  qu’elles  ont  des  propriétés  communes  entre  elles, 
que  voici  : 

i®.Il  eft  facile  d’avoir  les  alkalis  fous  xine  forme  sèche 
& concrète  , & dépouillés  de  toute  l’eau  furabondante  à 
leur  effence  faline  : lorfqu’ils  font  en  cet  état , 

2®.  Ils  s’échauffent  avec  l’eau , & produifent  du  froid 
avec  la  glace  , fuivant  l’expérience  de  M.  Baumé, 

3°.  Ils  attirent  l’humidité  de  l’air, 

4®.  Ils  verdiffent  le  firop  violât,  dans  quelque  état 
qu’ils  foient^ 


çD  ALKALI  FIXE. 

5®.  Ils  ont  une  faveur  âcre  & brûlante,  d’autant  plus 
forte  qu’ils  font  plus  purs  & plus  dépouillés  d’eau  & de 
gaz  furabondans  : cette  faveur  a quelque  chofe  à^urîneux  ; 
de-là  vient  que  quelques  chimiftes  ont  nommé  les  fels 
alkalis  fels  urîneux  : on  les  appelle  auffi  fels  lîxivlels  f 
parce  que  la  méthode  de  retirer  les  alkalis  fixes  , confifte 
a lefiTiver  les  cendres  des  fubftances  végétales  qui  les 
fourniffent , après  leur  combuftion. 

6°.  Ils  s’exhalent  en  partie  avec  l’eau , fur-tout  quand 
on  les  fait  bouillir  à l’air  libre  , ce  qui  leur  eft  commun 
avec  beaucoup  d’autres  matières  falines. 

7®.  Lorfqu’on  les  fait  deffécher , & qu’on  les  diffout 
de  nouveau  , il  s’eii  fépare  toujours  une  portion  de  terre. 

8®.  Ils  entrent  en  fufion  à un  feu  modéré. 

9®.  Ils  diffolvent  par  la  fufion  toutes  les  terres. 

ïo''.  En  proportion  convenable  & au  degré  de  feu 
fiiffifant  5 ils  fe  changent  en  verre  avec  les  terres , & 
fur-tout  avec  les  terres  vitrifiables.  Voyer  Vitrifica- 
tion. 

î 1°.  En  grande  proportion , ils  communiquent  toutes 
leurs  propriétés  aux  terres  qu’ils  ont  difibutes.  Foye:^  Li- 
queur des  Cailloux. 

12°.  Ils  s’unifient  aux  acides , avec  ou  fans  effervef- 
cence,  jufqu’au  point  de  faturation , fuivant  qu’ils  con- 
tiennent'ou  ne  contiennent  pas  de  ^^:[,  plus  parfaitement 
& plus  intimement  que  les  pures  terres  abforbantes  ; & 
il  réfulte  de  cette  union , différens  fels  neutres. 

13®.  Ils  décompofent  tous  les  fels  à bafe  terreufe, 
métallique  ou  d’alkali  volatil;  féparént  ces  fubftances, 
& s’unifient  avec  l’acide  de  ces  fels  , avec  lefquels  ils 
forment  de  nouveaux  fels  neutres  : c’eft  un  exemple  d’une 
affinité  plus  forte  d’où  réfulte  une  décompofition  & une 
nouvelle  combinaifon. 

Les  fels  alkalis  étant  des  fubftances  aflez  fimples , font, 
de  même  que  les  acides,  de  très-grands  diffolvans  : ils 
font  capables  de  fe  combiner  non-feulement  avec  tous  les 
acides  & avec  toutes  les  terres , comme  on  vient  de  le 
dire , mais  encore  avec  le  foufre  & avec  toutes  les  ma- 
tières huîleufes  : ils  forment  avec  le  foufre  une  efpècede 
favon  fulfureux , difloluble  dans  l’eau,  auquel  on  a donné 
le  nom  de  foie  de  foufre  : avec  les  huiles , les  graifles  , 
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lesréfmes,  &c.  ils  forment  des  compofés  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  favoris.  Les  alkalis,  dans  toutes  ces 
combinaifons , deviennent  un  intermède  au  moyen  duquel 
toutes  ces  fubftances  inflammables , naturellement  indiffo- 
lubles  ou  même  immifcibles  avec  Teau , y deviennent 
mifcibles  & diffolubles. 

Ces  fubftances  falines  ont  auffi  de  Taftion  fur  refprit 
de  vin , lorfqu’elles  font  dépouillées  de  toute  l’eau  Ôc  du 
gaz  furabondans  à leur  effence  faline.  Les  alkalis  ainfi 
difpofés  , enlèvent  d’abord  à l’efprit  de  vin  tout  ce  qu’il 
contient  lui  - même  d’eau  furabondante  ; après  quoi , 
lorfqu’ils  font  en  proportion  convenable , ils  agüTent  fur 
fa  propre  fubftance  en  fe  combinant  avec  lui , & lui 
caufent  différentes  altérations , & même  le  décompofent, 
Foye:(^  Teinture  alkaline  ou  de  sel  de  Tartre. 

Tous  les  alkalis  éprouvent  des  changemens  confidé-* 
râbles , lorfqu’ils  font  traités  avec  la  chaux  vive  : leur 
caufticité  , leur  aâion  diffolvante  , leur  fufibilité , leur 
déliquefcence,  deviennent  beaucoup  plus  fortes  ou  plus 
marquées.  Lorfqu’ils  font  dans  cet  état  de  caufticité , ils 
fe  combinent  avec  les  acides  fans  effervefcence  ^ & for- 
ment cependant  avec  eux  les  mêmes  fels  neutres  que 
4ans  leur  état  naturel.  D’un  autre  côté , les  alkalis  non 
cauftiques  font  éprouver  à la  chaux  vive  des  changemens 
qui  ne  font  pas  moins  confidérables  , en  ce  • qu’ils  lui 
enlèvent  toutes  fes  propriétés  de  chaux  vive,  & laréta- 
bliffent  dans  fon  premier  état  de  fimple  terre  calcaire 
non  calcinée.  Foye:^,,  pour  l’explication  de  ces  phéno- 
mènes, les  articles  Causticité,  Chaux  pierreuse. 
Esprit  volatil  caustique  de  Sel  ammoniac,  Gaz 
MÉPHITIQUE,  Terre  calcaire. 

Enfin , les  alkalis  agiffent  auffi  fur  les  fubftances  mé- 
talliques, plus  ou  moins  facilement , fuivant  leur  nature, 
& par  différens  moyens  dont  on  parlera  à l’article  de 
chaque  efpèce  d’alkali  ou  de;  métal. 

Nota,  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  alkalis , con- 
vient en  général  aux  différentes  efpèces  d’alkaUs , même 
à ceux  qu’on  nomme  volatils , en  fupprimant  des  propo- 
fitions,  ppur  ce  qui  regarde  ces  derniers  , tout  ce 
tient  néceffairement  à la  fixité.  Ainfi  cet  article  eft  appli- 
cable à lalkali  en  général.  Mais  il  eft  effentiel  d’obfervi:;- 
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qu’on  ne  peut  fe  former  une  idée  bien  jufte  de  ces  géné- 
ralités 5 fans  entrer  dans  les  détails  de  ce  qui  concerne  les 
différentes  efpèces.  Voye:^^ , pour  les  affinités  de  Talkali 
fixe  & pour  fes  vertus  médicinales , le  mot  Alkali 
MINÉRAL. 

ALKALI  FIXE  VÉGÉTAL.  On  eft  convenu  de 
donner  le  nom  à"  alkali  fixe  végétal  ^ à tous  les  alkalis  fixes 
qu’on  retire  par  la  combuftion  des  matières  végétales 
quelconques  , & qui  n’ont  poifit  les  propriétés  de  Talkali 
qui  fert  de  bafe  au  fel  commun  : on  a affefté  à ce  dernier 
les  noms  à" alkali  du  fel  commun , ÿ alkali  marin  & d’^/- 
kali  minéral, 

La  méthode  générale  de  retirer  les  alkalis  fixes  des  fubf- 
tances  végétales  , confifte  à faire  brûler  ces  fubftances  li- 
brement & en  plein  air,  à laiffer  en  fuite  confumer  entiè- 
rement leur  charbon  ou  braife , & à les  réduire  en  cen- 
dres ; après  quoi , on  leffive  ces  cendres  avec  de  l’eau  très- 
pure  , Jufqu’à  ce  que  cette  eau  forte  infipide  : on  la  filtre , 
on  fait  évaporer  cette  leffive  jufqu’à  ficcîté  : ce  qui  refte 
eft  le  fel  alkali  fixe  de  la  plante , qu’il  eft  bon  de  calciner 
à un  feu  doux  & long  , pour  le  priver  de  toute  eau  fur- 
abondante  5 & d’une  portion  de  phlogiftique  & de  gaz 
auffi  furabondans. 

Les  alkalis  fixes  tirés  des  matières  végétales  quelcon- 
ques, lorfqu’ils  font  bien  préparés  & exaélement  purifiés 
par  les  moyens  qui  feront  indiqués  ci-après  , font  exac- 
tement femblables  les  uns  aux  autres , & ont  abfolument 
les  mêmes  propriétés , enforte  qu’ils  ne  font  tous  qu’une 
feule  & même  efpèce  de  fubftance  faline.  Mais  comme  il 
eft  très-difficile  d’avoir  cette  efpèce  de  fel  dans  le  dernier 
degré  de  pureté , qu’il  y a à cet  égard  de  la  différence 
entre  ceux  qu’on  retire  des  différentes  matières  végétales, 
les  uns  fe  trouvant  naturellement  plus  purs , ou  pouvant 
fe  purifier  plus  facilement  que  les  autres  ; que  même , 
jufqu’à  ces  derniers  temps , on  n’a  pas  fait  une  attention 
fuffifante  à tous  les  moyens  d’amener  tous  ces  alkalis  au 
dernier  degré  de  pureté,  il  en  a réfui  té  deux  inconvéniens  : 
le  premier , c’eft  que  plufieurs  chimiftes  ont  cru  que  les 
alkalis  des  différentes  plantes  différoient  effentiellement 
les  uns  des  autres  ; & le  fécond , c’eft  que  d’autres  chi- 
miftes ont  attribué  à l’alkali  en  général,  plufieurs  pro- 
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prîétésqui  ne  lui  appartiennent  pas,  & qu’il  ne  dûîtqua 
des  fubftances  étrangères , dont  il  n’eft  pas  exadement 
féparé.  Il  eft  queftion  ici  de  l’alkali  végétal  parfaitement 
puî** 

Lalkali  fixe  végétal  a toutes  les  propriétés  énoncées 
à l’article  AlKali  Fixe. 

Il  eft  fous  forme  concrète,  reffemblant  à une  fubftance 
terreufe , d’un  beau  blanc  mat , fans  aucune  apparence  ni 
forme  criftalline  & régulière.  Il  n’a  point  d’odeur  tant 
qu il  eft  fec  : fi  on  l’humede  avec  de  l’eau,  on  s’apperçoit 
d’une  légère  odeur  de  leflive.  Il  a une  faveur  violente , 
âcre , brûlante  , cauftique  & urineufe,  c’eft-à-dire  que, 
quand  on  le  met  dans  la  bouche , il  y développe  une  fa- 
veur d’urine  putréfiée , à caufe  de  l’alkali  volatil  qu’il  dé- 
gage effedivement  des  fubftances  animales. 

Il  faut  obferver  à ce  fujet , que  lorfqu’on  veut  recon- 
noître  par  foi-même  la  faveur  de  l’alkali  fixe , il  convient 
d’avoir  la  précaution  de  le  diffoudre  & de  l’étendre  dans 
beaucoup  d’eau  pure , qui  ne  fait  que  diminuer  la  force 
de  cette  faveur,  fans  en  changer  le  caradère  ; fans  quoi, 
on  s’expoferoit  à avoir  la  langue  cautérifée , parce  que 
l’alkali  bien  calciné  eft  un  puiflant  cauftique , qui  corrode 
& détruit  promptement  toutes  les  matières  animales. 

L’alkali  fixe , expofé  à l’air , en  attire  rhumidité , à 
l’aide  de  laquelle  il  fe  réfout  en  une  liqueur  blanche , 
tranfparente,  abfolument  fans  couleur,  comme  de  l’eau 
pure.  Suivant  M.  Gellert^  l’alkalifixe  attire  trois  fois  fou 
poids  d’humidité.  ( Chimie  métallurgique , tome  j , page 
2.6.  ) Il  fe  charge  aufli  à l’air  d’une  certaine  quantité  de 
gaz  méphitique , qui  le  fait  criftallifer  & lui  ôte  fa  déli- 
quefcence. 

Toutes  les  fois  qu’on  dilTout  l’alkali  fixe  dans  de  l’eau , 
il  refte  une  portion  de  matière  indiffoluble.  Si  l’on  filtre 
la  folution  , elle  paffe  très-claire  ; mais  au  bout  de  quelque 
temps  on  s’apper^oit  qu’elle  fe  trouble , & il  s^  forme 
de  petits  flocons  d’une  matière  qui  fe  précipite  au  fond  du 
vafe,  & qui  ne  peut  plus  fe  rediflbudre.  Cette  fubftance 
eft  de  même  nature  que  la  première  qui  ne  s’eft  point 
diftbute  : ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  portion  de  la  terre 
même  de  l’alkali , qui  fe  fépare  à chaque  calcination  & 
diffolution  de  ce  fel.  La  partie  qui  paffe  d’abord  par  le  fil- 
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tre  , & qui  ne  trouble  la  liqueur  que  par  la  fuite , efl 
celle  qui  étoit  la  plus  atténuée  & la  plus  adhérente  au  fel 
alkali.  Cette  terre  ainfi  féparée  n’efl:  plus  dans  l’état  fa* 
lin  , & par  conféqiient  devient  indiffoluble  dans  l’eau  ^ 
comme  les  terres  pures. 

L’alkali  diflbus  dans  la  moindre  quantité  d’eau  poffible, 
c’eft-à-dire,  dans  environ  fon  poids  égal,  forme  une 
liqueur  moins  fluide , plus  épaiffê  & plus  onftueufe  que 
Feau  pure , & qui  palTe  plus  difficilement  par  le  filtre , 
à caufe  de  la  quantité  de  matière  faline  dont  l’eau  eft 
chargée  : fi  on  la  touche , & qu’on  la  frotte  entre  les  doigts, 
elle  paroît  avoir  un  caraâère  gras  & huileux  ; cela  vient 
des  particules  graifleufes  de  la  peau  qu’elle  diffout.  Ces 
propriétés  lui  ont  fait  donner , mais  bien  improprement, 
le  nom  à' huile  par  les  anciens  chi milles  : on  doit  la  nom- 
mer liqueur  de  fel  alkali. 

L’alkali  fixe  fec,  expofé  à un  feu  modéré  , c’eft-à-dire, 
un  peu  plus  que  cerife , en  foutient  allez  bien  l’aâion , 
quoiqu’il  y faffe  quelque  perte , & s’y  fonde  ; mais  à un 
feu  très-violent , il  fe  diffipe  en  grande  partie  en  vapeurs, 
& même  en  totalité  fi  la  chaleur  eft  aflez  forte  & aftez 
longue  : il  eft  facile  de  s’en  convaincre , par  l’infpeélion 
des  pots  dans  lefquels  on  fond  le  verre  dans  les  verreries  ; 
on  voit  au  deflus  de  ces  pots  une  fumée  perpétuelle , qui 
ne  peut  venir  que  de  l’alkali  qui  entre  dans  la  compofition 
du  verre  & des  autres  fels  qui  s y trouvent  mêlés,  les 
autres  matières  qui  entrent  dans  cette  même  compofition 
étant  infiniment  plus  fixes  que  lui. 

L’alkali  fixe  eft  un  puiffant  diflblvant  ; il  diflbut  par 
la  voie  sèche , & à l’aide  d’un  degré  de  chaleur  conve- 
nable , toutes  les  terres  calcaires , vitrifiables  , argileufes, 
gypfeufes  & métalliques , & dans  les  proportions  conve- 
nables , c’eft-à'dire  , d’à  peu  près  parties  égales  ; il  change 
la  plupart  d’entr’elles  en  différentes  efpèces  de  verres  durs, 
folides  & tranfparens.  Vitrification. 

Lorfqu’il  eft  en  proportion  triple  ou  quadruple  de  la 
terre , il  la  fond  encore  plus  promptement , s’unit  avec 
elle  ; & comme  il  eft  Ig  principe  dominant  dans  le  nou- 
veau compofé  qui  réfulte  de  cette  union , ce  font  aufli 
alors  fes  propriétés  qui  dominent  : il  rend  donc  les  terres 
qu’il  a ainfi  diflbutes  , diffblubles  dans  l’eau  & dans  les 
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acides  , fufceptibles  d attirer  rhumidité  de  1 air , &€• 
f^oye:(^  Liqueur  des  Cailloux. 

L’alkali  fixe  végétal  s’unit  à l’acide  vitriolique  avec 
violence  & grande  effervefcence  lorfqu’il  n’eft  point 
cauftique , c’eft-à-dire , privé  de  tout  fon  gaz  : Tunion 
de  ces  deux  fubftances  falines  efl:  très  - forte  & très-in- 
time ; il  en  réfulte  un  fel  neutre  parfait , qui  efl:  le  tartre 
vitriolé. 

' Avec  l’acide  nitreux , il  forme  le  nitre  , fel  neutre 
criftallifable  , dont  il  faut  voir  les  propriétés  au  mot 
Nitre. 

Avec  l’acide  marin  , l’alkali  fixe  végétal  fait  une  efpèce 
particulière  de  fel  commun  , qui  reffemble  , à bien  des 
égards  5 au  fel  commun  naturel , mais  qui  en  diffère  aufli 
par  plufieurs  propriétés , & fmgulièrement  par  fa  faveur 
qui  eft  beaucoup  moins  agréable.  Les  différences  qui  font 
entre  ces  deux  efpèces  de  fel , ne  doivent  être  attribuées 
qu’à  la  nature  des  bafes  alkalines  le  fel  commun  naturel 
ayant  pour  bafe  une  efpèce  particulière  de  fel  alkali 
fixe , qui  diffère  beaucoup  de  l’alkali  fixe  végétal.  L’ef- 
pèce  de  fel  commun  formé  avec  l’acide  marin  & ce  der- 
nier alkali  9 fe  nomme  fel  commun  régénéré  ^ ou  fel  fé- 
brifuge de  Sylvïus, 

L’alkali  fixe  végétal  s’unit  aufîi  très-bien  avec  les  acides 
végétaux , & forme  avec  eux  différens  fels  neutres , fui- 
vant  la  nature  de  ces  acides  : il  fait  avec  l’acide  du  vinaigre 
un  fel  neutre  déliquefcent , d’une  faveur  très-piquante , 
qu’on  nomme  tartre  régénéré  ou  terre  foliée  du  tartre  : avec 
l’acide  concret  végétal  ou  la  crème  de  tartre  ^ il  forme 
un  fel  neutre  criftallifable , nommé  tartre  tartarifé^  ou  fel 
végétal. 

Enfin  l’alkali  fixe  végétal  s’unit  aulTi  & forme  de  vrais 
fels  neutres  avec  quelques  fubftances  qui , fans  être  des 
acides  décidés  & purs  , ne  laiffent  point  que  de  faire  fonc- 
tions d’acides  relativement  aux  alkalis  : tels  font  le  fel  féda- 
tif,  avec  lequel  cet  alkali  forme  une  efpèce  particulière 
de  borax  ; tel  eft  aufîi  l’arfenic,  auquel  il  s’unit  jufqu’au 
point  de  faturation  , & avec  lequel  il  fait  un  fel  neutre 
criftallifable  très-fingulier , dont  j’ai  obfervé  le  premier 
les  propriétés,  & auquel  j’ai  donné  le  nom  de  fel  neutre 
arfenicaL 
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L’alkali  fixe  végétal  diflbut  le  foufre  dans  toute  fa 
fubftance  j c’eft-à-dire  , qu’il  s’unit  en  même  temps  à 
Tacide  ôc  au  phlogiftique  dont  eft  compofé^  cette  matière 
minérale  ; il  diminue  feulement  l’adhérence  qu’ont  en- 
tre elles  ces  deux  parties  conflituantes  du  foufre.  Cette 
union  de  l’alkali  avec  le  foufre  peut  fe  faij^e  par  la  voie 
humide  & par  la  voie  sèche , mais  beaucoup  mieux  par 
cette  dernière  : il  en  réfulte  une  efpèce  particulière  de 
corps  favonneux , auquel  on  a donné  le  nom  de  /oie  de 
foufre  i qui  eft  un  grand  diflblvant  de  toutes  les  fubftances 
métalliques. 

Les  fubftances  métalliques  font  fufceptibles  d’être  atta- 
quées &:  diflbutes  par  l’alkali  pur.  Quelques-unes  d’en- 
tr’elles,  telles  que  le  fer  , & fur -tout  le  cuivre , n’ont 
befoin  que  d’être  mifes  en  digeftion  dans  la  liqueur  de 
fel  alkali  , pour  s’y  diflbudre  parfaitement  bien  : la  plu- 
part des  autres  exigent  une  opération  préliminaire , qui 
eft  leur  diflblution  dans  un  acide  ; mais , au  moyen  de 
cette  diflblution  , on  parvient  à les  diflbudre  très  - bien 
dans  l’alkali.  Il  faut  pour  cela  verfer  quelques  gouttes 
de  la  diflblution  métallique  dans  une  liqueur  de  fel  alkali 
très-forte  ; il  fe  forme  d’abord  un  précipité  ; mais  en 
agitant  un  peu  la  liqueur,  on  voit  difparoître  prompte- 
ment ce  précipité  : on  continue  ainfi  de  verfer , à diverfes 
reprifes  , la  diflblution  acide  métallique  dans  la  liqueur 
alkaline , jufqu’à  ce  que  cette  dernière  refufe  de  diflbudre 
le  précipité  qui  fe  forme  d’abord. 

Tous  les  métaux  ne  fe  diflblvent  point  par  cette  mé- 
thode, avec  une  égale  facilité  & enaulli  grande  quantité , 
dans  l’alkali  fixe  ; l’argent , le  mercure  & le  plomb  , 
s’y  diflblvent  moins  bien  & en  moindre  quantité  que 
l’or  5 la  platine  , Tétain  , le  cuivre , & fur  - tout  le  fer. 
Ce  dernier  donne  à l’alkali , à mefure  qu’il  s’y  diflbut , 
une  belle  couleur  de  fafran  , tirant  fur  le  rouge.  Cette 
diflblution  du  fer  par  l’alkali  eft  due  à Stahl , qui  le 
premier  l’a  publiée  , & l’a  nommée  teinture  martiale 
alkaline, 

La  plupart  de  ces  diflblutions  de  métaux  dans  l’alkali  , 
ne  confervent  leur  limpidité  que  pendant  un  certain 
temps  ; après  quoi  elles  fe  troublent , & il  s’y  forme  un 
dépôt  de  la  meme  couleur  que  la  diffolution.  Ce  dépôt 
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it’efl:  autte  chofe  qu’une  portion  de  métal  diiTous  , qui  fe 
fépare  du  diffolvant , comme  cela  arrive  à plufieurs  diffo- 
lutions  de  métaux  dans  les  acides. 

M.  Margrafi  dans  la  troifième  differtation  de  Sédition 
françoife  de  fes  Opufcules , dit  qu’il  a réuffi  à diffoudre 
les  métaux  par  l’alkali  fixe  phlogiftiqué  avec  le  fang  de 
bœuf,  & non  avec  d’autre  ; & M.  P amer  ^ dans  les  notes 
qu’il  s’eft  donné  la  peine  d’ajouter  à la  traduélion  aile--» 
mande  qu’il  a faite  du  Dictionnaire  de  Chimie , avance 
qu’il  s’eft  alTuré  de  ce  fait  par  l’expérience , & s’étonne 
qu’on  ait  pu  le  regarder  comme  douteux , ainfi  que  je 
l’avois  fait  dans  la  première  édition  de  ce  Diélionnaire. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  à ce  fujet , c’eft  qu’il  m'eft  arrivé 
nombre  de  fois  de  diffoudre  les  mêmes  métaux  dont  parle 
M.  Margraf,  par  des  alkalis  , foit  fixes , foit  volatils  , 
qui  n’avoient  point  du  tout  été  calcinés  avec  le  fang  de 
bœuf,  ni  avec  aucune  autre  matière  inflammable  ; & 
qu’au  contraire  , plus  les  alkalis  étoient  phlogiftiqués  y 
moins  ils  m’ont  paru  propres  à faire  ces  fortes  de  diffo- 
lutions.  Il  eft  certain , d’après  les  expériences  nombreufes 
que  j’ai  expofées  dans  mon  Mémoire  fur  le  bleu  de 
Pruffe  , que  plus  les  alkalis  font  chargés  de  la  matière 
propre  à précipiter  le  fer  en  bleu  de  Pruffe  , plus  ih 
perdent  de  leurs  propriétés  alkalines  , de  forte  thème 
qu’étant  parvenu  à les  en  faturer  entièrement , je  les  ai 
amenés  pa;-là  au  point  de  ne  pouvoir  plus  fe  combiner 
avec  aucun^  acide.  J’ai  fait  voir  dans  ce  même  mémoire, 
que  les  alkalis  dans  cet  état  de  faturation  , ne  précipi- 
toient  les  métaux  diffous  dans  les  acides  , qu’autant  que 
la  matière  dont  ils  font  faturés  les  quittoit  pour  fe  joindre 
au  métal , & que  l’acide  de  la  diffolution  métallique  fe 
combinoit  avec  l’alkali , à proportion  que  ce  dernier  fe 
féparoit  de  la  matière  phlogiflique  qu’il  tranfmettoit  au 
métal.  Il  fuit  de  - là  bien  évidemment , que  lorfque  les 
métaux  font  précipités  par  un  alkali  ainfi  faturé,  il  ne  refte 
aucune  portion  d’alkali  libre  & en  état  d’agir  comme  tel 
fur  le  métal , & que  par  conféquent  il  n’en  peut  diflbudre 
aucune  partie.  Il  y a lieu  de  croire  que  ni  M.  Margrafy 
ni  M.  Pærner , n’ont  eu  connoiffance  de  ce  mémoire  fur 
le  bleu  de  Pruffe  ; car  ils  n’en  difent  rien  ni  l’un  ni  l’autre , 
quoiqu’il  ait , comme  on  voit , un  très  - grand  rapport 
Tome  L G 
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avec  l’objet  dont  il  s’agit , ce  qui  me  furprend  à mon 
tour  d’autant  plus^  fur -tout  à l’égard  de  M.  Pœrner^ 
que , traduifant  le  Diélionnaire  de  Chimie  , il  pouvoir 
confulter  l’article  Bleu  de  Prusse  , où  ces  faits  font 
expofésj  & auquel  je  renvoyois  pour  abréger.  C’eft  un 
inconvénient  dans  lequel  cet  habile  homme  eft  tombé 
nombre  de  fois  , & qui  malheureufement  rend  inutiles 
une  quantité  confidérable  des  notes  qu’il  s’eft  donné  la 
peine  de  faire. 

Mais  5 pour  revenir  à l’objet  aftuel , une  chofe  qui  me 
paroit  très-certaine  5 c’eft  que  la  difîblution  des  précipités 
métalliques  par  les  alkalis , dépend  de  quelques  difpofi- 
tions  particulières  de  ces  matières  falines , qui  n’eft  encore 
connue  bien  au  jufte  ni  de  M.  Margraf,  ni  de  M.  Pœrner  , 
ni  de  moi-même.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  auquel  la  diffo- 
lution  des  métaux  par  l’alkali  phlogiftiqué  ait  paru  ne 
pas  réuffir  : on  lit  dans  l’édition  françoife  des  Œuvres  de 
M.  Model^  donnée  par  M.  Parmentier  ^ que  M.  Bucholt^ 
avoir  dit  la  même  chofe  : M.  Model , ayant  voulu  vérifier 
le  fait  5 a trouvé  qu’avec  certaines  attentions  , qui  con- 
fiftent  principalement  à étendre  les  liqueurs , & à l’aide 
du  temps , il  pourroit  difibudre  par  de  l’alkali  phlogifti- 
qué un  peu  de  mercure  diflbus  d’abord  par  l’acide  nitreux, 
& précipité  enfuite  avec  furabondance  de  cet  alkali.  Cela 
eft  très-poflible  ; mais  n’eft-il  pas  probable  que  c’eft  par 
la  portion  non  faturée  de  cet  alkali , que  ce  peu  de  pré- 
cipité de  mercure  a été  diflbus  ? Au  îùrplus , il  paroit 
que  M.  Model  n’avoit  pas  connoiflance  non  plus  de  mon 
travail  fur  le  bleu  de  Prufle , lorfqu’il  a fait  les  expérien- 
ces qu’il  rapporte.  ( Récréations  , &c.  de  M.  Modela 
tome  I , page  4^4  & fuiv.  ) 

Par  la  fonte  & par  la  voie  sèche,  l’alkali  fixe  diflbut  & 
vitrifie  toutes  les  chaux  ou  terres  métalliques  dépouillées 
de  phlogiftiqué  ; peut-être  même  eft-il  en  état  de  diflbu- 
dre  direélement  les  métaux  eux -mêmes.  M.  Pœrner  ^ 
dans  fes  notes  fur  le  Diftionnaire  de  Chimie  , dit  que 
le  fait  eft  certain  , & qu’il  s’en  eft  aflùré  par  l’expé- 
rience. 

L’alkali  fixe  végétal  s’unit  facilement  aux  huiles  & à 
toutes  les  matières  huileufes  , & leur  communique  la 
propriété  de  fe  bien  mêler  avec  l’eau  : il  forme  avec  ces 
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fubflances  des  eompofés  favonneux  , qui  participent  des 
propriétés  de  Thuile  & de  celles  du  fel  alkali , ainfi  qu’il 
eft  dit  à l’article  de  I’Alkali  en  général.  Voye^ , pour 
les  détails  , le  mot  Savon. 

A l’égard  de  l’origine  de  l’alkali  fixe  végétal  c’^eftune 
queftion  de  favoir  s’il  exifte  tout  formé  dans  les  végé- 
taux , antérieurement  à la  combuftion , par  le  moyen  de 
laquelle  on  le  retire , qui , dans  ce  cas , ne  feroit  que  le 
dégager  d’avec  les  fub  (tances  qui  le  déguifent  ; ou  bien 
fl  les  végétaux  ne  contiennent  que  les  matériaux  propres 
à le  former  , fi  par  conféquent  il  fe  forme  dans  l’aâe 
même  de  la  combuftion , & s’il  eft , à proprement  parler , 
l’ouvrage  du  feu.  Il  y a des  raifpns  pour  & contre  ces 
deux  fentimens  ; & elles  font  fi  fortes , les  unes  &L  les 
autres  , qu’il  y a tout  lieu  de  croire  qu’ils  font  vrais  tous 
les  deux  : c’eft-à-dire , que  ce  qu’on  retire  d’.alkali  fixe 
après  la  combuftion  d’un  végétal , exiftoit  en  partie  tout 
formé  dans  ce  végétal  avant  fa  combuftion  , & que  l’au- 
tre partie  a été  produite  par  l’aéle  même  de  la  com- 
buftion. 

Ce  qui  prouve  la  première  partie  de  cette  propofi- 
tion , c’eft  qu’on  peut  retirer , & qu’on  retire  effeftive- 
ment  de  la  plupart  des  plantes  , fans  le  fecours  de  la 
combuftion  , des  fels  neutres  à bafe  de  fel  alkali  fixe 
végétal , tels  que  le  tartre  vitriolé  & le  nitre.  Il  y a même 
plus:  M.  Bauméy  ayant  fait  un  examen  particulier  de  la 
plante  nommée  corona  folis  ou  grand  foleil , a trouvé  que 
cette  plante  , lorfqu’elle  étoit  bien  cultivée , fournifioit 
non- feulement  une  quantité  très- confidérable  de  nitre 
parfait , bien  fufceptible  de  criftallifation  & de  détonna- 
tion , & par  conféquent  à bafe  de  fel  alkali  végétal , mais 
encore  une  quantité  remarquable  de  cet  alkali  mê-uie , 
libre,  bien  caraéférifé  , pourvu  de  toutes  fes  propriétés, 
& qui  n’eft  uni  à aucun  acide.  Voilà  donc  de  l’alkali 
exilîant  dans  les  végétaux  antérieurement  à la  combuftion. 
Il  refte  à favoir  fi  cet  alkali  exiftant  dans  les  plantes 
avant  leur  combuftion  , eft  vraiment  une  de  leurs  parties 
principes  & conftituantes,  eu  s’il  n’eft  à leur  égard  qu’une 
fubftance  étrangère  & furabondante  : ce  qui  pourroit  le 
faire  croire , c’eft  que  la  quantité  de  cet  alkali , foit  libre , 
foit  uni  à un  acide  fous  la  forme  de  fel  neutre  dans  cer- 
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taines  plantes , eft  très- variable , qu  elle  paroît  dépendre 
entièrement  de  la  culture  ou  de  la  nature  du  terrain  ; 
enforte  qu’il  arrive  fouvent  que  les  mêmes  plantes  qui 
contiennent  beaucoup  d’alkali  , quand  ces  deux  eau  les 
favorifent  fon  introduéHon  , n’en  contiennent  point  du 
tout  5 quand  elles  s’y  oppofent. 

A l’égard  de  la  fécondé  propofition  fur  l’origine  de 
l’alkali  fixe  végétal , c’eft-à-dire  ^ qu’une  grande  partie 
de  cet  alkali  eft  produite  & comHqée  par  l’afte  même 
de  la  combuftion , elle  eft  établie  fur  plufieurs  preuves 
qui  paroiflent  inconteftables  : l’obfervation  même  des 
circonftances  qui  concourent  à la  produftion  de  l’alkali 
par  la  combuftion  , démontre  que  cet  alkali  eft  formé  en 
grande  partie  par  l’acide  végétal , qui^  dans  la  défiagra-^ 
tion  des  Végétaux , fe  combine  d’une  manière  particulière 
avec  une  portion  de  leur  terre  & de  leur  principe  inflam- 
mable'. On  fera  convaincu  de  cette  vérité  par  les  obfer- 
yatîons  fuivantes. 

Premièrement , quand  les  végétaux  qui  foumiflTent  des 
cendres  très-riches  en  alkali , font  décompofés  par  tout 
autre  moyen  que  par  la  combuftion  , on  n’en  retire  guère 
d’autres  matières  îalines  que  des  acides  fluors , ou  des  fels 
effentiels  proprement  dits  , lefquels  ne  font  autre  chofe 
que  des  acides  concrets  , qui  ne  doivent  cette  forme 
qu’à  une  portion  d’huile  & de  terre , à laquelle  ils  font 
unis. 

Secondement , quand  on  a enlevé  aux  végétaux  une 
portion  de  leur  acide , foit  par  la  diftillation  , foit  par 
l’extraélion  de  leurs  fels  effentiels , on  retire  de  leurs  cen- 
dres une  quantité  d’autant  moindre  d’alkali  fixe , qu’on 
leur  a enlevé  plus  d’acide. 

Troifièmement,  la  matière  des  extraits,  qui  contient 
prefque  tout  l’acide  des  végétaux  avec  lefquels  ils  font 
faits  5 & les  fels  effentiels  ou  acides  concrets  de  ces  mêmes 
végétaux  , font , de  toutes  les  matières  végétales  , celles 
qui  fourniffent  la  plus , grande  quantité  d’alkali  fixe  par 
la  combuftion  à l’air  libre.  Les  acides  concrets  fur-tout 
fe  changent  , par  ce  moyen , prefque  entièrement  en 
alkali  fixe  : on  en  a un  exemple  bien  frappant  dans  la 
combuftion  du  tartre  , qui  contient  beaucoup  d’acide , 
& fournit  par  la  combuftion  beaucoup  d’alkali  fixe  , 
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qui  paroît  excéder  celui  qu’il  contient  naturellement. 

Quatrièmement,  les  huiles  & les  concrétions  huileufes  i 
qui  ne  contiennent  que  très-peu  d acide  & de  terre , ne 
laiflent , après  leur  combuftion , qu’un  veftige  prefque  in- 
fenfible  d’alkali  fixe. 

Çinquîèmement , les  plantes  qui  ne^  contiennent  qu’tin 
acide  très- volatil  & fugace,  & celles ^ont  on  ne  retire 
point  du  tout  d’acide  par  la  diftillation , telle  qu’eft  la  fe- 
mence  du  finapi,  ne  laiffent  auffi  dans  leurs  cendres  qu’un 
veftige  prefque  infenfible  d’alkali  fixe. 

Sixièmement  enfin , tous  les  végétaux,  même  ceux  cjtiî, 
dans  leur  état  naturel , fourniftent  les  cendres  les  plus  ri- 
ches en  fel  alkali , ne  laiflent  qu’une  cendre  totalement  dé- 
pourvue de  ce  fel , lorfqu’on  les  brûle  après  que  leur  acide 
a été  dénaturé  par  une  putréfaéfion  complète. 

On  ne  peut  refufer  de  conclure , après  avoir  fait  atten- 
tion à tous  ces  faits , que  la  plus  grande  partie  de  l’alkali 
fixe  végétal  doit  fon  origine  aux  acides  mêmes  des  végé- 
taux. 

On  doit  auffi , d’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur 
l’origine  & la  produftion  de  l’alkali  fixe , fentir  facilement 
la  raifon  pour  laquelle  les  matières  végétales  qui  ont  fubi 
des  décoftions,  ou  de  longues  macérations  en  grande  eau  , 
comme  les  bois  flottés  , ne  laiflTent  plus , après  cela , que 
très-peu  ou  point  d’alkali  dans  leurs  cendres  : c’eft  que 
l’eau  adiffous  & leur  a enlevé , ou  l’alkali  tout  formé  qu’el- 
les pouvoient  contenir,  ou  leurs  acides  & leurs  fels  eflen- 
tiels , qui , comme  on  vient  de  le  voir , font  les  principaux 
matériaux  qui  doivent  entrer  dans  fa  compofition. 

M.  Pœrner  ( notes  fur  le  Diâionnaire  de  Chimie,  ne  pa- 
roît point  difpofé  à croire  qu’il  exifte  dans  les  végétaux  & 
les  animaux , des  alkalis  fixes  tout  formés  & bien  carafté- 
rifés  ; il  ne  regarde  pas  même  comme  tel , la  fubftance 
qui  fert  de  baie  au  tartre  vitriolé  & au  nitre  qu’on  retire 
de  beaucoup  de  plantes , fans  le  fecours  du  feu.  Voici 
comme  il  s’exprime  à ce  fujet  : a II  n’eft  point  encore  dé- 
37  pidé  qu’il  fe  trouve  dans  les  plantes  un  alkali  naturelle- 
33  ment  : on  dit  qu’on  peut  retirer  des  plantes,  des  fels  neu- 
33  très  qui  reflemblent  au  tartre  vitriolé  & au  falpêtre  ; ce- 
33  pendant  ce  n’eft  nullement  ni  du  vrai  nitre , ni  du  tartre 
33  vitriolé  j ce  font  feulement  des  fels  qui  approchent  de 
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» ces  fels  neutres.  Mais  fi  on  dit  qu’un  fel  neutre  doit  être 
» formé  d’un  acide  & d’un  alkali , les  fels  fufdits  ne  font 
5)  point  fels  neutres , mais  feulement  des  fiibftances  de  fels  ; 

car  ils  font  compofés  en  plus  grande  partie  d’un  acide  & 
yj  d’une  terre , joints  à un  peu  de  principe  inflammable, 
jy  Mais  de  ce  qu’on  peut , par  la  calcination , changer  ces 
jy  fubftances  en  alkali , ce  n’efl  point  une  preuve  qu’il  y a 
5)  exifté  un  alkali  ; car  pour  lors  il  eft  formé  d’acide  , de 
yy  matière  infiarrimable  & de  terre , par  le  feu.  yy  (Traduc- 
tion manufcrlte  de  M.  Dreux.  ) 

Il  eft  certain  cependant  que  MM.  Margraf  & Rouelle 
ont  retiré  de  la  crème  de  tartre  , fans  le  fecours  d’aucune 
calcination  , & en  la  combinant  feulement  avec  des  acides 
minéraux , des  fels  neutres  parfaits , tels  qu’ils  dévoient 
réfulter  de  l’union  de  l’acide  employé  avec  un  alkali  fixe 
végétal  bien  caraâérifé  : il  ne  l’eft  pas  moins , que  M. 
Rouelle  & M.  Monter  ont  trouvé  de  l’alkali  marin  pourvu 
de  toutes  fes  propriétés  & préexiftant  dans  le  kali , fans  le 
fecours  d’aucune  combuftion  ou  calcination.  Tout  nouvel- 
lement encore  en  1773  , M.  Rouelle,  qui. publie  journel- 
lement les  découvertes  importantes  & nombreufes  que  feS 
travaux  lui  font  faire  en  chimie , a mis  fous  les  yeux  de 
nos  auditeurs,  dans  le  cours  public  du  Jardin  du  Roi , des 
expériences  qui  annoncent  lapréfence  de  l’alkali  marin  li- 
bre dans  le  fang  humain,  dans  celui  des  animaux  , & dans 
les  eaux  des  hydropiques.  (Journal  de  Médecine , juillet 
I773-) 

On  ne  peut  guère  fe  refufer,  après  de  tels  faits,  à ad- 
mettre l’exiftence  des  alkalis  fixes  tout  formés  dans  les  vé- 
gétaux ëc  les  animaux , fans  aucun  concours  de  l’aâion  du 
feu. 

L’alkali  fixe  préparé  par  l’incinération  des  fubftances 
végétales , & parla  fimple  leftîve  & évaporation  à ficcité 
de  cette  leflive , eft  bien  éloigné  d’ètre  au  degré  de  pureté 
néceflaire  pour  les  expériences  exaéfes  de  la  chimie.  Il  eft 
prefque  toujours  altéré;  premièrement,  par  un  refte  de 
matière  inflammable,  qui  n’a  pu  fe  confumer  entièrement 
pendant  la  combuftion;  fecondement , par  une  portion  de 
terre  furabondante  ; troifièmement , par  le  mélange  de 
différentes  matières  falines  aufli  fixes  que  lui,  qui  éludent 
en  tout  ou  en  partie  l’aâion  du  feu  : ces  matières  falines 
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font;  t ® quelques  fels  neutres  qu’on  trouve  fréquemment 
dans  les  plantes , tels  que  le  tartre  vitriolé , le  fel  de  Glau-- 
ber^  le  fel  commnu , le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ; 2°  une 
portion  d’alkali  fixe  minéral  ou  marin.  Quatrièmement  en- 
fin , comme  le  fer  eft  répandu  prefque  dans  tous  les  corps  , 
qu’on  en  trouve  fmgulièrement  plus  ou  moins  dans  les 
cendres  de  la  plupart  des  végétaux,  comme  l’a  prouvé  M, 
Geoffroy , & que  d’ailleurs  ce  métal  eft  très-diffoluble  par 
l’alkali  fixe , cette  fubftance  faline  eft  très-fujette  aufli  à 
être  altérée  par  le  mélange  du  fer. 

On  reconnoît  que  l’alk^ali  fixe  eft  phlogiftiqué , ou  alté- 
ré par  uné  furabondance  de  matière  inflammable  ; 1°  par 
fa  couleur  qui  n’eft  pas  parfaitement  blanche , & par  celle 
de  fa  leffive  ou  diftblution  dans  l’eau , qui , dans  ce  cas  , 
eft  plus  ou  moins  jaune  ou  roufle,  au  lieu  d’être  abfoiu- 
ment  fans  couleur  ; 2®  par  fon  odeur  de  leffive , qui  eft 
toujours  d’autant  plus  forte,  qu’il  eft  plus  phlogiftiqué  ; 
3®  par  l’état  de  fa  caufticité , qui  eft  toujours  d’autant 
môindre , qu’il  retient  une  plus  grande  quantité  de  matière 
inflammable  furabondante  ; 4^  enfin , par  la  propriété  qu’il 
a de  précipiter  en  bleu  de  PruJJe  les  diffolutions  de  fer  dans 
les  acides , lorl^u’il  eft  beaucoup  phlogiftiqué. 

Il  y a deux  moyens  de  purifier  l’alkali  fixe  à cet  égard  , 
c’eft-à-dire  , de  lui  enlever  toute  la  matière  inflammable 
furabondante  qu’il  peut  contenir.  Le  premier  eft  la  calcina-- 
tion  fuivant  les  règles  générales  , & avec  toutes  les  atten-, 
lions  preferites  pour  la  calcination  par  le  feu. 

Le  fécond  moyen  de  purifier  l’alkali  fixe  de  la  matière 
inflammable  furabondante,  confifte  à lui  préfenter  un 
corps  fur  lequel  il  n’ait  point  d’aéiion , & qui  ait  plus  d’af- 
finité que  lui  avec  cette  matière  inflammable  ; la  pratique 
de  ce  fécond  moyen  appartient  à M.  Baumé.  Cet  habile 
obfervateur , s’étant  apperçu  que  lorfqu’il  faifoit  évaporer 
dans  des  vaifleaux  d’argent  des  leffives  alkaliWs  rouiTes 
& phlogiftiquées , ces  vaifleaux  fe  terniflToient  de  plus  en 
plus , jufqu’à  ce  qu’enfin  la  furface  de  l’argent  devînt  tou- 
te noire , & que  la  leffive  perdoit  d’autant  plus  de  fa  cou- 
leur , que  l’argent  en  prenoit  davantage , a pou  lié  cette 
expérience  jufqu’oü  elle  pouvoit  aller,  & eft  parvenu , en 
renouvelant  fuffifamment  la  furface  de  l’argent , contiguë 
à la  leffive  alkaline , à enlever  toute  la  couleur  à cette  der- 
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nière , & à la  rendre  abfolument  blanche.  Cette  leffive  J 
évaporée  enfuite  à ficcité  , a fourni  un  alkali  parfaite- 
ment blanc , très-cauftique , & exempt  de  tout  phlogifti- 
que  furabondant.Outre  le  moyen  de  déphlogiftiquer  le  fel 
alkali , que  fournit  cette  expérience , elle  confirme  encore 
ce  que  j’ai  dit  dans  ma  théorie  du  hhu  de  Pruffe , favoir  , 
que  les  fubftanccs  métalliques  peuvent  fe  charger  de  ma- 
tière inflammable  par  furabon dance,  & qu’elles  font  ca- 
pables de  l’enlever  à l’alka’i  fixe  par  la  voie  humide. 

La  fécondé  fubflance  qui  altère  l’alkali  fixe , efl:  une  por- 
tion de  terre  fur  abondante.  Comme  cette  fubflance  terreufe 
n’efl  point  diflbluble  dans  l’eau  par  elle-même , & qu’elle 
n’a  qu’une  adhérence  très-foible  avec  l’alkali , il  efl  facile 
de  la  féparer  par  une  ou  deux  defïications  , diflblutions  & 
filtrations  ; mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  pouffer 
trop  loin  cette  purification  , parce  que  l’alkali  lui  même 
cfl  fufceptible  de  fe  décompofer  par  ce  moyen , fe  déta- 
chant à chaque  deffication  ou  calcination  d’une  portion  de 
fa  terre  principe. 

A l’égard  des  matières  falines  qui , par  leur  mélange , 
altèrent  la  pureté  du  fel  alkali , la  criftallifation  efl  le  feul 
moyen  que  fourniffe  la  chimie  pour  les  féparer  ; mais  ce 
moyen  ne  réufîit  que  très-imparfaitement. 

Il  efl  encore  plus  difficile  de  purifier  l’alkali  du  mélan- 
ge du  fer  ; on  ne  connoît  aucun  moyen  de  pratique  pour 
cette  purification.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux , lorfqu’on 
veut  fe  procurer  un  alkali  très-pur^  le  tirer  des  fubflances 
ks  plus  propres  à le  donner  tel  ; car  il  y a à cet  égard  de 
très-grandes  différences  entre  celles  qui  fourniffent  de  l’al- 
kali,  comme  on  va  s’en  convaincre  par  l’énumération 
fommaire  des  différens  alkalis  les  plus  ufités. 

Comme  l’alkali  fixe  efl  d’un  très-grand  ufage  & d’une  gran- 
de confommation  dans  les  arts , qu’il  efl  la  bafe  des  favons 
& des  lefïives,  qu’on  en  emploie  beaucoup  dans  la  teinture, 
dans  la  verrerie  & la  falpêtrerie,  on  a cherché  à en  tirer  des 
matières  qui  le  fourniffent  abondammént  & à peu  de  frais. 

L’alkali  le  plus  commun  , & en  même  temps  le  moins 
pur  ,efl  celui  des  cendres  des  foyers  : on  emploie  ces  cen- 
dres pour  les  lefïives , dans  le  travail  du  falpêtre , & dans 
les  verreries  où  l’on  fait  du  gros  verre  brun  & commun 
P our  les  bouteilles  à vin. 
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Dans  le  nord , ou  le  bois  eft  fort  abondant , on  en  brûle 
''  exprès , ainfi  que  beaucoup  de  plantes , pour  retirer  de 
leurs  cendres  un  alkali  affez  fort , mais  très-impur , que  l’on 
nomme  potaffe.  Cet  alkali  eft  toujours  très-phlogiftiqué  , 
& contient  beaucoup  des  matières  falines  étrangères  dont 
on  a parlé.  On  emploie  la  potalTe  aux  ufages  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : les  teinturiers  s’en  fervent  auffi  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  opérations.  On  peut  purifier  le  fel  de  la 
potaffe  par  les  moyens  dont  on  vient  de  parler,  & en  faire 
un  alfez  bon  alkali. 

Le  marc  & la  lie  de  vin  deflechés , que  l’on  nomme 
velle , étant  brûlés , laiffent  une  cendre  très-riche  en  fel  al- 
kali , que  l’on  appelle  cendre  gravelée.  Cet  alkali  eft  non- 
feulement  fort  abondant , mais  encore , lorfque  les  matiè- 
res qui  le  fourniffent  font  brûlées  proprement  & avec  at- 
tention il  eft  le  plus  pur  de  tous  ceux  qui  font  dans  le  com- 
merce : s’il  contient  du  fer  , c’eft  en  quantité  infenfible  ; 
& il  eft  naturellement  exempt  du  mélange  de  fels  étran- 
ger^, excepté  d’un  peu  de  tartre  vitriolé.  Auffi  les  teintu- 
riers , & autres  manufaéluriers  dont  les  opérations  exigent 
un  alkali  pur,  préfèrent  la  cendre  gravelée  aux  autres  cen- 
dres alkalines, 

Alkali  fixe  du  Tartre, 

Le  tartre  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  concret  exîftant 
dans  le  moût  & dans  le  vin , étant  brûlé  convenablement, 
fe  change  prefque  tout  entier  en  un  fel  alkali  très-fort,  & 
le  plus  pur  de  tous  ; c’eft  auffi  celui  auquel  les  chimiftes 
ont  de  tout  temps  donné  la  préférence,  avec  grande  raifon. 
L’alkali  qu’on  en  retire  , fe  nomme  fel  alkali  du  tartre , ou 
fimplement  fel  détartré.  De-là  vient  que  ce  nom  eft  deve- 
nu , en  chimie , en  quelque  forte  fynonyme  avec  celui  de 
fel  alkali. 

Pour  faire  le  fel  de  tartre , on  enveloppe  dans  des  cor- 
nets de  gros  papier  mouillé.,  le  tartre  qu’on  veut  brûler  , 
on  met  ces  cornets  dans  un  fourneau , lits  par  lits , avec  du 
charbon  ; on  y met  le  feu , & on  fait  brûler  le  tout  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  s’élève  plus  de  fumée  capable  de  noircir. 

Comme  le  tartre  fe  change  prefque  tout  entier  en  fel 
alkali,  il  conferve  après  fon  incinération  une  certaine  con- 
fiftance,&.  retient  la  forme  qu’il  avoit  avant  la  combuftion; 
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ce  qm  donne  la  facilité  de  le  recueillir  proprement.  Mais 
il  faut  avoir  attention , lorfqu’on  brûle  ainfi  le  tartre , qui! 
n’éprouve  point  un  trop  grand  degré  de  chaleur;  fans  quoi , 
Falkali  fe  fondroit , couleroit  au  bas  du  fourneau  ,&  fe  me- 
leroit  avec  les  impuretés  qui  peuvent  fe  trouver  dans  le 
charbon.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  fe  fervir 
d’un  fourneau^  tout  ouvert , dans  lequel  le  charbon  puiffe 
brûler  librement,  mais  fans  courant  d’air  rapide,  qui  don- 
neroit  trop  d’aébvité  au  feu.  D’un  autre  côté , comme  , 
proportion  gardée  fur  la  quantité  néceflaire  de  matières 
combuûibles  , le  feu  efl:  en  général  beaucoup  plus  fort  en 
grand  qu’en  petit,  il  faudroit , fi  Ton  vouloit  brûler  à la 
fois  une  grande  quantité  de  tartre , diminuer  la  quantité 
du  charbon , pour  éviter  la  trop  grande  chaleur , & la  fu- 
fcon  qui  pourroit  s’enfuivre. 

lî  eft  d’autant  plus  néceffaire  de  ménager  le  feu  dans  la 
combuflion  du  tartre,  & en  général  de  toutes  les  matières 
dont  on  veut  obtenir  de  l’alkali  fixe  par  l’incinération  y 
que,  par  l’effet  même  de  la  combuffion , il  y a toujours 
une  quantité  confidérable  de  cette  matière  falinequi  fe  dé- 
truit & fe  décompofe  ; c’efl:  une  obfervation  importante 
de  M.  Rouelle,  Pour  diminuer  cet  inconvénient  leplus  qu’il 
eft  poffible , cet  habile  chimifte  fait  brûler,  dans  des  chau- 
dières ou  marmites  de  fer,  létartre  qu’il  veut  alkalifer , & 
obtient  par  ce  moyen  une  plus  grande  quantité  d’alkali 
fixe  5 que  par  la  combuflion  à travers  les  charbons. 

Lorfque  le  tartre  eft  fufBfamment  brûlé , il  faut  en  faire 
laleffive , jufqu’à  ce  que  l’eau  forte  infipide,  filtrer , éva- 
porer , deflécher  & calciner , ainfi  qu’il  a été  prefcr  it , pour 
obtenir  l’alkali  du  tartre  dans  fa  plus  grande  pureté. 

Alkali  fixe  du  Nitre. 

Le  nitre  ayant  pour  bafe  un  fel  alkali  fixe  de  la  nature 
de  Talkali  végétal  , & l’acide  de  ce  fel  étant  fufcep- 
tible  de  fe  décompoler  & de  fe  détruire  totalement  par 
la  combuftion  , on  parvient , en  faifant  brûler  ou  déton- 
ner le  nitre  avec  des  matières  combuftibles , à obtenir 
féparément  fon  alkali , qui  porte  en  général  le  nom  de 
mtrealkaÜfé  ou  de  nitre  fixé.  Comme  cette  combuftion 
du  nitre  eft  très-rapide , & que  dans  fa  détonnation  il 
eft  alkalifé  y pour  ainû  dire , en  un  inftant,  on  a donné 
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auffi  à cet  alkali  du  nitre  le  nom  ÿaïkaïi  extemporané. 

Les  matières  les  plus  ufitées  & les  plus  commodes  pour 
l’alkalifation  du  nitre , font  le  charbon  & le  tartre.  L’ai- 
kali  du  nitre , fait  par  les  charbons  , fe  nomme  nitre  fixé 
par  les  charbons. 

Le  nitre  & le  tartre  que  l’on  brûle  enfemble , laiffent 
un  alkali  très-fort , mêlé  de  l’alkali  du  tartre  & de  celui 
du  nitre,  qui  font  abfolument  de  même  nature  : on  les 
confond  fous  le  nom  de  nitre  fixé  par  le  tartre , ou  de 
fiux  blanc. 

Ces  alkalis  du  nitre , lorfqu’ils  font  bien  préparés , font 
auffi  très-purs , & peuvent  lervir  aux  opérations  les  plus 
délicates  de  la  chimie.  , 

Mais  il  eft  à remarquer  qu’après  la  fimple  détonnation 
du  nitre , il  refte  toujours  dans  ces  alkalis  une  quantité 
affez  confidérable  de  nitre  qui  échappe  à la  combuftion, 
& qui  n’eft  point  alkalifé.  Cette  portion  de  nitre , qui  fe 
trouve  défendue  par  la  grande  quantité  d’alkali  dont  il 
eft  enveloppé  ^ exige  enfuite  une  calcination  très-longue 
dans  des  vaifleaux  ouverts  & fans  fufion  fi  l’on  veut  l’al- 
kalifer  entièrement.  On  reconnoît  que  le  nitre  fixé  ne 
tient  plus  de  falpêtre  non  décompofé  , en  verfant  fur 
une  portion  de  cet  alkali  de  l’acide  vitriolique  concentré  , 
lequel,  dans  ce  cas  , ne  fait  point  exhaler  de  vapeurs 
d’acide  nitreux , comme  cela  ne  manque  pas  d’arriver, 
lorfque  le  nitre  fixé  contient  encore  du  falpêtre  non  dé- 
compofé. 

Toutes  les  efpèces  d’aikalis  dont  on  vient  de  parler 
lorfqu’elles  font  amenées  au  plus  grand  degré  de  pureté  , 
ont  abfolument  les  mêmes  propriétés , & ne  doivent  être 
regardées  que  comme  un  feul  & même  alkali , auquel 
on  doit  donner  le  nom  àé  alkali  fixe  végétal,  La  purification 
de  cet  alkali , dont  on  a déjà  parlé , rencontre  dans  la 
pratique  des  difficultés  confidérables , dont  il  eft  bon  de 
dire  un  mot.  La  plus  grande  de  ces  difficultés  concerne 
l’évaporation  & la  deffication  des  leffives  alkalines , & 
cela  relativement  à la  nature  des  vaifleaux.  Ceux  qui  font 
faits  avec  les  métaux  imparfaits  ne  peuvent  feryir,  parce 
qu’ils  font  fufceptibles  d’être  attaqués  par  le  fel  alkali  : 
les  vaiffeaux  d’argent  font  les  plus  propres  de  tous  à 


io8  ALKALI  MINÉRAL  ou  ALKALI  MARIN. 

cette  opération  ; encore  n’eft-il  pas  bien  certain  que  ce 
métal  ne  foit  aufli  un  peu  attaqué  par  Talkali. 

Les  vaiffeaux  de  terre  verniffée , & qui  forment  la  po- 
terie commune  allant  au  feu , ne  peuvent  fervir , parce 
qu  ils  ne  font  & ne  peuvent  être  fuffifamment  cuits  : les 
leffives  alkalines  les  pénètrent  prefque  auffi  facilement 
qu’un  filtre.  Si  l’on  veut  fe  fervir  de  vaiffeaux  non  mé- 
talliques , il  faut  qu’ils  foient  de  verre , de  porcelaine , 
ou  d’argile  prefque  pure , durcie  à un  feu  violent,  & 
cuite  en  grès.  Tous  ces  vaiffeaux  réfiftent  parfaitement 
bien  à l’aÔion  de  l’alkali  fixe,  mais  ils  font  très-fujetsà 
fe  caffer  par  la  chaleur. 

L’alkali  fixe  bien  préparé  doit  être  confervé , foit  fec , 
foit  en  liqueur , dans  des  flacons  de  criftal , bouchés  en 
criflal.  Il  faut  avoir  attention,  lorfqu’on  veut  fe  fervir 
de  celui  qui  eft  en  liqueur,  de  le  décanter  doucement 
de  deffus  le  dépôt  qui  fe  forme  toujours  au  fonds  des 
flacons. 

ALKALI  MINÉRAL  ou  ALKALI  MARIN.  L’alkali 
minéral , nommé  auffi  alkali  marin  , efl  une  fubflance 
faline , alkaline  & fixe , qui  fert  de  bafe  à l’acide  du  fel 
commun , & qui  forme  avec  lui  le  fel  neutre  naturel , 
diffous  en  grande  quantité  dans  l’eau  de  la  mer,  & 
connu  fous  le  nom  de  fel  commun  ou  fel  marin.  Comme 
ce  fel  eft  une  produftion  de  la  nature , & qu’il  n’appar- 
tient ni  au  règne  végétal  , ni  au  règne  animal , on  le 
range  dans  la  claflfe  des  minéraux  : c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  a donné  à fon  alkali  le  nom  àéalkaVi  minéral.  Ce 
n’eft  pas  qu’on  ne  retire  par  l’incinération  de  plufieurs 
végétaux,  une  quantité  confidérâble  de  cet  alkali;  mais 
fon  origine  eft  toujours  la  même , & il  n’en  eft  pas  plus 
végétal  pour  cela  : la  raifon  en  eft , qu’il  vient , comme 
on  le  verra  bientôt , du  fel  commun  contenu  dans  ces 
végétaux.  On  indiquera  la  manière  de  fe  procurer  cet 
alkali  dans  fa  plus  grande  pureté , après  avoir  parlé  de 
fes  propriétés. 

L’alkali  fixe  minéral  a effentiellement  , & pour  le 
fonds,  toutes  les  propriétés  de  l’alkali  fixe  végétal  : il  a la 
même  faveur  , la  même  fixité  ; il  diffout  toutes  les 
mêmes  fubftances  , & préfente  avec  elles  des  phéno- 
mènes très-analogues  ^ il  fond  & vitrifie , comme  lui , 
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toutes  les  terres  ; il  eft  altéré  par  la  chaux  de  la  même 
manière  ; il  fe  combine  jurqu’au  point  de  faturation  avec 
tous  les  acides , & forme  avec  eux  des  fels  neutres  ; il 
a la  même  aâion  que  Talkali  fixe  végétal  fur  les  fubf- 
tances  métalliques  , & forme , comme  lui , des  fav9ns 
avec  toutes  les  huiles  & matières  huileufes.  Cefl:  pour- 
quoi il  eft  très-eflentiel , pour  avoir  une  idée  jufte  des 
propriétés  alkalines  de  cette  fubftance  faline , de  lire 
exaftement  & en  entier  tout  le  détail  1:jui  fe  trouve  aux 
mots  Alkali  & Alkali  fixe  végétal.  Mais  il  diffère 
aufli  aflez  confidérablement  de  Talkali  fixe  végétal , par 
plufieurs  propriétés  qui  lui  font  particulières;  & c’eft 
fur  ces  dernières  qu  on  doit  infifter  fingulièrement  dans 
cet  article. 

L’alkali  fixe  minéral , qu’on  fuppofeici  dans  fon  plus 
grand  degré  de  pureté  , diffère  de  Falkali  fixe  végétal , 

I®.  Par  fa  faveur  qui  eft  un  peu  moins  corrofive  & 
moins  brûlante  ; mais  cette  différence  eft  fort  légère. 

'2°.  Lorfqu’il  eft  réduit  à ficcité , il  n’attire  point  affez 
l’humidité  de  l’air  pour  s’y  réfoudre  en  liqueur , comme 
le  fait  l’alkali  fixe  végétal. 

3 °.  Si  on  le  diflbut  dans  de  l’eau  lorfqu’il  eft  fec  & 
calciné,  il  ne  s’échauffe  point-tant. 

4°.  Lorfqu’il  eft  diflbus  dans  l’eau , fi  l’on  traite  cette 
diflblution  par  évaporation  & refroidiffement  , l’alkaîi 
minéral  fe  coagule  en  criftaux  , précifément  comme  le 
font  les  fels  neutres;  en  quoi  il  diffère  du  fel  alkali  fixe 
ordinaire  ou  végétal,  qui,  lorfqu’il  eft  bien  calciné,  eft 
très-déliquefcent , & ne  fe  criftallife  que  lorfqu’il  eft  uni 
avec  beaucoup  de  méphitique, 

L’alkali  minéral  retient  moitié  & plus  de  fon  poids 
d’eau  dans  fa  criftallifation.  Il  paroît  qu’il  a peu  d’adhé- 
rence avec  cette  eau , car  il  en  perd  la  plus  grande  partie 
par  la  feule  expofition  & deffication  à l’air  libre.  Se^ 
criftaux  perdent  en  même  temps  la  forme  & la  tranfpa- 
rence,  qu’ils  ne  doivent,  de  même  que  tous  les  autres 
criftaux  des  fels  , qu’à  l’eau  de  leur  criflallifation.  Les 
criftaux  de  l’alkali  minéral , ainfi  privés  de  l’eau  de  leur 
criftallifation , fé  réduifent  fous  la  forme  d’une  pouflière 
blanche  ; c’eft  pourquoi , fi  l’on  veut  les  conferver , il 
faut  les  enfermer  dans  une  bouteille  auffitôt  qu’ils  font 
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Les  différences  qui  viennent  d’être  énoncées  entre 
lalkali  végétal  & le  minéral , indiquent  que  ce  dernier 
poffède  les  propriétés  falines  dans  un  degré  moins  émi- 
nent. 

50  L’alkali  fixe  minéral  diffout  par  la  fufion  & con- 
vertit en  verre  toutes  les  terres,  comme  lalkali  végétal; 
mais  on  a obfervé  que , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
il  vitrifie  mieux , & qu’il  forme  des  verres  plus  folides 
& plus  durables.  Il  y a lieu  de  croire  que  cela  vient  de 
ce  que  5 d’une  part , l’alkali  minéral  efi:  un  peu  plus  fixa 
au  feu  que  le  végétal , & contient  une  terre  mieux  com- 
binée ; & que,  d’une  autre  part,  il  n’a  pas  la  même 
qualité  déliquefcente. 

6""  Avec  l’acide  vitrolique  ^ l’alkaü  minéral  forme  un 
fel  neutre  criftallifable,  nommé  felde  Glauber.  Mais  ce 
fel  diffère  beaucoup  du  tartre  vitriolé  ; par  la  figure  de 
fes  criftaux  qui  font  d’ailleurs  beaucoup  plus  gros  ; par 
la  quantité  d’eau  beaucoup  plus  grande  qu’il  retient  dans 
fa  criftallifation  ; par  fa  diffblubilité  dans  l’eau  , qui  eft 
beaucoup  plus  confidérable  ; enfin  , par  le  peu  d adhé- 
rence qu’il  a avec  l’eau  de  fa  criftallifation.  Cette  pro- 
priété eft  telle,  que  le  fel  de  Glauber^  expofé  à l’air,  y 
perd  l’eau  de  fa  criftallifation , ainfi  que  fa  tranfparence 
& fa  forme , & s’y  change  en  une  pouftière  blanche 
comme  l’alkali  minéral.  Comme  l’acide  eft  le  même 
dans  le  tartre  vitriolé  & dans  le  fel  de  Glauber  y il  eft 
clair  que  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux 
fels , ne  peuvent  venir  que  de  la  nature  de  leurs  bafes 
alkalines.  Toutes  les  propriétés  qui  diftinguent  le  fel  de 
Glauber  àax  tartre  vitriolé,  doivent  donc  être  regardées 
comme  des  différences  entre  l’alkali  végétal  & le  mi- 
néral : il  en  eft  de  même  de  toutes  les  combinaifons  de 
ce  dernier  avec  les  autres  acides , dont  on  va  parler  fom- 
mairement. 

7®  Avec  l’acide  nitreux,  l’alkali  minéral  forme  une 
efpèce  particulière  de  nitre , fufceptible  de  détonnation 
& de  criftallifation  ; mais  il  diffère  du  nitre  ordinaire  ou 
à bafe  d’alkali  végétal  , par  la  figure  de  fes  criftaux  qui , 
au  lieu  d’être  de  longues  aiguilles , font  formés  en  folides 
à fix  faces  rhomboïdales,  c’eft-à-dire  , dont  deux  angles 
font  aigus  & deux  obtus.  Cette  figure  qui  approche  de 


ALKALI  MINÉRAL  ou  ALK ALI  MARIN,  1 1 1 

la  cubique , a fait  donner  à ce  fel  le  nom  de  mm  cuhlqat 
ou  de  nitre  quadrangulaire:  elle  eft  due  à Talkali  matin. 

8°  Avec  Tacide  marin  , l’alkali  minéral  forme  le  fel 
commun , qui  fe  criftallife  en  cubes  parfaits , & qui  dif- 
fère du  fel  neutre  formé  par  le  même  acide  uni  à FalkaE 
végétal , fingulièrement  par  fa  faveur  qui  eft  infiniment 
plus  agréable. 

90  L alkali  minéral , combiné  avec  l’acide  du  vinaigre, 
forme  un  fel  neutre  qui  diffère  totalement  de  la  terre  fo- 
liée du  tartre  , ce  dernier  fel  étant  de  nature  déliquefcen* 
te  5 & peu  fufceptible  de  criftallifation,  tandis  qu’au  con- 
traire celui  dont  il  s’agit  à préfent  fe  criflallife  très-bien, 
& n’attire  point  l’humidité  de  l’air. 

10°  Avec  l’acide  concret  tartareuXjl’alkali  marin  forme 
un  fel  neutre  criûalli fable , nommé  fel  de  Seignette^  qui 
diffère  de  celui  qui  eft  fait  avec  le  même  acide  & l’allcali 
végétal  5 ou  du  fel  végétal  ^ par  fes  criftaux , qui  font  in- 
finiment plus  gros  & plus  beaux. 

L’alkali  minéral,  quand  il  eft  bien  dépouillé  de 
gaz  par  la  chaux , diflbut  très-bien  les  huiles  & les  tna- 
tières  huileufes , & forme  avec  elles  des  favons , comme 
f alkali  végétal  ; mais  ces  derniers  reftent  mous , & n’ac- 
quièrent point  la  même  confiftance  & la  même  fermeté 
que  les  premiers.  Cette  différence  eft  due  fans  doute  à la 
, jpropriété  de  fe  criftallifer , qu’a  l’alkali  marin. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’en  examinant  avec  atten- 
tion les  combinaifons  de  l’alkali  marin  avec  le  foufre  6c 
les  fubftances  métalliques  on  y remarqueroit  des  diffé- 
rences fenfibles  d’avec  les  combinaifons  pareilles,  faites 
avec  l’alkali  végétal  ; & l’obfervation  de  ces  différences 
ne  pourroit  manquer  de  donner  de  nouvelles  lumières  fur 
la  nature  de  cet  alkali  : mais  je  ne  crois  pas  que  l’on  ait 
fait  des  travaux  particuliers  & fuffifans  fur  cet  objet. 

Plufieurs  chimiftes  de  nom , ont  néanmoins  déjà  fait 
des  recherches  affez  confidérables  fur  la  nature  de  l’alkah 
marin.  Celui  qui  a travaillé  le  premier  fur  cet  objet , eft 
M.  Duhamel  du  Monceau^  de  l’Académie  des  Sciences. 
Ce  favant  a détaillé , dans  plufieurs  mémoires , un  grand 
nombre  d’expériences  qu’il  a faites  pour  décompofer  le 
fel  commun , de  manière  qu’il  pût  avoir  fa  bafe  alkaline 
feule  & pure , afin  de  bien  examiner  fes  propriétés.  Le 
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fei  commun  ne  pouvant  fe  décompofer  par  la  feule  ac-^ 
tion  du  feu  & fans  intermède , il  falloit  en  trouver  un  qui 
pût  enlever  l’acide  marin  , lans  refter  combiné  avec  fa 
bafe  alkaîine.  Le  phlogiflique'  produifant  très-bien  cet 
efiet  fur  les  fels  neutres , qui  font  compofés  d’un  alkali 
fixe  des  acides  vitriolique  ou  nitreux , il  étoit  naturel 
d’cffayer  de  féparer  l’acide  du  fel  commun  d’avec  fon  al- 
kali 5 par  le  même  intermède.  Cefl:  aufli  ce  qu’a  fait 
M.  Duhamel^  mais  fans  pouvoir  y réuilir , quoiqu’il  ait 
épuifé  fur  cela  , dans  fes  expériences  , toutes  les  ref- 
fources  de  la  chimie  la  plus  éclairée.  La  même  chofe  eft 
arrivée  à M.  Margraf^  qui  a inutilement  tenté  de  com- 
biner l’acide  marin  avec  le  phlogiftique  , dans  l’intention 
de  produire  du  phofphore  ^ & qui  a d’ailleurs  fait  aufli 
beaucoup  d’autres  recherches  importajites  fur  la  nature 
de  l’alkali  marin.  ( Opufcules  chim.  ) il  paroi t donc  conf- 
tant  que  l’art  ne  fournit  point  encore  de  moyens  de  dé- 
compofer le  fel  commun  par  le  phlogiflique. 

Il  y a néanmoins  tout  lieu  de  croire  que  cette  décom- 
pofition  n’eft  point  impoflible , &.  qu’elle  a même  lieu 
tous  les  jours  dans  la  combuflion  des  plantes  maritimes 
du  genre  des  kalis,  qui  contiennent  toutes  du  fel  marin , 
& dont  les  cendres  fournirent  une  quantité  affez  confi- 
dérable  d’un  alkali  criflailifable  , lequel , combiné  avec  les 
acides  vitriolique  & nitreux , forme  du  fel  de  Glauber  & 
du  nitre  cubique , abfolument  femblables  à ceux  qu’on 
obtient  en  décompofant  le  fel  commun  par  ces  deux  aci- 
desi  II  efl:  vraifemblable  que  cet  alkali  criftallifable,  qu’on 
retire  des  cendres  des  plantes  maritimes , vient  d’une  por- 
tion du  fel  marin  contenu  naturellement  dans  ces  plantes, 
dont  une  partie  fe  déccmpofe  par  l’effet  même  de  la  com- 
buffion  ; quoiqu’il  foit  confiant , par  les  expériences  de 
MM.  Rouelle  & Montet , que  ces  plantes  contiennent  aufli 
de  l’aikali  miinéral  libre , même  avant  leur  combuftion. 
Voyc^  l’article  Alkali  fixe  végétal. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  bien  conftaté  que  cet  alkali 
criftallifable  qifon  retire  des  plantes  maritimes , eft  ab- 
folument de  même  nature  que  la  bafe  alkaîine  naturelle 
du  fel  commun  : c’eft  une  vérité  qu’aucun  chimifte  ne 
révoque  en  doute  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
nature  faline  alkaîine  de  cette  fubftance. 


Les 
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Les  recherches  de  M.  Duhamd  lui  avoient  démontré 
qu’elle  a les  principaux  caraâères  d’un  alkali  falin , & 
il  en  a conclu  qu’elle  eft  telle  en  effet.  Le  célèbre  M.  Pott 
au  contraire , qui  a fait  auffi  de  très-grands  travaux  fur 
cette  matière , a toujours  foutenu  que  ce  n’étoit  qu’une 
pure  terre , qui  n’a  point  les  caraftères  d’un  fel  alkali. 
Cette  diverfité  de  fentimens  a occafionné  entre  ces  deux 
favans  une  difcuffiun  littéraire  , de  la  nature  de  celles  qui 
tournent  toujours  à l’avantage  des  fciences  ; elle  a fait 
faire  une  grande  quantité  de  belles  expériences,  qui  ont 
jeté  beaucoup  de  jour  fur  cette  matière. 

La  plus  forte  preuve  que  M.  Pott  ait  apportée  de  fou 
fentiment , fe  trouvf  dans  les  éclaircilTemens  donnés  à la 
fuite  de  la  traduftion  françoife  de  fa  Lithogéognofie. 
» On  précipite , dit  M.  Pott , par  un  alkali  fixe  ou  vo- 
î)  latii  de  l’eau- mère  du  fel  marin , une  terre  infipide  & 
55  parfaitement  infoluble  : cette  terre,  unie  à l’acide  vitrio- 
5)  lique  , donne  un  fel  de  Glauher^  parfaitement  femblable 
» à celui  qu’on  prépare  avec  le  fel  marin.  Ce  fel  de  Glau* 
55  ber  produit  avec  les  charbons  un  corps  alkali  falin , qui 
55  n’efi:  plus  précipitable  par  le  fel  alkali  végétal  ; ce  qui 
ï5  arrive  précifément  de  même  au  fel  de  Glauber , pré- 
55  paré  avec  le  fel  marin.  Ce  fel  alkali , ajoute  M.  Pott, 
55  n’eft  pas  dû  à l’acide  vitriolique,  ni  aux  charbons  ajou- 
55  tés,  mais  principalement  à cette  terre  du  fel,  que  j’ap- 
55  pellerai , à caufe  de  cela , une  terre  alkalïne , très-voifinef 
55  de  l’état  falin , ou  qui  eft  très-propre  à prendre  dans 
55  les  autres  acides  une  portion  convenable  de  leur  partie 
>5  la  plus  fubtile , par  la  combinaifon  & l’altération  de  la- 
Y!  quelle  elle  devient  un  véritable  alkali.  cc 

Il  paroît  au  refte  que,  d’après  les  propriétés  effentielles 
des  fels  alkalis  fixes , & celles  de  la  baie  du  fel  marin , il 
eft  facile  de  prendre  un  parti.  On  ne  peut  rien  dire  de 
plus  fenfé  , au  fujet  de  cette  difcufîion  entre  M.  Duhamel 
& M.  Pott , que  ce  qu’a  dit  le  favant  & judicieux  traduc- 
teur de  la  Litlîogéognofie  de  ce  dernier;  favoir,  qu’au 
fond  55  cette  queftion  fe  réduit  préfentement  à une  dif- 
55  pute  de  mots  , puifque  M.  Duhamel  convient  avec 
55  M.  Pott  ^ que  la  bafe  du  fel  marin  diffère  de  l’alkali  fixe 
55  du  nitre  & autres  femblables  ; & que  M.  Pott  convient 
55  avec  M.  Duhamel^  qu’elle  diffère  des  terres  abforbantes 
Tom  e /.  H 
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M ordinaires  : mais  que , jufqu  à préfent,  il  paroît  que  Tex- 
ï>  preffion  de  M.  Duhamel  eft  plus  jufte  & plus  conforme 
» à la  définition  des  fubftances  falines.  « 

Il  faut  conclure  de  tout  cela , que  la  bafe  du  fel  marin 
h’efl:  ni  une  pure  terre  ^ ni  un  alkali  fembiable  à celui 
qu’on  retire  des  végétaux  qui  ne  contiennent  point  de  fel 
marin , mais  une  fubftance  faline  & alkaline , d’une  na- 
ture particulière  : & , s’il  eft  permis  de  faire  quelques 
conjéftures  fur  la  nature  de  cet  alkali  ^ je  ferois  porté  à 
croire  qu’il  diffère  de  l’alkali  végétal , ou  parce  qu’il  entre 
dans  fa  compofition  une  plus  grande  quantité  de  terre , 
6u  parce  que  fon  principe  terreux  lui  eft  uni  d’une  ma- 
nière plus  intime. 

M.  Baumé  ( Chimie  expérimentale  & raifonnée , tome 
î 5 page  324,)  dit  que  lorfqu’on  fait  calciner  du  tartre 
dans  des  vaiffeaux  clos  , commé  dans  une  cornue  il  y 
à une  bonne  partie  du  fel  alkali  qui  fe  criftallife , & que 
icet  effet  vient  du  phlogiftique , qiii  convertit  une  partie 
de  ce  fel  en  criftaux  de  loude  ou  en  alkali  marin. 

Au  refte  , ce  qui  fait  bien  voir  que  la  bafe  alkaline  du 
fel  commun  eft  vraiment  de  nature  faline , c’eft  qu’on 
l’emploie , dans  tous  les  arts , aux  mêmes  ufages  que  l’ai- 
kali  fixe  végétal , avec  fuccès , & même  fouvent  avec 
avantage , ainfi  qu’on  l’a  dit  plus  haut. 

Le  feul  moyen  de  pratique  qu’on  ait  de  fe  procurer  cet 
alkali  en  grande  abondance , eft  l’incinération  des  plantes 
maritimes.  Ces  cendres  font  très-riches  en  fel  alkali  ma- 
rin , quand  les  plantes  qui  le  fournilTent  croiffent  dans 
un  pays  & dans  un  climat  favorables  ; & l’alkali  marin 
qu’elles  contiennent  fe  trouve  plus  ou  moins  pur  , fui- 
vant  leur  nature  & celle  du  terrain.  Ces  cendres  font  con- 
nues en  général , dans  le  commerce , fous  le  nom  de 
(hude.  On  emploie  la  foude  dans  beaucoup  d’arts  telle 
quelle  eft, & fans  en  extraire  d’abord  l’alkali marin,  par 
conféquent  fans  la  purifier  ; aufli  remarque-t-on  des  dif- 
férences confidérables  entre  les  fondes , dont  les  unes  font 
infiniment  meilleures , plus  recherchées  & plus  chères 
que  les  autres. 

Comme  les  affinités  chimiques  & les  vertus  médici- 
nales de  l’alkali  minéral  & de  l’alkali  végétal  font  les 
mêmes , on  va  dire  ici  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  fur 
ces  objets. 
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La  Table  des  affinités  de  M.  Geoffroy , donne  celles 
de  lalkali  fixe  de  la  manière  fuivante  ; l’acide  vitriolique, 
Tacide  nitreux,  lacide  marin,  Taçide  du  vinaigre,  & h 
foufre. 

Celle  de  M Gellert  eft  beaucoup  plus  étendue  fur  cet 
article  : elle  donne  le  phlogiftique , lacide  vitriolique , 
lacide  nitreux  , l’acide  marin , l’acide  végétal , le  zinc > 
le  fer , le  cuivre,  le  plomb , l’étain , le  régule  d’antimoine, 
le  régule  de  cobalt , l’arfenic , & le  bifmuth.  L’or  & l’ar-p 
gent  font  défignés,  dans  cette  table , comme  n’étant  point 
diffolubles  par  l’alkali  fixe. 

Les  alkalis  fixes  étant  les  plus  grands  abforbans  des 
acides , conviennent  dans  les  aigreurs , & dans  toutes  les 
maladies  ab  acido  fpontaneo  , décrites  par  Boerhaave  ; ils 
font  même  préférables  aux  terres  abforbantes , ( quoique 
ces  dernières  foient  beaucoup  plus  ufitées  ) dans  les  cas 
où , malgré  les  fignes  d’acide , l’on  auroit  à craindre  une 
clifpofition  putride  ; ce  qui  n’efl:  point  impoffible , parce 
qu’en  qualité  de  matières  falines  ils  font  anti<-putrides , 
fuivant  les  ôbfer varions  de  M.  Prin^le,  Si  cependant  la 
putridité  étoit  portée  jufqu’à  l’alkalefcence , ce  qui  eft 
très-rare , ils  feroient  nuifibles , parçe  qu’ils  augmente-^-, 
roient  cette  acrimonie  aîkalefcente. 

Les  alkalis  purs  ne  doivent  jamais  s’ordonner  qH’en 
petites  dofes , comme  depuis  un  demi-grain  jufqu’à  deux  , 
lorfqu’ils  font  incorporés  avec  des  médicamens  folides 
réduits  fous  un  petit  volume,  & depuis  un  grain  jufqu’à 
trois  ou  quatre , à caufe  de  leur  caufticité , en  les  éten-« 
dant  dans  une  pinte  de  quelque  véhicule  aqueux.  Ces 
fubftances  falines  font  fondantes , apéritives  & lithon-i^ 
triptiques  : elles  font  cependant  peu  ufitées  en  cette  qua-^ 
lité  ; leur  principal  ufage  eft  d’être  mariées  avec  les  pur^ 
gatifs  réfmeux , en  qualité  de  correfltifs  , parce  qu’effeéli-» 
vement  ils  corrigent  très-bien  ces  médicamens , en  leur 
donnant  une  quSité  favonneufe. 

A l’extérieur  , ces  alkalis  font  fondans  , réfolutifs 
difcuffifs  & cauftiques. 

ALKALI  VOLATIL,  L’alkali  volatil  eft  une  fubf. 
tance  faline,  qu’on  retire  par  la  décompofition  des  ma- 
tières animales  & de  quelques  fubftances  végétales , 
par  la  putréfsuftion  de  toutes  ces  fubftances, 
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Cette  matière  faline  eft  nommée  alkalï , parce  qu’elle 
a en  effet  toutes  les  propriétés  générales  des  alkalis  falins, 
comme  la  faveur  âcre  , cauftique  & brûlante , la  pro- 
priété de  verdir  la  teinture  des  violettes  , de  fe  combiner 
avec  les  acides  jufqu  au  point  de  faturation  , & de  former 
avec  eux  différens  fels  neutres , la  plupart  fufceptibles 
de  criftallifation  ; de  féparer  toutes  les  matières  terreufes 
& métalliques  qui  font  unies  aux  acides  ; enfin  , celle  de 
diflbudre , par  la  voie  humide  , prefque  toutes  les  fubf- 
tances  diflblubles  par  les  autres  alkalis. 

Cette  efpèce  d’alkali  porte  l’épithète  dô  volatil  y parce 
qu’en  effet  il  a une  très  - grande  volatilité.  Il  doit  cette 
volatilité  à une  portion  d’huile  très-fubtile  & très-volatile 
qui  entre  dans  fa  compofition  comme  principe , ainfi  que 
le  prouvent  les  propriétés  qui  le  caraftérifent. 

L’alkali volatil  efl différent,  fuivant  les  différens  corps 
dont  il  efl:  tiré  ^ & fuivant  la  manière  dont  il  efl  extrait. 
Ces  différences  lui  viennent  de  quelques  principes  qui  lui 
font  furabondans  & étrangers,  particulièrement  de  plu- 
fieurs  huiles  dont  il  n’efl  pas  d’abord  exaflement  féparé  ; 
mais  on  peut , par  les  moyens  dont  on  parlera  bientôt , 
purifier  exaélement  les  alkalis  volatils  , rètirés  par  la 
décompofition  ou  par  la  putréfaéHon  de  quelque  fubf- 
tance  que  ce  foit , de  manière  qu’il  n’y  ait  plus  entr’eux 
aucune  différence  ; & de-là  on  doit  conclure  que  cette 
fubflance  , de  même  que  chaque  efpèce  d’alkali  fixe, 
efl  feule,  identique,  & toujours  femblable  à elle-même, 
lorfqu’elle  efl  amenée  au  point  de  pureté  convenable. 

L’alkali  wlatil  , confidéré  dans  cet  état  de  pureté  , 
diffère  des  alkalis  fixes , d’abord  par  fa  grande  volatilité , 
qui  efl  telle , qu’il  fe  fublime  ou  fe  diiiipe  en  entier , à 
l’aide  d’une  chaleur  bien  inférieure  à celle  de  l’eau  bouil- 
lante ; par  fon  odeur , qui  n’efl  qu’un  effet  de  fa  volatilité. 
L’odeur  de  ce  fel  efl  forte , très-pénétrante  , & fi  pi- 
quante , qu’on  ne  peut  la  fupporter  un  inflant  ; elle  efl 
capable  de  faire  perdre  connoiflance , & de  fuffoquer  : 
fa  vapeur  excite  la  toux  , & tire  beaucoup  de  larmes  des  . j 
yeux.  C efl  ce  fel  qui  fait  le  piquant  de  l’odeur  qu  on  | 
i'ent  dans  les  latrines.,  aux  changemens  de  temps.  jl 

Cet  alkali  diffère  aufli  des  fixes  , par  fa  moindre  force  : i 
dc-lu  vient  que  les  alkalis  fixes  peuvent  dccompofer  tous  | 
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fes  fels  datls  lefquels  Talkali  volatil  entre  comme  prin- 
cipe , le  féparer  de  ces  fels , & le  rendre  libre. 

L alkali  volatil  s’unit  parfaitement  avec  l’eau  , avec 
laquelle  il  a même  beaucoup  d’affinité , & s’y  tient 
réfous  en  liqueur  : il  porte  alors  le  nom  à'efprit  alkali 
volatil. 

Lorfqu’il  ne  contient  pas  d’eau  furabondante  & qu’il 
eft  pourvu  de  gaz , il  eû  fous*  forme  concrète , & même 
criftallifée. 

Tous  les  acides  s’uniffent , comme  on  l’a  déjà  dit , à 
Falkali  volatil  avec  ou  fans  effervefcence , fuivant  qu’il 
eft  ou  qu’il  n’eft  point  uni  à du  gaz  ^ & jufqu’au  point 
de  faturation , & forment  avec  lui  des  fels  neutres , qu’on 
nomme  en  général  fels  ammoniacaux. 

Les  fels  ammoniacaux  ont  tous  une  faveur  infiniment 
plus  forte  6c  plus  piquante  que  les  fels  à bafe  d’alkali 
fixe  avec  les  mêmes  acides  , parce  que  l’alkali  volatil 
s’unit  aux  acides  d’une  manière  moins  intime.  Ces  fels 
neutres  font  demi-volatils , c’eft-à-dire  qu’ils  fe  fiibliment 
lorfqu’ils  éprouvent  un  degré  de  chaleur  affez  fort  , 6c 
cela  , à caufe  de  la  volatilité  de  l’alkali  qui  leur  fert 
de  bafe. 

Le  fel  ammonical  que  forme  l’alkali  volatil  avec  l’acide 
vitriolique , eft  fufceptible  de  criftallifation  : il  fe  nomme 
fel  ammoniacal  vitriolique  ^ & fel  ammoniac  fecret  de 
Glauber  , du  nom  du  chimifte  qui  l’a  fait  connoître  le 
premier. 

L’efpèce  de  nitre  que  fait  l’al^cali  volatil  avec  l’acide 
nitreux , fe  criftallife  aufli.  Ce  nitre  a cela  de  particulier  ^ 
qu’il  détonne  feul , lorfqu’il  eft  chauffé  jufqu’à  un  certain 
point  , fans  qu’il  foit  befoin  de  le  mêler  avec  aucune 
matière  qui  contienne  du  phlogiftique , comme  cela  eft 
néceffaire  pour  la  détonnation  du  nitre  à bafe  de  fel 
alkali  fixe.  Ce  phénomène  prouve  dans  l’alkali  volatil , 
la  préfence  du  principe  inflammable  dont  on  a parlé  dans 
fa  définition.  On  nomme  ce  nitre  à bafe  d’alkali  volatil  , 
nitre  ammonicaf  ou  fel  ammoniacal  nitreux. 

Avec  l’acide  marin,  Falkali  volatil  forme  auiîl  un  fel 
neutre  criftallifable  , qui  porte  le  nom  de  fel  ammoniac  ; 
c’eft  le  plus  ufité  & le  plus  anciennement  connu  des  fels 
ammoniacaux , & celui  qui  a donné  fon  nom  aux  autres. 
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Il  réfulte  de  la  combinaifon  de  Talkali  volatil  avec  1 acide 
du  vinaigre , un  fel  acéteux  ammoniacal  qui  fe  criftallife 
difficilement , & qui  eft  connu  fous  le  nom  à'efprit  de 
Mendererus, 

L’alkali  volatil  peut  fe  combiner  avec  le  foufre , & 
former  avec  lui  une  forte  de  foie  de  foufre  volatil  dont 
tîoffmanîi  donne  la  préparation. 

La  plupart  des  matières  métalliques  font  attaquées  & 
plus  ou  moins  diflbutes  par  l’alkali  volatil  : mais  le  cuivre 
eft  , de  tous  les  métaux , celui  que  ce  fel  attaque  le  plus 
facilement  ^ & dont  il  diffout  la  plus  grande  quantité  ; il 
fuffit  de  faire  digérer  de  là  limaille  de  cuivre  , pendant 
quelque  temps,  dans  de Talkali  volatil  en  liqueur,  pour 
que  cette  diffolution  fe  faffe.  A mefure  que  ce  fel  diffoût 
du  cuivre , il  prend  une  belle  couleur  bleue. 

Cette  dilTolution  préfente  un  phénomène  curieux  & 
bitéreflant  : c^eft  que , fi  Ton  bouche  bien  eXaôement 
le  flacon  qui  la  contient  ^ la  couleur  bleue  s’affoiblit , & 
difparoît  enfin  entièrement , enforte  que  la  liqueur  dévient 
blanche  comme  de  Feau  ; mais  fi , lorfqu’elle  eft  ainfi 
décolorée , on  débouche  le  flacon , la  partie  fupérieure 
de  la  diffolution  , qui  eft  frappée  par  Fair  extérieur, 
reprend  toute  fa  couleur  bleue , & cette  couleur  fe  com- 
munique bientôt  à tout  le  refte  de  la  liqueur.  On  peut 
faire  âinfi  paroître  & difparoître  alternativement  cette 
couleur  à volonté , en  bouchant  & débouchant  le  flacon. 

Les  autres  matières  métalliques  ne  fe  laiffent  pas  atta- 
quer par  Falkali  volatil  aufîi  facilement  que  le  cuivre  ; 
ces  diffolutions  même  ont  été  fort  peu  examinées  jufqu’à 
préfent» 

Lorfque  les  métaux  font  diffous  & divifés  d’abord  par 
ïes  acides  , ils  font  infiniment  plus  fufceptibles  d’etre 
diffous  enfuite  par  Falkali  volatil  : il  fuffit  pour  cela  , de 
Vt&rfer  dans  de  1 efprit  alkali  volatil  bien  fort , quelques 
gouttes  de  la  diffolution  métallique  ; il  fe  forme  d’abord 
un  précipité  qui , lorfqu’on  agite  un  peu  la  liqueur , dif- 
paroît enfuite , & eft  bientôt  rediffous  par  Falkali  volatil. 
Ceux  des  métaux  qui  fe  diffolvent  en  plus  grande  quan- 
tité par  cette  méthode , font  le  cuivre  & le  mercure. 

De  quelque  manière  que  le  cuivre  folt  diffous  par 
Falkali  volatil , il  communique  toujours  à ce  fel  une  cou- 
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kur  d’un  bleu  magnifique  & très-foncé.  Cette  propriété 
;ïend  refprit  alkali  une  liqueur  d’épreuve  pour  reconnoître 
le  cuivre , & le  rendre  fenfible  dans  des  mélanges  ou  on 
ne  pourroit  pas  l’appercevoir  facilement  fans  ce  moyen  , , 
fur-tout  lorfqu’il  n’y  eft  qu’en  fort  petite  quantité  : il  fiiffit 
de  verfer  un  peu  d’alkali  volatil  dans  quelque  eau  miné^ 
raie  , par  exemple , qui  contient  trop  peu  de  cuivre  pour 
être  fenfible  ; la  couleur  bleue  que  prend  auffitôt  cette 
eau , décèle  la  préfence  de  ce  métal.  Il  y a pourtant  des 
circonftances  où  Talkali  volatil  ne  |>eut  déceler  par  cette 
couleur  la  préfence  du  cuivre  : M.  Cadet  a reconnu  que 
l’alliage  de  l’arfenic  au  cuivre  empêchoit  cet  effet  ( Mé- 
moire fur  le  borax.  ) 


L’alkali  volatil , ajouté  peu  à peu  dans  une  difïblutioiî 
métallique  , s’empare  de  l’acide  de  la  diffblution  , & fait 
précipiter  ce  métal.  Le  plus  fingulier  des  précipités  mé- 
talliques faits  par  l’alkali  volatil , eft  celui  de  For  dilToüs 
préliminairement  dans  l’eau  régale  : ce  précipité  eft  de 
couleur  jaune  ; il  eft  d’un  quart  plus  pefant  que  l’or 
qu’on  a employé.  Lorfqu’on  le  fait  chauffer  à un  certain 
point  y il  détonne  & fulmine  avec  une  explofion  des  plus 
terribles  : c’eft  ce  qu’on  appelle  or  fulminant. 

Le  mercifre  diffous  dans  de  Fefprit  de  nitre , & pré-^ 
cipité  par  l’alkali  volatil , eft  de  couleur  d’ardoife  : cette 
couleur  lui  vient  de  la  matière  inflammable  de  l’alkali 
volatil.  Les  autres  précipités  métalliques  faits  par  l’alkali 
volatil , n’ont  rien  dé  particulier  ; aucun  n’eft  fulminant 
que  celui  de  l’or;  celui  de  la  platine  même  ne  l’eftpas, 
quoique  ce  métal  ait  d’ailleurs  un  fi  grand  nombre  de 
propriétés  communes  avec  l’or. 

L’alkali  volatil  a , de  même  que  les  alkalts  fixes  , de 
l’aéfion  fur  les  huiles , & forme  avec  elles  différens  com-^ 
pofés  favonneux  : cela  fait  que  cette  efpèce  de  fel  peut 
fervir  à nettoyer  & à dégraiffer , & qu’on  emploie  dans 
quelques  arts  des  leflives  faites  avec  la  chaux  & l’urine , 
qui  contiennent  beaucoup  d’alkali  volatil  : cet  alkali  s’unit 
néanmoins  plus  difficilement  que  les  alkalis  fixes  avec  les 
huiles,  & on  eft  obligé  d’avoir  recours  à des  manipula- 
tions particulières  pour  le  mettre  dans  l’état  favonneux. 
L efprit  volatil  aromatique  huileux  & l’eau  de  Luce  ^ 
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font  les  principaux  compofés  favonneux  quW  fait  avec 
lalkali  volatil. 

Ualkali  volatil  , féparè  par  diflillation  des  matières 
végétales  & animales  , efl:  d’abord , commie  on  Ta  dit  ^ 
fort  impur  : il  eft  altéré  fur-tout  par  le  mélange  d’une 
grande  quantité  d’huile  empyreumatique  , qui  lui  eft  unie 
dans  un  état  parfaitement  favonneux , & qu’il  rend  très- 
diffoluble  dans  l’eau.  On  peut  le  féparer  de  cette  huile 
furabondante , en  le  rediftillant  à un  feu  très- doux  , foit 
feul  5 foit  mêlé  avec  quelques  matières  propres  à ab for- 
ber  l’huile  & à la  retenir,  comme  font  les  alkalis fixes  & 
les  terres  abforbantes.  Mais  un  moyen  plus  efficace  de 
le  purifier,  c’eft  de  le  réduire  en  fel  ammoniac , & de 
décompofer  enfuite  ce  fel  par  quelqu’un  des  intermèdes 
propres  à en  dégager  l’alkali  volatil  ; on  l’obtient  par 
ce  moyen  dans  le  plus  grand  degré  de  pureté  , pa^ce 
que  , dans  fa  combinaifon  avec  l’acide  , il  fe  fépare 
exaftement  de  toute  matière  étrangère. 

Cette  fubftance  faline , quelque  pure  d’ailleurs  qu’elle 
foit,  peut  fe  trouver  , de  même  que  les  alkalis  fixes, 
dans  deux  états  bien  difterens  ; favoir , avec  la  moindre 
caufticité  poflible  , fufceptible  de  fe  criftallifer  , & de 
faire  beaucoup  d’effervefcence  avec  les  acides  : on  le 
nomme  alors  alkali  volatil  doux  ou  con  ret  ; ou  avec  la 
plus  grande  caufticité  poflible , n’étant  nullement  capa- 
ble de  criftàllifation , ni  d’effervefcence  avec  les  acides  : 
dans  ce  fécond  état  , il  porte  le  tlom  à! alkali  volatil 
cauflique  ^ ou  fluor.  Ces  différences  ont  pour  caufe.  prin- 
cipale la  préfence  ou  l’abfence  du  gaz  méphitique  dans 
l’alkali  volatil.  Voye:ç^  à ce  fujet  les  articles  Ammoniac  , 
(Sel)  Causticité  , Gaz  méphitique,  & autres. 

Pôur  les  affinités  de  l’alkali  volatil  , la  Table  de 
M.  Geoffroy  n’indique  que  les  acides  vitrioîiqiie , nitreux 
& marin  ; celle  de  M.  Gellcrt  établit  le  phlogiftique,  les 
acides  vitriolique , nitreux , marin , & celui  du  vinaigre  ; 
le  zinc , le  fer  , le  cuivre , le  bifmuth  , le  mercure , 
l’argent  & l’or. 

L’alkali  volatil  eft  employé  en  médecine  comme  ün 
puiffant  ftimulant  & excitant , en  en  faifant  refpirer  la 
vapeur  : on  s’en  fert  , en  cette  qualité , dans  les  éva- 
noaiflemens , les  fyncopes,  l’apoplexie,  les  afphyxies. 
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& dans  toutes  \eé  maladies  foporeules,  dans  lefquelles 
il  y a engourdlffement  & atonie  des  parties  nerveufes  : 
on  fait  refpirer  ^ dans  ces  cas , des  flacons  qui  le  con- 
tiennent , ou  en  forme  concrète , & fous  le  nom  de  fel 
d'Angleterre , ou  en  forme  fluide  , réduit  avec  dé  rhiiile 
de  fuccln  dans  un  état  demi-fa vonneux  , & portant  le 
nom  di  eau  de  Luce, 

On  en  peut  faire  prendre  aufli  intérieurement  dans 
ces  mêmes  cas  , fur-tout  dans  l’apoplexie  & dans  les 
maladies  foporeiifes  , mais  en  petites  dofes  , comme 
depuis  deux  ou  troi;  grains  jufqu’à  fix , dans  des  mixtures 
ftimul  antes  : pris  de  cette  manière , il  eft  quelquefois  un 
fort  fadcritique. 

M.  Bernard  de  JuJJîeu  a découvert  aufli  que  cette  fubf- 
tance  faline  éft  unè  efpèce  de  fpécifique  contre  la  morfure 
de  la  vipère  ; ayant  guéri  comme  par  miracle , par  le 
moyen  de  X eau  de  Luce  ^ un  étudiant  en  médecine  qui 
étqit  à fa  fuite  dans  une  herborifation , & à qui  cet  acci- 
dent étoit  arrivé. 

ALKALISATION.  Ce  nom  convient  aux  opérations 
par  lefquelles  on  communique  à un  corps  des  propriétés 
alkalines. , & à celles  par  lefqueHes  on  en  extrait  Falkali 
que  contiennent  dilférentes  fubftances , ou  qui  peut  s’y 
former.  On  dit , par  exemple  , en  parlant  de  i’efprit  de 
vin  qui  a été  mis  en  digefdon  fur  de  l’alkali  qui  a diflTous 
une  petite  quantité  de  ce  fel , & qui  en  conféquence  a 
des  propriétés  alkalines  , que  cet  efprlt  de  vin  efl:  alhalifé. 

D’un  autre  côté  , lorfqu’on  décompofe  un  fel  neutre 
à bafe  d’alkali , pour  obtenir  féparément  cet  alkali , on 
dit  qu’on  a alkalifé  ce  fel.  Ainfi  le  nitre  dont  on  a enlevé 
& détruit  l’acide,  en  le  faifant  détonner  avec  des  ma- 
tières qui  contiennent  du  phlogiflique,  telles  que  le  char- 
bon , le  tartre , les  métaux , enforte  qu’il  ne  refie  plus 
que  fon  alkali , eft  nommé  nhre  alkalifé  par  les  charbons , 
par  le  tartre , &c. 

On  pourroit  dire  auffi  qu’on  alkalifé  les  fubftances 
végétales  qu’on  réduit  en  cendres,  parce  que  ces  cendres 
contiennent  l’alkali  fixe  fourni  par  ces  fubftances.  Voye^ 
le  détail  des  alkalifations  particulières  j aux  articles  des 
différens  Alkalis, 
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ALKOOL.  Ce  nom  a été  donné  aux  fubflances  ré- 
duites en  poudre  impalpable. 

On  Ta  donné  aufli  à lefprit  de  vin  reélifié  au  dernier 
degré. 

ALLIAGE.  Ce  nom  eft  employé  en  chimie  pour  dé- 
figner  Tunion  des  différentes  matières  métalliques  les  unes 
avec  les  autres. 

Comme  il  peut  réfulter  une  infinité  de  combinaifons 
différentes,  fuivant  la  nature,  le  nombre  & les  propor- 
tions des  matières  métalliques  qui  font  fufceptibles  de 
s^allier , on  n’entrera  point  ici  dans  le  détail  des  alliages 
particuliers , qui  ne  font  pas  même  encore  tous  connus , 
à beaucoup  près.  On  trouvera  ceux  qui  font  d’ufage , 
comme  Bronze  , Tombac  , Cuivre  jaune  , Sîmilor, 
Cuivre  ou  Tombac  blanc  , &c.  fous  leurs  dénomi- 
nations particulières  ; & ce  que  Ton  connoît  des  autres , 
en  partie  fous  le  nom  des  differens  métaux  & demi-mé- 
taux , & en  partie  dans  ce  préfent  article. 

Les  fubflances  métalliques  ne  peuvent  contraâer  au- 
cune union  direéle  avec  les  matières  terreufes,  pas  même 
avec  leurs  propres  terres,  lorfqu’elles  font  privées  du 
principe  inflammable , & par  conféquent  aufli  des  pro- 
priétés métalliques.  Mais  on  peut  dire  qu’en  général  tous 
les  métaux  s’allient  les  uns  avec  les  autres,  quoiqu’avec 
plus  ou  moins  de  facilité , & quoiqu’il  y en  ait  auffl 
quelques-uns  qu’on  n’ait  pas  encore  pu , jufqu’à  préfent, 
unir  enfemble. 

Comme  les  métaux  font  des  corps  naturellement  fo- 
ndes , la  première  condition  pour  leur  union , efl  qu’ils 
foient  en  ftifion  : ils  s’uniflent  alors , comme  tous  les  corps 
qui  fe  diflblvent  réciproquement  ; & il  réfulte  de  ces  cora- 
binaifons , de  nouveaux  compofés  qui  ont  les  propriétés 
mixtes  des  fubflances  compofantes. 

Il  fe  préfente  néanmoins  dans  ces  alliages  métalliques , 
comme  dans  prefque  toutes  les  autres  combinaifons , des 
phénomènes  qui  reftreignent , à certains  égards , les  rè- 
gles générales  des  combinaifons.  Ainli  on  obferve  que 
quelques-unes  des  propriétés  des  métaux  qui  forment  iin 
alliage  , font  altérées , augmentées  ou  diminuées  par  cette 
union  même.  La  duélilité , par  exemple , d’un  métal  com*^ 
pofé  de  deux  ou  plufieurs  autres  métaux , eft  communé-^ 


alliage.  125 

ment  moindre  que  celle  des  mêmes  métaux  ^ lorfqu’ils 
font  feuls  & parfaitement  purs.  La  denfité  ou  pefanteiir 
fpécifique  des  métaux  & des  demi-métaux , change  aiiffi 
dans  leurs  alliages  : quelquefois  la  pefanteur  du  métal 
mixte  eft  moyenne  entre  celle  des  métaux  qui  le  corn- 
pofent,  quelquefois  elle  eft  moindre,  fouvent  elle eft  plus 
grande  ; cela  dépend  de  la  nature  des  métaux.  On  peut 
dire  auffi  la  même  chofe  de  la  couleur  des  fubftances  mé* 
talliques  alliées  les  unes  avec  les  autres. 

Les  alliages  des  métaux  font  ou  naturels , ou  artificiels. 
Les  premiers  font  ceux  qui  font  faits  par  la  nature , tels 
que  le  font  la  plupart  des  minéraux , qui  contiennent  tous 
plufieurs  métaux  alliés  les  uns  avec  les  autres  ; 1 or  natif, 
qui  eft  toujours  plus  ou  moins  allié  d’argent  ; fargent 
natif , qui  contient  auffi  toujours  plus  ou  moins  d’or. 

Les  alliage's  artificiels  font  ceux  qu’on  fait  exprès  de 
plufieurs  métaux  les  uns  avec  les  autres , pour  différens 
iifages , ou  pour  examiner  leurs  propriétés  dans  ces  mé- 
langes. 

Quoique  les  alliages  des  différentes  matières  métallo 
ques  les  unes  avec  les  autres  foient  d’une  très-grande  im- 
portance , tant  pour  la  théorie  que  pour  la  pratique  de 
la  chimie , il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  fait  encore  fur  cet 
objet  toutes  les  recherches  dont  il  eft  fufceptîble , & qu’il 
mérite.  M.  Gellert  eft  l’un  de  ceux  qui  s’en  font  le  plus 
occupé  : on  trouve  dans  fa  Chimie  métallurgique  un  fort 
grand  nombre  d’expériences , qu’on  va  rapporter  ici  fom- 
mairement.  Celles  de  ces  expériences  qui  ont  été  faites  fur 
les  alliages  des  demi-métaux  avec  les  métaux , font  de 
M.  Gellert  lui-même  : il  les  a entreprifes  pour  déterminer 
ce  qui  concerne  la  denfité  ou  la  pefanteur  fpécifiquê  de 
ces  alliages  ; il  a tiré  les  autres,  déjà  connues  en  partie, 
des  ouvrages  des  chimiftes  qui  en  avoient  fait  mention , 
mais  fur-tout  d’une  differtation  particulière  de  M.  Krafft 
fur  cet  objet.  ( Chimie  métallurgique  de  M,  Gellert^  On 
ne  parlera  point  ici  des  alliages  du  mercure  avec  les  au- 
tres matières  métalliques  : ces  alliages  portent  le  nom 
particulier  d’AMALGAME  ; on  en  parlera  fous  ce  mot. 

L’or  s’unit  facilement  avec  l’argent , & en  toutes  pro- 
portions. M.  Gellert  dit  que  l’alliage  de  ces  deux  métaux 
s’accorde  affez  , pour  l’ordinaire , avec  les  règles  de  pro- 
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portion  de  l’alliage,  6c  que  la  pefanteur  fpécifiqiie  n’efl 
augmentée  que  de  très-peu  de  chofe.  Cet  alliage  eft  peu 
d’ufage  dans  les  arts  ; mais  il  Ta  été  dans  les  monnoies. 
Comme  les  métaux  purs  font  toujours  plus  duftiles  que 
les  métaux  alliés , dans  les  arts  où  l’on  a befoin  de  toute 
la  duftilité  de  ces  métaux , comme  dans  ceux  du  tireur  6c 
du  batteur  dor,  on  choifit  toujours  For  & 1 argent  les 
plus  purs. 

L’argent  s’allie  facilement  & en  toutes  proportions  avec 
le  cuivre  : ce  dernier  métal  s’unit  de  meme  avec  i’or. 
M.  Gellert  remarque  que  l’alliage  de  l’argent  avec  le  cui- 
vre , eft  d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  les 
proportions  de  l’alliage  ne  femblent  l’indiquer  ; mais  qu’au 
contraire  celui  de  For  avec  le  cuivre  efl  d’une  pefanteur 
moindre.  Le  cuivre  rend  For  & l’argent  plus  durs  6c  plus 
fonores,  fans  cependant  diminuer  beaucoup  leur  duSilité  ; 
il  a mêiue  la  propriété  remarquable  de  rendre  ces  deux 
métaux  moins  fufceptibles  de  la  perdre  par  la  vapeur  du 
charbon , ce  à quoi  ils  font  très-fujets  : le  cuivre  rehauffe 
aüffi  la  couleur  de  For.  Les  propriétés  du  cuivre  relati- 
vement à For  ôc  à l’argent , rendent  fon  alliage  avec  ces 
métaux  d’un  très-grand  ufage  dans  Forfévrerie , parce  qu’il 
rend  les  ouvrages  qu’on  en  fait  plus  fermes  6c  plus  propres 
à être  travaillés  ; 6c  dans  la  monnoie , pour  la  meme  rai- 
fon  ; 6c  de  plus  pour  les  droits  du  prince,  ôc  pour  payer 
les  fi'ais  de  la  fabrique  de  la  monnoie.  La  quantité  de 
cuivre  qu’on  allie  avec  l’or  6c  avec  l’argent  pour  ces  dif- 
férens  ufiges  , varie  fuivant  les  différens  pays  ; mais  elle 
eft  ou  doit  être  déterminée , fixe  6c  confiante  dans  chaque 
pays. 

Le  fer  s’allie  bien  avec  l’argent , 6c  encore  mieux  avec 
For.  M.  Gdkrt  obferve  que  Falliage  de  For  avec  le  fer, 
eft  plus  léger  qu’il  ne  fembleroit  devoir  Fêtre.  Cependant 
l’affinité  de  ces  deux  métaux  eft  très-gfande , car  For  fa- 
cilite la  fufion  du  fer  ; ce  qui  indique  toujours  dans  deux 
métaux  une  très -grande  difpofition  à s’unir  enfemble. 
M.  Gdkrt  remarque , à Foccafion  de  cette  propriété , que 
For  vaudroit  mieux , par  cette  raifon  , que  le  cuivre , pour 
fouder  les  petits  ouvrages  de  fer  ou  d’acier.  Le  fer  ne 
s’unit  au  cuivre  que  difficilement  6c  en  petite  proportion; 
il  rend  la  couleur  de  ce  métal  plus  pâle  : la  portion  de  fer 
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qui , dans  une  fonte , n a pu  s’allier  avec  lè  cuivre,  forme 
un  régule  féparé , qui  cependant  eft  fort  attaché  à la  fur- 
face  du  régule  de  cuivre.  Les  d^rés  d’affinité  du  fer  avec 
les  autres  métaux,  fuivant  la  labié  de  M.  Gclhrt  y en 
renverfant  l’ordre  dans  lequel  il  les  a marqués  , ( c’eft-à- 
dire  , en  commençant  par  ceux  avec  lefquels  il  a la  plus 
grande  affinité  , ce  qui  paroît  plus  naturel  J font  l’or,  l’ar- 
gent , & le  cuivre. 

L’étain , fuivant  le  même  auteur , s’unit  avec  tous  les 
métaux  , & les  rend  aigres  ; le  fer  & le  plomb  font  ceux 
qu’il  altère  le  moins  à cet  é^ard  : l’or  & l’argent  font , au 
contraire , ceux  auxquels  letain  donne  le  plus  d’aigreur  ; 
cela  va  même  au  point  qu’une  très-petite  quantité  d’étain, 
la  feule  vapeur  même  de  ce  métal , eft  capable  d’enlever 
la  duéiilité  à une  grande  quantité  de  ces  métaux , comme 
cela  eft  fuffifamment  connu  de  ceux  qui  les  travaillent. 

L’alliage  de  l’étain  avec  l’or  & l’argent  n’eft  donc  d’au- 
cun ufage  ; au  contraire  , on  l’évite  avec  le  plus  grand 
foin  : mais  avec  le  cuivre  l’étain  forme  un  métal  allié , 
connu  fous  le  nom  de  bronze  ou  airain , qui  eft  fort  utile. 
L’alliage  de  l’argent  & du  cuivre  avec  l’étain  , eft  d’une 
pefanteur  fpécinque  plus  grande , & celui  de  l’or  avec 
rétain  eft  d’une  pefanteur  moindre  que  la  règle  de  l’alliage 
ne  fembleroit  l’indiquer.  La  Table  d’affinités  de  M.  GelUrt 
donne  pour  celles  de  l’étain  avec  les  autres  métaux,  en 
les  nommant  toujours  dans  un  ordre  renverfé  du  fien , 
comme  on  le  fera  toutes  les  fois  qu’il  en  fera  queftion , 
le  fer  , le  cuivre , l’argent , & l’or. 

Le  plomb  s’unit  avec  tous  les  métaux , à l’exceptlorr  du 
fer  , avec  lequel  on  n’a  pas  pu  l’allier  jufqu’à  préfent, 
M.  Gdlert  obferve  à ce  fujet , que  cette  propriété  du  fer 
à l’égard  du  plomb , le  rend  propre  à féparer  ce  dernier 
métal  d’avec  les  autres,  pourvu  que  le  métal  dont  il  s’agit 
de  le  féparer , n’ait  point  plus  de  difpofition  à s’unir  avec 
le  plomb , que  n’en  a le  fer.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  le  plomb  lui-même  peut  férvir  d’intermède  pour  fé- 
parer le  fer  d’avec  d’autres  métaux , par  exemple , de  l’ar- 
gent : car  fi  l’on  fait  fondre  une  fuffifante  quantité  de 
plomb  avec  de  l’argent  allié  de  fer , le  plomb  s’empare  de 
l’argent  très-facilement , & en  fépare  le  fer , qu’on  voit 
venir  nager  à la  furface  çes  deux  métaux  fondus. 
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L’alliage  de  Tor  & de  Targent  avec  le  plomb , eft  d’une 
pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  la  proportion  du 
méianc:e  ne  fembleroit  l’annoncer , au  lieu  que  le  métal 
coippofé  de  cuivre  ou  d’érain  avec  le  plomb , eft  d une 
pefanteur  fpécifique  moindre. 

L’alliage  du  plomb  avec  les  autres  métaux  eft  en  ufagè 
pour  les  effais  des  mines , pour  l’affinage  & pour  la  li- 
quation. 

On  allie  auffi  le  plomb  & l’étain  enfemble , pour  en 
former  la  foudure  propre  aux  noyaux  & autres  ouvrages 
en  plomb , ou  pour  les  calciner  enfemble , & en  faire  le 
blanc  nommé  calcine  ^ qui  fait  partie  de  Kmail  blano. 

La  Table  des  affinités  de  M.  Gellert  ne  donne , pour 
celle  du  plomb  avec  les  autres  métaux  , que  l’argent , 
Tdr  5 i’étain  , & le  cuivre. 

Le  zinc  s’allie  avec  toutes  les  matières  métalliques , à 
l’exception  du  bifmuth , avec  lequel  il  ne  peut  s’unir , 
fuivant  M.  Gelleru  Ce  demi-métal , en  s’unilfant  aux  au- 
tres fubftances  métalliques , rend  plus  fufibles  celles  qui 
font  plus  difficiles  à fondre  que  lui.  Les  alliages  de  l’or, 
de  l’argent  . du  cuivre  & du  plomb  avec  le  zinc , font 
d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  ; ceux  de  ce  même 
deinl-métal  avec  l’étain,  le  fer  & le  régule  d’antimoine  ^ 
font  au  contraire  d’une  pefanteur  fpécifique  moindre  que 
la  femme  du  poids  des  deux  métaux  de  l’alliage. 

Les  alliages  du  zinc  avec  la  plupart  des  matières  métal- 
liques ne  font  point  ufités  dans  les  arts  , mais  celui  de  ce 
demi  - métal  avec  le  cuivre  l’eft  beaucoup  ; c’eft  lui  qui 
forme  le  cuivre  jaune , les  tombacs , le  fimilor , &c. 

Les  affinités  du  zinc  avec  les  autres  matières  métal- 
liques font,  fuivant  la  Table  de  M.  Gellert  y dans  l’ordre 
fuivant  : le  cuivre , le  fer  , l’argent , l’or  , l’étain  , & le 
plomb;  mais  il  eft  marqué,  pour  ce  dernier  métal,  en 
partie  ; c’eft-à-dire  apparemment , que  le  zinc  ne  s’unit 
point  au  plomb  dans  toutes  fortes  de  proportions. 

Le  bifmuth  s’unit  avec  tous  les  métaux,  & avec  la 
plupart  des  demi-métaux  ; cette  fubftance  métallique  a 
meme  une  telle  aéiion  fur  les  autres  , qu’elle  facilite  fen- 
lîblement  leur  fufion.  Le  bifmuth  rend  tous  les  métaux 
auxquels  il  eft  uni , aigres  & caftans  : il  ne  s’unit  point 
au  zinc  ; ni,  fuivant  JVÎ,  Gellert^  à l’arfenic  : quand  on  le 
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fait  fondre  avec  le  zinc , il  occupe  le  fond  du  creufet , 
comme  plus  pefant , & le  zinc  fe  place  fur  le  bifmuth. 
Lorfque  le  tout  eft  refroidi,  on  voit,  en  caflant  le  culot, 
que  ces  deux  demi-métaux  font  féparés,  & forment  deux 
couches  diftifl^l^s  appliquées  Tune  fur  l’autre , & qui  adhè- 
rent Tune  à l’autre  affez  fortement.  L’or , l’argent , le 
plomb  & le  régule  d’antimoine  , forment  avec  le  bifmuth 
des  alliages  d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande;  celui 
du  fer  avec  ce  demi-métal  eft  d’une  pefanteur  fpécifique 
moindre  ; & enfin  celui  du  cuivre  s’accorde  avec  les  pro- 
portions obfervées  dans  le  mélange. 

Les  alliages  du  bifmuth  ne  font  point  d’ufage , fi  ce 
n’eft  peut-être  pour  quelques  compofitions  particulières 
de  métaux  à faire  des  miroirs. 

La  Table  deM.  donne , pour  les  affinités  des 

métaux  avec  le  bifmuth , le  fer , le  cuivre , l’étain , le 
plomb,  l’argent  & l’or. 

» Le  cobalt  ( i ),  dit  M.  Gellert , s’allie  avec  tous  les 
« métaux  & demi-métaux  ; mais  il  n’agit  que  fort  peu 
î)  fur  le  plomb  & fur  l’argent.  Quaiad  on  fait  fondre 
5)  enfemble  parties  égales  de  plomb  & de  cobalt,  ou 
3)  trouve  que  ces  deux  fubftances  ne  font  qu’attachées 
3)  l’une  à l’autre  : le  plomb , en  vertu  de  fa  plus  grande 
3)  pefanteur  fpécifique , occupe  la  partie  inférieure  , & 
3)  le  cobalt  la  partie  fupérieure  ; de  manière  qu’on*  a tout 
3>  lieu  de  croire  qu’ils  ne  fe  font  aucunement  combinés. 
» Mais  fi  on  fait  fondre  ce  même  cobalt , après  qu’il  a 
31  été  ainfi  traité , avec  du  fer  qui  femble  être  le  métal 
le  plus  propre  à faire  union  avec  lui , on  trouve  au 
« fond  du  creufet  un  petit  régule  de  plomb  , parce  que 
3?  le  fer  & le  plomb  ne  fe  dilTolvent  point.  On  croiroit 
d’abôrd  que  l’argent  & le  cobalt  ne  peuvent  fe  diflbudre 
33  l’un  de  l’autre.  En  effet , fi  on  veut  faire  fondre  en- 
37 femble  deux  parties  de  cobalt  avec  une  partie  d’argent, 


(i)  Ceft  fans  doute  ce  que  nous  nommons  ici  régule  de  cobalt^ 
M.  Gellert  défgne  fous  le  nom  de  cobalt  ; car  le  cobalt  pro- 

C rement  dit , eft  un  minéral  compofé  qui , outre  le  régule  de  co- 
ait , dont  il  eft  ici  queftion , contient  beaucoup  d’autres  fubftances, 
comme  du  foufre  , de  l’arfenic  , fouvent  du  bifmuth , de  l’argent , 
des  terres  ngn métalliques,  Çcc,  Voye^  Cobalt.  * 
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3)  on  trouve  Targent  en  bas,  & le  cobalt  audeffusjfim- 
3>  plement  attachés  lun  à Tautre ; cependant  l’argent  de** 
3)  vient  plus  caffant  ; il  eft  d’une  couleur  plus  grife , & 
3>  le  cobalt  d’une  couleur  plus  blanche  qu’auparavant.  Si 
33  on  met  cet  argent  fur  la  coupelle , on  remarquera  que 
3)  la  partie  de  cobalt  s’attachera  en  forme  de  cercle  fur 
33  la  coupelle  ; & on  trouvera  que  l’argent  a perdu  un 
33  huitième,  qui  fe  retrouve , fi  on  fait  l’eflai  fur  le  cobalt 
33  pour  favoir  l’argent  qu’il  contient.  <c  ( Chimie  métal- 
lurgique , édition  françoife , tome  i , page  184.) 

Ces  expériences  de  M.  Gellert  prouvent  que  le  régule 
de  cobalt  ne  peut  point  s’unir  au  plomb  & à l’argent  en 
toutes  proportions , mais  feulement  en  petite  quantité. 
Il  en  eft  peut-être  de  même  du  bifmuth,  avec  lequel 
M.  Gellert  dit  ( ibid,  pag.  185  ) que  le  cobalt  s’unit  très- 
facilement:  car  M.  qui  a beaucoup  travaillé  fur 

le  régule  de  cobalt , a obfervé  qu’en  fallant  fondre  ce 
régule  avec  du  bifmuth , ces  deux  demi-métaux  fe  fépa^ 
roient , le  bi  muth  occupant  la  partie  inférieure , & le 
cobalt  la  partie  fupérieure  du  culot. 

Les  alliages  du  régule  de  cobalt  ne  font  encore  que 
peu  connus,  & point  d’ufage  dans  les  arts. 

La  Table  des  affinités  de  M.  Gellert^  défigne  les  affi- 
nités du  régule  de  cobalt  avec  les  matières  métalliques , 
clans  l’ordre  fuivant  ; le  cuivre  , le  fer , l’étain , le  zinc , 
le  régule  d’antimoine , le  bifmuth  & le  plomb  ; l’ar- 
gent , l’arfenic  ( en  partie.  ) ^ 

Le  régule  d’antimoine  peut  s’allier  avec  prefque  toutes 
les  fubftances  métalliques.  M.  Gellert  dit  que  les  alliages 
de  ce  régule  avec  le  fer  , l’étain  & le  zinc  ^ ont  une 
pefanteur  fpécifique  moindre  qu’ils  ne  devroieiït  l’avoir, 
fuivant  les  règles  de  l’alliage;  & que  ceux  de  ce  même 
régule  avec  l’argent , le  cuivre,  le  plomb  & le  bifmuth  , 
ont  une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  : il  remarque 
auffi  que  le  régule  d’antimoine,  alhé  avec  le  fer,  dimi- 
nue beaucoup  plus  que  toute  autre  fubftance  métallique, 
la  propriété  qu’a  ce  métal  d’être  attiré  par  l’aimant. 

Les  alliages  du  régule  d’antimoine  font  peu  iifités  dans 
les  arts  ; ce  demi-métal  entre  cependant  dans  quelques 
compofitions  particulières  pour  des  miroirs.  On  prépare 
auffi  un  médicament , connu  fous  le  nom  de  lilium  de 

Paracelfe, 
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Paracelfe , ou  téinturt  des  métaux  y pout  lequel  on  allie 
ce  régule  avec  le  fer , Tétain  & le  cuivre. 

Les  affinités  des  fubftances  métalliques  avec  le  régule 
d^antimoine  font,  fuivant  la  Table  de  M.  GeYerf,  dans 
l’ordre  fuivant  ; le  zinc,  le  cuivre,  l’étain , le  plomb,  Tar- 
gent  & l’or  : le  bifmuth  eft  défigné  dans  cette  table , 
comme  ne  pouvant  point  s’unir  avec  le  régule  d’an- 
timoine. 

L’arfenic  ou  fon  régule  s’unît  avec  la  plupart  des  ma- 
tières métalliques  : il  blanchit  le  fer , dit  M.  Gellert  ; 
mais  lalliage  qui  en  réfulte  eft  très  ca^ffant.  Le  cuivre 
devient  très-blanc  pa^'  fon  alliage  avec  l’arfenjc,  comme 
tout  le  monde  le  fait  : cet  alliage  forme  le  tombac  blanc, 
qui  imite  beaucoup  l’argent.  Mais  M.  Gellert  avance 
que  , malgré  l’alliage  de  l’arfenic  , le  cuivre  demeure 
aflez  duélible  & malléable,  ce  qui  eft  très- remarquable; 
cependant,  fi  cet  alliage  contient  une  trop  grande  quan- 
tité d’arfenic , il  devient  aigre , caftant , & noircit  à fa 
furface.  Larfenic  uni  à l’étain,  fe  réduit  en  partie  en 
une  poudre  femblable  à de  la  cendre  , dans  laquelle 
U refté  beaucoup  d’arfenic; le  refte  de  l’étain  eft:  très- 
brillant  , d’un  tiffu  feuilleté,  &reflemblant  extérieure- 
ment au  zinc , fans  cependant  en  avoir  les  propriétés  : 
rétain  devient  aufli  beaucoup  plus  dur  6ç  plus  fonore  par 
fon  union  avec  l’arfenic. 

Le  plomb  uni  avec  l’arfenic  donne  de  la  fumée,  & fe 
gonfle  plus  promptement  à un  feu  modéré  , qu’il  ne 
ieroit  s’il  étoit  pur  : pour  lors  une  partie  s’en  diflüpe 
fous  la  forme  d’une  fumée  fort  épaifte  ; une  autre  partie 
fe  change  en  un  verre  d’un  jaüne  rougeâtre  ; & le  p^omb 
qui  refte  devient  aigre , caftant  & d’une  couleur  foncée. 
L’arfenic  s’unit  avec  l’argent , & le  rend  caftant  : il  ei| 
eft  de  même  de  l’or  ; mais  de  plus  il  pâlit  & lui  enlève 
fa  couleur.  Cette  matière  métallique  s’unit  très-difficile- 
ment  avec  le  cobalt  : quand  il  y eft  uni  ^ il  forme  une 
matière  noirâtre  & luifante.  Enfin , toujours  fuivant  M. 
Gellert^  dont  tout  ceci  eft  tiré , le  bifmuth  ne  peut  point 
contrafter  d’union  avec  l’arfenic. 

On  voit,  par  la  Table  d’affinités  de  cet  auteur,  que 
les  métaux  s’uniftent  à l’arfenic  dans  l’ordre  fuivant, 
qui  eft  le  même  que  celui  pour  le  régule  d’antimoine  ; 
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le  zinc , le  fer,  le  cuivre  , letain,  le  plomb  , l’argent , 
l’or,  & le  régule  d’antimoine. 

Ceux  des  alliages  del’arfenic  qui  font  ufités  pour  les 
arts^^  font  le  tombac  & quelques  compofitions  particu- 
lières pour  les  miroirs  de  métal. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  , au  fiijet  des  alliages  de 
l’arfenic , que  cette  fubftance  fingulière  a la  propriété 
de  s’unir  aux  métaux , lors  même  qu’elle  eft  privée  de 
phlogiftique  5 & quoiqu’elle  me  foit  point  dans  l’état 
métallique;  ce  qui  vient  de  fon  caraftère  falin  , & de 
la  propriété  qu’a  l’arfenic  de  s’emparer  d’une  partie  du 
phlôgiftique  des  métaux  imparfaits  & des  demi-métaux  ; 
il  doit,  en  conféqùence  de  cela , fe  trouver  des  diffé- 
rences entre  les  alliages  faits  avec  l’arfenic  blanc  criftallin , 
& ceux  dans  léfqüels  on  emploie  le  régule  d’arfenic.  Il 
faut  obfetver  même  en  général , au  fnjet  de  tous  ces 
alliages  métalliques  , qu’iLy  a beaucoup  de  diverfités 
dans  les  réfultats  qu’en  donnent  la  plupart  des  chimiftes 
qui  en  ont  parlé  , comme  on  pourra  le  voir  dans  les 
articles  particuliers  de  chaque  matière  métallique , qu’il 
eft  bon  de  confulter  à ce  fujèt.  Mais  ces  variétés  n’ont 
rien  qui  doive  étonner,  fi  l’on  fait  attention  à la  difficulté 
de  la  matière  , & aux  grands  obftacles  qui  s’oppofent  à 
la  parfaite  exaâitude  des  expériences.  Tous  ceux  qui 
ont  fuffifamment  travaillé  en  chimie , fentiront  aifément 
que  , fans  compter  la  différence  des  proportions  des 
métaux  employés  dans  les  alliages,  qui  doit  cependant 
apporter  beaucoup  de  différence  auffi  dans  les  réfultats , 
il  doit  s’en  trouver  de  beaiicoiip  plus  confidérables  , 
dépendantes  de  la  pureté  des  métaux  , de  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  phlôgiftique  avec  laquelle  plu- 
fieurs- d’entre  eux  font  fufceptibies  d’être  unis,  de  la 
deftruéfibllité  & de  la  volatilité  très-variables  auffi  de 
beaucoup  de  matières  métallique's  , &c  enfin  , du  jufte 
degré  de  chaleur  qui  fait  encore  beaucoup  dans  tout 
ceci  5 & qu’il  eft  comme  impoffible  de  déterminer  avec 
une  certaine  précifion. 

On  doit  conclure  de  ces  obfervations,  que,  pour  faire 
une  fuite  d’expériences  exaftes  fur  les  alliages  métalli- 
ques , & fur  lefqueljes  on  pût  compter  , il  faudroit 
d’abord  employer  toutes  les  matières  métalliques  dans 
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ïe  plus  grand  degré  de  pureté,  ce  qui  efl:  fort  difficile  : 
en  fécond  lieu , faire  toutes  lés  fontes  dans  des  vaifleaux 
exactement  clos , pour  empêcher  l’altération  , la  com- 
buftion  & la  deftruftion  de  tous  les  métaux  qui  en  font 
fufceptibles  ; enfin , déterminer  avec  le  plus  grand  foin  , 
le  jufte  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  la  meilleure 
combinaifon  de  toutes  les  m*atières  métalliques,  les  unes 
avec  les  autres.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu’aucun  chimifte 
ait  fait,  jufqLfà  préfent , ce  grand  & important  travail; 
il  efl:  à fouhaiter  qu’on  l’entreprenne  : combien  reflera-t-il 
enfuite  de  belles  expériences  à faire  fur  tous  ces  alliages  ^ 
pour  en  bien  reconnoître  toutes  les  propriétés  ! 

La  fufibilité  , par  exemple , doit  varier  confidérable- 
ment  dans  les  différens  alliages  ; on  en  a une  preuve  bien 
fenfible  dans  celui  de  l’étain  , du  plomb  & du  bifmuth  : 
ces  trois  métaux  unis  enfemble , forment  toujours  un 
mélange  ou  un  métal  compofé , beaucoup  plus  fufible 
qu’aucun  d’eux  ne  l’efl  féparément , ou  même  qu’ils  ne 
le  font  , alliés  deux  à deux.  Newton , Mufchembroeck  , 
Nomberg^  avoient  fait  quelques  expériences  fur  les  pro- 
portions de  ces  trois  métaux , pour  en  compofer  un 
alliage  très-fufible  ; mais  M.  d'Arcet^  qui  a fi  bien  mérité 
de  la  chimie  par  les  travaux  les  plus  importans,  vient 
de  publier  dans  le  Journal  de  Médecine  (juin  1775  ) les 
recherches  qu’il  a faites  pour  trouver  les  proportions  ds 
de  ces  mêmes  métaux  qui  donnnent  l’alliage  le  plus 
fufible.  Elles  font  de  huit  parties  de  bifmuth,  cinq  parties 
de  plomb , & trois  d’étain.  La  fufibilité  de  cet  alliage 
efl  telle , que  le  métal  compofé  qui  en  réfulte  fe  fond. 
& devient  coulant  comme  du  mercure , non- feulement 
dans  l’eau  bouillante  ^ mais  même  au  bain-marie.  M. 
iTArcet  remarque  w que  les  alliages  de  qes  trois  métaux 
yy  en  diftérentes  proportions  , quoiqu’ils  foient  aigres , 
yy  fe  laiffent  pourtant  couper  au  couteau  ; qu’ils  font  d’un 
yy  brun  noirâtre  & terne  dans  la  caflure  ; que  dans  quel- 
yy  ques-uns  le  grain  efl  aflez  gros,  & que  dans  d’autres 
5)  il  efl  très-fin  ; qu’ils  font  phas  ou  moins  blancs  , quand 
yy  on  les  coule  <^ans  la  lingotière;  que  celui  de  Homberg^ 
yy  par  exemple  , ( partie  égale  des  trois  métaux  ) a la 
yy  blancheur  de  l’argent  ; mais  que  tous  fe  terniffent  faci- 
î;  lement  à i’air  & plus  promptement  encore  lorfqu’on  les 
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»»  fait  bouillît  dans  l’eau , oü  ils  fe  couvrent  d’une  pellî» 
9f  cule  fenfible^  ridée  & à demi  calcinée , qui  s’en  déta^ 
yy  che  peu  à peu , fous  la  forme  d’une  poudre  noire.  « 

Quoiqu’il  refte , comme  on  voit^  une  infinité  de  belles 
expériences  à faire  fur  les  alliages  des  métaux , ce  qu’on 
a fait  jufqu’à  préfent  fur  cette  matière  fuffit  néanmoins 
pour  établir  quelques  vérités  générales.  On  en  a expofé 
plufieurs  au  commencement  de  cet  article  ; en  voici 
encore  une  qui  réfulte  évidemment  des  expériences  de 
MM.  KrJjffî  & Gdlert:  c’eft  qu’il  en  eft  des  fubftances 
métalliques  comme  de  tous  les  autres  corps,  relative- 
ment à leurs  unions  ; les  unes  fe  diflblvent  facilement, 
& feulement  dans  certaines  proportions  ; d’autres  enfin 
paroiffent  ne  pouvoir  s’unir  en  aucune  manière. 

Il  eft  très- important  d’obferver  fur  ces  deux  derniers 
cas , que  cette  propriété  qu’ont  certaines  matières  mé- 
talliques de  n’en  pouvoir  diflbudre  d’autres  qu’en  une 
certaine  proportion , eft  très-capable  d’en  impofer , & 
de  faire  croire  qu’un  métal  ne  peut  s’unir  à un  autre, 
parce  qu’on  les  voit  fépa^és  & formant  deux  culots  dif- 
finfts  après  la  fonte , tandis  qu’il  y a réellement  une 
quantité , mais  fouvent  fort  petite , d’un  des  métaux , 
unie  avec  l’autre.  Il  en  eft  de  cela , comme  de  l’efprit 
de  vin  relativement  aux  huiles , & de  l’eau  relativement 
i l’éther  : tous  les  chlmiftes  ont  cru  pendant  long-temps 
que  l’éther  n’étoit  point  diflbluble  dans  Teau , parce  que, 
lorfque  l’on  confondoit  enfemble  ces  deux  liqueurs  dans 
unmêmevafe,  on  les  voyoit  conftamment  taire  bande 
à part  ; l’éther  , comme  beaucoup  plus  lé^er , occupant 
toujours  îa  partie  fupérieure , & nageant  a la  furface  de 
l’eau.  Mais  M.  le  comte  de  Laitraguais  ayant  examiné  la 
chofe  plus  attentivement , & comme  on  doit  le  faire  en 
bonne  chimie , a démontré , dans  un  mémoire  lu  à l’A- 
cadémie des  Sciences , dont  il  eft  membre , que  l’éther  eft 
réellement  diflbluble  dans  l’eau  , mais  feulement  dans  une 
certaine  proportion  ; ce  qu’on  pouvoit  inférer  aufli  des 
différences  entre  les  propriétés  de  l’éther  qui  n’a  point 
touché  à de  l’eau , & celles  de  celui  qui  y a touché , dont 
M.  Baumé  parle  dans  fa  diflfertation  fur  l’éther.  Cela  po- 
fé , peut-être  que , fi  l’on  examinoit  bien  les  mélanges  de 
toutes  les  fubftances  métalliques  les  unes  avec  les  autres , 
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an  troureroît  auffi  que  toutes  celles  qu^oiî  a regardées 
jufqu’à  préient  comme  incapables  de  s’unir , en  lont  ce- 
pendant très-capables , mais  feulement  dans  de  certaine» 
proportions  ; & fi  l’on  en  trouvoit  quelques-unes  qui  re- 
fufalfent  abfolument  de  s’unir  par  la  fonte  à l’ordinaire , 
il  refteroit  encore  à elTayer  de  rompre  plus  parfaitement 
leur  agrégation , & de  les  préfenter  l’une  à l’autre  dans 
cet  état,  comme  M.  de  Lauraguais  l’a  ^ait  à l’égard  du 
foufre  & de  l’efprit  de  vin. 

ALONGE.  Voyei^  Ballon. 

ALUDELS.  Les  chimiftes  nomment  aludels  , des  eC- 
pèces  de  pots  ou  chapiteaux  ouverts  par  leur  partie  infé- 
rieure & fupérieure  , & qui  peuvent  s’emboîter  ou  s’ap- 
pliquer exaâement  les  uns  fur  les  autres , enforte  qu’ils 
forment  un  tuyau  plus  ou  moins  long , fuivant  le  nombre 
d’aludels  dont  il  eft  compofé  : le  pot  ou  l’aludel  qui  ter- 
mine ce  tuyau  par  en  haut , doit  être  fermé  dans  fa  partie 
fupérieure , ou  n’avoir  qu’un  petit  trou.  Le  tuyau  d’aludcls 
n’eft  donc  qu’une  efpèce  de  chapiteau , qu’on  peut  am- 
plifier ou  alonger  à volonté , & qu’on  adapte  à une  cu- 
curbite.  Cet  appareil  eft  deftiné  pour  raflemWer  & pour 
retenir  les  matières  sèches  & volatiles  qu’on  veut  réduire 
en  fleurs  par  la  fublimation  : on  peut  s’en  fervir  pour  faire 
les  fleurs  de  foufre , d’arfenic , d’antimoine , de  benjoin  ^ 
&c.  Voye^  Sublimation. 

ALÜN.  L’alun  eft  un  fel  criftallifable , compofé  (Ta- 
cide  vitriolique  uni  à une  terre  argileufe.  Ce  fel  a une 
faveur  acerbe  , douceâtre  & fortement  aftringente.  Cette 
faveur  forte  lui  vient  de  ce  que  fon  acide  eft  moins  par- 
faitement faturé  par  fa  bafe , qu’il  ne  l’eft  dans  d’autres 
fels  vitrioliques  à bafe  terreufe , tel  que  l’eft , par  exem- 
ple, la  félénite  qui  n’a  point  de  faveur  fenfible.  M.  Baume 
a même  obfervé  que  l’acide  dans  l’alun  n’eft  pas  exaâe- 
ment au  point  de  faturation  ; qu’il  rougit  un  peu  la  tein- 
ture de  toumefol  & le  papier  bleu  ; & qu’on  peut  achever 
de  le  faturer  avec  de  la  terre  même  d’alun , enforte  que 
le  fel  parfaitement  neutre  qui  en  réfulte  , n’a  pas  plus  de 
faveur  ni  de  diflblubilité  que  la  félénite. 

Ce  fel  fe  diffout  alTez  bien  dans  l’eau  froide  , mais  -en 
beaucoup  plus  grande  quantité  dans  l’eau  bouillante  : il 
eft  par  conféquent  fufceptible  de  fe  criftallifer , par  éva- 
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poration  & par  refroidiflement  de  l’eau  qui  le  tient  diffous; 

La  figure  des  criftaux  de  ce  fel  eft  fujette  à beaucoup 
de  variétés , comme  cebe  de  tous  les  autres  , fuivant  les 
circonfiances  qui  concourent  à fa  criftallifation.  Lorfqu’on 
fait  refroidir  très-lentement  fa  dilTolution  évaporée  au 
point  de  criftallifation , on  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  fes  criftaux  figurés  en  pyramides  triangulaires , dont 
lis  quatre  angles  folides  font  coupés. 

L’alun  retient  beaucoup  d’eau  dans  fa  criftallifation  ; 
cela  va  à peu  près  à moitié  de  fon  poids. 

Cette  grande  quantité  d’eau  de  criftallifation , jointe 
avec  la  propriété  qu’a  ce  fel  de  fe  diflbudre  dans  l’eau  , 
en  quantité  d’autant  plus  grande  qu’elle  eft  plus  chaude , 
eft  la  caufe  que , quand  on  le  met  dans  un  vafe  de  terre 
ou  de  fer  fur  un  bon  feu  , il  entre  en  une  liquéfaélion  qui 
diminue  enfuite  par  degrés,  à mefure  que  fon  eau  de 
criftallifation  s’évapore.  Quand  elle  éft  entièrement  éva- 
porée , ce  qui  eft  aftez  long , l’alun , qui  s’eft  beaucoup 
raréfié  & bourfoufflé  pendant  cette  évaporation , refte 
fous  une  forme  sèche  ; & il  eft  alors  très-friable  : on  le 
nomme  dans  cet  état  alun  calciné.  On  peut , après  cette 
évaporation  , le  rediffoudre  de  nouveau  dans  l’eau , & le 
rétablir  en  criftaux  tel  qu’il  étoit. 

Quoique  l’acide  de  l’alun  paroifle  , ainfi  que  l’indique 
fa  faveur  & fa  diflblubilité , moins  intimement  combiné 
avec  fa  terre , que  ne  l’eft  celui  du  fel  vitriolique  à bafe 
de  terre  calcaire  ou  de  la  félénite , cependant  l’aftion  du 
feu  le  plus  fort  ne  peut  détacher  qu’une  fort  petite  quan- 
tité de  l’acide  de  ce  fel.  M.  Geo  ffroy  a mis  de  l’alun  cal- 
ciné dans  une  cornue  de  terre  réfraftaire , & l’a  pouflé  au 
feu  le  plus  violent  pendant  fix  jours  & fix  nuits  , fans  in- 
terruption ; & de  cinq  livres  d’alun  qu’il  avoit  foumifes 
à l’expérience , il  n’a  retiré , par  cette  longue  diftillation , 
qu’environ  trqis  onces  d’acide  vitriolique , quoiqu’il  foit 
certain  que  ce  fel  en  contient  une  quantité  infiniment  plus 
grande , comme  on  le  verra  bientôt.  La  portion  d’acide 
qu’on  tire  ainfi  de  l’alun  par  la  diftillation  , fe  nomme  ef- 
prit  d^alun  : il  ne  diffère  en  rien  de  l’acide  vitriolique 
pur. 

On  parvient  à décompofer  facilement  l’alun  par  plu- 
fieurs  intermèdes. 
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. D’abord , comme  l’acide  de  ce  fel  efl:  bien  certainement 
le  vitriolique , toutes  les  fubftances  avec  lefquelles  cet 
^cide  a plus  d’affinité  qu’avec  les  terres  , font  en  état  de  fe 
joindre  avec  lui , & d’en  féparer  la  terre.  L’alun  par  con- 
féquent , traité  d’une  manière  convenable  avec  une  ma- 
tière quelconque  contenant  du  phlogiftique , fe  décom- 
pofe  ; fon  acide  fe  joint  avec  le  principe  inflammable , & 
forme  avec  lui  du  foufre  artificieL  C’efl  par  le  moyen  de 
ce  foufre  artificiel , qui  fe  forme  lorfqu’on  calcine  l’alun . 
avec  une  matière  végétale  ou  animale  quelconque , qu’on 
fait  le  pyrophore  ^Hamberg  y lequel  a la  propriété  de 
s’enflammer  par  le  feul  ccntaâ  de  l’air. 

En  fécond  lieu  , tous  les  alkalis  falins  font  en  état  de 
décompofer  l’alun.  Cette  décompofition  peut  fe  faire  par 
la.  voie  humide  : fi  donc  on  verfe  un  alkali  quelconque 
dans  une  difiblution  d’alun  , la  liqueur  fe  trouble  auffitôt, 
devient  blanche  , & il  s’y  forme  un  dépôt  qui  n’efl  autre 
chofe  que  la  terre  de  l’alun , féparée  d’avec  fon  acide  par 
l’intermède  du  fel  alkali.  D’un  autre  côté , le  nouveau  fel 
qui  s’efl:  formé  par  l’union  de  l’acide  de  l’alun  avec  l’al- 
kali  précipitant,  peut,  fe  retirer  par  l’évaporation  de  la 
liqueur  & par  la  criflallifation.  Si  c’efl:  l’alkali  fixe  végétal 
dont  on  s’efl  fervi , on  retire  du  tartre  vitriolé;  fi  c’eft 
l’alkali  minéral , on  obtient  du  fel  de  Glauber  : cette  dé- 
compofition de  l’alun  efl:  un  moyen  très-commode  de 
faire  ces  deux  fels;  enfin , fi  l’on  a précipité  la  terre  de 
l’alun  par  l’alkali  volatil , on  retire  du  fel  ammoniac  vi- 
triolique. 

Les  terres  calcaires , & même  quelques  fubftances  mé- 
talliques , font  en  état  de  décompofer  auffi  l’alun  ; les 
premières  , parce  qu’elles  ont  plus  d’affinité  avec  l’acide 
vitriolique , que  n’en  a la  terre  argileufe  qui  fert  de  bafe 
à l’alun  ; & les  fécondés  , comme  font  le  fer  & le  zinc, 
à caufe  du  phlogiftique  peu  adhérent  qu’elles  contiennent. 

Il  paroît  que  c’efl  M.  Geoffroy  qui  a reconnu  le  pre- 
mier que  le  fer  étoit  capable  de  décompofer  l’alun  ; il 
s’eft  apperçu  de  cette  décompofition , en  faifant  bouillir 
de  l’alun  dans  une  marmite  de  fer.  On  trouve  cette  expé- 
rience de  M.  Geoffroy  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences.  * 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  ces  différentes  décom- 
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pofitîoiis  Je  ràlun , prouve  inconteftablement  que  Tacide 
'<3e  ce  fel  n’eft  autre  chofe  que  l’acide  vitriolique  pur  ; & 
cette  vérité  ctoit  connue  en  chimie  depuis  un  certain  temps: 
'mais  il  s’en  falloit  beaucoup  qu’on  eût  des  connoilTances 
“âuffi  nettes  & ^uffi  claires  fur  la  nature  de  la  terre  de  ce 
fel  ; ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  temps  qu’on  eft  pai*venu 
à la  bien  connoître.  Les  chimiftes  ont  été  fort  long-temps 
à la  regarder  comme  une  terre  cataire.  A mefure  que  les 
expériences  bien  faites  fe  font  multipliées , on  a com- 
mencé à s’appercevoir  d’abord  que  les  terres  calcaires  quel- 
conques , combinées  avec  l’acide  vitriolique,  ne  formoient 
jamais  que  de  la  félénite,  & non  de  l’alun  qui  en  diffère 
totalement  ; que  la  terre  de  l’alun  ne  décompofoit  point 
le  fel  ammoniac , ne  fe  convertiflbit  point  en  chaux , enfin 
n’avoit  aucune  des  propriétés  qui  caraâérifent  les  terres 
calcaires.  Ces  expériences  ont  été  faites  par  MM.  Pou , 
Margraf  & Baron»  Ce  dernier , frappé  de  ces  différences 
de  la  terre  de  l’alun  avec  la  terre  calcaire , & de  la  reflem- 
blance  que  la  plupart  des  fels'vitrioliques  à bafe  métallique 
ont  avec  l’alun , a donné  un  mémoire  à l’Académie  fur 
la  bafe  de  l’alun , dans  leqdel  il  conjeéhire  que  cette  bafe 
cft  de  nature  métallique. 

D’un  autre  côté , il  y avoît  des  expériences  déjà  faites 
qui  prouvoient  au  moins  que  la  terre  propre  à former 
l’alun  étôit  contenue  dans  les  argiles.  MM.  Geoffroy  & 
Hellot  avaient  dit  qu’en  faifant  digérer  des  argiles  dans 
l’acide  vitriolique , ils  en  avoient  retiré  des  fels  de  la  na- 
ture de  l’alun.  Ce  dernier , ayant  employé  une  argile 
comme  intermède  dans  la  diftillation  de  l’éther , s’étoit 
lapperçu  que  l’acide  vitriolique  de  ce  mélange  avoit  enlevé 
toutes  les  propriétés  argileufes  à cette  glaife,  en  lui  en- 
levant une  terre  qui , féparée  enfuite  d’avec  cet  acide  par 
un  alkali , avoit  elle-même  toutes  les  propriétés  d’une  ar- 
gile très-pure.  (Mém.  de  l’Académie,  1739.)  M.  Potty 
qui  cite  dans  fa  Lithogéognofie  cette  expérience  de  M. 
Hellôt yZ^rhs  avoir  reconnu  les  propriétés  de  l’alun  à cet 
acide  vitriolique  qu’il  avoit  fait  digérer  fur  de  l’argile , en 
avoit  conclu  que  la  terre  de  l’alun  eft  de  nature  argileufe. 
( Lithogéognofie, traduftion  françoife,tome  i ,page  i io 
& fuiv.  ) M.  Gellert , dans  fa  Chimie  métallurgique , & 
fur-tout  M.  Margraf,  dans  trois  favantes  differtations  fur 
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Taluîi , avoîent  fait  mentioa  des  mêmes  expériences , 

avoient  tiré  les  mêmes  conféquences.  Enfla  , dans  m 
inémoire  lu  à TAcadémie  en  1762 , ftir  les  argiles  & fur 
la  fufibilité  de  cette  efpèce  de  terre  par  la  te  "te  calcaire , 
après  avoir  fait  en  plus  grand  détail  toutes  les  citations 
qu’on  vient  de  voir , & qui  font  tirées  de  ce  même  mé- 
moire ; je  crois  avoir  niis  la  chofe  dans  le  plus  grand  de- 
gré d’évidence,  en  joignant  mes  propres  expéfleices  & 
obfervations , à celles  des  chimiftes  qui  m’avoient  de  vancé. 
J’ajoute  à tous  ces  témoignages  5)  qu’ayant  fait  un  exa- 
ïjmen  très-etendu  des  propriétés  de  la  terre  de  l’alun, 
V féparée  de  tout  fon  acide , j’ai  reconnu  par  toutes  les 
î>  épreuves  auxquelles  je  l’ai  foumife , qu’elle  a une  ref- 
» femblance  entière  Sc^arfaite  avec  l’argile  la  plus  pure, 
» c’eft-à-dire  , exaftement  féparée  d’acide  vitriolique  & 
de  toute  matière  fableufe. 

J’ai  obfervé  d’abord  que  la  terre  de  l’alun , préparée 
î>  convenablement , a toutes  les  propriétés  argileufes  que 
33  lui  attribuent  les  chimiftes  dont  je  viens  de  parler,  & fin- 
33  gulièrement  un  très-grand  liant.  J’ai  obfervé  de  plus,, 
>3  que  cette  terre  fe  sèche  très-difficilement , & qu’elle  re- 
33  tient  avec  beaucoup  de  force  les  dernières  portions  d’hu- 
33  midité.  Elle  prend  par  la  deffication  une  retraite  très- 
3)  confidérable , ce  qui  lui  occafionno  beaucoup  de  fentes. 
33 Elle  fe  polit,  comme  toutes  les  argiles  graffes  , lorf- 
33  qu’on  la  frotte  avec  un  corps  poli.  Si  on  l’expofe  à l’ac- 
33  tion  fubite  du  feu  avant  qu’elle  foit  parfaitement  sèche, 
33  elle  décrépite  fortement , & faute  en  éclats  avec  grand 
33  bruit , comme  les  argiles.  Lorfqu’après  l’avoir  chauffée 
33  par  degrés  je  lui  ai  tait  éprouver  l’aftion  d’un  feu  vio- 
33  lent , j’ai  remarqué  qu’elle  a acquis  une  dureté  de  cail- 
33  loux  : elle  prenoit , en  fe  cuîfant  & fe  durciflaiit  ainfi  au 
33  feu , une  retraite  qui  la  faifoit  diminuer  de  moitié  dans 
33  toutes  fes  dimenfions. 

33  Malgré  cet  endurciflement  & cette  grande  retraite 
33  que  prend  au  feu  la  terre  d’alun , elle  eft  fouverainement 
33  réfraftaire  : elle  a réfifté  à la  plus  grande  ardeur  du  feu , 
33  à laquelle  j’aie  pu  l’expofer , fans  marquer  la  moindre 
33  difpofition  à fe  fondre.  L’ayant  mêlée  même  avec  des 
^3  frittes  de  criftal,  & différens  fondans , tels  que  les  fels 
33 alkalis  fixes , le  nitrê,  le  borax,  le  verre  de  plomb, 
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5)  ces  matières  fe  font  fondues  & vitrifiées  fans  la  fondre 
5?  elle-même , enforte  qu’elle  a toujours  communiqué  de 
y l’opacité  à tous  les  verres  qui  ont  réfulté  de  ces  mé- 
y langes. 

)>  Une  propriété  fort  remarquable  de  cette  terre , mais 
5?  qui  lui  efl  commune,  comme  les  pécédentes,  avec  toutes 
y les  argiles,  fur-tout  lorfqu’eües  font  bien  pures,  c’efl: 
y que,  quoiqu’elle  foit  naturellement  d’un  affez  beau  blanc, 
y il  efl  comme  impofïible  de  lui  conferver  fa  blancheur  ; 
y car , lorfqu’elle  efl  humide  , elle  fe  charge  avidement 
y de  toutes  les  parties  graffes , & par  conféquent  colo- 
y rames  , des  corps  auxquels  elle  touche.  Lorfqu’on  l’ex- 
y pofe  à un  degré  de  feu  modéré , elle  commence  d’abord 
y par  fe  noircir  ; enfuite  elle  devient  plus  ou  moins  blan- 
y che,  fuivant  la  nature  des  matières  qui  la  colorent  ; mais 
y il  faut , pour  qu’elle  blan chiffe  ainfi  , qu’elle  ne  foit 
y point  enfermée  abfolument , & qu’elle  ait  une  commu- 
3?  nication  libre  avec  l’air  extérieur.  Enfin , fi  l’on  aug- 
53  mente  le  feu , & qu’on  le  porte  au  point  de  faire  bien 
5)  durcir  & cuire  cette  terre , alors , de  quelque  manière 
>3  & avec  quelque  attention  qu’elle  ait  été  préparée , elle 
33  ne  manque  jamais  de  reprendre  d’autant  plus  de  couleur, 
33vqu’on  la  chauffe  & quelle  fe  durcit  plus  fortement  : 
33  elle  prend  toutes  foi  tes  de  teintes , jaunâtres , bleuâtres , 
33  verdâtres , grifes , brunes  ; j’en  ai  vu  même  qui  efl:  de- 
33  venue  toute  noire.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  même 
33  chofe  arrive  aux  argiles  naturelles , lorfqu’elies  font  bien 
33  dépouillées  de  fable. 

y Cette  propriété  dénote  dans  cette  efpèce  de  terre  une 
33  très-grande  difpofition  à fe  combiner  avec  le  principe  de 
33  l’inflammabilité , ô:  à le  retenir  avec  beaucoup  de  force , 
33  lorfqu’il  lui  eft  une  fois  uni.  Cela  peut  faire  conjeélurer 
33  que  les  terres  des  métaux  , & celles  qui  font  difpofées 
33  à la  métallifation , font  effentiellement  de  nature  argi- 
33  leufe  ; & cette  idée  ajoute  une  nouvelle  probabilité  à 
33  celle  de  M.  Baron , qui  ^ dans  un  mémoire  qu’il  a donné 
33  fur  la  terre  de  l’alun  , conjeâure  que  cette  terre  efl:  de 
33  nature  métallique , quoiqu’elle  ne  foit  point  réellement 
33  réductible  en  métal , du  moins  par  aucun  des  procédés 
33  clairs  & fufhfamment  connus  jufqu’à  préfent  en  chimie. 

33  Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  bien  décidé , par  les  exr 
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» pérîences  des  chlmîftes  que  j ai  cités , & par  les  miennes, 
5?  que  la  terre  de  lalun  efl  une  argile  pure , & exempte 
3>  du  mélange  de  toutes  parties  de  terre  vitrifiale  ; & que 
3?  les  argiles  naturelles  font  toutes  un  mélange  d une  plus 
33  ou  moins  grande  quantité  de  cette  terre  argileufe  pure , 
yy  propre  à fe  combiner  avec  l’acide  vitriolique,  & à for- 
3)  mer  avec  lui  de  l’alun , & d’une  autre  fubftance  d’une 
3)  nature  différente,  qui,  dans  foii  état  naturel,  ne  fe 
yy  combine  point  a’^^ec  l’acide  vitriolique , que  M. 
yy  graf  regarde  comme  un  vrai  labié , & qui  en  effet  en 
yy  a tous  les  caraéteres. 

yy  II  réfiilte  de  tout  cela  ? que  dans  les  argiles  naturelles 
3J  il  n’y  a que  cette  portion  qui  peut  former  de  l’alun  avec 
37  l’acide  vitriolique , qui  puiiTe  être  regardée  comme  la 
3)  vraie  terre  argileufe,  l’autre  portion  étant  d’une  nature 
yy  abfolument  différente,  a Voyc:^  Argile. 

M.  Pcer/zer  ; ( édition  allemande  du*  Diftionnaire  de 
Chimie)  à l’occafion  de  ce  que  j’ai  dit,  dans  mon  mé- 
moire cité  fur  la  qualité  réfraélaire  de  la  terre  de  l’alun , 
& fur  l’efpèce  d’émail  blanc  qu’on  en  pou  voit  faire  en  la 
mêlant  & fondant  avec  des  frittes  de  criftal , cite  une 
expérience  de  M.  Margraf^  & celles  qu’il  a faites  înî- 
mêmé,dontil  réfulte  qu’on  peut  vitrifier  complètement 
la  terre  d’alun  & les  argiles  les  plus  pures , en  employant 
à cette  vitrification  affez  de  feu  & de  fondans.  C’eft  une 
chofe  dont  je  ne  doute  nullement , & que  j’ai  dite  dans 
nombre  d’endroits  de  mes  ouvrages , & nommément  de 
ce  Diâionnaire  ; que  la  qualité  réfraflaire  n’eft  que  re- 
lative ; qu’il  n’y  a aucune  fubftance  terreufe  & fixe  qui 
nefoit  effentiellemenrfufible  & vitrifiable;  que  ces  corps 
ne  diffèrent  entr’eux  à cet  égard , que  du  plus  au  moins  , 
les  uns  exigeant  feulement  plus  de  fondans  & de  feu  que 
les  autres,  pour  arriver  à une  vitrification  ^parfaite  : je 
vais  même  beaucoup  plus  loin,  puifque  j’avance  qu’à  la 
rigueur  il  n’y  a aucune  matière  fixe  qui  ne  puifle  être  vi- 
trifiée , même  fans  aucun  fondant , & par  la  feule  aéfion 
du  feu , pourvu  qu’elle  foit  aftez  forte.  Il  fuit  de-là  né- 
ceffairement , c|ue  non- feulement  la  terre  de  ralim , quel- 
que pure  qu’elle  foit , mais  même  Içs  chaux  blanches  d’é- 
tain , d’antimoine  , & toutes  les  antres , font  effentielle- 
ment  vitrifiabks  3 & qu’elles  ne  réfiftenr , dans  la  com- 
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pofitîon  des  émaux , à raftion  du  feu  & des  matière» 
vitrifiantes,  que  parce  que  ces  dernières  ne  font  pas  en 
proportion  fuffifante , ou  parce  que  îa  chaleur  n’eft  pas 
alTez  forte  & affez  long-temps  continuée.  M.  Pâmer  a 
donc  pris , dans  fa  note  fur  cet  objet , une  peine  bien 
mutile. 

L’alun  efl  en  état  de  décompofer  le  nitre  & le  fel  com- 
mun ; on  doit  même  obtenir  les  acides  nitreux  & marin 
plus  purs  par  l'intermède  de  Talun , que  par  tout  autre 
moyen  : cependant  cette  décompofition  efl  longue , dif- 
fidle , peut-être  même  incomplète. 

Tout  i’alun  qui  efl  dans  le  commerce  efl  tiré , par 
différentes  opérations , de  plufieurs  matières  pyriteufes  , 
terreufes  ou  pierreufes , qui  contiennent  de  Tacide  vitrio- 
lique  & la  teri  e propre  à former  ce  fel. 

Les  pyrites  ou  matières  pyriteufes,  dont  on  retire 
l’alun , doivent  avoir  fleuri  à l’air , ou  avoir  été  calcinées 
au  feu , pour  donner  lieu  au  développement  de  l’acide 
vitriolique  du  foufre  qu’elles  contiennent.  Cet  acide  ren- 
contrant dans  la  pyrite  même  la  terre  argileufe  propre  à 
former  l’alun , avec  laquelle  il  peut  fe  combiner,  s’y  com- 
bine efTeôivement,  & l’alun  fe  forme  : on  le  retire  en- 
fuite  par  leffive,  évaporation  & cri flall ifation  , comme 
cela  fe  pratique  pour  tous  les  fels.  On  trouve  en  Suède  , 
en  Angleterre,  en  Allemagne  & en  France,  beaucoup 
de  ces  pyrites  ou  pierres  pyriteufes  qui  foumiffent  de 
l’alun , & on  les  travaille  toutes  par  les  procédés  géné- 
raux dont  on  vient  de  parler.  Mais  pour  avoir  une  idée 
nette  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  opérations , il  faut  bien 
connoître  les  Pyrites  & leur  nature. 

^ ALUN  DE  GLACE  & ALUN  DE  ROCHE.  L’alun 
qui  fe  retire  des  matières  minérales  pyriteufes  , efl  rare- 
ment bien  pur,  à caufe  des  fubflances  métalliques  vi- 
trioliqucs  qui  fe  rencontrent  toujours  dans  les  pyrites. 
J’ai  examiné  beaucoup  de  ces  aluns;  & par  les  épreuves 
que  j’en  ai  faites,  j’ai  trouvé  qu’ils  contenoient  prefque 
toujours  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  vitriol 
maniai.  Cet  alun  fe  nomme  dans  le  commerce  alun  de 
glace  alun  de  roche  ^2.  caufe  qu’une  bonne  partie  efl  ti- 
rée des  pierres  pyriteufes  en  roche.  Il  paroît  que  les  noms 
ÿalun  de  glace  & àl" alun  de  roche  font  fynonymes  & con— 
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tondus  dans  le  commerce , parce  qu'il  n’y  a pas  de  dif- 
férence dans  le  prix  : fouvent  ces  aluns , qui  font  en 
grandes  maffes  comme  des  pierres,  (figure qai  a peut-être 
contribué  aufli  à leur  faire  donner  le  nom  à! alun  de  roche^ 
ont  un  œil  roux;  ce  font  les  plus  impurs,  & ceux  qui 
contiennent  le  plus  de  vitriol  martial. 

On  tire  aufS  une  grande  quantité  d’alun  affez  pur  au- 
près de  Pouzzole,  dans  le  voifinage  de  Naples,  dans 
un  lieu  appelé  Solfatara, 

M.  l’abbé  iVb//er,  qui  a vifité  cet  endroit  & qui  en  a exa- 
miné les  travaux , dit , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  > 
que  la  matière  dont  on  le  tire  eft  une  terre  affez  femblable 
à la  marne  par  la  confi  [lance  & par  la  couleur,  qu’on 
ramaffe  dans  la  plaine  même.  J ai  examiné  cette  terre; 
elle  a effeélivement  le  coup-d’œil  & à peu  près  la  con- 
iiflance  d’une  marne  blanche;  mais  elle  en  diffère  très-ef- 
fentiellement , en  ce  qu’elle  ne  fait  point  d’effervefcencc 
dans  l’acide  nitreux. 

On  remplit  de  cette  terre  ou  pierre , jufqu’aux  trois 
qusirts , des  chaudières  de  plomb,  de  deux  pieds  & demi 
de  diamètre  & de  profondeur.  Ces  chaudières  font  en- 
foncées prefque  jufqu’à  fleur  de  terre,  fous  un  grand 
hangar,  éloigné  des  fourneaux  à foufre  d’environ  quatre 
cents  pas.  On  jette  de  l’eau  dans  chaque  chaudière , juC- 

Îu  31  ce  qu’elle  fumage  la  terre  de  trois  ou  quatre  pouces. 

.a  chaleur  naturelle  du  terrain  de  cet  endroit , fuffit 
pour  échauffer  la  matière  ; cette  même  chaleur  fait  mon- 
ter Je  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à trente-fept  de- 
grés & demi  au-deffus  du  terme  de  la  congélation , ce 
qui  éiconomife  bien  du  bois.  Par  le  moyen  de  cette  digef- 
tion,,  la  partie  faline,  dit  M.  l’abbé  Nollet,  fe  dégage 
de  la  terre , & s’élève  à la  fuperficie , d’où  on  la  tire  en 
gros  4:riftaux. 

L’alun,  en  cet  état,  eft  encore  chargé  de  beaucoup 
d’impuretés  : on  le  porte  à un  bâtiment  qui  eft  à l’entrée 
de  la  Solfatara,  & on  le  fait  diffoudre  avec  de  l’eau 
chaude,  dans  un  grand  vafe  de  pierre  , qui  a la  forme 
d’un  ^entonnoir.  L’alun  s’y  criûallife  de  nouveau , & 
p-us  pur,  par  la  feule  chaleur  de  l’endroit. 

ALUN  L)£  PLUME.  On  connoît  fous  ce  nom  deux 
fubftai  îces  fort  différentes  l’une  de  l’autre.  L’une  eft  uae 
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matière  vraiment  faline , qui  a la  faveur  de  l’alun  , qui 
fe  diffout  dans  l’eau  comme  l’alun , & qui  fe  criüallife 
en  forme  de  plume.  Cette  efpèce  d’alun  qui  efl:  naturel  , 
fe  trouve  criftallifée.dans  des  grottes  où  paffent  des  eaux 
minérales  aliimineufes;  M..de  ToiirnefortVs.  ohkvvé  dans 
fon  Voyage  du  Levant..  Il  efl  rare  & ne  fe  trouve  point 
dans  le  commerce.  L’autre  matière  à laquelle  on  a donné, 
affez  mal-à«propcs,  le  nom  d'alun  de  plume  ^ n’eft  autre 
chofe  que  de  V amiante  cajjante  ou  de  Yasbejle, 

ALUN  DE  ROME.  On  trouve  dans  le  territoire  de 
Çivita-Vecchia,  environ  à quatorze  lieues  de  Rome , une 
pierre  dure , dont  on  retire  beaucoup  d’alun  très-beau  & 
très-pur  ; l’endroit  où  l’on  tire  & où  l’on  travaille  cette 
pierre , le  nomme  YAlluminïere  délia  Tolfii.  Le  travail 
qu’on  fait  fur  cette  pierre  qui  n’eft  ni  pynteufe  ni  cal- 
caire, confifte  à la  faire  calciner  comme  la  pierre  à chaux, 
pendant  douze  ou  quatorze  heures , après  l’avoir  réduite 
en  morceaux.  Cette  pierre , alnfi  calcinée , eft  mife  en 
plufieurs  tas  fur  des  places  environnées  de  foffés  remplis 
d’eau;  on  l’arrofe  avec  cette  eau  trois  ou  quatre  fois 
par  jour , & pendant  quarante  jours , ou  jufqu’à  ce  que 
la  pierre  calcinée  entre  dans  une  efpèce  d’effervefcence  , 
& fe  couvre  d’une  efflorefcence  de  couleur  rougeâtre: 
alors  on  fait  bouillir  ces  pierres  avec  de  l’eau  dans  des 
chaudières,  pour  diftbudre  tout  l’alun  qui  s’y  eft  formé  , 
& pn  a foin  de  charger  ou  d’évaporer  l’eau  jufqu’au 
point  de  criftallifation  : on  fait  couler  cette  eau  toute 
chaude  dans  des  vaiffeaux  de  bols  de  chêne  ; Si  par  le 
réfrpidiftement , il  fe  forme  dans  ces  vaiffeaux  une 
grande  quantité  de  criftaux  irréguliers , qui  ont  un  coup- 
d’œil  rouge  pâle  ; c’eft  fous  cette  forme  que  l’alun  de  Rome 
eft  dans  "le  commerce.  11  n’eft  point  en  greffes  maffes  , 
comme  celui  qu’on  nomme  alun  de  roche  , mais  en  mor- 
ceaux gros  comme  des  amandes,  comme  des, noix  ou 
comme  des  œufs  ; cet  alun  eft  mêlé  auffi  de  beaucoup  de 
poiiffière  un  peu  rougeâtre.  J’ai  examiné  avec  foin  la 
pureté  de  l’alun  de  Rom.e,  & je  l’ai  trouvé  infiniment 
meilleur  , à cet  égard , que  l’alun  de  roche.  Il  ne  contient 
pas  un  atome  de  matières  métalliques  ou  vitrioliques  ; auffi 
eft-il  préféré  pour  certaines  teintures , dont  la  plus  petite 
quantité  de  vitriol  martial  altéreroit  la  beauté  : fon  prix 
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efl:  aiiffi  toujours  au  cleffus  de  celui  de  i alun  de  roche. 

L’alun  eft  d’un  très-grand  ufage  dans  plufieurs  arts , & 
fîilgulièrement  dans  celui  de  la  teinture  dont  il  eft  lame  ; 
il  mit  valoir  la  plupart  des  couleurs , augmente  beau- 
coup leur  intenfité  & leur  éclat  : il  eft-  même  abfolument 
néceflaire , pour  donner  de  la  foÜdité  à toutes  les  couleurs 
qui  réfident  dans  des  fubftances  gommeufes  extraélives  ; 
fans  lui , toutes  ces  teintures  ne  feroient  qu’un  mauvais 
barbouillage , que  le  fimple  lavage  dans  l’eau  feroit  ca- 
pable d’emporter. 

L’alun  eft  une  drogue  aftringente  , d’une  vertu  forte  & 
décidée  ; il  convient  par  conféqiient  dans  des  maladies  où 
lès  principales  indications  font  de  fortifier  & de  refferrer , 
comme  pour  arrêter  le  flux  immodéré  des  règles , les  per- 
tes, les  fleurs  blanches  , les  diarrhées , les  hémorrhagies  , 
le  vomifTement  de  fang , & même  certaines  hémoptyfies. 
Mais  il  eft  très-effentiel  d’obferver  au  fujet  de  ce  remède , 
& mêrne  de  tous  les  aftringens,  qu’il  faut  qu’ils  foient 
prefcrits  par  un  médecin  éclairé  , & qui  puifle  diftingiier 
îl  les  maladies  dont  on  vient  de  parler  ne  font  point  ac- 
compagnées ou  occafionnées  par  l’inflammation  ou  l’en- 
gorgement ; car  il  eft  bien  certain  que  dans  ce  cas  les  aftrin- 
gens  , bien  loin  d’être  utiles , ne  peuvent  au  contraire  être 
que  pernicieux , & augmenter  la  caufe  du  mal  : l’alun 
ne  convient  donc  dans  ces  maladies , que  quand  il  eft  évi- 
dent qu’elles  ne  viennent  que  d’im  fimple  relâchement  ou 
rupture  de  vaiffeaux  \ mais  aufli  il  fait  alors  de  très-bons 
effets. 

Comme  l’alun  eft  des  plus  forts  aftrln^ens,  & qu’il  a 
même  un  peu  de  caufticité , plufieurs  médecins  éclairés  , 
comme  MM.  Cartheufer , & Baron  dans  fes  notes  ftir  la 
Chimie  Lémery  \ confeilîent  de  ne  jamais  faire  prendre 
ce  remède  intérieurement;  cependant  il  eft  certain  que  , 
dans  les  cas  dont  on  vient  de  parler , on  s’en  fert  tous 
les  jours,  & avec  fuccès  : il  eft  prudent  néanmoins  (à 
moins  que  le  cas  ne  foit  extrêmement  urgent  ) de  ne  faire 
prendre  d’abord  l’alun  qu’en  petites  dofes , comme  de 
deux  ou  trois  grains  ; on  peut , s’il  en  eft  befoin , aller 
jufqu’à  dix  ou  douze.  Ce  remède  s’ordonne  feul , ou  marié 
avec  d’autres  aftriiigens  ou  des  adouciffans  incraffans , fuî- 
yant  les  indications.  . 
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L^alun  étant  fufceptible  d^être  décompofé  par  touta» 
les  matières  alkalines  6i  calcaires , il  faut  éviter  de  le  mêler 
avec  ces  fubftances , fi  Ton  veut  qu’il  produife  fon  effet 
comme aftringent.  On  emploie  fouvent  l’alun  à l’extérieur  ; 
il  refierre  & fortifie  confidérablement  les  parties  fur  lef- 
quelles  on  l’applique  ; il  eft  par  conféquent  un  répercuflif 
très-efficace  : il  fait  très-bien  dans  les  collyres  & les  gar- 
garifmes  aftringens. 

Lorfqu’il  eft  calciné , on  le  faupoudre  fur  les  chairs 
molles  & fongueufes  qui  s’oppofent  à la  cicatrifation  des 
ulcères; il  en  abforbe  l’humidité,  lesdefleche,  & même 
les  confume. 

ALUMINEUX rc’eft ce  qui  contient  de  l’alun,  où 
ce  qui  participe  de  la  nature  de  ce  fel. 

AMALGAME,  Le  nom  A^amalgame  eft  affefté,  en 
chimie , à l’alliage  du  mercure  avec  les  autres  matières  mé- 
talliques. 

Le  mercure,  en  qualité  de  fubftance  métallique , ne  peut 
comraéter  aucune  union  avec  les  matières  terreufes , ni 
même  avec  les  terres  des  métaux  , quand  elles  font  dé- 
pouillées de  phlogiftique,  & privées  de  la  forme  métal- 
lique ; mais  il  eft  capable  de  s’allier  plus  ou  moins  facile- 
ment , avec  prefque  toutes  les  fubftances  métalliques. 

Comme  le  mercure  eft  habituellement  fluide , qu’il  doit 
être  confidéré  comme  un  métal  qui  eft  dans  une  fufion 
perpétuelle,  & qu’il  fufHt,  pour  la  plupart  des  combinai- 
îbns , qu’un  des  deux  corps  qui  doivent  s’unir  foit  liquide  ; 
il  s’enfuit  que , fans  le  fecours  du  feu , on  peut  amalgamer 
le  mercure  avec  beaucoup  de  fubftances  métalliques.  Il  y 
a , en  général , deux  moyens  de  faire  les  amalgames  ; le 
premier , à froid  & par  fimple  trituration;  & le  fécond, 
par  la  fufion  du  métal  avec  lequel  on  veut  unir  le  mercure  , 
& dans  lequel , lorfqu’il  eft  fondu , on  en  mêle  la  quantité 
qu’on  j uge  à propos. 

Le  mercure,  en  s’unifiant  aux  métaux , les  rend  en  gé- 
néral friables , & capables  de  fe  réduire  prefque  en  poudre  , 
quand  il  n’eft  qu’en  petite  quantité  ; s’il  eft  en  quantité  plus 
grande,  il  les  réduit  en  mafies  pétriflables , en  une  efpèce 
de  pâte , mais  qui  manque  de  duftilité  & de  ténacité. 

L’or  eft  de  tous  les  métaux  celui  avec  lequel  le  mercure 
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a la  plus  grande  affinité  , & avec  lequel  il  s^unit  le  plus 
facilement  : il  fuffit  que  le  mercure  foit  légèrement  frotté 
fur  un  morceau  d’or,  ou  qu’il  féjourne  pendant  quelque 
temps  dans  un  vafe  de  ce  métal , pour  qu’il  le  diflblve  : 
on  obferve  que  l’endroit  qui  a été  touché  par  le  mer^ 
cure , devient  blanc  comme  de  l’argent  ; & fi  la  pièce  d^or 
eft  mince,  elle  n’a  plus  de  confiftance  dans  cet  endroit , 
& fe  brife  avec  la  plus  grande  facilité.  Mais  on  accélère 
confidérablement  l’amalgamation  du  mercure  avec  l’or^ 
fi  on  emploie  ce  métal  réduit  en  parties  très-fines , ou  en 
lames  très-minces  : c’eft  fous  cette  forme  qu’il  faut , en 
général , triturer  tous  les  métaux  avec  le  mercure,  quand 
on  veut  les  amalgamer  à froid  & fans  fufiôn. 

Il  en  eft  de  l’argent  à peu  près  comme  de  l’or , pour 
raifon  de  fon  amalgamation  avec  le  mercure.  M.  Gellert 
aobfervé  dans  cet  alliage  un  phénomène  bien  fingulier 
& bien  digne  de  remarque;  c’eft  que  non-feulement  ce 
métal  mixte  a une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  qu’elle 
ne  devrôit  être  fuivànt  les  règles  de  l’alliage , mais  que 
cette  pefanteur  eft  plus  grande  encore  que  celle  du  mer- 
cure même , quoique  l’argent  avec  lequel  il  eft  allié  foit 
infiniment  plus  léger. 

M.  Gellert  s’eft  affuré  de  ce  fait  ; non-feulement  en  ob- 
fervant  que  l’amalgame  d’argent  va  au  fond  du  mercure , 
mais  même  par  les  expériences  les  plus  exaftes , faites  à 
la  balance liydroftatique.  (Chimie  métallurgique,  tome 
I,  page  275.) 

Les  amalgamations  d’or  & d’argent , & fur-tout  la  pre- 
mière , font  fort  ufitées  pour  féparer  ces  deux  métaux  de 
leurs  mines , ou  plutôt  d’avec  les  matières  terreufes  & pier- 
reufes  dans  lefquelles  ils  font  mêlés.  Voye^  Mines  d’Or 
& d’Argent.  Ces  mêmes  amalgamations  fervent  aufli 
pour  certaines  elpèces  de  dorures  & ÿ ar^enturçs.  L’amal- 
game d’argent  fert  à faire  Y arbre  de  Diane. 

La  chaleur  facilite  beaucoup  l’amalgamation  du  mer- 
cure avec  les  métaux  ; on  eft  même  oWigé  d’y  avoir  re- 
cours 5 pour  ceux  d’enb’ei^ix  qui  ne  s’unifient  que  diffici- 
lement avec  cette  fubftance  métallique.  Pour  cela , on 
doit  faire  , d’une  part , chauffer  le  mercure  jufqu’à  ce  qu’il 
commence  à s’élever  en  vapeurs  ; d’une  autre  part , on  fait 
rougir  les  métaux  difficiles  à fondre , & qu’on  a réduits 
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. en  petites  parties , & on  les  triture  promptement  avec 
. le  mercure  chaud.  A 1 egard  des  métaux  qui  fe  fondent 
. avant  de  rougir , tels  que  Tétain  & le  plomb  , il  fuffit  de 
.les  faire  fondre,  & d’y  jeter  le  mercure  en  remuant  un 
peu  le  mélange  : de  cette  manière , l’amalgamation  eft 
faite  dans  un  inftant. 

Il  feroit  très-imprudent  de  faire  fondre  les  métaux  qui 
demandent  une  grande  chaleur  pour  leur  fufion , comme 
le  cuivre , par  exemple  , & d’ajouter  le  mercure  dans  ce 
. métal  fondu , dans  le  defiein  de  l’amalgamer , parce  que 
le  mercure  non  - feulement  fe  diffiperoit  pour  la  plus 
. grande  partie  en  vapeurs  avant  de  s’être  uni  au  métal , 
mais  encore  parce  qu’il  y auroit  danger  d’explofion  de 
la  part  du  mercure  , qui , étant  un  corps  raréfiable  & vo- 
latil 5 eft  capable  de  produire  cet  effet , comme  tous  les 
autres  corps  de  cette  efpèce  , quand  on  leur  applique  fu- 
bitement  un  trop  grand  degré  de  chaleur. 

Le  mercure  s’amalgame  affez  facilement  avec  la  plupart 
des  autres  métaux  & demi-métaux , mais  un  peu  diffici- 
lement avec  le  cuivre , plus  difficilement  avec  le  régule 
d’antimoine , & point  du  tout  avec  le  fer , ni , fuivant 
M.  Gellert , avec  le  cobalt. 

L’amalgame  du  mercure  avec  l’étain  , eft  très-ufitée  : 
en  l’emploie  avec  grand  fuccès  pour  en  enduire  une  des 
furfaces  des  glaces , & les  mettre  en  état , par  ce  moyen , 
de  repréfenter  les  images  des  corps  d’une  manière  beau- 
coup plus  fenfible  & plus  parfaite  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
. étamage  des  glaces.  On  fe  fert  auffi  de  l’amalgame  du  mer- 
cure avec  l’étain , pour  faire  les  boules  de  mercure  def- 
tinées  à faire  une  prétendue  purification  de  l’eau. 

Le  bifmuth  a la  propriéLé  fingulière  d’atténuer  telle- 
ment le  plornb  qu’on  joint  à fon  amalgame  avec  le  mer- 
. cure  5 qu’une  grande  partie  de  ce  métal  paffe  alors , avec 
le  mercure , à travers  la  peau  de  chamois.  M.  Cramer  re- 
commande , pour  faire  réuflir  cette  expérience , de  faire 
fondre  d’abord  le  plomb  avec  le  bifmuth , & d’y  joindre 
enfuite  le  mercure  : il  a oute  , que  fi  l’on  fait  digérer  cette 
amalgame  pendant  quelques  jours , le  bifmuth  fe  fépare, 
& laiffe  le  plomb  atténué  uni  au  mercure. 

Le  régule  d’antimoine  ne  s’unit  que  très- difficilement 
au  mercure  , comme  on  l’a  dit  plus  haut.  M.  Qellert  dit 
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que  , pour  réuflir  à faire  cette  amalgame  , il  faut  mettre 
le  régule  dans  le  mercure  chaud,  6l  le  couvrir  d’eau; 
mais  que , lorfqu’on  a préparé  le  régule  d’antimoine  par 
le  moyen  du  fer  ou  d’une  terre  alkaline,  cette  amalgame 
fe  fait  beaucoup  mieux , & que  le  régule  ne  fe  fépare 
point  du  mercure  au  bout  d’un  certain  temps  ^comme  il 
a coutume,  ^ 

L’amalgamation  ou  l’alliage  des  métaux  avec  le  mer- 
cure étant  une  vraie  diffolution  ^ de  laquelle  il  r fuite 
une  combinaifon  des  métaux  diffous  l’un  par  l’autre , cette 
opération  préfente  les  mêmes  phénomènes  que  les  autres 
diflblutions  ; c’eft-à-dire  que  le  mercure , confidéré  comme 
diffolvant , s’amalgame  avec  certains  métaux  dans  toute 
forte  de  proportions  ; avec  d'autres , feulement  dans  cer- 
taines proportions , plus  ou  moins  grandes , fuivant  la 
nature  du  métal , peut-être  même  en  plus  grande  quan- 
tité à chaud  qu’à  froid.  Vraifemblablement  auffi  plufieurs 
métaux  diffous  par  le  mercure , pourroiènt  en  être  fé- 
parés  ou  précipités  par  d’autres  métaux , ce  qui  n’a  pas 
encore  été  bien  examiné.  Enfin  M.  Rouelle  , dans  nos 
coiirs  du  Jardin  du  Roi , met  tous  les  ans  fous  les  yeux 
de  nos  auditeurs , de  très-belles  criftallifations  d’amalga- 
mes^ qui  reffemblent  aux  criftallifations  falines,  à la  tranf» 
parence  près,  à câufe  de  l’opacité  effentielle  des  fubf- 
tances  métalliques. 

Les  affinités  des  fubftances  métalliques  avec  le  mercure^ 
font  déterminées,  dans  la  Table  de  M.  Geoffroy,  dans 
l’ordre  ftiivant  * l’or,  l’argent,  le  plomb,  le  cuivre,  le 
^inc , & le  régule  d’antimoine. 

Dans  la  Table  de  M.Gellert,  on  trouve  l’or , l’argent^ 
le  bifmiîth , le  zinc  , l’étain , le  plomb , le  cuivre , & le 
régule  d’antimoine* 

Comme  les  amalgames  de  mercure  font  de  véritables 
alliages  de  fubftances  métalliques  , toutes  les  généralités 
fur  les  alliages  métalliques  font  applicables  à ceux-ci  ; 
c’eft  pourquoi  il  faut  confulter  à ce  fujet  le  mot  Alliage. 

AMBRE.  On  a donné  le  nom  ambre  à deux  efpèces 
de  matières  bitumineufes  , dont  l’une  , qui  eft  plus  ou 
moins  jaune^  & tranfparente , fe  nomme  ambre  jaune  ou 
fuccïn. 

L’autre  efpècç  d’ambre  eft  celle  qu’on  nomme  ambre 
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gris  y à taufe  de  fa  couleur  qui  eft  efTeâîvement  grife  : 
c’eft  une  fubftance  que  la  plupa  t des  chimiftes  & des 
naturalîftes  mettent  a ) nombre  des  bitumes , plutôt  d a- 
près  fes  propriétés,  & à caufe  des  principes  qu’elle  fournit 
lorfqu’on  la  diftiile,  que  par  une  connoiffance  certaine  de 
fon  origine  : car  il  paroît  qu’on  ne  connoît  point  d’ambre 
gris  véritablement  foffile  ; & que  tout  ce  qu’on  en  trouve 
dans  le  commerce  eft  tiré  de  la  mer  des  Indes , fur  la- 
quelle il  flotte  5 dans  le  voifmage  des  îles  Moluques. 

M,  Cartheufer  ne  fait  aucune  difficulté  de  regarder  l’am- 
bre gris  comme  un  vrai  bitume  ; & ce  qui  le  détermine, 
ce  font  les  analyfes  qui  en  ont  été  faites  par  plufieurs 
chimiftes , Sc  fur-tout  par  M.  Neumann  : analyfes  paf 
iefquelles  il  paroît  que  ces  chimiftes  ont  retiré  de 
Fambre  gris  les  mêmes  principes  que  du  fuccin  , c’eft-à- 
dire  du  flegme , un  acide  volatil  partie  fluide , partie  con- 
cret, de  l’huile , & un  peu  de  matière  charbonneufe. 

D’ailleurs , l’ambre  gris  oppofe  à fa  difTolution  dans 
ïCs  différens  menftrues , à peu  près  les  mêmes  difficultés 
que  le  fuccin  & les  autres  bitumes  ; mais  il  diffère  du 
fuccin , en  ce  qu’il  a beaucoup  moins  de  dureté  , qu’il  n’eft 
point  poli , & qu’il  ne  peut  prendre  le  poli  : de  plus , il 
n’eft  point  tranfparent,  & eft  fufceptible  de  fe  fondre; 
la  feule  chaleur  des  mains  fuffit  pour  le  ramollir  comme 
la  cire  : il  laifle  aufli  infiniment  moins  de  réfidu  char- 
bonneu3t  que  le  fuccin , après  fa  diftillation.  Toutes  ces 
propriétés  dénotent  que  l’ambre  gris  eft.  beaucoup  plus 
huileux  que  le  fuccin. 

L’odeur  agréable  de  l’ambre  gris  le  rend  d’un  grand 
ufage  dans  les  parfums;  on  lui  affocie  néanmoins,  ou 
même  on  lui  fubftitue  prefque  toujours  le  mufc , non  pas 
parce  que  ce  dernier  eft  à plus  bas  prix , car  il  eft  aufli 
fort  cher , rnais  à caufe  que  j fon  odeur  étant  infiniment 
plus  forte  , il  foifonne  beaucoup  davantage. 

L’ambre  gris  eft  d’ufage  aulft  dans  la  médecine  ; il  a 
les  mêmes  vertus  générales  que  toutes  les  fubftances  très- 
odorantes  , à caufe  de  leur  efprit  reâeur  , ou  de  la  ma- 
tière huileufe  très-atténuée  & très-volatile  qui  eft  le  prin- 
cipe de  leur  odeur.  Il  entre  dans  plufieurs  compofitions 
cordiales  , fudorifiques , alexitè'es  : on  lui  attribue  aufli 
la  propriété  d’exciter  à Taéte  vénérien.  Mais  fa  vertu  la 
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plus  eflentîelle  eft  d’être  anti-fpafmodique'&  calmant, 
a peu  près  comme  le  mufc  & le  caftoréum  , & de  poù* 
voir  procurer  du  foulagement  dans  certaines  afFeftions 
hyftériques,  vaporeufes,  convulfives,  & autres  maladies 
du  genre  nerveux.  On  peut  le  faire  prendre  intérieure*» 
ment  depuis  un  demi- grain  jufqu’à  dix  ou  douze  , ou 
même  davantage  ; car  fur  les  dofes  il  n y a , en  quelque 
forte  , aucune  règle  pour  ces  fortes  de  remèdes  & de 
maladies. 

AMMONIAC.  ( Sel  ) On  peut  nommer  en  général 
fel  ammoniac  , tout  fel  neutre  compofé  d’un  acide  quel- 
conque , uni  jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali  vo- 
latil; mais  c’eft  à celui  qui  réfulte  de  l’un'on  de  l’acide 
du  fel  commun  avec  cet  alkali , qu’eft  alfeâé  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  fel  ammoniac  on  n’y  ajoute 

point  d’épithète  ; tous  les  autres  fels  ammoniacs  font  fpé- 
cifiés  par  des  épithètes  particulières , comme  fel  ammo-^ 
niac  vitriolique , fel  ammoniat  nitreux  , fel  ammoniac  vé^ 
gétaL  On  parlera  fucceflivement  de  ces  différens  fels. 

Tous  les  fels  ammoniacaux  ont  les  propriétés  géné- 
rales des  fels  neutres  compofés  d’acides  & d’alkalis  : mais 
ils  diffèrent  de  leurs  correfpondans  qui  ont  pour  bafe  un 
alkali  fixe  , par  leur  faveur  qui  eft  beaucoup  plus  vive  & 
plus  piquante  : ce  qui  vient  de  la  moindre  adhérence 
qu’ont  les  acides  , en  général , avec  l’alkali  volatil  qu’a- 
vec l’alkali  fixe  ; en  fécond  lieu  , par  leur  moindre  fixité  , 
les  fels  ammoniacaux  étant  tous  demi-volatils  , c’eft-à^ 
dire  capables  de  fe  fublimer  lôrfqu’ils  éprouvent  une 
chaleur  affez  forte  : cette  propriété  eft  due  à la  volatilité 
de  Talkali  qui  leur  fert  de  bafe.  Enfin  les  fels  ammonia- 
caux font  fufceptibles  d’être  décompofés  par  beaucoup 
de  fubftances  qui  ne  peuvent  produire  le  même  effet  fur 
les  fels  neutres  à bafe  d’alkali  fixe  , comme  on  va  le  voir 
par  l’examen  plus  particulier  des  propriétés  de  ces  fels. 

Le  fel  ammoniac  le  plus  connu  & le  plus  uftté , eft 
celui  qui  contient  l’acidè  du  fel  commun.  Ce  fel , lorfqu’il 
eft  bien  pur  , eft  très-blanc,  demi-tranfparent,  fufceptible 
de  fe  criftallifer  en  forme  de  barbes  de  plumes , ou  de  fe 
fublimer  dans  les  vaiftTeaux  clos  , en  mafle  affez  compaéle, 
dans  laquelle  on  remarque  des  filets  appliqués  dans  leur 
longueur  parallèlement  les  uns  aux  autres. 
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Ce  fel  fe  diflbut  très  - facilement  dans  Teau  ; il  fe 
réfout  en  liqueur,  lorfqu’il  èft  expofé  pendant  un  certain 
temps  à un  air  humide.  C’eft  un  defe  îels  qui  produifent 
le  plus  de  froid  par  leur  diifolution  dans  l’eau  ; ce  refroi^ 
diffement  va  à dix-huit  ou  vingt  degrés,  & même  da- 
vantage , fuivant  la  température  aftuelle.  Il  paroît  que 
plus  il  fait  chaud  , & plus  le  refroidiffement  qu’il  occa- 
îionne  eft  confidérable  : ce  qui  vient  de  ce  que  ce  fel  eft 
un  de  ceux  qui  fe  diflblvent  plus  promptement , & en 
plus  grande  quantité  , dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau 
froide. 

M.  Gellert  ( Chimie,  tome  i , page  167  ) dit  que  fi 
on  fait  bouillir  de  la  gomme  ou  de  la  réfine  dans  de  l’eau 
chargée  de  fel  ammoniac , ces  fubftances  s’y  diflblvent. 
Cette  expérience  n’a  rien  qui  doive  furprendre  , en  ce 
qui  regarde  la  diflblution  de  la  gomme  , attendu  que  l’eau 
eft  fon  diflblvant  naturel  ; mais  comme  l’eau  pure  n’at- 
taqne  point  du  tout  les  refînes,  il  faut  bien  que  ce  foit 
le  fel  ammoniac  qui  procure  cette  diflblution. 

Le  fel  ammoniac  ne  peut  fe  décompofer  , ou  du  moins 
que  très-peu  , par  la  feule  aftion  du  feu , dans  les  vaifleaux 
clos , parce  qu’alors  il  fe  fublime  en  entier , comme  on 
l’a  dit  : fi  donc  on  veut  le  décompofer , il  faut  avoir 
recours  à quelque  intermède  capable  de  dégager  ou  fon 
acide , ou  fon  alkali. 

Les  acides  ayant , en  ce  qui  concerne  leurs  affinités,  les 
mêmes  relations  avec  l’alkali  volatil  qu’avec  les  alkalis 
fixes  , il  s’enfuit  que  le  fel  ammoniac  doit  préfenter  avec 
les  acides  vitriolique  & nitreux  , les  mêmes  phénomènes 
de  décompofition  que  le  fel  commun  : auffi  ces  deux 
acides  font-ils  en  état  de  décompofer  le  fel  ammoniac  , 
en  féparant  fon  acide  qui  pafle  libre  dans  la  diftillation , 
& s’unifiant  avec  l’aîkali  volatil , avec  lequel  ils  forment , 
le  premier , un  fel  ammoniac  vitriolique  , & le  fécond  , 
un  fel  ammoniac  nitreux. 

Il  eft  à oKferver , à l’égard  de  la  décompofition  du  fel 
ammoniac  par  l’acide  nitreux  ; que  l’acide  marin  ne 
monte  point  feul  dans  cette  diftillation  , mais  qu’il  eft 
toujours  accompagné  d’une  bonne  quantité  d’acide  ni- 
treux , qui  monte  en  vertu  de  fa  volatilité , & qui  fait 
avec  lui  de  l’eau  régale;  qu’il  faut  ufer  de  beaucoup 
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de  ménagement , de  lenteur  & de  précautions  dans  cette 
opération , fur-tout  fi  on  emploie  d©  Tacide  nitreux  fu- 
mant, parce  que  les  vapeurs  qui  patent  font  infiniment 
plus  expanfibles  & plus  difficiles  à condenfer , que  celles 
des  acides  nitreux  & marin  purs  : ce  qui  vient  fans  doute 
de  la  réaéiion  de  ces  deux  acides  l’un  fur  l’autre , & du 
dégagement  de  quelque  gaz.  11  réfulte  de  cette  opération 
le  fel  nommé  fel  ammoniacal  nitreux.  Voye:^^  Ammo- 
niac. ( Sel  nitreux  ). 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  décompofition  du  fel 
ammoniac , par  l’intermède  des  acides  qui  s’emparent  de 
fon  alkali  , & dégagent  fon  acide  ; mais  ce  fel  eft  fujet 
auffi  à être  décompofé  par  beaucoup  de  fubftances  qui 
produifent  l’effet  contraire  , c’eft-à-dire  , qui  s’emparent 
de  fon  acide , & rendent  libre  l’alkali  volatil  qui  lui  eft 
uni.  Ces  fubftances  font  les  terres  calcaires , la  chaux , 
les  alkalis  fixes,  & les  matières  métalliques.  Voici  les 
phénomènes  les  plus  effentiels  que  préfente  ce  fel , lorf- 
qu’on  le  traite  avec  ces  differentes  matières. 

Si  l’on  mêle  exaftement  du  fel  ammoniac  réduit  en 
poudre , avec  le  double  de  fon  poids  d’une  terre  calcaire 
quelconque , de  la  craie , par  exemple  , auffi  réduite  en 
poudre  , & qu’on  procède  à la  diftillation  dans  un  appareil 
de  vaifleaux  convenable,  on  voit  pafler  dans  le  réci- 
pient une  grande  quantité  d’alkali  volatil  fous  forme  con- 
crète , très-blanc  & très-beau , qui  tapifte  tout  l’intérieur 
du  ballon  ; & quand  l’opération  eft  finie , on  trouve  dans 
la  cornue  une  maffe  qui  contient  tout  l’acide  du  fel  am- 
moniac , engagé  & retenu  dans  la  terre  calcaire  : fi  par 
conféquent  on  leffive  ce  caput-mortuum  ^ pour  diffbudre 
ce  qu’il  contient  de  falin , on  trouve  que  cette  leffive  eft 
chargée  de  beaucoup  de  fel  marin  à bafe  terreufe. 

Cette  décompofition  du  fel  ammoniac  par  la  craie, 
qui  réuffit  de  même  par  l’intermède  de  toute  autre  terre 
calcaire , eft  accompagnée  de  circonftances  qui  méritent  la 
plus  grande  attention.  Elle  ne  fe  fait  qu’à  l’aide  de  la  cha- 
leur : le  mélange  le  plus  exaéî:  du  fel  ammoniac  & de 
la  terre  calcaire , ne  laiffe  échapper  aucune  vapeur  d’alkali 
volatil , tant  qu’il  n’eft  point  chauffe.  En  fécond  lieu  , 
l’alkali  volatil  qu’on  obtient  de  cette  décompofition  eft 
criftaUifé , & fous  forme  concrète  sèche . & même  très-. 
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foUde:  il  eft  abfolument  privé  de  ce  qu’on  nomme  pro4 
prement  cauflicïté  dans  les  alkalis  , c’eft-à-  dire  , que;, 
quoiqu’il  ait  la  faveur  urineufe  & l’âcreté  particulière  à 
ces  fubftances  falines  , cette  âcreté  eft  cependant  la  plus 
mitigée  & la  plus  douce  que  puifle  avoir  un  a kali  volatil. 
Celui  dont  il  s’agit  à préfent  produit  toujours  une  grande 
effervefcence  , & point  ou  prefque  point  de  chaleur, 
lorfqu’on  le  combine  avec  un  acide  quelconque  ; il  pré- 
cipite la  chaux , & toutes  les  terres  calcaires  , d’avec  tous 
les  acides.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’eft 
que , quoiqu’on  fâche  qu’il  n’y  a qu’à  peu  près  autant 
d’alkali  volatil  que  d’acide  dans  le  fel  ammoniac , il  eft 
cependant  certain  que  , d’une  livre  de  fel  ammoniac  dé- 
compofée  par  une  terre  calcaire , on  retire  au  moins  qua- 
torze onces  d’alkali  volatil  très-concret , & même  dur , 
c’eft  - à - dire , près  de  la  moitié  de  plus  qu’il  n’y  en  a 
réellement  dans  le  fel  ammoniac.  M.  Duhamel , un  des 
premiers  phyficiens  qui  aient  examiné  toutes  les  circonf- 
tances  de  cette  décompofition  du  fel  ammoniac  par  la 
craie  , & qui  a fort  bien  remarqué  cette  augmentation 
étonnante  del’alkali  volatil,  apenfé  qu’elle  venoit  d’une 
portion  de  la  terre  calcaire  qui  étoit  enlevée  , incorporée  , 
& même  combinée  avec  cet  alkali  volatil.  M.  Baumé 
ayant  fait  diflbudre  de  ce  fel  dans  de  l’eau , n’en  ayant 
retiré  que  deux  grains  de  terre  fur  une  livre  de  fel , & 
n’en  ayant  point  pu  féparer  du  tout  en  le  combinant 
avec  l’acide  du  vinaigre  , en  conclut  ( Chimie  expéri- 
mentale & raifonnée  ) que  l’augmentation  de  fon  poids 
ne  vient  point  de  la  terre , & l’attribue  uniquement  à 
l’eau  de  la  terre  calcaire , qui  fe  combine , fuivant  lui , 
avec  l’ai  kali  volatil , & entre  dans  fa  criftallifation  ; mais 
les  expériences  nombreufes  & démonftratives  qu’on  a 
faites  fur  le  gaz , connu  d’abord  fous  le  nom  à^air fixe , 
ne  permettent  plus  de  douter  que  ce  ne  foit  ce  gaz  , dont 
la  craie  & les  autres  terres  calcaires  font  toutes  pleines , 
qui , fe  féparant  de  la  terre  calcaire  à mefure  qu’elle  fe 
combine  avec  l’acide  du  fel  ammoniac , & s’uniffant  avec 
l’alkali  volatil  de  ce  même  fel , ne  devienne  la  véritable 
caufe  de  l’augmentation  de  fon  poids , & en  même  temps 
de  fon  défaut  de  caufticité , de  fa  criftallifabilité  , de  fes 
qualités  effervefcente  & précipitante  , en  un  mot  | de 
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toutes  les  propriétés  par  lefquelles  il  diffère  effentielle- 
ment  de  l’alkali  volatil  privé  de  gaz  , tel  qu  eft  celui  qui 
a été  dégagé  par  la  chaux  ou  par  l’alkali  fixe  cauftique, 
dont  nous  allons  dire  un  mot. 

Le  fel  ammoniac  5 mêlé  & diftillé  avec  la  chaux , fe 
décompofe  encore  plus  facilement  qu  avec  les  terres  cal- 
caires non  calcmées.  Pour  faire  cette  décompofition  , ôc 
retirer  Talkali  volatil , on  mêle  promptement  le  fel  am- 
moniac réduit  en  poudre , avec  le  double  de  fon  poids 
de  chaux  éteinte  à Pair  ; & on  introduit  aufli  très-promp- 
tement ce  mélange  dans  une  grande  cornue  de  grès , à 
laquelle  on  lute  tout  de  fuite  un  récipient.  L aétion  de 
la  chaux  fur  le  fel  ammoniac  eft  fi  vive  ôc  fi  prompte, 
qu’il  fe  dégage  beaucoup  d’alkali  volatil  auflitôt  que  les 
deux  matières  commencent  à être  mêlées  ; ce  qui  oblige 
Tartifte  à prendre  fes  précautions,  pourn’être  point  ex- 
pofé  à en  refpirer  les  vapeurs  : on  doit  aufli  ménager 
beaucoup  la  chaleur  dans  cette  diftillation , fur-tout  dans 
le  commencement , parce  qu’alors  elle  fe  fait , pour  ainfi 
dire , fans  feu. 

Il  eft  très-remarquable  que  l’alkali  volatil  qu’on  retire 
du  fel  ammoniac  par  l’intermède  de  la  chaux , n’eft  jamais 
& ne  peut  être  fous  forme  concrète  ; de  quelque  manière 
qu’on  s’y  prenne , il  eft  toujours  en  liqueur , & porte 
particulièrement  le  nom  à'efprit  volatil  de.  fel  ammoniac  , 
ou  à'alkalï  volatil  cauftique  , parce  qu’en  effet  il  a une 
caufticité  que  n’a  pas  celui  qui  eft  criftallifable.  On  fent 
bien  que  c’eft  à l’aide  de  l’eau  contenue  en  grande  quan- 
tité dans  la  chaux  éteinte , & dans  laquelle  l’alkali  volatil 
eft  réfous , qu’il  paroît  ainfi  fous  la  forme  d’une  liqueur  : 
mais  il  eft  certain  que  cette  matière  faline  a une  telle 
adhérence  avec  cette  eau , qu’on  ne  peut  point  l’en  fépa- 
rer  fans  intermède  ; & que , d’un  autre  côté , cette  même 
eau  eft  fi  néceflaire  à fa  féparation  d’avec  l’acide  marin 
par  l’intermède  de  la  chaux,  que  M.  Duhamel,  ayant 
effayé  de  décompofer  du  fel  ammoniac , en  employant 
de  la  chaux  fortant  du  four  , encore  chaude  , & par 
conféquent  dans  une  ficcité  parfaite , n’a  pu  obtenir  de 
l’alkali  volatil. 

Cet  alkali  volatil  , quoique  étendu  dans  une  affez 
grande  quantité  d’eau , eft  encore  plus  aéli.f  & plus  péné- 
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trant  que  celui  qu’on  obtient  par  d’autres  intermèdes  , fous 
forme  sèche  & concrète.  Il  eft  confiant  d’ailleurs , que 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  par  la  chaux , verfé  dans 
la  folution  d’un  fel  quelconque  à bafe  terreufe , n y pro- 
duit pas  les  mêmes  effets  que  le  même  alkali  du  fel  am- 
moniac , dégagé  par  les  terres  calcaires  ou  par  les  alkalis 
fixes , & qu’on  peut  toujours  avoir  fous  forme  concrète  ; 
ce  dernier  décompofant  facilement  tous  les  fels  à bafe 
terreufe , & occafionnant  un  précipité  blanc  fort  abon- 
dant dans  leurs  folutions  , tandis  que  le  premier  paroît 
n y faire  prefque  rien  & occafionne  à peine  un  très-foible 
nuage  blanchâtre. 

Toutes  ces  différences  prouvent  que  la  chaux  occa- 
fionne à l’alkali  volatil  , comme  aux  alkalis  fixes , une 
altération  confidér^ble.  Quelques  chimiftes  , à la  tête 
defquels  eft  Lémery , & même  plufieurs  autres  beaucoup 
plus  modernes  , ont  eu  recours,  pour  expliquer  ces  effets^ 
à des  particules  de  feu  qu’ils  fuppofoient  fe  nicher  dans 
la  pierre  à chaux  pendant  fa  calcination , & que  la  chaux 
tranfmettoit  aux  alkalis  , ce  qui  les  rendoit  cauftiques  & 
déliquefcens  : mais  cette  fuppofition  , qui  d’ailleurs  n’eft 
appuyée  fur  rien , ne  peut  plus  abfolument  fe  fou  tenir  , 
depuis  qu’on  a prouvé , par  des  expériences  démonftra- 
tives  & fans  réplique  ; .l’exiftence  du  principe  gazeux  des 
terres  calcaires , la  propriété  qu’il  a de  fe  combiner  avec 
les  alkalis  fixes  ou  volatils  , & de  leur  être  enlevé  par  la 
chaux  ; depuis  qu’on  a fait  voir  que  l’état  de  chaux  dans 
les  pierres  calcaires , & celui  de  caufticité  dans  les  alkalis, 
dépendent  abfolument  de  la  privation  de  leur  principe 
gazeux , & qu’on  a démontré  cette  vérité  auffi  évidem- 
ment , qu’il  l’eft  en  chimie , qu’un  alkali  faturé  par  un 
acide  eft  un  fel  neutre  , & qu’il  redevient  pur  alkali  lorf- 
qu’on  le  prive  de  l’acide  qui  le  faturoit.  Voye:(  , pour  les 
détails  & les  preuves  de  cette  théorie , les  articles  Caus- 
ticité & Gaz. 

Lorfqu’on  a décompofé  le  fel  ammoniac  par  l’inter- 
mède de  la  chaux , on  trouve  dans  la  cornue  une  matière 
faline  terreufe  , c’eft-à-dire  , une  partie  de  la  chaux  fura- 
bondante  à la  décompofition  , & une  autre  partie  faturée 
de  l’acide  du  fel  ammoniac , & formant  une  forte  de  fel 
marin  à bafe  terreufe,  tout  femblable  à celui  qui  eft  formé 
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de  Taclde  marin  uni  à une  terre  calcaire.  Ce  fel , lorfqu’il 
eft  fec  5 porte  allez  improprement  le  nom  de  fel  ammo^ 
niac  fixe  ; & lorfquil  eft  réfous  en  liqueur,  celui 
de  chaux. 

Ualkali  fixe , foit  végétal  , folt  minéral  , décompofe 
très-facilement  le  fel  ammoniac , & en  fépare  , par  la 
diftillatlon  , l’alkali  volatil  fous  forme  concrète,  s’il  njr 
a point  ou  que  très-peu  d’eau  dans  les  matières  : fi  au  con- 
traire elles  en  contiennent , ou  qu’on  en  ajoute  exprès  , 
l’alkali  qui  eft  plus  volatil  que  l’eau  , palTe  d’abord  en 
partie  en  forme  concrète  ; enfuite  l’eau  qui  monte  le 
diflbut  en  tout  ou  en  partie , fuivant  la  quantité  qu’il  y 
en  a , & le  réduit  en  liqueur.  Mais  une  circonftance  à 
laquelle  il  eft  très-eflentiel  de  faire  attention , c’eft  que 
les  alkalis  fixes  ne  font  en  état  de  dégager  ainfi  l’alkali 
volatil  du  fel  ammoniac  fous  forme  concrète  , qu’autant 
qu’ils  font  pourvus  de  leur  gaz , & qu’ils  peuvent  le  tranf- 
mettre  à l’alkali  volatil , à mefure  qu’ils  s’en  féparent  par 
leur  union  avec  l’acide  du  fel  ammoniac  ; car  il  eft  démon- 
tré préfentement , par  toutes  les  expériences  qu’on  a faites 
fur  ce  gaz  , que  lorfque  les  alkalis  fixes  en  ont  été  privés 
par  la  chaux , & qu’ils  ont  par  conféquent  toute  leur  cauf- 
ticité , ils  ne  peuvent  plus  alors  dégager  l’alkali  volatil  que 
fluor  & cauftique  lui-même , c’eft-à-dire , dans  un  état 
femblable  à celui  qu’il  a lorfquil  a été  dégagé  par  la 
chaux.  Or , comme  les  alkalis  fixes  , & fur-tout  le  végé- 
tal , peuvent , même  fans  avoir  été  traités  avec  la  chaux  , 
être  plus  ou  moins  dépouillés  d’une  partie  de  leur  gaz , 
par  la  combuftion , la  calcination  & autres  circonftances  , 
il  s’enfuit  que  fi  l’on  emploie  pour  la  décompofition  du 
fel  ammoniac  des  alkalis  fixes  ainfi  à demi  cauftiques , on 
doit  obtenir  l’alkali  volatil  en  partie  fluor  & cauftique , & 
en  partie  criftallifable  & non  cauftique.  Voye^  le  mot 
Causticité. 

Le  fel  qui  refte  dans  la  cornue  après  cette  opération  , 
eft  du  fel  commun , femblable  au  fel  marin  ordinaire  » fi 
l’on  s’eft  fervi  de  l’alkali  marin  ; & c’eft  une  efpèce  de  fel 
commun  à bafe  d’alkali  végétal , qu’on  nomme  fd  marin 
régénéré  ou  fel  fébrifuge  de  Sylvïus  , fi  c’eft  l’alkali  fixe 
végétal  dont  on  s’eft  lervi  pour  la  décompofition. 

La  plupart  des  fubftances  métalliques  agiffent  aufli  fur 
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le  fel  ammoniac  , & font  capables  de  le  décompofen* 

L’argent , le  cuivre , le  fer  , Tétain  , le  plomb  & le 
mercure , bien  mêlés  avec  ce  fel , & mis  en  diftillation  , 
font  partir  une  portion  de  l’alkaîi  volatil  ; les  demi- 
métaux  produifent  auffi  le  même  effet.  On  trouve,  après 
que  la  diftillation  eft  achevée , que  le  métal  s’eft  com- 
biné avec  l’acide  du  fel  ammoniac  ; ainfi  l’argent  devient 
lune  cornée  ; le  plomb  prend  dans  cette  opération  les 
caraflères  de  plomb  corné  : c’eft  de  cette  manière  que 
M.  Margraf  prépare  le  plomb  corné  dont  il  fe  fert  dans 
fon  opération  du  pho  fphore. 

Une  chofe  remarquable  dafis  cette  décompofitîon  du 
fel  ammoniac  par  l’intermède  du  plomb , pour  laquelle 
M.  Margraf  demande  une  chaux  de  plomb  telle  que  lé 
minium , plutôt  que  le  plomb  même , à caufe  de  la  com- 
modité du  mélange  , c’eft  que  l’alkah  volatil  qui  pafle 
dans  cette  diftillation  , quoique  extrêmement  fort  Sc  dé- 
flegmé , eft  fluor  ; mais  il  eft  effervefcent , parce  qu’il  n’eft 
pas  exempt  de  tonte  matière  gazeufe. 

A l’égard  du  mercure  , il  décompofe  aufti  très-certai- 
nement le  fel  ammoniac , & en  fait  partir  l’alkali  volatil; 
mais  s’il  y a plus  de  fel  ammoniac  que  le  mercure  n’en 
peut  décompofer,  la  portion  de  fel  ammoniac  non  dé- 
ccmpofée  refte  unie  à la  combinaifon  d’acide  marin  & de 
mercure  qui  s’eft  formée  dans  le  mélange,fans  qu’on  puifte 
l’en  féparernipar  criftallifation , ni  par  ftiblimation.  C’eft 
un  fait  que  j’ai  bien  conftaté  , comme  on  peut  le  voir 
dans  mon  mémoire  fur  la  teinture  de  mercure  de  M.  le 
comte  de  la  Garaye , imprimé  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  année  1755. 

On  lit  dans  Juncker  , que  le  régule  d’antimoine  traité 
avec  le  fel  ammoniac  , dégage  l’alkali  volatil , & fe  con- 
vertit en  beurre  d’antimoine. 

Il  eft  à propos  d’obferver  , à l’occafion  de  toutes  ces 
décompofitions  du  fel  ammoniac  par  les  fubftances  ter- 
reufes  & métalliques , qui  s’emparent  de  fon  acide  & en 
dégagent  l’alkali  volatil,  que,  comme  alkali  volatil  devenu 
libre , il  eft  en  état  de  féparer  à fon  tour  toutes  ces  mêmes 
fubftances  unies  à un  acide , même  à l’acide  marin  ; ce 
qui  établit  une  réciprocité  qui  femble  contradiéfoire  dans 
les  affinités  de  l’alkali  volatil  & des  fubftances  terreufes 
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& métalliques.  Foyci  à ce  fujet  le  mot  Causticité, 

Si  5 au  lieu  de  mêler  avec  le  fel  ammoniac  le  cuivre  , 
le  fer  ^ & même  la  plupart  des  autres  métaux , en  quantité 
fufïifante  & dans  l’état  convenable  pour  le  décompofer 
en  entier , on  emploie  ces  métaux  en  moindre  quantité , 
& qu’on  procède  à la  fublimation  à un  degré  de  chaleur 
affez  fort , on  obtient  du  fel  ammoniac  fublimé  , ou  des 
fleurs  de  fel  ammoniac  non  décompofé , qui  enlèverlt  avec 
elles  une  partie  des  métaux.  On  forme  par  cette  méthode 
des  efpèces  de  préparations  ou  médicamens  chimiques , 
auxquels  on  a donné  des  noms  particuliers  : les  tleurs  de 
fel  ammoniac  , chargées  ainfi  de  parties  cuivreufes , s’ap- 
pellent ens  vmeris  ; celles  qui  font  chargées  de  fer , fe 
nomment  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales , ou  Amplement 
fleurs  martiales  , ou  ens  martis. 

Voici  encore  quelques  propriétés  du  fel  ammoniac 
dont  il  efl:  néceffaire  de  faire  ici  mention.  ^ 

Ce  fel  eft  un  de  ceux  qui  peuvent  fe  diffoudre  dans 
l’efprit  de  vin.  J’ai  déterminé  dans  le  mémoire  que  je  viens 
de  cirer , qu’il  faut  au  moins  trente-deux  parties  d’efprit 
de  vin  bien  reâifié  , pour  diffoudre  une  partie  de  fel 
ammoniac. 

Le  fel  ammoniac  a beaucoup  d’aftion  fur  le  fublimé 
corrofif  : il  diffout  ce  fel  & s’unit  avec  lui , fans  qu’il  y 
ait  aucune  décompofition  de  p^rt  ni  d’autre.  De  l’union 
de  ces  fels , il  rémlte  un  fel  mixte  que  les  chimiftes  ont 
nommé  fel  alembroth. 

Le  fel  ammoniac  eft  employé  avec  fuccès  dans  plufieurs 
arts;  il  fert  fingulièrement  pour  l’étaitiage  du  fer  & du 
cuivre.  On  l’emploie  aufli  dans  la  fonte  de  l’or , parce 
qu’on  a obfervé  qu’il  exalte  & qu’il . rehàuffe  la  couleur 
de  ce  métal. 

Si  l’on  traite  dans  un  creufet  , & jufqu  à l’incandef- 
cence , du  fel  ammoniac  avec  du  nitre , on  s’apperçoit  que 
le  nitre  fufe  jufqu’à  un  certain  point.  Ce  phénomène  eft 
dû  à la  matière  inflammable  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  l’alkali  volatil  qui  fert  de  bafe  au  fel  ammoniac  : 
c’eft  aufli  cette  même  matière  inflammable  qui  produit 
les  bons  effets  du  fel  ammoniac  dans  l’étamage  des  mé- 
taux. 

On  trouve  du  fel  ammoniac  tout  formé  dans  les  vol- 
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cans  ou  dans  leur  voifinage  : on  le  nomme  fel  airunonlac 
naturel  ou  natif;  mais  il  eft  en  trop  petite  quantité  pour 
fournir  aux  belcins  des  arts  : celui  qui  eft  dans  le  com- 
merce eft  fait  dans  de  grandes  manufaâures  ^ dont  c’eft 
Tunique  objet. 

On  a été  long-temps  à ignorer  ce  qui  concerne  la  fabri^ 
cation  du  fel  ammoniac  : MM.  le  Maire  Sc  Oranger  font 
les  premiers  qui  aient  fait  coiinoître  cette  fabrique  , par 
des  mémoires  très  - détaillés  qu’ils  ont  communiqués  à 
TAcadémie  des  Sciences.  On  y voit  qu’en  Egypte  , où 
Ton  fait  la  plus  grande  partie  du  fel  ammoniac  qui  eft  dans 
le  commerce , on  fe  fert  de  la  fuie  , laquelle  eft  produite 
par  la  boufe  de  vache  & la  fiente  de  chameaux  ^ qui  font 
les  matières  qu’on  brûle  communément  dans  ces  pays , au 
lieu  de  bois  qui  y eft  fort  rare.  On  met  cette  fuie  dans 
de  grands  ballons  de  verre , qui  font  arrangés  enfuite  les 
>uns  auprès  des  autres  dans  des  fourneaux  alongés  : on  les 
chaufie  par  degrés  , pour  faire  partir  tous  les  principes 
volatils  de  la  fuie  ; on  augmente  le  feu  fur  la  fin , pour* 
faire  fublimer  le  fel  ammoniac , dont  cette  fuie  contenoit 
les  matériaux  ; oncâffe  enfuite  les  ballons , pour  en  retirer 
des  pains  de  fel  ammoniac  qui  fe  font  moulés  dans  leur 
partie  fupérieure.  Ces  pains , tels  qu’on  les  trouve  chez  les 
droguiftes , pèfent  depuis  trois  livres  jufqu’à  cinq  ou  fix  : 
ils  font  plus  ou  moins  noircis  par  une  certaine  quantité  de 
matière  fuligineufe  qui  monte  dans  cette  fublimation  de 
fel  ammoniac. 

M.  Baumé  5 qui  a beaucoup  travaillé  fur  cet  objet  ^ & 
qui  eft  parvenu , après  des  recherches  fort  longues  6c  fort 
laborieufes  , à établir  une  fabrique  de  fel  ammoniac  en 
grand , allure  ( Chimie  expérimentale  & raifonnée  ) que 
les  éclairciffemens  qu’on  peut  tirer  des  mémoires  de 
MM.  le  Maire  & Oranger  y étoient  abfolument  infuffi- 
fans  pour  le  guider  dans  ce  travail.  Il  paroit  certain , en 
effet,  que  toutes  les  manipulations  des  Egyptiens  fe  ré- 
duifent , comme  le  dit  M.  Baumé , à extraire  le  fel  am- 
moniac qui  fe  trouve  tout  formé  dans  les  matériaux  qu’ils 
emploient , & ne  fervent  point  à combiner  Tacide  marin 
6c  Talkali  volatil  dans  des  proportions  convenables  pour 
qu’il  en  réfulte  de  bon  fel  ammoniac , ainfi  que  M,  Baumé 
Ta  pratiqué. 
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On  peut  débarrafler  le  fel  ammoniac  de  fes  parties 
étrangères , par  les  moyens  ufités  pour  la  purification  des 
fels  , c’eft-à-dire , en  le  diffolvant  dans  l’eau  , filtrant , 
faifant  criftallifer  &c  fublimer  une  fécondé  fois , fi  on  le 
juge  à propos  : on  obtient  alors  un  fel  ammoniac  parfait 
tement  blanc  & pur.  On  pourroit  faire  du  fel  ammoniac', 
en  combinant  de  Tacide  du  fel  commun , jufqu’au  point 
de  faturation , avec  de  l’alkali  volatil  retiré  de  la  diftil- 
lation  de  quelque  fubftance  animale  ou  végétale , & pro- 
cédant enfuite  àla  filtration , criftallifation  & fublimation; 
mais  cf  fel  ammoniac  reviendroit  à beaucoup  plus  d ar- 
gent que  celui  qui  efl  dans  le  commerce. 

Quoique  l’alkali  volatil , foit  en  liqueur  , foit  concret , 
qu’on  retire  de  ces  diftillations  , foit  très-impur  & tout 
imprégné  d’une  quantité  confidérable  d’huile  empyréu- 
matique,  dont  il  efl:  fort  difiîcile  de  le  débarraflfer,  le  fel 
ammoniac  qu’on  obtient  par  cette  méthode  efl  très-bon 
& très  pur , parce  que  l’alkali  volatil , en  fe  combinant 
avec  un  acide  , fe  dépouille  de  toute  l’huile  furabondante 
avec  laquelle  il  étoit  d’abord  combiné.  De-là  vient  que 
i’alkali  volatil  qu’on  retire  par  la  décompofition  du  fel 
ammoniac , efl:  toujours  plus  dégagé  de  matière  huileufe 
furabondante  , que  celui  qu’on  obtient  par  toute  autre 
méthode. 

AMMONIAC.  ( Sel  vitriolique  ) Le  fel  ammoniac  ou 
ammoniacal  vitriolique  , efl:  un  fel  neutre  compofé  de 
l’acide  vitriolique  & de  l’alkali  volatil , unis  enfemble  juf- 
qu’au point  de  faturation.  On  peut  faire  ce  fel  dé  plufieurs 
manières  : 

1°  En  combinant  l’acide  vitriolique  avec  de  l’alkali 
. volatil  tout  dégagé  : 

En  décompofant  le  fel  ammoniac  par  l’intermède 
de  l’acide  vitriolique  , à la  manière  de  Glauber:  fi  on 
emploie  cette  dernière  méthode  , on  obtient  dans  cette 
diftillation  un  acide  marin  d’autant  plus  fort , que  l’acide 
vitriolique  employé  étoit  plus  concentré  ; & il  refl:e  dans 
la  cornue  le  fel  ammoniac  vitriolique , que  Glauber  nom- 
moit  fon  fel  ammoniac  fecret , & que  quelques  chimiftes 
nomment  aufli  fel  ammoniac  fecret  de  Glauber  : 

3®  Enfin , en  décompofant , par  le  moyen  de  l’alkali 
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volatil  j tous  les  fels  vitrioliques  à bafe  terreufe  ou  tné- 

lallique.  VoyeihLVixu.  volatil. 

Ce  Tel  a les  principales  propriétés  du  fel  ammoniac , 
l^ec  les  différences  cependant  que  doit  occafionner  la 
différence  de  Tacide  qui  èntre  dans  fa  compofition.  11  eft 
demi-volatil  : il  peut  fe  fublimer  en  entier  : il  ne  peut  fe 
décompofer  fans  intermède  dans  les  vaifleaux  clos  : il  a 
une  faveur  vive  : il  fe  diffbut  facilement  dans  Teau , & eft 
fufceptible  de  fe  criftallifer.  Ce  fel  ammoniac  vitriolique 
n’eft  point  ufité  dans  les  arts  ni  dans  la  médecine.  Glauber 
lui  attribue  beaucoup  de  propriétés  merveilleufet,  mais 
fur  lefqueîles  il  y a bien  certainement  à rabattre.  M.  Cor- 
nette  ^ fort  habile  chimifte , a communiqué  en  1775  un 
mémoire  à l’Académie  , dans  lequel  il  prouve  que  l’acide 
vitriolique  appliqué  au  fel  ammoniac , ne  peut  le  décom- 
pofer qu’en  partie. 

AMMONIAC.  ( Sel  nitreux  ) Ce  fel , qu’on  nomme 
aufli  fel  ammoniacal  nitreux  ^ ou  niîre  ammoniacal  ^ eft 
compofé  de  l’acide  nitreux  combiné  jufqu’au  point  de 
faturation  avec  l’alkali  volatil  II  peut  s’en  trouver  de 
naturel  dans  les  terres  ou  plâtres  où  s’engendre  l’acide  ni- 
treux , lorfque  ces  terres  font  abreuvées  d’une  affez  grande 
quantité  de  fubftances  végétales  ou  animales  en  putréfac- 
tion, pour  fournir  de  l’alkali  volatil  à l’acide  nitreux  qui 
s’y  engendre. 

On  peut  faire  le  fe!  ammoniac  nitreux  ^ de  même  que 
le  vitriolique  , de  trois  manières  ; 

Premièrement,  en  combinant  jufqu’au  point  de  fatura- 
tion de  l’acide  nitreux  avec  de  l’alkali  volatil  : 

Secondement , en  décompofant  du  fel  ammoniac  par 
l’intermède  de  l’acide  nitreux: 

Troifièmement  enfin  , en  décompofant  par  l’intermède 
de  l’alkali  volatil  tous  les  fels  nitreux  à bafe  terreufe  ou 
métallique. 

Le  fel  ammoniac  nitreux  a une  faveur  fort  viVe;il  eft 
très-diffbluble  dans  l’eau , & fufceptible  de  fe  criftallifer 
en  belles  aiguilles  affez  fembîab les  à celles  du  nitre  à bafe 
d’alkali  fixe. 

Ce  même  fel  a la  propriété  remarquable  de  détonner 
feul  , lorfqu’il  éprouve  un  certain  degré  de  chaleur  , & 
fans  avoir  befoi  n , comme  le  nitre  à bafe  de  fel  alkali 

fixe  r 
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Êxe  9 de  raddition  d une  matière  inflammable  ; il  paroît 
meme  qu’il  prend  feu  à un  moindre  degré  de  chalean 
Cette  propriété  lui  vient  de  la  matière  inflammable  qui 
entre  comme  principe  dans  la  compofition  de  l’alkali  vo-- 
latil  qui  lui  fert  de  bafe , & devient  en  même  temps  une 
preuve  déciflve  de  rexiftence  de  cette  matière  inflammat* 
ble  dans  lalkali  volatil. 

Cette  inflammabilité  du  nitrè  ammoniacal  fembleroit 
devoir  empêcher  qu’on  ne  pût  le  fublimer , comme  les 
autres  fels  ammoniacaux  ; cependant  M.  Cornette  afliire 
dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer , qu^il  a fait  affes 
facilement  cette  fublimation.  Il  dit  de  plus  avoir  obfervé 
que  5 dans  l’inflammation  de  ce  fel , c’efl:  plutôt  fon  alkali 
volatil  que  fon  acide  , qui  fe  décompofe  par  la  com-* 
buftion. 

AMMONIAC.  ( Sel  végétal  ) Ce  nom  convient  à tous 
les  fels  neutres  qu’on  peut  former  en  combinant  l’alkalî 
volatil  jufqu’au  point  de  faturation  avec  les  acides  végé- 
taux : mais  ces  fortes  de  fels  font  encore  fort  peu  connus  ^ 
& méritent  d’être  examinés  ; celui  qui  efl:  formé  par  l’alkali 
volatil  & Tacide  du  vinaigre , porte  le  nom  à^efprit  de 
Mendcrerus, 

AMMONIAC.  ( Sel  animal  ) La  graiîTe  des  animaux 
contenant  beaucoup  d’acide , on  pourroit , en  combinant 
cet  acide  avec  l’alkali  volatil , former  un  fel  ammoniacal , 
qu’on  nommeroit  à jufte  titre  j'el  ammoniac  animal  ; mais 
cette  combinaifon  n’a  point  été  faite  , ni  par  conféqueilt 
examinée. 

Enfin  le  fel  phofplioriqiie  ou  fel  natif  de  l’urine , lequel 
efl  compofé  d’alkaii  volatil  & de  l’acide  phofphorique  , 
appartient  encore  à la  clafle  des  fels  ammoniacaux;  & 
comme  fon  acide  paroît  appartenir  d’une  manière  parti- 
culière au  règne  animal , il  féroit  auffi  , en  le  confidérant 
dans  ce  fens,  un  vrai  fel  ammoniac  animal.  Voyen^X^s 
propriétés  de  ce  fel  au  mot  Sel  fusible  de  l’Urine. 

ANALYSE.  Les  chimiftes  entendent  par  le  mot  dW^- 
îyfe , la  décompofition  d’un  corps , ou  la  féparation  des 
principes  & parties  conftituantes  d’un  compofé. 

La  chimie  fournit  plufieurs  moyens  pour  la  décom- 
pofition des  corps.  Ces  moyens  font  tous  fondés  fiir  la 
diverfité  des  propriétés  qu’ont  les  différens  principes  dont 
Tome  L L 


i6a  ANALYSE. 

eft  compofé  le  corps  qu’il  s’agit  d’anaîyfer.  Ainfi  , par 
exemple , fi  un  corps  eft  compofé  de  plufieurs  princi- 
pes parmi  lefquels  il  y en  ait  qui  foient  très  - volatils , 
d’autres  qui  aient  une  volatilité  moyenne , & d’autres  enfin 
qui  foient  fixes  , en  expofant  ce  corps  à une  chaleur  gra- 
duée dans  des  vaifleaux  diftillatoires , on  féparera  d’abord 
les  parties  les  plus  volatiles  ; celles  qui  le  font  moins 
pafleront  enfuite  dans  la  diftillation  ; & enfin  celles 
qui  font  fixes  & capables  de  réfifter  à l’aâion  du  feu  , 
relieront  au  fond  du  vaifleau  diftillatoire.  Comme  cette 
forte  d’analyfe  ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen  du  feu , 
on  la  nommée  analyfe  par  le  feu. 

Il  faut  obferver , au  fujet  de  cette  manière  d’analyfer , 
quelle  ne  réuflit  pas  également  bien  fur  tous  les  corps , & 
qu’elle  devient  imparfaite  même  fur  beaucoup  de  corps 
qui  5 quoique  compofés  de  principes  d’un  degré  de  vola- 
tilité fort  différent  , fembleroient  pourtant  devoir  s’y 
prêter  très-facilement.  Cela  arrive  particulièrement  quand 
les  principes  des  fubftances  qu’on  analyfe  par  cette  mé- 
thode 5 ont  une  grande  adhérence  les  uns  avec  les  autres  ; 
parce  que , dans  ce  cas , il  arrive  toujours  qu’un  principe 
volatil  entraîne  avec  lui  une  portion  d’un  principe  fixe , 
qui  ne  fe  feroit  jamais  élevé  au  degré  de  chaleur  qu’on 
emploie  , fans  l’adhérence  que  ce  dernier  avoit  avec  le 
premier.  Il  arrive  donc  fouvent  que  les  principes  qu’on 
retire  dans  une  pareille  analyfe , font  encore  unis  en  partie 
les  uns  avec  les  autres  , & bien  éloignés  du  degré  de 
pureté  convenable  : on  eft  obligé  dans  ce  cas  d’avoir  re- 
cours à de  nouvelles  diftillations , reélifications  & puri- 
fications 5 pour  les  obtenir  conditionnés  comme  il  convient. 
Cet  inconvénient  fe  manifefte  fingulièremenjt  dans  les  ana- 
lyfes  qu’on  fait  par  le  feu , de  la  plupart  des  fubftances 
végétales  & animales  , dans  lefquelles  on  retire  fouvent 
des  acides  & des  alkalis  très- volatils  , encore  unis  à une 
quantité  confidérable  d’huiles  pefantes  furabondantes.  Le 
meilleur  moyen  d’éviter  cet  inconvénient , ou  de  le  di- 
minuer du  moins  le  plus  qu’il  eft  poffible , eft  de  bien 
ménager  & de  bien  graduer  la  chaleur  ; car  il  eft  facile 
de  fentir  que  rien  n’eft  plus  propre  à tout  confondre , 
qu’une  chaleur  trop  brufque  & trop  forte. 

Une  fécondé  remarque , non  moins  importante  à faire 
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fur  Tanalyfe  par  le  feu , c’eft  qu’on  ne  peut  obtenir  par 
fon  moyen  les  principes  prochains  des  corps  très-com- 
pofés , tels  que  le  font  la  plupart  des  végétaux , parce  que 
ces  principes  prochains , étant  eux-mêmes  fort  compofés 
& d’une  mixtion  délicate , ne  peuvent , pour  la  plupart , 
fupporrer  l’aéhon  du  feu  fans  îe  décompofer  en  tout  ou 
en  partie  , ou  du  moins  fans  recevoir  des  altérations  fi 
confidérables , qu’ils  font  abfolument  dénaturés  & mé- 
connoiffables.  Cet  inconvénient  a lieu  fur-tout  pour  les 
principes  prochains  qui  ne  font  pas  pourvus  d’une  très- 
grande  volatilité , comme  on  le  voit  par  l’exemple  des 
huiles  douces  ou  graffes , des  parties  gommeufes , réfineu- 
fes  5 favonneiifes  & extraâives  des  plantes  : on  ne  peut 
jamais  fe  procurer  ces  principes  par  la  diftillation  , tels 
qu’ils  étoient  dans  la  plante.  - 

Ces  inconvéniens  ont  engagé  les  chimiftes , & fur-tout 
les  modernes , à chercher  d’autres  moyens  de  décompofer 
les  corps  & d’err  féparer  les  principes;  ils  en  ont  trouvé 
un  qui  fupplée  merveilleufement  bien , dans  beaucoup  de 
cas , aux  défauts  de  l’analyfe  par  le  feu. 

Ce  fécond  moyen  de  décompofer  les  corps , efl:  fondé 
fur  la  différente  difiblubilité  de  leurs  principes  dans  la 
plupart  des  menftrues  : ainfi , quand  un  corps  eft  compofé 
de  plufieurs  fubftances  , dont  l’une  , par  exemple  , eft 
difloluble  feulement  dans  l’efprit  de  vin,  l’autre  diflbluble 
feulement  par  l’eau , une  troifième  enfin  difibluble  feu- 
lement par  l’éther , on  peut  féparer  ces  différentes  fubf- 
tances les  unes  des  autres,  en  foumettant fucceffivement 
le  corps  dans  la  compofition  duquel  elles  entrent , à l’aftion 
de  ces  diffolvans , qui  s’emparent  chacun  de  la  fubftance 
avec  laquelle  ils  ont  de  l’affinité , & dont  il  eft  facile  en- 
fuite  de  la  féparer. 

Ce  moyen  d’analyfe  eft  excellent  pour  féparer  lans 
altération  fenfible  la  plupart  des  principes  prochains  des 
végétaux,  & les  obtenir  tels  qu’ils  étoient  dans  le  végétal. 
Si  l’on  a affaire  , par  exemple , à une  matière  végétale  qui 
contienne  de  la  gomme , de  la  réfine  , & une  huile  ou 
concrétion  huileufe , de  la  nature  de  celles  que  l’efprit  de 
vin  ne  peut  diffoudre  ; en  traitant  ce  compofé , d’abord 
par  l’eau  , on  lui  enlèvera  ce  qu’il  contient  de  muçilagi- 
neux  ou  de  gommeux , qu’on  pourra  obtenir  enfuite  dans 
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fon  état  naturel  par  la  feule  évaporation  de  l’eau  ; en  fou- 
inettant  enfuite  ce  même  végétal  épuifé  par  l’eau , à l’ac- 
tion de  l’efprit  de  vin , ce  diffolvant  s’emparera  de  toute 
la  portion  réfineufe  ; enfin , ce  même  végétal  épuifé  par 
l’eau  & par  l’efprit  de  vin , traité  enfuite  avec  l’éther  , 
fournira  encore  dans  ce  dernier  menftrue  fa  partie  hui- 
leufe  5 inattaquable  par  ces  deux  premiers  diflblvans  : il 
eft  facile , après  cela , d’avoir  pures  les  fubftances  diffoutes 
par  l’efprit  de  vin  & par  l’éther , foit  en  faifant  évaporer 
ces  liqueurs  qui  font  très-volatiles , foit  en  les  noyant  dans 
une  grande  quantité  d’eau , pour  donner  lieu  à la  fépara- 
tion  des  parties  huile ufes. 

Comme  cette  manière  de  féparer  les  principes  des  corps 
eft  uniquement  fondée  fur  l’aétion  des  diffolvans , on  a 
donné  à cette  efpèce  d’analyfe  , le  nom  à’analyfe  par  les 
diffolvans  ou  par  les  menjlrues.  Ce  que  l’on  vient  de  dire 
à ce  fujet , fuffit  pour  faire  entrevoir  fa  grande  utilité  : 
on  peut  ajouter  qu’il  y a des  cas  oîi  cette  efpèce  d’ana- 
lyfe eft  la  feule  qu’on  puiffe  employer , & dans  lefquels 
elle  procure  une  féparation  parfaite  & complète. Si,  prr 
exemple , on  a affaire  à un  compofé  de  deux  corps  qui 
réfiftent  auffi  bien  i’un  que  l’autre  à l’aélion  du  feu , tels 
que  le  font  l’or  & l’argent , il  eft  évident  qu’on  ne  peut 
féparer  ces  deux  métaux , que  par  le  moyen  de  quelque 
diffolvant  qui  n ait  de  l’aétion  que  fur  l’un  des  deux  ; c’eft 
auffi  ce  à quoi  on  parvient , en  expofant  une  maffe  mé- 
tallique compofée  d’or  & d’argent , foit  à l’aélion  de  l’eau 
jégale  qui  ne  diffout  que  l’or , foit  à l’aélion  de  l’acide 
nitreux  qui  diffout  tout  l’argent , fans  pouvoir  toucher  à 
l’or.  Le  départ  doit  donc  être  regardé  comme  une  vérita- 
ble analyfe  par  les  menftrues. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  toutes  les  décompofi- 
tions  Sl  précipitations  qui  fe  font  dans  une  infinité  d’opé- 
rations de  chimie  par  le  moyen  des  intermèdes , foit  par 
la  voie  humide , foit  par  la  voie  sèche  , dans  les  diffé- 
rentes fufions.  Dans  beaucoup  de  cas , l’intermède  qu’on 
emploie  ne  procure  la  précipitation  ou  féparation  du  corps 
qu’on  a intention  de  féparer  , qu’autant  qu’il  diffout  réelle- 
ment un  autre  corps , auquel  ce  dernier  étoit  d’abord  uni. 
Ainfi  l’analyfe  par  les  menftrues  eft  effeélivement  d’un 
ufage  pour  le  moins  auffi  étendu  que  lanalyfe  parle  feu> 
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piiîfqu’elle  a lieu  dans  prefque  toutes  les  opérations  de 
la  chimie. 

Il  eft  vrai  qu’il  arrive  dans  plufieurs  occafions  , que 
l’analyfe  parles  menftrues devient  incomplète  auffi  blen. 
que  l’analyfe  par  le  feu  : on  a lieu  d obferver  cet  incon- 
vénient , quand  il  fe  trouve  dans  le  compofé  quelque 
fubftance  qui  fert  d’intermède  ou  de  moyen  pour  donner 
prife , en  tout  ou  en  partie , aux  diffolvans  fur  quelques 
principes , auxquels  ils  ne  devroient  point  toucher  pour 
que  la  féparation  fût  parfaite  ; mais  on  peut  remédier  à 
ces  inconvéniens , ou  les  réparer  enfuite. 

Souvent  il  eft  elfentiel , pour  faire  bien  l’analyfe  des 
corps , de  réunir  celle  du  feu  & celle  des  menftrues  ; lune 
vient  au  fecours  de  l’autre  ; & il  ré  fuite  de  ces  moyens 
combinés  , une  décompofition  infiniment  plus  parfaite  , 
plus  exaâe,  & telle  qu’on  n’auroit  pas  pu  l’obtenir  par 
l’un  ou  l’autre  féparément. 

On  ne  dira  ici  rien  de  plus  fur  l’analyfe  en  général  : ce 
fujet  eft  fl  étendu  5 qu’il  faudroit  pafler  en  revue  tous  les 
objets  de  la  chimie  , fi  l’on  en  vouloit  faire  les  applica- 
tions particulières.  Ceux  qui  favent  faifir  les  principes 
généraux,  feront  facilement  l’application  de  ceux-ci  aux 
différentes  opérations  particulières  ; & de  plus  grands 
détails  deviendroient  fatiguans  & inutiles  pour  les  autres^ 
Il  eft  effentiel  néanmoins  de  confulter  les  articles  géné- 
raux qui  ont  du  rapport  avec  celui-ci , tels  que  les  mots 
Décomposition  , Distillation  , Sublimation  , 
Dissolution, Précipitation  , Extraction. 

ANTIMOINE.  L’antimoine  eft  un  rninéral  d’une  cou- 
leur métallique  , brillante  & plombée  , dont  les  maffes 
totales  n’ont  point  de  forme  régulière  , mais  qui  font 
compofées  de  longues  aiguilles  fragiles , appliquées  dans 
leur  longueur  les  unes  fur  les  autres.  Ce  minéral  eft  com- 
pofé d’une  fubftance  demi-métallique  , qu’on  nomme  foti 
régu/e  , unie  à du  foufre , commue  le  font  la  plupart  des 
fubftances  métalliques  qui  font  dans  l’état  minéral. 

On  diftingue  deux  fortes  d’antimoine , favoir  ; celui 
qu’on  nomme  natif  ou  minéral , & qui  eft  tel  qu’on  le 
retire  des  entrailles  de  la  terre  ; & l’antimoine  fondu , 
ainfi  nommé  , parce  qu’on  Ta  effeèlivement  fait  fondre 
pour  le  féparer  d’avec  une  certaine  quantité  de  madères 
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terreufes  & pîerreufes  qui  lui  font  étrangères.  Cette  opé- 
ration , qui  mérite  plutôt  le  nom  de  liquation  que  Aq  fonte , 
en  prenant  ces  mots  dans  le  fens  de  la  métallurgie , fe 
fait  en  grand  fur  les  lieux  mêmes  d’oii  Ton  tire  l’antimoine: 
elle  efl:  fort  fimple  & fort  facile.  Elle  confifte  à mettre  le 
minéral  dans  des  pots  de  terre , percés  de  quelques  petits 
trous  dans  leur  fond  : on  arrange  ces  pots  dans  un  four- 
neau où  l’on  puiffe  donner  le  degré  de  chaleur  néceffaire 
pour  fondre  la  fubftance  même  de  l’antimoine.  Comme 
elle  eft  très-fufible  , ( car  elle  fe  liquéfie  avant  même  de 
rooigir  ) ce  degré  de  chaleur  eft  bien  inférieur  à celui  qui 
conviendroit  pom^  mettre  en  fufion  les  matières  terreufes 
& pierreufes.  La  fubftance  de  l’antimoine  , ainfi  liquéfiée, 
coule  par  les  trous  du  fond  des  pots,  & eft  reçue  dans 
d’autres  pots  placés  deflbus , & garantis  de  l’aélion  de  la 
chaleur  le  plus  qu’il  eft  poffible.  On  laifte  figer  l’anti- 
moine dans  ces  récipiens  dont  il  prend  la  forme  , & on 
le  met  âinfi  par  pains  dans  le  commerce.  Les  pays  qui 
fourniffent  le  plus  d’antimoine,  font  la  Hongrie  & l’Au- 
vergne , d’où  font  venus  les  noms  Ai  antimoine  de  Hongrie 
& AA  antimoine  d'Auvergne  : on  trouve  aufli  de  l’antimoine 
dans  plufieurs  autres  pays  , & fous  différentes  formes. 

Comme  on  tire  de  l’antimoine  plufieurs  médicamens 
de  la  plus  grande  importance  , & que  d’ailleurs  les  alchi- 
miftes  ont  cru  pouvoir  en  tirer  aufli  des  fecours  pour  le 
grand-œuvre,  on  a fait  fur  ce  minéral  un  très^- grand 
nombre  d’opérations  chimiques,  dont  les  produits  ont 
tous  des  noms  particuliers.  On  va  donner  ici  une  idée 
fommaire  de  toutes  ces  opérations , en  renvoyant  les  dé- 
tails & les  explications  à chaque  dénomination  particu- 
lière de  ces  réfultats. 

On  débarrafle  la  partie  métallique  de  l’antimoine  d’avec 
fon  foufre , par  plufieurs  moyens.  Le  premier  & le  plus 
fimple  de  tous , eft  la  torréfaction , vulgairement  nom- 
mée calcination  de  V antimoine.  Elle  confifte  à expofer  l’an- 
timoine cru,  réduit  en  poudre  groflière,  dans  un  vaifTeau 
de  terre  plat  & évafé  , à l’aêHon  d’un  feu  modéré , en 
l’agitant  perpétuellement  : le  foufre , moins  fixe  que  la 
partie  métallique , s’évapore  peu  à peu  pendant  cette  cal- 
cination : on  la  continue  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive 
qu’il  ne  s’exhale  plus  aucune  fumée  ai  vapeurs  de  foufre. 
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Ce  qui  refte  après  cette  calcination  , eil:  la  terre  métal- 
lique de  l’antimoine  féparée  d’avec  le  foufre  minéral , 
& même  dépouillée  d’une  partie  de  fon  propre  principe 
inflammable.  Cette  fubftance  efl:  beaucoup  plus  fixe  & 
moins  fufible  que  ne  l’étoit  l’antimoine , panne  qu’en  gé- 
néral les  terres  métalliques  font  d’autant  plus  fixes  & 
moins  fufibles , qu’elles  font  plus  exactement  dépouillées 
de  phlogiftique  : on  la  nomme  chaux  d^antlrmine.  Elle 
efl:  d’une  couleur  grife  cendrée  ; & , prife  intérieurement, 
elle  produit  un  effet  émétique  & purgatif  très-violent, 
ce  que  ne  fait  point  l’antimoine  même , à caufe  de  fon 
foufre  qui  enveloppe  cette  terre  métallique , & la  prive 
de  la  plupart  de  fes  propriétés. 

La  chaux  d’antimoine  , pouffée  au  grand  feu  dans  un 
creufet,fe  fond,  & paroît,  quand  elle  efl:  refroidie,  fous 
la  forme  d’une  matière  compaéte  , dure , caffante  & bril- 
lante. Cette  matière  fondue  eft  quelquefois  tranfparente  , 
& d’une  couleur  d’hyacinthe  plus  ou  moins  foncée  ; alors 
on  la  nomme  verre  d'antimoine , parce  qu’effeétivement  elle 
a l’apparence  & les  principales  propriétés  d’une  fubflance 
vitrifiée. 

Quelquefois  la  chaux  d’antimoine  fondue  fe  trouve , 
après  être  refroidie , en  une  maffe  opaque  & privée  de 
tranfparence , d’une  couleur  brune  : on  lui  donne , quand 
elle  efl:  fous  cette  forme , le  nom  de  foie  d'antimoine. 

Ces  différences  ne  font  dues  qu’au  plus  ou  moins  de 
principe  inflammable  & de  foufre , qui  efl:  refté  uni  à la 
terre  métallique  de  l’antimoine  ; elles  dépendent , par 
conféquent , de  la  longueur  & de  l’exaélitude  de  la  cal- 
cination. 

Quand  cette  calcination  a été  foible , & qu’il  efl  refté 
une  affez  grande  quantité  de  matière  inflammable  unie 
à la  terre  de  l’antimoine  ; alors  la  chaux  qui  en  réfulte 
fe  fond  à un  moindre  fe^u  , & le  réfultat  efl  du  foie  d’an- 
timoine , qu’on  doit  regarder  comme  une  matière  qui 
tient  le  milieu  entre  l’état  vitrifié  & l’état  métallique. 

Si  la  calcination  a été  pouffee  plus  loin , la  chaux  efl: 
de  plus  difficile  fufion  ; fon  réfultat  efl:  une  matière  vitri- 
fiée. 

Enfin , fi  la  calcination  a été  pouffée  au  dernier  degré , 

L iv 
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la  chaux  qui  refte  en  eft  d’autant  plus  réfraôaîre  , & 
refufe  de  fe  Tondre  Sc  de  fe  vitrifier. 

La  chaux  , le  foie  & le  verre  d’antimoine , font  des 
préparations  violemment  émétiques.  Elles  préfentent  , 
avec  les  agens  chimiques  , des  phénomènes  d’autant  plus 
analogues  à ceux  que  préfente  le  régule  même  d’anti- 
moine 5 qu’elles  approchent  plus  de  l’état  de  régule , c’eft- 
à-dire , qu’elles  font  plus  exaélement  dépouillées  de  foufre 
minéral , & moins  privées  de  phlogiftique. 

Ces  trois  préparations  d’antimoine  , étant  traitées  dans 
des  vaiffeaux  clos , &L  poufiTées  à la  fonte  avec  des  ma- 
tières capables  de  leur  fournir  du  phlogiftique , telles, 
par  exemple,  que  le  flux  npir,  fe  réduifent , non  en  an- 
timoine comme  elles  êtoient  originairement , mais  en  une 
fubftance  demi  - métallique , dure,  caflante,  d’un  blanc 
un  peu  fombre , & compofée  de  facettes  brillantes  : on 
nomme  cette  matière  régule  antimoine,  La  raifon  de  ce 
changement , c’efl:  que  par  la  calcination  on  a enlevé  à 
l’antimoine  prefque  tout  le  foufre  qui , dans  ce  minéral  , 
fe  trouve  uni  naturellement  avec  la  fubflanceKdemi-mé^ 
tallique  ou  réguline  , & qu’on  ne  lui  rend  point  ce  foufre 
dans  la  réduétion  dont  on  vient  de  parler.  Si  donc  on 
vouloir  redonner  toutes  les  propriétés  de  l’antimoine  à 
fa  chaux , à fon  foie , à fon  verre , ou  à fon  régule , il 
faudroit  les  combiner  dans  la  fonte , non-feulement  avec 
du  phlogiftique , mais  encore  y ajouter  un  peu  plus  de 
parties  égales  de  foufre  commun. 

On  débarraflfe  l’antimoine  de  fon  foufre  , & on  le  ré- 
duit en  même  temps  foit  en  régule , foit  en  foie,  foit  en 
chaux  blanche  totalement  déphlogifl:iquée , par  plufieurs 
autres  procédés  infiniment  plus  courts  & plus  expéditifs 
que  la  calcination , qui  eft  toujours  très-longue. 

En  mêlant  quatre  parties  d’antimoine  cru  puîvérifé , 
avec  trois  parties  de  tartre  & une  partie  & demie  de  fal- 
pêtre  raffiné,  & projetant  le  mélange  par  parties  dans 
un  grand  creufet  rouge  & entouré  de  charbons  ardens , 
pouffant  enfuite  à la  fonte  , quand  la  détonnation  eft 
achevée  , on  trouve , en  caffant  le  creufet  après  que  la 
matière  eft  refroidie , une  maffe  qui  eft  un  affemblage 
de  deux  fubftances  différentes  ^ l’une  occupe  le  fond , & 
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Tautre  la  partie  fupérieure  : on  peut  les  féparer  l’une  de 
l’autre  par  le  moyen  d’un  coup  de  marteau  ; celle  du  fond 
eft  la  partie  réguline  métallique  : on  la  nomme  régule  d’an-- 
timoine  Jîmple  ou  ordinaire.  La  matière  qui  eft  defîus  porte 
le  nom  de  fcories  du  régule  d’ antimoine.  Ces  fcories  font 
alkalines , fort  âcres  : elles  attirent  l’humidité  de  l’air  : 
elles  font  compofées , de  l’alkali  du  nitre  & du  tartre, 
alkalifés  l’un  par  l’autre  dans  l’opération  ; 2"  d’une  por- 
tion du  foufre  de  l’antimoine , qui  a été  faifi  par  l’alkali 
pendant  l’opération , & avec  lequel  il  forme  un  foie  de 
îbufre  ; 3°  d’une  portion  de  la  fubftance  réguline  de  l’anti- 
moine 5 qui  a été  diflbute  par  ce  foie  de  foufre  ; 4°  en- 
fin, d’une  certaine  quantité  de  tartre  vitriolé  ou  fel  po- 
lycrefte  , formé  par  une  partie  de  l’acide  du  foufre , qui , 
pendant  la  détonnation , s’eft  combiné  avec  l’alkali  fixe. 

Les  fcories  du  régule  d’antimoine , diflbutes  dans  l’eau, 
laiüent  dépofer  au  bout  d’un  certain  temps  une  matière 
jaune  rougeâtre,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  partie  du 
foufre  & du  régule  d’antimoine  qui  quittent  l’alkali , fans 
fe  féparer  eux-mêmes  l’un  de  l’autre  ; c’eft  par  conféquent 
une  efpèce  de  kermès.  En  faturant  par  un  acide  quelconque 
la  di  Ablution  de  ces  fcories , on  en  fait  précipiter  de  nou- 
veau une  aftez  grande  quantité  de  matière  rougeâtre , 
compofée , comme  |a  précédente , de  foufre  & de  parties 
régulines , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  foufre  doré 
d’antimoine. 

Ces  deux  précipités , & fur-tout  le  dernier , font  fort 
émétiques  ; quoique  la  partie  réguline  y foit , comme 
dans  l’antimoine  qui  n’a  point  d eméticité , unie  à une 
grande  quantité  de  foufre.  La  vraie  raifon  de  cette  dif- 
férence , c’eft  que , dans  l’antimoine  cru , le  foufre  eft  uni 
à la  partie  demi-métallique  d’une  manière  infiniment  plus 
forte  & plus  intime , qu’il  ne  l’eft  dans  le  foufre  doré- 

La  plupart  des  métaux , tels  que  le  fer , le  cuivre , l’é- 
tain , le  plomb  & l’argent , ont  beaucoup  plus  d’affinité 
avec  le  foufre  , que  n’en  a le  régule  d’antimoine.  Il  s’en- 
fuit , qu’on  peut  précipiter  le  régule  d’antimoine  dans  la 
fufion , & le  féparer  d’avec  le  foufre  , par  l’intermède  de 
ces  métaux.  C’eft  auffi  ce  qui  a lieu  ; & le  régule  qu’on 
obtient  par  ces  intermèdes  métalliques,  fe  nomme  en  gé- 
nérail  régule  des  métaux  : on  lui  donne  en  particulier  le 
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nom  du  métal  qu’on  a employé  comme  précipitant  dans- 
Topération  ; ainfi  l’on  dit  régule  d" étain  ^ régule  de  cuivre  ^ 
régule  martial  ^ fuivant  l’efpèce  de  métal  dont  on  s’eft 
fervi.  C eft  ordinairement  le  fer  qui  fert  à faire  le  régule 
par  cette  méthode , parce  que , de  tous  les  métaux , c’eft 
celui  qui  a le  plus  d’affinité  avec  le  foufre  , & qui , par 
cette  raifon  , en  fépare  le  plus  facilement  & le  plus  exac- 
tement la  partie  réguline. 

Si  5 au  lieu  de  faire  détonner  l’antimoine  avec  la  pro- 
portion de  nitre  convenable  pour  en  obtenir  le  régule  , 
on  emploie  parties  égales  de  ces  deux  fubftances  ; après 
la  détonnation , au  lieu  de  trouver  du  régule  au  fond  du 
creufet , on  n’y  trouve  qu’une  maffe  brune,  opaque,  caf- 
fante , dépourvue  de  brillant  métallique , en  un  mot , 
toute  femblable  à celle  qu’on  obtienten  faifant  fondre 
feule  de  la  chaux  d’antimoine  trop  peudéfoufré  e pour  fe 
transformer  en  verre.  Cette  matière  eft  , à proprement 
parler , ce  qu’on  nomme  foie  d’antimoine  , à caufe  de  fa 
couleur  qui  approche  de  celle  du  foie  d’un  animal.  C’eft 
par  ce  procédé  que  le  foie  d’antimoine  a toujours  été  fait 
en  petit  dans  les  laboratoires  de  chimie.  Mais  on  prétend 
qu’en  Hollande , où  un  aflez  grand  nombre  d’opérations 
de  chimie  font  devenues  un  objet  de  manufaélure , on 
fait  le  foie  d’antimoine  en  fondant  feulement  la  chaux  de 
ce  minéral , déphlogiftiquée  au  point  convenable.  Le  foie 
d’antimoine  fait  par  l’une  ou  l’autre  méthode , eft  égale- 
ment un  émétique  & un  purgatif  très-violent.  Pluneurs 
difpenfaires  le  font  entrer  dans  la  préparation  du  tartre 
émétique  : on  s’en  fert  auffi  pour  purger  les  chevaux. 

Lorfque , dans  cette  opération  du  foie  d’antimoine  par 
le  nitre , la  matière  a eu  une  bonne  fonte , on  obferve 
que  la  mafie  qu’on  trouve  dans  le  creufet , après  qu’il  eft 
refroidi , eft  un  aflemblage  de  deux  fubftances  diftinéles 
l’une  de  l’autre  : c’eft  le  foie  d’antimoine  qui  occupe  le 
fond  du  creufet  , comme  étant  la  partie  la  plus  lourde  & 
la  plus  métallique.  Il  eft  furmonté  par  une  matière  plus 
légère  & plus  faline  ; cette  matière  eft  ce  qu’on  nomme 
les  fcories  : on  peut  les  féparer  d’avec  le  foie  par  un  coup 
de  marteau.  Ces  fcories  du  foie  d’antimoine  font  à peu 
près  de  même  nature  que  celles  du  régule  ordinaire  ; 
elles  font  très-âcres  & très-alkalines  : elles  contiennent 
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du  tartre  vitriolé  , & du  foie  de  foufre  qui  tient  du  foie 
d’antimoine  en  diffolution.  On  peut  en  précipiter  auflî 
un  foufre  doré  d’antimoine  , par  l’intermède  d’un  acide. 

Lorfque , dans  l’opération  du  foie  d’antimoine,  la  fonte 
n’a  pas  été  fulEfante  , ou  qu’on  a fait  refroidir  le  mélange 
trop  brufquement , alors  les  fcories  relient  mêlées  avec 
le  foie  d’antimoine , qu’elles  tiennent  en  quelque  forte  en 
diffolution. 

Enfin , en  faifant  détonner  l’antimoine  avec  le  triple 
de  fon  poids  de  nitre , on  trouve  après  l’opération  une 
maffe  toute  blanche,  & qui  n’a  plus  aucune  couleur.  Cette 
maffe  eft  un  mélange  de  la  chaux  de  l’antimoine , & dé 
matières  falines , qui  font  ; du  nitre  alkalifé  par  le  phlo- 
giftique  du  foufre , & par  celui  du  régule  de  l’antimoine  ; 

du  tartre  vitriolé  , provenant  d’une  portion  de  l’acide 
du  foufre , qui  s’eft  combiné  avec  l’alkali  du  nitre  ; 3®  en- 
fin , une  portion  de  nitre  qui  n’a  point  été  décompofé. 

A l’égard  de  la  chaux  de  l’antimoine  qu’on  retire  de 
cette  opération  , elle  eft  abfolument  blanche , parce  qu’elle 
a été  exaftement  dépouillée  par  le  nitre , non-feulement 
de  tout  fon  foufre  minéral , mais  encore  de  fon  propre 
phlogiftique. 

Cette  chaT^x , bien  lavée  pour  en  emporter  tous  les  fels, 
fe  nomme  diaphorétique  minéral  ^ antimoine  diaphorétique ^ 
& chaux  blanche  d* antimoine.  Elle  n’eft  ni  émétique  , ni 
purgative  : c’eft  par  cette  raifon  qu’on  lui  a attribué  la 
vertu  de  faire  tranfpirer. 

La  chaux  blanche  d’antimoine  n’eft  point  diffcluble  par 
les  acides,  on  du  moins  ne  l’eft  que  très-peu.  M.  Rouelle 
a cbfervé  qu’elle  eft  diffoluble  par  l’eau , ce  qui  vient  fans 
doute  d’une  portion  d’alkali  qui  lui  refte  unie  intimement  : 
elle  eft  de  la  plus  grande  fixité , & fouverainement  réfrac- 
taire , étant  capable  de  foutenir  la  plus  grande  violence 
du  feu , fans  fe  vitrifier , fans  même  fe  fondre.  Toutes 
ces  propriétés  fi  différentes  de  celles  du  régule , du  foie 
& du  verre  d’antimoine , lui  viennent  de  l’entière  priva- 
tion de  phlogiftique , où  l’a  réduite  la  quantité  de  nitre 
employée  dans  l’opération.  Cette  quantité  eft  plus  que 
fuffifante  pour  déphlogiftiquer  entièrement  toute  la  terre 
de  l’antimoine,  puifqu’il  eft  vrai  qu’on  retrouve  dans  les 
ficories  une  portion  de  nitre,  qui  n a pu  fe  décompofer 
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pendant  la  detonnation , faute  d’avoir  rencontré  une  quan^ 
tiré  fuffifante  de  plilogiftique  dans  rantimoine. 

Ces  phénomènes  de  la  calcination  de  l’antimoine , qui 
fe  trouvent  conformes  à ceux  de  toutes  les  autres  calci- 
nations métalliques , prouvent , d^une  manière  bien  con- 
vaincante, que  les  matières  métalliques  ne  doivent  qu’au 
phîogîftique  leur  volatilité  ^ leur  fufibilité  & leur  diffo- 
lubilité  dan^  les  acides. 

La  maffe  qui  refte  dans  le  creufet  après  la  détonnation, 
dans  l’opération  de  l’antimoine  diaphorétique , & qui 
contient  par  conféquent  la  chaux  d’antimoine  & les  fels 
réfultans  de  l’opération , efl:  apéritive  , & même  purga- 
tive à raifon  de  ces  fels  : on  l’appelle  diaphorétique  non 
lavé  : elle  fait  partie  du  fondant  de  Rotrou. 

Lorfqu’on  lave  le  réfultat  de  la  détonnation  de  l’anti- 
moine diaphorétique,  pour  lui  enlever  fes  fels , l’eau  dif- 
fout  non- feulement  les  matières  falines  qui  s’y  rencon- 
trent 5 mais  encore  la  portion  la  plus  adhérente  aux  fels 
& la  plus  fine  de  la  chaux  même  d’antimoine. 

Cette  matière  s’en  fépare  & fe  précipite  fous  la  forme 
d’une  poudre  très-blanche  & très-fine  ; on  lui  a donné, 
par  cette  raifon , le  nom  de  matière  perlée  : on  l’appelle 
auffi  cérufe  d"" antimoine  , & très-improprement  foufrefixe 
d'antimoine  ; car  il  efi:  évident , par  la  nature  même  de 
l’opération , qu’il  ne  peut  y refter  ni  foufre , ni  même 
aucune  matière  inflammable  : auflS  la  matière  perlée  n’en 
donne-t-elle  aucun  indice  ; elle  a abfolument  les  mêmes 
propriétés  que  l’antimoine  diaphorétique , & fi  elle  en 
dîfréroit  en  quelque  chofe , ce  ne  feroit  qu’autant  quelle 
en  feroit  la  portion  la  plus  exaâement  calcinée. 

La  chaux  blanche  d’antimoine  & la  matière  perlée, 
font  fufceptibles  de  fe  réduire  en  régule  par  la  fufion  dans 
les  vaifleaux  clos , avec  un  fondant  réduéiif , tel  que  le 
flux  noir , mais  difficilement. 

Dans  toutes  ces  opérations , où  il  eft  queftion  d’expofer 
l’antimoine  au  feu  de  fonte , il  s’élève  toujours  une  quan- 
tité confidérable  de  matière  volatile  qui  fe  fublime  fous 
la  forme  d’une  fumée , & qui  s’attache  comme  une  farine 
à tous  les  corps  froids  qu’elle  rencontre  ; c’eft  ce  qu’on 
nomme  les  fleurs  d'antimoine.  Ces  fleurs  ne  font  autre 
chofe  que  la  partie  demi-métallique  de  l’antimoine , plus 
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ou  moins  dépouillée  de  foufre  & de  phlogiftique , mais 
jamais  entièrement  de  ce  dernier  : c’efl:  par  cette  raifoa 
que  ces  fleurs  font  toujours  des  émétiques  très-violens. 

Les  opérations  de  chimie  deftinées  à retirer  ces  fleurs, 
ne  font  ufitées  que  fur  l’antimoine  même  en  fubftance, 
ou  fur  fon  régule  ; on  fe  fert  pour  cela  d’un  appareil  de 
vaifîeaux  convenables.  Voye:(^  Fleurs  d’ Antimoine  & 
Fleurs  de  Régule  d’Antimoine. 

En  traitant  l’antimoine  cru  avec  l’alkali  fixe  en  liqueur 
& par  l’ébullition  , il  fe  forme,  de  la  combinaifon  de 
cet  alkali  avec  le  foufre  de  l’antimoine  , un  foie  de  foufre 
qui , ayant  la  propriété  de  diffoudre  les  matières  métal- 
liques, & fingulièrement  celle  de  l’antimoine,  la  diffout 
effeftivement.  Mais  la  préfence  de  l’eau  étant  caufe  que 
l’alkali  ne  peut  avoir  qu’une  union  foible  & lâche  avec 
le  foufre , il  arrive  que  le  foie  de  fpufre  antimonié  qui 
réfulte  de  cette  opération , ne  peut  fe  tenir  en  diffolution 
dans  la  liqueur,  qu’autant  qu’elle  efl:  bouillante  ou  prefque 
bouillante , & qu’à  mefure  qu’elle  fe  refroidit  elle  fe 
trouble,  & laiflTe  précipiter  un  dépôt  confidérable d’une 
couleur  ronge  briquetée  , auquel  on  a donné  le  nom  de 
kermès  minéral  Ce  précipité  entraîne  avec  lui , fuivant  la 
règle  générale  de  tous  les  précipités , une  portion  de  l’al- 
kaii  qui  le  tenoit  en  diflblution  ; mais  cette  portion  d’al- 
kali  contenue  dans  le  kermès  efl:  très -petite  : c’eft  aulli 
par  cette  raifon  que  le  kermès  non  lavé , ne  peut  être 
tenu  en  difTolution  que  dans  l’eau  très-chaude.  On  voit 
par-là  que  le  kermès  n’efl  autre  chofe  qu’un  foie  de  fou- 
fre antimonié,  contenant  la  moindre  quantité  d’alkali  pof- 
fible  , ou  avec  excès  de  foufre. 

On  peut  faire  aufli  le  kermès  par  la  fonte  , c’efl-à-dire, 
en  fondant  dans  un  creufet  du  fel  alkali  fec  avec  de  l’an- 
timoine cru , & diflblvant  enfuite  cette  combinaifon  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  bouillante  : les  phénomènes 
font  les  mêmes  que  dans  l’opération  précédente , & par 
la  même  raifon. 

Le  kermès  efl  une  préparation  d’un  très-grand  ufage 
& de  la  plus  grande  importance  dans  la  médecine.  Voyer^ 
les  détails , la  préparation  du  kermès  , & fa  théorie  dans 
une  plus  grande  étendue , ainfi  que  fes  vertus  médici- 
nales , au  mot  Kermès  minéral. 
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Les  dlfférens  acides  ne  diflblvent  le  régule  d’antimoine 
que  difficilement  & affez  mal.  Pour  difloudre  ce  demi- 
métal  par  l’acide  vitrioliqiie  , il  faut  avoir  recours  au 
même  procédé  que  pour  la  diflblution  du  mercure  par 
ce  même  acide,  dans  l’opération  du  turbith  minéral  ; 
c’eft-à-dire  , employer  cet  acide  très  - concentré , & le 
traiter  avec  le  régule  d’antimoine  dans  les  vaiffeaux  clos, 
& par  la  diftillation.  Cette  opération  préfente  auffi  à peu 
près  les  mêmes  phénomènes  que  celle  du  turbith  miné- 
ral : il  fort  de  la  cornue  un  acide  fulfureux  très-fuffocant; 
îl  fe  fublime  même,  fui  vaut  l’obfervation  de  M.  Geoffroy, 
de  vrai  foufre  au  col  de  la  cornue  : il  refte  dans  ce  vaif- 
feau  une  maffe  blanche  tuméfiée  & faline  : lorfqu’on  dé- 
lute  les  vaiffeaux  , il  en  fort  une  fumée  blanche , qui  a 
l’apparence  de  celle  de  l’efprit  fumant  de  Libavïus.  Ces 
phénomènes  de  la  produâion  de  l’acide  fulfureux  volatil 
6c  du  foufre  concret , font  évidemment  l’effet  de  la  com- 
binaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le  phlogiftique  du  ré- 
gule d’antimoine. 

L’acide  nitreux  ne  fait , à proprement  parler , que  cor- 
roder & déphlogiftiquer  le  régule  d’antimoine  , qu’il  con- 
vertit en  chaux  blanche  ; il  diffout  un  peu  mieux  cette 
partie  réguline  dans  l’antimoine  même.  Cette  diffolution, 
îiiivant  l’obfervation  de  M.  Geoffroy  , prend  une  couleur 
verdâtre , tirant  fur  le  bleu  ; s’il  n’y  a que  la  quantité 
convenable  d’acide  , il  s’imbibe  entièrement  entre  les  ai- 
guilles de  l’antimoine  , les  écarte  dans  la  direftion  de  leur 
longueur,  & on  apperçoit  de  petits  criftaux  entre  ces  ai- 
guilles. 

L’acide  marin  n’agit  point  fenfiblement  fur  l’antimoine 
ni  fur  fon  régule  ; il  détache  feulement  de  l’antimoine  en 
morceaux , quelques  flocons  légers  & fulfureux. 

L’acide  qui  réiiffit  le  mieux  pour  la  diffolution  direéle 
& complète  du  régule  d’antimoine,  eft  l’eau  régale  : il 
faut , pour  cette  opération , une  eau  régale  compofce  de 
quatre  parties  d’efprit  de  nitre  & d’une  partie  d’efprit  de 
fel  : on  met  ce  diffolvant  dans  un  matras  au  bain  de  fable, 
à une  chaleur  fort  douce  ; on  y ajoute  le  régule  d’anti- 
m;oine  par  petits  morceaux , qu’on  ne  met  que  les  uns 
après  les  autres , c’eft  - à - dire , qu’il  n’en  faut  mettre 
un  fécond  que  quand  le  premier  eft  entièrement  diffous  : 
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au  moyen  de  cette  manœuvre , qui  a été  indiquée  par 
M.  Geoffroy  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie , Teau 
régale  diffout  environ  un  feizième  de  fon  poids  de  régule 
d’antimoine.  Cette  diffolution  a une  belle  couleur  d’or, 
mais  qui  difparcît  par  l’évaporation  des  fumées  blanches 
qui  s’en  élèvent  continuellement. 

L’eau  régale  dont  on  vient  de  parler,  efl:  auffi  très- 
propre  à diffoudre  la  partie  métallique  de  l’antimoine 
dans  l’antimoine  même  ; & la  diffolution  réuflit  encore 
mieux  de  cette  manière,  ce  qui  eft  commun  à tous  les 
diffolvans  du  régule  d’antimoine, 

La  combinai  fon  de  l’acide  marin  avec  le  régule  d’an- 
timoine , qui  réuffit  fi  mal  lorfqu’on  applique  direétement 
ce  diffolvant  en  liqueur  à cette  fubftance  métallique  , fe 
fait  infiniment  mieux  ff  l’on  fe  fert  de  l’acide  marin,  uni 
au  mercure  dans  le  fublimé  corrofif. 

En  mêlant  enfen^ble  du  régule  d’antimoine  , ou  de  Fan- 
timoine  en  poudre , avec  du  fublimé  corrofif,  & mettant 
le  mélange  en  diftillation  , l’acide  marin  , qui  a une  plus 
grande  affinité  avec  le  régule  d’antimoine  qu’il  n’en  a 
avec  le  mercure , quitte  ce  dernier  pour  s’unir  au  pre^ 
mier  : il  en  réfulte  une  combinaifon  qui  paffe  dans  la  dif- 
tillation  fous  la  forme  d’une  matière  butireufe  , c’eft-à- 
dire,  qui  fe  fige  comme  du  beurre  par  le  refroidiffement. 
Cela  lui  a fait  donner  le  nom  de  beurre  â' antimoine.  Ce 
fel  métallique  eft  très-corrofif. 

Lorfque  c’eft  le  régule  qu’on  a employé  pour  faire  le 
beurre  d’antimoine , en  pouffant  le  feu  fur  la  fin  de  l’o- 
pération , on  retire  le  mercure  du  fublimé  corrofif,  fé- 
paré  de  l’acide  marin , réduit  en  mercure  coulant , & par 
conféquent  revivifié  du  fublimé  corrofif. 

Si  c’eft  l’antimoine  même  qui  a fervi  à faire  le  beurre 
d’antimoine , en  pouffant  le  feu  quand  ce  dernier  eft  paffé, 
il  fe  fublimé  du  cinabre  qui  eft  le  réfultat  de  l’union  du 
foufre  de  l’antimoine  avec  le  mercure  : ce  cinabre  fe 
nomme  cinabre d'antimoine.Y ojqz  Beurred’ Antimoine 
& Cinabre. 

Le  beurre  d’antimoine , qui  eft , comme  on  le  voit , le 
réfultat  de  la  combinaifon  de  la  partie  métallique  de  l’an- 
timoine avec  l’acide  marin  dans  le  plus  haut  degré  de 
concentration , & qui , par  cette  raifon , eft  un  très-grand 
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cauftique , fe  réduit  en  liqueur  à laide  d’une  petite  quan- 
tité d’eau  ; mais  fi  @n  l’étend  dans  une  quantité  d’eau  plus 
considérable , alors  la  plus  grande  partie  du  régule  d’an- 
timoine fe  fépare  du  àffolvant , & fe  précipite  fous  la 
forme  d’une  poudre  blanche , à laquelle  on  a donné  les 
noms  de  ffoudre  d' Algaroth  & de  mercure,  de  vie, 

La  poudre  d’Algaroth  eft  un  émétique  très-violent. 
M.  Baumé  s’eft  afiiiré  , par  des  expériences  très-exaftes , 
que  quand  elk  eft  fuftifamment  lavée , elle  ne  retient 
pas  un  feul  atome  de  l’acide  marin. 

La  liqueur  dans  laquelle  la  poudre  d’Algaroth  s’eft  pré- 
cipitée 5 contient  tout  l’acide  marin  du  beurre  d’antimoi- 
ne , avec  une  portion  de  la  partie  réguline , qu’on  peut 
en  féparer  en  la  précipitant  par  le  moyen  d’un  alkali  : 
on  a donné  à cette  liqueur  le  nom  à^efprit  de  vitriol  phi^ 
îofophique  ; nom  fort  impropre  , attendu  qu’elle  ne  con- 
tient pas  un  atome  d’acide  vitrioliqüe. 

L’acide  nitreux , verfé  fur  le  beurre  d’antimoine , Je 
diffout  avec  beaucoup  de  facilité , & même  avec  une  très- 
grande  violence.  Lorfqu’on  fait  cette  diftblution  peu  à 
peu , par  degrés  & avec  précaution , on  obtient  une  dif- 
folution  tranfparente  & chargée  de  beaucoup  de  régule 
d’antimoine. 

Comme,  dans  cette  opération , l’acide  nitreux  qu’on 
ajoute  forme  de  l’eau  régale , à caufe  de  la  préfence  de 
l’acide  marin  déjà  uni  au  régule  dans  le  beurre  d’anti- 
moine , & que  l’eau  régale  eft  celui  de  tous  les  diffolvans 
qui  attaque  le  mieux  cette  fubftance  métallique , il  fe  fait 
par  l’addition  de  cet  acide  nitreux  une  nouvelle  diflblu- 
tion  , en  tout  femblable , pour  les  phénomènes  qui  l’ac- 
compagnent , à la  diftclution  que  feroit  cet  acide , d’un 
métal  qui  n’auroit  été  en  aucune  manière  dilTous  par  un 
autre  acide  ; cette  nouvelle  diftblution  fe  fait  même  avec 
une  telle  impétuofité , fur-tout  fi  l’on  emploie  des  dofes 
un  peu  fortes , qu’elle  eft  capable  de  s’élancer  avec  une 
grande  aftivité  hors  du  vaiftbau  qui  contient  les  matières. 

L’union  de  l’acide  nitreux  dans  le  beurre  d’antimoine, 
en  change  entièrement  la  nature.  Cet  acide  s’empare , à 
fon  ordinaire , du  principe  inflammable  du  régule  d’an- 
timoine , que  l’acide  marin  ne  lui  avoit  point  enlevé  ; il 
diminue  l’adhérence  de  cet  acide  marin  avec  le  régule  ; 

& 
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& de-là  il  arrive  que , fl  l’on  fait  évaporer  jufqu’à  ficcité 
cette  nouvelle  combinaifon  de  régule  d'antimoine  avec 
les  acides  'de  leau  régale , & qu’on  la  pouffe  même  en- 
fuite  à la  calcination  , on  n’obierve  plus  la  même  vola- 
tilité qu’a  voit  le  beurre  d’antimoine  : au  lieu  donc  de  fe 
fubiimer , ou  de  paffer  dans  la  diftillation  fans  fe  décom- 
pofer , comme  ce  beurre  , le  nouveau  compofé  réfifte  au 
feu  , fe  décompofe , laiffe  partir  fes  acides,  & refte  fous 
la  forme  d’une  poudre  blanche. 

En  reverfant  encore  deux  fois  de  nouvel  acide  nitreux 
fur  cette  poudre  blanche,  faifant  à chaque  fois  évaporer 
cet  acide  , & pouffant  enfuite  à la  calcination  , le  régule 
d’antimoine  fe  trouve  enfin  réduit  en  une  matière  terreufe, 
blanche  , indiffoluble  dans  l’acide  nitreux  , abfolument 
fixe  & infufible , & qui  n’a  plus  aucune  vertu  émétique 
ou  purgative  : on  a donné  à cette  préparation  le  nom  de 
hé:^oard  minéral . 

Cette  opération  eff  une  de  celles  qui  prouvent  de  la 
manière  la  plus  fenfible , combien  l’acide  nitreux  a de 
force  pour  calciner  les  matières  métalliques , en  leur  en- 
levant leur  principe  inflammable  : elle  prouve  en  même 
temps , que  c’eii:  principalement  par  leur  partie  inflam- 
mable que  cet  acide  diffout  ces  mêmes  fubflances , puif- 
qu’il  n’efl:  plus  en  état  de  diffoudre  le  bézoard  minéral , 
non  plus  que  l’antimoine  diapho rétique , ni  aucune  des 
autres  fubftances  métalliques  qui  leur  reffemblent  en  ce 
qui  concerne  la  déphlogiftication. 

APYRE.  Ce  norh  eft  employé  pour  défigner  la  pro- 
priété qu’ont  certains  corps  de  réfifler  à la  plus  grande 
aûion  du  feu , fans  en  recevoir  d’altération  fenfible.  On 
doit  diflinguer  les  corps  apyres , d’avec  ceux  qu’on  nomme 
réfraBaïres  ; car  il  fuffit , pour  qu’on  pulffe  qualifier  une 
fubftance  de  réfraéiaire , qu’elle  réfifle  à la  violence  du  feu 
fans  fe  fondre,  quoiqu’elle  éprouve  d’ailleurs  des  altéra- 
tions confidérables  ; au  lieu  que  le  corps  véritablement 
apyre  ne  doit  éprouver  de  la  part  du  feu  ni  fufion , ni 
aucun  autre  changement.  Il  fuit  de-là^  que  toute  fubf- 
tance apyre  efl:  réfraÔalre , mais  que  toute  fubftance  ré- 
fraûaire  n’eft  point  apyre.  Les  pierres  calcaires  bien  pu- 
res , par  exemple , font  réfraélaires , parce  qu’elles  ne  fe 
fondent  point , ou  quelles  exigent  une  chaleur  d’une  via^ 
Tome  L M 
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lence  extraordinaire  ; mais  elles  ne  font  point  apyres  J 
parce  que  l’aftion  du  feu  les  fait  conCdérablement  dimi- 
nuer de  poids , détruit  l’adhérence  de  leurs  parties  inté- 
grantes 5 6c  change  toutes  leurs  propriétés  effentielles , 
en  leur  donnant  les  caraéières  de  la  chaux  vive  : au  con- 
traire 5 le  criftal  de  roche  bien  net  & bien  pur  eft  une 
fubftance  apyre , parce  que  l’aélion  du  feu  le  plus  fort  eft 
incapable , non- feulement  de  le  fondre , mais  même  de 
lui  caufer  aucune  autre  altération  fenfible  ; enforte  qu’un 
morceau  de  criftal  de  roche  qui  a été  expofé  pendant  très 
long-temps  au  feu  le  plus  fort , fe  retrouve  après  cela  tel 
qu’il  étoit  auparavant. 

Peut-être,  au  refte  , n’y  a-t-il  aucun  corps  dans  la  na- 
ture qui  foit  effentiellement  & rigoureufement  apyre  ; 
& cela  eft  affez  vraifemblable  ; mais  il  fuffit  qu’il  s’en 
trouve  qui  lé  foient  relativement  au  degré  de  feu  que  l’art 
peut  produire , pour  qu’on  foit  en  droit  de  leur  donner 
cette  qualification. 

ARBRE  DE  DIANE.  L’arbre  de  Diane  eft  le  réfultat 
d’une  opération  chimique  par  laquelle  on  donne  lieu  à 
un  arrangement  en  forme  de  végétation  , ou  d’arbrifleau, 
des  parties  de  l’argent  qui  a voit  été  d’abord  diflbus  dans 
Pacide  nitreux  : les  chimiftes  ont  donné  ce  nom  Marbre  de 
Diane , à caufe  de  l’argent  qu’ils  appellent  aulR  lune  ou 
Diane.  Voici  un  procédé  que  donne  Lèmery  pour  faire 
l’arbre  de  Diane , & qui  réuflit  tres-bien. 

Prenez  une  once  d’argent  fin  ; faites-le  diffoudre  dans 
w une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  nitre  bien  pur , 6c 
3)  médiocrement  fort  ; mêli^  . cette  diffolution  d’argent 
3>  dans  un  matras , ou  dans  l^ïocal , avec  environ  vingt 
9)  onces  d’eau  diftillée;  ajoutez-y  deux  onces  de  mercure, 
97  & laiffez  le  tout  en  repos  pendant  l’efpace  d’environ 
97  quarante  jours  : il  fe  formera  fur  le  mercure  une  efpèce 
97  d’arbre  d’argent , avec  des  branches  imitant  beaucoup 
9)  une  végétation  naturelle  par  fes  ramifications.  « 

Comime  ce  procédé  eft  fort  long , en  en  va  joindre  ici 
un  autre  beaucoup  plus  court , lequel  eft  tiré  d’un  mé- 
moire de  Homberg^  & cité  par  M.  Baron , dans  fon  édi- 
tion de  la  Chimie  de  Lèmery. 

97  Faites  une  amalgame  à froid , de  quatre  gros  d’ar- 
97  gent  en  limaille,  ou  encore  mieux  en  feuilles,  & de  deux. 
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5)  gfos  de  mercure  ; faites  diffoudre  cette  amalgame  dans 

quatre  onces  ou  fufïifante  quantité  d’efprit  de  nitre  pur, 
» & médiocrement  fort  ; étendez  cette  diffolution  dans 

environ  une  livre  & demie  d’eau  diftillée  ; agitez  le 
3)  mélange  5 ôc  le  gardez  dans  un  flacon  bouché  de  criftal. 
3)  Quand  on  veut  fe  fervir  de  cette  préparation , on  en 
V prend  une  once  qu’on  met  dans  une  fiole  ou  dans  un 
3)  bocal , & l’on  y ajoute  gros  comme  un  pois  d’une  amal- 
3>  game  d’or  ou  d’argent , qui  foit  maniable  comme  du 
3)  beurre  : on  lailTe  le  vafe  en  repos.  On  voit,  prefque  auf- 
3?  fitôt  après  , fortir  de  la  petite  boule  d’amalgame  de  pe- 
3)  tits  filamens  qui  s’augmentent  promptement , jettent 
3>  des  branches  de  côtés  & d’autres , & prennent  la  forme 
3>  de  petits  arbri fléaux,  a 

Cette  expérience,  qu’on  ne  regarde  communément  que 
comme  curieufe  & amufante , ell:  fondée  fur  plufieurs 
propriétés  eflentielles  des  fubfl:ances  qu’on  y emploie. 
Comme  le  mercure  a une  plus  grande  affinité  que  l’argent 
avec  l’acide  nitreux , il  force  ce  métal  à fe  féparer  de  cet 
acide , & à fe  précipiter.  Mais  il  y a deux  particularités 
effentielles  à remarquer  dans  cette  précipitation  ; la  pre- 
mière , eft  la  couleur  de  l’argent  précipité , qui , dans 
l’occafion  préfente , reparoît  fous  fa  forme  naturelle , & 
pourvu  de  fon  brillant  métallique  : cela  vient  de  ce  que 
c’efl:  par  l’intermède  d’une  fubftance  métallique  que  cet 
argent  efl:  féparé  d’avec  l’acide  nitreux  : car  il  paroît  que 
cela  arrive  en  général  aux  métaux  , toutes  les  fois  qu’ils 
font  féparés  d’avec  un  acide  par  l’intermède  d’un  autre 
métal  ; tandis  qu’au  contraire  ils  paroiflent  toujours  fous 
la  forme  d’une  chaux , ou  d’un  précipité  terreux  ou  fâlin 
qui  n’a  aucune  apparence  métallique , quand  ils  en  font 
féparés  par  tout  autre  moyen.  Précipitation. 

La  fécondé  remarque  qu’il  y a à faire  fur  la  précipi- 
tation de  l’argent , dans  l’expérience  de  l’arbre  de  Diane, 
c’eft  l’arrangement  fmgulier  que  prennent  à la  furface  du 
mercure , & les  unes  auprès  des  autres , les  parties  de 
cet  argent,  à mefure  quelles  font  féparées  d’avec  l’acide 
nitreux.  On  ne  peut  méconnoitre  dans  ce  phénomène: 
un  effet  très-fenfible  de  l’attraftion,  ou  de  l’affinité  qu’ont- 
entr’elles  les  parties  intégrantes  d’une  même  fubllance, 
ou  de  deux  fubftances  analogues^  En  effet , ce  ne  peut 
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être  qu’en  vertu  de  l’affinité  que  les  premières  particules 
d’argent  féparées  d’avec  l’acide  nitreux  ont  avec  le  mer- 
cure , qu’elles  vont  d’abord  s’attacher  toujours  plutôt  à la 
furface  de  cette  fubftance  métallique , que  dans  tout  autre 
endroit  du  vafe  ou  de  la  liqueur  ; & c’eft  en  vertu  de  la 
tendance  qu’ont  les  unes  vers  les  autres  les  parties  mêmes 
de  l’argent , que  celles  qui  continuent  à fe  féparer  de  l’a- 
cide nitreux  viennent  auffi  s’appliquer  enfuite  les  unes 
fur  les  autres , plutôt  que  par-tout  ailleurs. 

A l’égard  des  conditions  néceflaires  pour  faire  réuffir 
l’arbre  de  Diane , on  a recommandé  d’abord  , que  l’ar- 
gent , l’acide  nitreux  & l’eau  fuffent  très-purs  ; parce  que 
la  plupart  des  matières  étrangères  dont  ces  fubftances 
feroient  chargées  pourroient  précipiter  l’argent , qui , dans 
l’expérience  préfente  , ne  doit  être  précipité  que  par  l’in- 
termède du  mercure. 

En  fécond  lieu , il  efl:  abfolument  néceffajjre  d’étendre 
dans  beaucoup  d’eau  la  diffolution  d’argent  ; pour 
éviter  la  formation  des  criftaux  de  lune,  qui  pourroit 
avoir  lieu  fi  cette  diffolution  étoit  trop  concentrée , ôc 
qui  font  une  criftallifation  d’argent  dans  l’état  falin,  bien 
différente  de  l’arbre  de  Diane  qu’on  cherche  à obtenir  ; 
2.0  parce  que , fi  la  diffolution  d’argent  étoit  concentrée , 
les  particules  d’argent  feroient  précipitées  en  trop  grande 
quantité , & beaucoup  trop  vite  : ce  qui  leur  ôteroit  la 
liberté  de  s’appliquer  régulièrement  les  unes  aux  autres , 
& les  forceroit  à tomber  confufément  comme  un  préci- 
pité informe. 

En  troifième  lieu , il  efl:  néceffaire  que  l’acide  nitreux 
foit  faturé  d’argent  avant  de  l’étendre  dans  de  l’eau  ; fans 
quoi  il  faudroit  que  la  partie  libre  de  l’acide  commençât 
à fe  faturer  d’argent ‘OU  de  mercure,  avant  que  la  pré- 
cipitation pût  avoir  lieu  ; ce  qui  alongeroit  d’autant  plus 
l’expérience,  que  la  diffolution  auroit  plus  d’excès  d’acide. 

ARCANE  CORALLIN  : ce  n’eft  autre  chofe  que  du 
précipité  rouge , fur  lequel  on  a fait  brûler  de  l’efprit  de 
vin  à pluffeurs  reprifes , dans  l’intention  de  l’adoucir. 

ARCANUM  DUPLICAJUM.  Ce  nom  latin , qui 
fi^gnifie  double  arcane  ^ double  fecret , efl:  pourtant  celui 
d’un  fel  des  plus  connus  & des  plus  communs  : ce  fel 
eft  compofé  d un  acide  vitriolique  uni  jufqu’au  point  de 
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faturatîon  avec  l’alkali  fixe  végétai  ; & par  conféquent , 
lorfqu’il  eft  fait  avec  un  acide  & un  alkali  purs,  il  ne  dif- 
fère en  aucune  manière  du  fel  de  duobus  & du  tartre  vi- 
triolé. 

ARGENT.  L’argent , appelé  auffi  Lune  par  les  chi- 
miftes , eft  un  métal  parfait , d’un  blanc  brillant  & écla- 
tant. 

Sa  pefanteur  fpécifique , quoique  confidérable,  eft  près 
de  moitié  moindre  que  celle  de  l’or.  Pefé  à la  balance 
hydroftatique , il  y perd  environ  un  onzième  de  fon  poids. 
Un  pied  cube  d’argent  pèfe  720  livres. 

La  ténacité  de  les  parties  eft  aufli  de  près  de  moitié 
moindre  que  celle  des  parties  de  l’or  : un  fil  d’argent  d’un 
dixième  de  pouce  de  diamètre , ne  peut  foutenir  qu’un 
poids  de  270  livres  avant  que  de  fe  rompre. 

Ce  métal  eft  le  plus  duélile  de  tous  , après  l’or  : on 
en  fait  des  fils  & des  lames  de  la  plus  grande  fineffe. 

Il  eft  un  peu  plus  fonore  & plus  dur  que  l’or , fuivant 
Juncker  ; & M.  Cramer  dit  qu’il  fe  fond  à un  degré  de 
feu  un  peu  moindre  que  l’or  : au  refte , il  paroît  à peu 
près  auffi  fixe  & auffi  indeftruélible.  Kunckel  a tenu  de 
l’argent , de  même  que  de  l’or , dans  un  feu  de  verrerie 
pendant  plus  d’un  mois  , fans  qu’il  ait  été  altéré  , ni  qu’il 
ait  fouffert  de  déchet , fi  ce  n’eft  de  quelques  grains  ; ce 
qui  pouvoit  venir  d’une  petite  quantité  de  matière  étran- 
gère dont  il  étoit  peut-être  allié. 

Juncker  avance  cependant  que  l’argent  fe  change  en 
une  cendre  vitrefcente,  lorfqu’on  le  traite  pendant  long- 
temps par  la  réverbération  , à la  manière  d'IJaac  le  Hol- 
landois  : cette  réverbération  confifte  à expofer  les  mé- 
taux , réduits  en  parties  très-fines , à l’aétion  de  la  cha- 
leur la  plus  forte  qu’ils  puiffent  éprouver  fans  fe  fondre, 
aidée  du  contaél  de  l’air  libre.  Ce  moyen  eft  effeélivement 
très-efficace  pour  dégager  le  principe  inflammable  des 
métaux , & de  tous  les  autres  corps  ; mais  Juncker  ne  cite 
point  l’auteur  de  cette  expérience. 

Il  n’eft  donc  pas  encore  bien  décidé  fi  l’or  & l’argent 
peuvent  fe  brûler , comme  les  autres  métaux , par  l’ac- 
tion d’un  feu  ou  très- violent , ou  très-long-temps  fou- 
tenu  5 & aidé  du  concours  de  l’air  ; mais  ce  qui  eft  très- 
certain  3 c’eft  que  fi  ces  métaux  font  fufceptibles  de  cette 
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efpèce  de  calcination , il  y a à cet  égard  une  différence 
très-grande  entr’eux  & tous  les  autres.  On  verra  à l’ar- 
ticle de  I’Or  le  réfultat  des  expériences  qui  ont  été  faites 
en  divers  temps , par  plufieurs  phyficiens  Sc  chimiftes , 
fur  la  calcination  & la  vitrification  de  l’or  & de  l’argent  : 
je  dirai  feulement  ici,  au  fujet  de  ce  dernier  métal , que 
MM.  Cadet  y Lavoïjîer^  Brïjfon  Si  moi,  ayant  été  chargés 
par  l’Académie  des  Sciences  de  faire  la  fuite  la  plus  com- 
plète qu’il  feroit  pofîible  d’expériences  au  foyer  de  la 
grande  lentille  de  Tfchirnhaufen  ^ de  3 3 pouces  de  dia- 
mètre , dont  elle  efl:  propriétaire  ; que  M.  le  comte  de  la 
Tour  d^ Auvergne  y rempli  de  zèle  pour  l’avancement  des 
fciences , nous  ayant  prêté  la  fécondé  lentille  du  même 
auteur__j6c  de  même  diamètre , qui  lui  appartient  ; & 
qu’ayant  obtenu  toutes  les  facilités  dont  nous  avions  be- 
foin  pour  faire  la  fuite  des  expériences  projetées , nous 
avons  profité  de  tous  les  jours  favorables , depuis  le  mois 
d’août  de  l’année  1772 , pour  expofer  aux  foyers  de  ces 
verres  ardens , les  plus  /grands  Sl  les  plus  forts  qui  aient 
été  connus  jufqu’à  celui  de  M.  Trudaîne , une  infinité  de 
fubftances  différentes  ; que  l’or  & l’argent  fur-tout  ont 
été  fournis  nombre  de  fois  à l’aftion  de  ces  foyers  dans 
leur  plus  grand  état  de  pureté  ; que  nous  avons  obtenu 
dans  ces  expériences , des  vitrifications  à la  furface  de  ces 
deux  métaux , mais  de  manière  cependant  à n’être  pas 
encore  parfaitement  affurés  quelles  provinffent  du  métal 
même  ; qu’il  s’élevoit  de  leur  furface  une  fumée  très- 
fenfible,  & quelquefois  de  cinq  à fix  pouces  de  hau- 
teur ; enfin , que  nous  avons  conftaté  de  la  manière  la 
moins  équivoque  , que  cette  fumée  n’étoit  autre  chofe 
que  l’or  ou  l’argent  même , réduits  en  vapeurs  par  la  vio- 
lence de  la  chaleur.  Le  moyen  dont  nous  nous  fommes 
— nfervis  pour  mettre  cette  vérité  importante  hors  de  doute, 
a été  auffi  fimple  que  décifif  : il  a confifté  à expofer  une 
lame  d’argent  à la  fumée  de  l’or , & une  lame  d’or  à celle 
de  l’argent  ; la  lame  d’ai*gent  a été  très-bien  dorée  par 
la  fumée  de  l’or , & celle  d’or  très-bien  argentée  par  la 
fumée  de  l’argent  : d’où  il  fuit  que  la  fumée  de  l’or  & de 
l’argent  n’eft  autre  chofe  que  ces  métaux  eux-mêmes  ré- 
duits en  vapeurs , de  même  que  la  fumée  de  l’eau , eft  de 
l’eau , celle  du  mercure , du  mercure  ; & qu’enfin  la  fixité 
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des  métaux  parfaits,  ni  probablement  celle  d’aucun  autre 
corps , n’eft  point  abfolue , mais  feulement  relative  au 
degré  de  chaleur  qu’ils  éprouvent.  Il  ell:  vraifemblable 
qu’il  en  fera  de  même  au  fujet  de  leur  incombuftibilité 
ou  incalcinabilité. 

L’aftion  combinée  de  l’air  & de  l’eau  n’altèrent  point 
la  couleur  & le  brillant  de  l’argent , & n’y  occafionne  au- 
cune rouille  : cependant  la  furface  de  ce  métal  eft  fort  fii- 
jette  à s’obfcurcir , à fe  ternir  , & même  à fe  noircir,  par 
le  contaft  du  phlogiftique  de  plufieurs  matières  inflam- 
mables , ou  de  leurs  émanations , parce  qu’il  a la  propriété 
de  fe  charger  de  principe  inflammable  par  furabondance^ 
même  à froid  , comme  les  autres  matières  métalliques  j 
mais  il  femble  que  l’argent  eft  encore  plus  fufceptible  de 
cet  effet , que  les  autres  métaux. 

Il  paroît  cependant  que  le  principe  inflammable  même,^ 
réduit  en  vapeurs , ne  produit  point  conftamment  cet  ef- 
fet fur  l’argent , & que  cela  dépend  des  matières  avec 
lefquelles  il  eft  encore  plus  ou  moins  combiné.  Lorfque 
ce  font  des  fubftances  alkalines  dont  il  fe  dégage,  ou  dont 
il  eft  accompagné,  comme  cela  arrive  dans  les  vapeurs 
des  foies  de  foufre , de  la  putréfaéfion  des  œufs , ou  autres 
femblables  , fon  effet  de  noircir  les  métaux  eft  le  plus  fort 
ôc  le  plus  marqué  ; & il  arrive  au  contraire  qu’il  ne  le 
produit  point  du  tout , lorfqu’il  eft  combiné  plus  ou  moins 
avec  des  acides  bien  développés. 

Tous  les  acides  font  capables  de  dîffoudre  l’argent , 
mais  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

L’acide  vitriolique  & l’acide  marin  fe  combinent  avec 
l’argent , même  en  maffe , mais  difficilement , & par  des 
manipulations  particulières. 

Il  faut  que  l’acide  vitriolique  foit  très  - concentré  & 
très-chaud , pour  diffoudre  l’argent  direefement. 

A l’égard  de  l’acide  marin  , il  ne  peut  attaquer  l’argent 
direftement , que  lorfqu’il  eft  extrêmement  déflegmé , & 
pour  ainfi  dire  dans  l’état  de  ficcité , aidé  d’un  degré  de 
chaleur  confidérable , & appliqué  à ce  métal  dans  l’état 
de  vapeurs , comme  cela  fe  pratique  par  le  moyen  du  cé- 
ment royal  dans  le  Départ  concentré. 

Mais  il  y a des  moyens  beaucoup  plus  fimples  & plus 
commodes  de  combiner  avec  l’argent  les  deux  acides  dont. 
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on  vient  de  parler  : on  va  les  expliquer , après  avoir 
parlé  de  la  diflblution  de  Targent  par  Tacide  nitreux. 

Cet  acide  bien  pur , & médiocrement  fort , eft  celui 
de  tous  qui  diflbut  l’argent  en  maffe  avec  le  plus  de  fa- 
cilité. Cette  diffolution  fe  fait  d’elle-même , fans  le  fecours 
de  la  chaleur , ou  tout  au  plus  par  une  chaleur  très-douce 
au  commencement , pour  la  mettre  en  train  ; après  quoi 
il  convient  de  la  retirer  de  deffus  le  feu , pour  empêcher 
qu’elle  ne  continue  avec  trop  de  violence , fi  l’on  travaille 
fur  des  quantités  confidérables. 

Par  cette  méthode , l’acide  nitreux  fe  charge  de  l’argent 
jufqu’au  point  de  fatu ration , & en  diflbut  à peu  près  fon 
poids  égal , s’il  efl  fort. 

Si  l’argent  qu’on  fait  diflbudre  efl:  allié  d’un  peu  de  cui- 
vre 5 la  diflblution  efl  verte  , & conferve  cette  couleur  : 
s’il  efl  abfolument  exempt  de  cuivre , la  diflblution  efl 
toujours  d’abord  de  couleur  verdâtre  ; mais  cette  couleur 
fe  diflipe  peu  à peu , & la  liqueur  devient  très-blanche, 

La  furface  de  l’argent  commence  par  fe  noircir  dès  les 
premières  impreflions  de  l’aftion  de  l’acide  nitreux  : cette 
noirceur  efl  due  à une  partie  du  phlogiflique  de  l’acide 
nitreux , qui  s’applique  par  furabondance  à la  furface  de 
l’ament. 

Il  efl  très-ordinaire  de  voir  aufli  des  flocons  noirs, 
auxquels  l’acide  nitreux  ne  touche  point , fe  féparer  de 
l’argent , & fe  précipiter  pendant  fa  diflblution.  Ces  flo- 
cons peuvent  être  un  peu  d’or  , dont  rarement  l’argent 
efl  entièrement  exempt,  ou  quelque  autre  fubflance  phlo- 
gifliquée , indiflbluble  dans  l’acide  nitreux. 

Tant  que  l’acide. nitreux  agit  fur  l’argent,  il  s’exhale 
de  la  diflblution  des  vapeurs  rouges  ; mais  lorfqu’il  en  efl 
entièrement  l'aturé,  quoiqu’à  l’aide  de  la  chaleur,  la  liqueur 
continue  de  bouillonner , les  fumées  qui  s’en  exhalent  ne 
font  plus  rouges  : ce  changement  de  la  couleur  des  va- 
peurs efl  même  un  figne  aflez  commode , auquel  on  peut 
reconnoître  que  la  faturation  efl  aufli  complète  qu’elle 
puifîe  l’être. 

La  diflblution  d’argent  par  l’acide  nitreux,  efl  plus  âcre 
& plus  corrofive  que  l’acide  nitreux  pur  ; propriété  fin- 
gulière , qui  lui  efl  commune  avec  plufieurs  autres  com’- 
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bînaîfons  d acides  & de  métaux  , & dont  il  faut  voir 
Texplication  au  mot  Causticité. 

Cette  même  diffolution  d argent  ronge  & corrode  tou- 
tes les  matières  végétales  ou  animales , & fait  fur  la  peau 
des  taches  noires  qui  ne  s’effacent  que  par  l’ufure  & l’abra- 
fion  de  la  partie  noircie.  Cette  noirceur  ne  peut  être  attri- 
buée qu’au  phlogiftique  des  matières  corrodées , qui  s’unit 
par  furabondance  à l’argent  de  la  diffolution  , qui  leur  eft 
adhérent. 

Lorfque  l’acide  nitreux  avec  lequel  on  fait  diffoudre 
l’argent  eft  fort , ou  en  faifant  évaporer  cette  diffolution 
jufqu’à  un  certain  point  après  qu’elle  eft  faite , il  s’y  forme , 
par  le  refroidiffement  , une  grande  quantité  de  criftaux 
blancs  , en  forme  d’écailles  , auxquels  on  a donné  le  nom 
de  crijîaux  de  lune.  C’eft  un  fel  nitreux  qui  a l’argent  pour 
bafe  : on  peut  le  nommer  aufli  , par  cette  raifon , nitre  i 
bafe  d'argent  ou  nïtre  lunaire. 

Ce  fel  fe  fond  à une  très-douce  chaleur , & perd  aifé- 
ment  l’eau  de  fa  criftallifation  : il  devient  tout  noir , fe 
congèle  par  le  refroidiffement , & peut  fe  mouler  ; c’eft 
alors  le  fameux  cauftique  ufité  dans  la  chirurgie  , & connu 
fous  le  nom  de  Pierre  infernale. 

Le  nitre  lunaire  fufe  fur  les  charbons  , prefque  auffl 
bien  que  le  nitre  à bafe  de  fel  alkali  ; ce  qui  prouve  une 
affez  grande  adhérence  de  l’acide  nitreux  avec  l’argent. 
Cependant  ce  même  fel , pouffé  au  feu  dans  des  vaiffeaux 
à diftiller , ou  dans  un  creufet , fe  décompofe  affez  faci- 
lement ; l’acide  nitreux  quitte  l’argent , & reparoit  fous  fa 
première  forme. 

Quoique  l’argent  , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir  . fe 
diffolve  beaucoup  plus  facilement  dans  l’acide  nitreux  que 
dans  les  acides  vitriolique  & marin  , il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela , que  ce  métal  ait  avec  cet  acide  une  plus  grande 
affinité  qu’avec  les  deux  autres  ; au  contraire , ces  deux 
mêmes  acides  font  en  état  de  le  féparer  d’avec  l’acide 
nitreux  qui  le  tient  en  diffolution. 

Si  l’on  verfe  de  l’acide  vitriolique  dans  cette  diffolu- 
tion , & qu’elle  ne  foit  point  étendue  dans  une  trop  grande 
quantité  d’eau  , on  voit  fur  le  champ  les  liqueurs  fe  trou- 
bler par  l’apparition  d’un  précipité  blanc , lequel  n’eft  antre 
chofe  qu’une  nouvelle  combinaifon  qui  s’eft  faite  de  l’ar- 
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gent  5 qui  a quitté  fon  acide  nitreux  , pour  s’unir  avec 
îacide  vitriolique  , & former  avec  lui  un  nouveau  fel  à 
bafe  métallique.  Ce  fel , qu’il  eft  à propos  de  nommer 
vitriol  d'argent  ou  vitriol  de  lune , eft  fufceptible  de  crif- 
tallifation , & fe  criftallife  en  effet  dans  l’inftant  même 
de  fa  précipitation , mais  en  criftaux  ft  petits  , à caufe 
de  la  rapidité  de  la  criftallifation , qu’ils  n’ont  l’apparence 
que  d’une  poudre  blanche  ; il  faut  une  bonne  loupe  pour 
s’affurer  qu’ils  font  en  effet  des  criftaux. 

Le  même  phénomène  fe  préfente , fi , au  lieu  d’acide 
vitriolique  libre  ^ on  verfe  dans  la  diffolution  d’argent  la 
folution  d’un  fel  quelconque  qui  contienne  l’acide  vitrio- 
lique : la  décompofition  du  nitre  lunaire  fe  fait , & on 
obtient  un  vitriol  d’argent,  tout  femblable  au  précé- 
dent. 

Comme  l’acide  vitriolique , quoique  engagé  dans  une 
bafe  telle  que  l’alkali  fixe , par  exemple , avec  laquelle  il 
a plus  d’affinité  qu’avec  l’argent  , ne  laiffe  pas  que  de 
quitter  cette  bafe  pour  fe  combiner  avec  ce  métal , il  eft 
évident  qu’il  y a , dans  ces  fortes  de  précipitations , deux 
décompofitions  & deux  combinaifons  nouvelles  ; ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  vertu  d’une  double  affinité, 

L’acide  marin  foit  libre , foit  engagé  dans  une  bafe 
quelconque  , produit  dans  la  diffolution  d’argent  par 
l’acide  nitreux  , le  même  effet  que  l’acide  vitriolique  : il 
fépare  d’avec  l’acide  nitreux  ce  métal , auquel  il  s’unit , 
& avec  lequel  il  forme  un  nouveau  compofé , qui  eft 
un  fel  marin  â bafe  d'argent  : il  eft  connu  en  chimie  fous 
le  nom  de  lune  cornée  ou  émargent  corné.  On  lui  a donné 
l’épithète  de  corné  , parce  que  cet  argent  uni  à l’acide 
marin , étant  expofé  au  feu , s’y  fond,  & fe  coagule  par 
le  refroidiffement  en  une  maffedemi-tranfparente  & demi- 
flexible  , qui  a quelque  reffemblance  avec  la  corne.  Ce 
fait  eft  très  - vrai  , nonobftant  ce  qu’en  dit  M.  Monet 
dans  fon  Traité  de  la  diffolution  des  métaux,  page  162. 
Voye^  Lune  cornée. 

La  lune  cornée,  quoique  dans  l’état  falin,  eft  cepen- 
dant très-peu  diffoluble  dans  l’eau  ; le  précipité  qu’elle 
forme  eft  très-apparent  : il  eft  en  flocons  qui  s’attachent 
les  uns  aux  autres , & forment  comme  une  efpèce  de 
caillé  blanc  qui  nage  dans  la  liqueur  : on  le  diftingue 
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facilement  par  cette  feule  apparence  , & fafts  qifil  foit 
befoin  d’un  examen  plus  particulier  , d’avec  celui  de 
vitriol  de  lune. 

Ces  propriétés  de  la  diffolntion  d’argent , jointes  avec 
fa  grande  fenfibilité , c’eft-à-dire  ^ l’extrême  facilité  qu’elle 
a à fe  troubler  par  la  préfence  de  la  plus  petite  quantité 
des  acides  vitriolique  & marin  , libres  , ou  engagés  dans 
des  bafes,  quelconques  , la  rendent  une  liqueur  d’épreuve 
très-commode  & très-ufitée  dans  l’examen  des  eaux , & 
autres  opérations  chimiques , pour  s’affurer  de  la  préfence 
de  ces  deux  acides , qu’on  rencontre  dans  un  îi  grand 
nombre  de  compofés. 

L’argent , de  même  que  tous  les  métaux , peut  être 
féparé  d’avec  tous  les  acides  auxquels  il  eft  uni , par  l’in- 
termède des  terres  abforbantes  & des  alkalis  fixes  ou  vo- 
latils ; & alors , étant  fondu , il  reprend  fa  première  forme 
avec  toutes  fes  propriétés.  Ordinairement  l’argent  ainfi 
dififous , précipité  & refondu , efl:  très-pur  : on  peut  être 
alTuré  que  celui  fur-tout  qui  a été  transformé  en  lune 
cornée , & enfuite  réduit , ne  contient  pas  un  atome  d’or , 
de  platine  5 de  cuivre  , de  fer,  ni  d’aucunes  des  autres 
fubllances  métalliques  qui  font  dilTolubles  dans  l’eau  ré- 
gale , & qui  par  conféquent  ne  font  point  féparables  de 
l’acide  nitreux  par  l’intermède  de  l’acide  marin. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  ces  diffé- 
rentes décompofitions  de  la  diiToîuîion  d’argent  faite  par 
l’acide  nitreux,  que  cette  combinaifon  peut  être  décom- 
pofée. 

Par  la  feule  aélion  du  feu , qui  enlève  l’acide  ni- 
treux ; 

2°  Par  le  phlogiftique  , qui  embrafe  & détruit  l’acide 
nitreux  dans  la  détonnation  du  nitre  lunaire  ; 

, 3°  Par  la  précipitation  avec  les  alkalis  falins  ou  terreux, 
qui  s’emparent  de  l’acide  nitreux , & lalffent  l’argent  libre 
fous  la  forme  d’un  précipité  ; 

4®  Par  l’acide  vitriolique  , qui  s’empare  de  l’argent, 
& laiffe  l’acide  nitreux  libre  ; 

5°  Par  l’acide  marin  , qui  foit  la  même  chofe. 

6®  Enfin , plufieurs  métaux,  & en  particulier  le  cuivre, 
ayant  plus  d’affinité  que  l’argent  avec  l’acide  nitreux  , 
décompofent  auffi  cette  dilTolution  d’argent , en  s’empa- 
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rant  de  cet  acide  ^ & forçant  l’argent  qui  lui  étoît  uni  k 
fe  précipiter  fous  fa  forme  naturelle.  Voye:^  les  mots 
Préopités  & Précipitation. 

Lé  foufre  diffouî  l’argent  par  la  fufion , & forme  avec 
lui  une  mafle  noirâtre  , qui  peut  fe  couper , & qui  a 
prefque  la  couleur  & la  confiftance  du  plomb  ; on  le 
nomme  argent  fulfuré.  Ce  compoféefl;  une  efpèce  de  mine 
d’argent  artificielle  ; on  affure  même  que  des  gens  adroits 
imitent  très-bien  par  cet  alliage , plufieurs  mines  d’argent 
naturelles,  & fur-tout  celle  qu’on  nov^mQ  vitrée. 

Pour  faire  cette  combinaifon  , on  fait  bien  rougir  de 
l’argent  réduit  en  petits  morceaux  dans  un  creufet  : on 
ajoute  alors  du  foufre , & on  chauffe  jiifqu’à  ce  que  le 
tout  foit  entré  en  fufion  ; ce  qui  exige  moins  de  chaleur 
que  fi  l’argent  étoit  pur , parce  que  le  foufre  facilite  fa 
fufion  , de  même  qu’il  le  fait  à l’égard  des  autres  métaux 
difficiles  à fondre , & fur  lefquels  il  a de  l’aâion. 

La  feule  affion  du  feu  , continuée  pendant  un  certain 
temps  avec  le  concours  de  l’air  libre , fuffit  pour  féparer 
le  foufre  uni  à l’argent.  En  faifant  détonner  l’argent  ful- 
furé avec  du  nitre,  cette  féparation  fe  fait  auffi  très-bien 
& dans  un  inftant.  Comme  ce  métal  eft  indeftruélible  par 
tous  ces  agens  , on  le  retrouve  , après  toutes  ces  opéra- 
tions 5 tel  qu’il  étoit  auparavant. 

Juncher  rapporte  , d’après  Kunckel  ^ que  fi  l’on  fait 
diffiper  par  l’aélion  du  feu  le  foufre  de  l’arguent  fulfuré  y 
& qu’on  verfe  de  fefprit  alkali  volatil  d’urine  fur  cet 
argent , on  en  tire  une  couleur  bleue , & il  ajoute  que 
cela  n’arrive  plus;  une  fécondé  fois  au  même  argent,  à 
moins  qu’on  ne  l’ait  coupellé  avec  le  plomb.  Ce  chimifiie 
conclut  de-là  , avec  allez  de  vraifemblance,  que  cette 
couleur  efl:  due  au  cuivre  que  le  plomb  peut  fournir  à 
l’argent.  ( ConfpeEî,  chim.  tom.  i , pag.  893.  ) 

On  trouve  l’argent  fous  différentes  formes  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  : il  y»  en  a une  petite  quantité  fous  fa 
forme  naturelle  & malléable , qui  n’eft  allié  qu’avec  un 
peu  de  cuivre  & d’or  : on  le  nomme  argent  vierge  ou  argent 
natif.  Mais  la  forme  la  plus  ordinaire  fous  laquelle  la 
nature  nous  préfente  l’argent , eft  l’état  minéral , c’eft-à-. 
dire , que  ce  métal  eft  uni  & incorporé  avec  beaucoup  de 
matières  hétérogènes , telles  que  d’autres  fubftances  mé-» 


ARGENT.  189 

talîiques  , & les  fubftances  minéralifantes , qui  font  le 
foufre  & l’arfenic.  On  le  fépare  d’avec  toutes  ces  matières 
par  des  procédés  particuliers  , ufités  tant  dans  la  doci- 
maftique  ou  l’art  des  effais,  que  dans  les  travaux  en  grand 
des  mines.  Voyc^ , pour  les  principales  efpèces  de  ces 
mines , au  mot  Mines  d’Argent. 

On  purifie  l’argent  de  l’alliage  des  autres  métaux  def- 
truftibles , en  le  traitant  avec  le  nitre  ou  avec  le  plomb  : 
ce  dernier  moyen  eft  le  feul  ufité  dans  les  travaux  en  grand. 
Cette  purification  de  l’argent  s’appelle  affinage  ou  cou-> 
fellation  ^ parce  qu’elle  fe  fait  dans  une  coupelle. 

Toutes  ces  opérations  font  fondées  en  général  fur  la 
deHruélibilité  des  métaux  imparfaits,  &rindefl:ruâ:ibilité 
de  l’argent , qui  eft  un  métal  parfait.  Mais  , comme  l’or 
eft  aufti  un  métal  indeftruélible  , il  eft  évident  que  toutes 
les  purifications  de  l’argent  qui  ne  fe  pratiquent  que  par 
la  deftruftion  des  métaux  qui  lui  font  alliés , font  infufii- 
fantes  pour  le  féparer  d’avec  l’or  : on  eft  donc  obligé 
d’avoir  recours  à d’autres  opérations , pour  féparer  ces 
deux  métaux  l’un  de  l’autre.  Ces  opérations  , qui  portent 
en  général  le  nom  de  défart  , font  fondées  fur  la  pro- 
priété qu’a  l’argent  d’être  diftbus  par  plufieurs  menftrues 
qui  n’ont  aucune  aélion  fur  l’or.  Ces  menftrues  font  ; 

I®  L’acide  nitreux , qui  diffout  l’argent  fans  toucher  à 
l’or  : c’eft  avec  cet  acide  qu’on  fait  le  départ  ordinaire 
& le  plus  ufité  : ce  départ  porte  le  nom  feul  de  départ  ; 

a®  L’acide  marin  , qui , appliqué  à un  mélange  d’or 
& d’argent  d’une  manière  convenable , s’empare  de  ce 
dernier  métal , à i’exclufion  du  premier.  Comme  ce  départ 
fe  fait  par  cémentation , & qu’il  exige  que  l’acide  marin 
foit  dans  le  plus  haut  degré  de  concentration , il  s’appelle 
défart  concentré, 

3°  Enfin  le  foufre^  qui  s’unit  aufti  à l’argent  fans  tou- 
cher à l’or  5 fournit  un  troifième  moyen  de  féparer  ces 
deux  métaux  : on  a donné  à cette  opération  le  nom  de 
départ  fec  , parce  qu’elle  fe  fait  par  la  fufion  , que  les  chi- 
miftês  nomment  la  voie  seche. 

L’argent  eft  capable  de  s’allier  avec  tous  les  métaux  , 
& forme  avec  eux  différens  compofés , dont  il  faut  voir 
les  propriétés  au  mot  Alliage. 

La  Table  des  rapporss  de  M.  Geoffroy  ne  donne , pour 
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ceux  de  l’argent , que  le  plomb  & le  cuivre  ; celle  de 

M.  Gellert  ne  donne  que  îor. 

ARGILE.  L’argile  eft  une  efpèce  particulière  de  terre 
fort  abondante  , & dont  on  trouve  prefque  par-tout , à 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande  ^ des  bancs  très- 
confidérables  Les  propriétés  générales  & caraftériftiques 
de  l’argile  pure , font  : 

I ° Que  cette  terre  en  maffe  ne  fait  point  d’elFervef- 
cence  fenfible  avec  les  acides , quoiqu’elle  foit  très-fuf- 
ceptible  d’être  difloute  par  ces  mêmes  acides , comme  on 
le  verra. 

2^  L’argile  étant  humeftée  avec  de  l’eau , s’en  imbibe, 
fe  gonfle  & s’y  délaye. 

Ÿ Quand  elle  n’eft  délayée  qu’avec  la  quantité  d’eau 
néceffaire  pour  la  réduire  en  une  pâte  d’une  confiftance 
moyenne  , elle  a une  dufiillté  dont  l’effet  efl:  que  fes 
parties  peuvent  changer  de  place  refpeftivement  les  unes 
aux  autres , fans  fe  défunir  & fe  féparer  de  la  maffe.  Au 
moyen  de  cette  duâilité  , l’argile  réduite  en  pâte  peut  fe 
travailler  fur  le  tour  & dans  les  moules  : on  en  peut  for- 
mer des  vafes  de  toutes  fortes  de  figures  , qui , quoique 
mous , ne  s’affaiffent  point , & confervent  leur  forme. 

4®  L’argile  eff  denfe , compaéie  6c  ferrée  : fi  on  frotte 
fa  furface  avec  un  corps  poli , elle  fe  polit  elle-même. 

5 Lorfqu’elle  efl:  humide  , fi  on  l’expofe  à une  cha- 
leur douce  5 elle  s’y  defsèche  peu  à peu  , prend  de  la 
la  retraite , c’efî-à-dire  que  fa  maffe  diminue  dans-  toutes 
les  dlmenfions  : elle  efl: , par  cette  raifon , fort  fujette  à 
contrafter  des  fentes.  Elle  retient  l’humidité  affez  forte- 
ment 5 6c  en  laiffe  dilïiper  difficilement  les  dernières  por- 
tions. 

6°  Si  on  chauffe  fortement  6c  promptement  l’argile 
avant  qu’elle  foit  parfaitement  sèche  , elle  décrépite  & 
faute  en  éclats  avec  grand  bruit , à caufe  de  l’effort  que 
fait  l’eau  raréfiée  6c  réduite  en  vapeurs  pour  s’échapper 
d’entre  les  parties  tenaces  de  cette  terre  dont  elle  efl  enve- 
loppée : auffi  cette  décrépitation  n’arrive-t-elle  pas  , fi  la 
maffe  d’argile  qu’on  expofe  au  feu  , contient  affez  d’eau 
pour  être  très-molle  ; dans  ce  cas , l’eau  trouvant  beau- 
coup moins  de  réfiftance  de  la  part  de  l’argile , en  écarte 
feulement  les  parties , 6c  s’échappe  en  lui  occafionnant 
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un  gonflement  & un  bourfoufflement  aflez  confîdérabies. 
. y O Si  Ton  expofe  à un  feu  très-violent , comme  , par 
exemple,  à celui  de  verrerie,  de  Targile  qui  ait  d’abord 
été  léchée  à fond  pour  éviter  la  décrépitation , cette  terre, 
qu’on  fuppofe  toujours  ici  très-pure , ne  fe  fond  point , 
&.  réfiile  infiniment  plus  que  le  fable  à l’aftion  des  fon- 
dons & des  matières  vitrifiantes  ; les  parties  s’agglutinent 
feulement  les  unes  aux  autres  très-fortement.  La  malîé 
d’argile  ainfî  calcinée , s’appelle  cuite  : elle  prend  , 
dans  cette  calcination  , beaucoup  de  retraite  dans  toutes 
fes  dimenfions , & un  tel  degré  de  dureté  , qu’elle  égale 
celle  du  caillou  : l’argile  culte  à ce  point , eft  en  état  de 
faire  feu  avec  l’acier. 

8®  Lorfqu’elle  eft  ainfi  calcinée  & durcie  par  le  feu, 
elle  ne  fe  laiffe  plus  pénétrer  par  l’eau  ; fi  on  la  broie  fur 
le  porphyre  en  parties  très-fines  , elle  ne  s’humeâe  avec 
l’eau  que  comme  du  fable  broyé  au  même  degré  de 
finefle , & ne  peut  plus  former , comme  lorfqu’elle  étoit 
crue  , une  pâte  liante , duélile,  capable  en  un  mot  de  fe 
travailler  à la  roue. 

9®  L’argile  eft  diflbluble  en  entier  dans  les  acides , & 
fmgulièrement  dans  le  vitriolique , avec  lequel  elle  forme 
un  fel  vitriolique  à bafe  terreufe,  qui  eft  de  véritable 
alun. 

ïQO  Enfin  l’argile  , qui , tant  qu’elle  eft  feule , réfifte 
à une  très  - grande  violence  du  feu  fans  fe  fondre , ni 
donner  même  la  moindre  marque  de  difpofition  à la  fLifion , 
étant  mêlée  avec  partie  égale  d’une  terre  calcaire  ou 
gypfeufe  quelconque  , & deux  parties  ,&  demie  ou  trois 
parties  de  fable  ou  pierre  vitrifiable  quelconque , fe  fond , 
& fait  fondre  avec  elle  les  deux  autres  terres  de  ce 
mélange. 

Toutes  les  propriétés  dont  on  vient  de  faire  l’énumé- 
ration , font  effentielles  à la  terre  argileufe  abfoliiment 
pure,  c’eft-à-dire,  lorfqu’elle  a été  dégagée  du  mélange 
de  toute  matière  hétérogène.  La  nature  ne  nous  en  oftre 
point  de  telle , ou  du  moins  on  n’en  a point  encore  trouvé 
jufqu’à  préfent. 

Dans  mon  mémoire  fur  les  argiles  , donné  à l’Acadé- 
mie en  1762  , j’obferve  que  l’argile  étant  une  terre  effen- 
tiellement  délayable  par  l’eau  , eft  fujette  à être  mêlée 
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avec  beaucoup  d’autres  matières  ; & que  telle  efl:  la  raifort 
pour  laquelle  on  ne  rencontre  point  la  terre  argileufe  pri- 
mitive Si  pure , qui  doit  être  identique,  toujours  exaêie- 
ment  femblable  à elle-même , poffédant  éminemment  & 
exclufivement  les  propriétés  argileufes  ; qu’enfin  le  feul 
moyen  certain  de  fe  procurer  cette  terre  , c’efl:  de  l’ex- 
traire des  argiles  naturelles , ou  des  autres  corps  qui  la 
contiennent , par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique , avec 
lequel  elle  forme  de  l’alun  , qu’on  peut  enfuite  décom- 
pofer  par  l’intermède  du  principe  inflammable  ou  des 
alkalis , pour  en  féparer  l’acide  vitriolique.  Ainfi , à pro- 
prement parler , il  n’y  a que  la  terre  de  l’alun  , préparée 
d’une  manière  convenable,  qu’on  puiflfe  regarder  comme 
une  argile  abfoliiment  pure  ; encore  cette  terre  a-t-elle 
une  fl  grande  affinité  avec  le  principe  inflammable , qu’on 
ne  peut  guère  fe  flatter  de  l’obtenir  entièrement  dépouil- 
lée de  ce  principe.  Les  propriétés  générales  de  l’argile , 
énoncées  ci-defllis , doivent  donc  s’appliquer  feulement  à 
cette  efpèce  de  terre. 

Les  argiles  naturelles  possèdent  plus  ou  moins  ces  pro- 
priétés , à proportion  qu’elles  font  moins  ou  plus  altérées 
par  des  mélanges  de  matières  hétérogènes. 

Comme  les  argiles  font  d’une  très-grande  utilité  dans 
la  chimie , dans  les  arts  & pour  les  uïages  de  la  vie , il 
eft  très-important  de  favoir  diflinguer  les  plus  pures  & 
les  meilleures  , de  connoître  les  endroits  011  l’on  en  peut 
trouver , & d’avoir  des  moyens  de  purifier  celles  qui  ont 
befoin  de  l’être  ; c’efl:  pourquoi  on  va  faire  mention  ici  de 
ce  qu’il  y a de  plus  effientiel  fur  ces  objets. 

On  reconnoitra  facilement  les  argiles  les  plus  pures  , 
au  moyen  des  propriétés  générales  énoncées  ci-deflfus:- 
plus  l’argile  naturelle  poflTédera  ces  propriétés , & plus  on 
peut  être  affuré  qu’elle  eft  pure. 

Les  fubftances  qui  altèrent  la  pureté  des  argiles  natu- 
relles, font  le  fable , le  quartz  , le  fpath  , le  phlogifti- 
qiie  5 les  matières  bitumineufes , l’acide  vitriolique  , les 
terres  métalliques  , les  m.atières  pyriteufes , les  terres  cal- 
caires , le  mica  Si  le  gypfç. 

Les  matières  inflammables  altèrent  en  général  la  cou- 
leur de  l’argile  qui , quand  elle  eft  pure,  doit  être  blan- 
che ; il  en  eft  de  même  des  terres  métalliques  colorées  , 

telles 
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telles  que  font  fingulièrement  celles  du  cuivre  & du  fer , 
ëc  de  toutes  les  matières  pyriteufes. 

L argile  qui  n’eft  colorée  que  par  une  matière  inflam- 
mable non  métallique , perd  cette  couleur  & devient 
blanche  lorfqu^on  l’expofe  au  feu  ^ & qu’on  la  calcine 
avec  le  concours  de  l’air  libre  ; telles  font  la  plupart  des 
argiles  grifes  & brunes , d’une  couleur  uniforme  , & qui 
ne  font  point  veinées. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  qui  font'  colorées  par 
des  matières  pyriteufes , & par  les  terres  du  cuivre  & du 
fer.  Ces  fortes  d’argiles  ne  deviennent  jamais  blanches  au 
feu  5 tant  qu’elles  ne  font  pas  exaflement  dépouillées  de 
ces  terres  métalliques. 

Si  ces  fubftances  hétérogènes  font  en  une  certaine  quan- 
tité dans  l’argile  ^ elles  la  rendent  fufible.  On  reconnoît 
ces  argiles  à leurs  couleurs  ^ qui  font  jaunes  , rouges  , 
vertes  , ou  veinées  & marbrées  de  toutes  ces  nuances; 
Ces  argiles  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes  pour  tou^ 
les  uftenfiles  qui  doivent  foutenir  l’aélion  d’un  feu  fort , 
tels  que  font  les  vaifleaux  chimiques , & les  briques  , 
creufets  ou  pots  de  verreries. 

Il  eft  à remarquer  à ce  fujet , que  les  argiles  naturelles  ^ 
même  les  plus  pures , ne  font  jamais  abfolument  exemp- 
tes du  mélange  de  quelques  parties  de  terre  métallique, 
fur-tout  de  la  terre  ferrugineufe.  J’en  ai  examiné  plus  de 
huit  cents  efpèces  différentes , & je  n’en  ai  point  trouvé 
une  feule  dans  cette  grande  quantité  , même  parmi  les 
plus  blanches  & les  plus  nettes , qui  fût  abfolument  pure 
à cet  égard.  Mais  lorfque  la  terre  ferrugineufe  n’eft  dans 
les  argiles  qu’en  petite  quantité  , quelle  n’eft  point  intw 
mement  mêlée  dans  toute  la  malTe  de  l’argile , ce  que 
l’on  reconnoît  à la  beauté  & à la  pureté  de  fon  blanc  ; 
& que  cette  terre  ferrugineufe  ne  fe  trouve , comme  cela 
eft  ordinaire  dans  ces  belles  argiles , que  dans  des  petites 
places  difperfées  de  côtés  & d’autres  , fous  la  forme  de 
taches  jaunes  ; ces  fortes  d’argiles  doivent  être  regardées 
comme  très-bonnes.  Le  feul  moyen  de  pratique  qu’il  y 
ait  de  féparer  ces  parties  ferrugineufes , c’eft  de  caffer 
l’argile  en  petits  morceaux , & d’enlever  exaélement  toutes 
ces  taches  jaunes  avec  un  couteau.  Il  eft  très-effentiel  d’é- 
plucher ainfi  ces  argiles , avant  de  les  délayer  dans  l’eau , 
Tome  L N 
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parce  que  la  terre  ferrugineufe  ne  peut  point  fe  féparer 
par  le  lavage , & qu  elle  ne  fait  que  fe  mêler  plus  exaêle- 
lîient  & plus  intimement  avec  l’argile. 

Les  parties  pyriteufes , le  mica  & le  fable  greffier  qui 
fe  trouvent  mêlés  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
beaucoup  d’argiles , les  rendent  maigres  , & diminuent 
leur  duéblité.  On  purge  facilement  les  argiles  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  fubftances  hétérogènes,  par  le  moyen 
du  lavage  : il  confifte  à bien  délayer  l’argile  dans  une 
très-grande  quantité  d’eau  pure , à 1 aider  enfuite  repofer 
cette  eau , jufqu’à  ce  qu’elle  ne  rede  plus  troublée  que 
par  les  parties  les  plus  fines  Sc  les  plus  légères  : on  la 
décante  après  cela  , de  deflus  le  fédiment , en  la  paffant 
par  un  tamis  de  foie  très-fin  ; le  fécond  dépôt  qui  fe  forme 
au  fond  de  cette  eau  ainfi  tamifée , efl:  la  portion  la  plus 
argileufe  & la  plus  pure  : on  doit  la  recueillir  & la  fécher 
avec  foin  & propreté.  Cette  purification  des  argiles  par 
le  lavage  efl:  très-efTentielle , quand  on  veut  en  faire  de 
bonnes  Poteries  & de  la  Porcelaine. 

Les  parties  pyriteufes  qui  fe  trouvent  dans  les  argiles , 
les  font  fondre  avec  la  plus  grande  facilité  Une  parcelle 
de  pyrite  ne  manque  jamais  de  former  dans  l’argile  qu’on 
expofe  à un  feu  capable  de  la  bien  cuire , une  cavité  ou 
un  trou  proportionné  à fa  groffeur  , & enduit  d’une  cou- 
leur noire  plombée. 

Le  lavage  à l’eau , fait  exaftement , efl:  un  moyen  fuffi- 
faut  pour  féparer  d’avec  une  argile  les  plus  petites  parties 
de  pyrite , parce  que  ces  parties  ont  efifentiellement  une 
pefanteur  fpécifique  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l’argile  ; mais  il  n’en  efl:  pas  de  même  du  fabule  & du  mica. 
J’ai  démontré  dans  mon  mémoire,  que  le  lavage  le  plus 
exaft  eft  infuffifant  pour  féparer  en  entier  les  parties 
fableufes  que  contiennent  les  argiles , parce  qu’il  n’y  a 
aucune  argile  naturelle  qui  ne  contienne  une  quantité , 
même  très-confidérable , de  parties  fableufes  , auffi  atté- 
nuées, auffi  fines  & auffi  légères  que  celles  de  l’argile  même. 

Il  en  efl:  de  même  du  mica , pour  les  argiles  micacées. 
Mais  ces  parties  de  fable  & de  mica  , que  le  lavage  ne 
peut  féparer  , ne  font  aucun  tort  aux  ouvrages  qu’on 
fait  avec  les  argiles  ; au  contraire  , elles  les  empêchent 
de  contraéter  des  fentes , foit  en  fé chant , foit  à la  cuite. 
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Les  parties  de  terre  calcaire  qui  altèrent  auffi  la  pureté 
de  beaucoup  d argiles  naturelles  ^ fe  reconnoiffent  très- 
facilement  par  lettervefcence  qu elles  font  avec  Tacide 
nitreux.  Cette  efpèce  de  terre  ne  peut  point  fe  féparer 
des  argiles  par  le  lavage  , à caufe  de  la  fineffe  & de  la 
légèreté  de  fes  parties  : lorfqu’elle  eft  en  certaine  quan- 
tité 5 elle  rend  toujours  l’argile  fufible , à caufe  des  par- 
ties de  fable  inféparables  de  celles  de  l’argile.  De-là  il  s’en- 
fuit que  toutes  les  argiles  calcaires  doivent  être  réputées 
mauvaifes  pour  tous  les  uftenfiles  qui  doivent  foutenir 
l’afliion  d’un  feu  violent. 

Enfin  l’acide  vitriolique , qui  paroît  avoir  été  diftribué 
& combiné  d’une  manière  fmgulière  par  la  nature  dans 
toutes  les  argiles  , peut  en  être  féparé  par  le  moyen  de  la 
digèftion  de  l’argile  dans  une  liqueur  alkaliné , & enfuite 
en  édulcorant  cette  même  argile  avec  une  fuffifante  quan- 
tité d’eau  ; mais  cette  purification  des  argiles  n’efl:  point 
nécefiaire  pour  la  plupart  des  ufages  auxquels  on  peut 
employer  ces  terres , parce  que  cet  acide  n’y  fait  aucun  tort. 

11  efl:  aifé  de  fentir  que  toutes  les  m^atières  étrangères 
dont  on  vient  de  parler  fe  trouvant  naturellement  mélan- 
gées avec  l’argile , ou  feules,,  ou  plufieurs  enfemble , ou 
toutes  à la  fois  & dans  toutes  fortes  de  proportions , doi- 
vent occafionner  la  plus  grande  variété  dans  les  argiles 
naturelles  ; c’eft  auffi  ce  qu’on  obferve.  Il  n’eft  point  de 
terre  auffi  diverfifiée  dans  fes  efpèces  : c’eft  fans  doute 
cette  grande  variété  qui  a fait  multiplier  les  dénomina- 
tions des  différentes  efpèces  d’argiles.  Quelques  natura- 
liftes  & phyficiens  femblent  admettre  une  différence  entre 
ce  qui  s’appelle  argile , & ce  qui  porte  le  nom  de  glaïfe  ou 
terre  glaî/e  : mais  il  n’y  a aucune  unanimité  fur  le  fens 
précis  de  ces  deux  dénominations  ; ainfi  il  paroit  qu’on 
peut  les  regarder  comme  fynonymes , & s’en  fervir  in- 
différemment. 

Les  terres  qu’on  nomme  bols , terres  holalres  & terres 
figïllées  , font  de  vraies  argiles  ; mais  il  paroît  qu’on  a 
affeâé  fmgulièrement  ces  noms  à celles  qui  s’attachent  le 
plus  fortement  à la  langue  , de  même  qu’à  certaines  ar- 
giles remplies  d’une  grande  quantité  de  terre  ferrugineufe, 
& colorées  par  cette  terre  d’une  manière  uniforme  , en 
jaune  ou  en  rouge,  ‘ 
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Un  grând  nombre  d’autres  argiles  portent  des  noms 
relatifs  aux  ufages  auxquels  on  les  emploie  ; telles  font 
celles  qu’on  nomme  terres  à dég  aijfer^  terres  à foulon^ 
terres  à tulles  ^ terres  à four  , terres  à briques  terres  à 
potier , terres  à pipes  terres  à faïence , terres  à porcelaine^ 

Les  terres  qu’on  appelle  marnes , ayant  pour  cara61ères 
de  fe  bien  délayer  dans  l’eau  , d’aVoir  uil  certain  degré 
de  liant , de  faire  eflfervefcence  avec  l’acide  nitreux  ^ & de 
fe  fondre  lorfqu’on  les  pouffe  au  grand  feu , femblent 
n’être  autre  chofe  que  des  argiles  plus  ou  moins  fableu- 
fes , & mêlées  de  beaucoup  de  terre  calcaire. 

Enfin , on  a donné  auffi  à beaucoup  d’argiles  des  épi- 
thètes qui  indiquent  leur  couleur , comme  argiles  blan-- 
ches , argiles  grifes  , argiles  bleues  ^ &c. 

Mais  toutes  ces  dénominations  ne  donnent  que  fort 
peu , ou  même  point  du  tout  de  connoiffance  fur  la  vraie 
nature  des  différentes  argiles  naturelles  : ne  feroit-il  pas 
plus  avantageux  d’examiner  d’une  manière  plus  particu- 
lière 5 & fur-tout  par  des  épreuves  chimiques , quelles 
font  les  matières  hétérogènes  dont  le  mélange  altère, 
dans  les  différentes  argiles  naturelles  , la  pureté  de  la  terre 
argileufe  fimple  & primitive , à laquelle  elles  doivent  tout 
ce  qu’elles  ont  de  propriétés  argileufes , & de  leur  donner 
des  noms  qui  indiquaffent  ces  madères  hétérogènes , ou 
du  moins  celles  d’entr’elîes  qui  dominent , en  y joignant , 
fl  l’on  vouloit , la  couleur  de  l’ar-ile  ? Dans  ce  plan  de 
nomenclature , on  auroit  les  argiles  blanches  fableufes  , 
micacées  ou  calcaires  ; les  argiles  grifes  ou  bleues  , /?yri- 
teufes  ; les  argiles  jaunes  ou  rouges  yferrugineu fes  ; les  argiles 
noires  , bitumineufes  ; &:c. 

L’cbjet  de  cet  ouvrage  n’étant  point  d’entrer  dans  les 
détails  de  l’hiftoire  naturelle  , on  ne  dira  rien  de  plus  fur 
cet  objet  : ce  qui  a été  expofé  ci-  deffus  fur  les  propriétés 
de  l’argile  pure  , & fur  les  différentes  fubffances  dont  le 
mélange  altère  fa  pureté , & déguife  plus  ou  moins  ces 
propriétés  dans  les  argiles  naturelles , fuffit  pour  donner 
une  idée  des  lumières  que  la  chimie  peut  répandre  dans 
l’hiftoire  naturelle  fur  l’objet  préfent , & fur  une  infinité 
d’autres. 

' Comme  les  argiles  naturelles  les  plus  pures , les  plus 
réfraélaires  & les  plus  propres  par  conféqiient  à un  grand 
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nombre  d’ufages  très-eflentiels  dans  la  chimie  & dans  les 
arts  J ne  font  connues,  pour  ainfi  dire,  que  de  ceux  qui 
les  emploient , on  croit  que  les  amateurs  de  la  chimie  , 
& ceux  qui  s’intéreflent  aux  progrès  des  arts  , verront  ici 
avec  plaifir  une  courte  énumération  des  meilleures  argiles 
de  France,  avec  l indication  des  endroits  où  elles  retrou- 
vent , comme  je  Fai  fait  dans  le  mémoire  déjà  cité. 

On  tire  des  environs  de  Gournai  & de  Gifors , en  Nor- 
mandie , une  argile  d’un  gris  brun , d’un  très-grand  liant , 
parce  qu’elle  ne  contient  prefque  pas  de  fable  groffier  : 
elle  réfifte  au  feu  le  plus  violent , fans  donner  le  moin- 
dre figne  de  fufion.  Cette  argile , lorfqu’elle  eft  expofée 
feule  à l’aftion  d’un  feu  médiocre , perd  fa  couleur , & y 
devient  affez  blanche  ; mais  lorfqu’elle  eft  pouffée  à un 
feu  capable  de  la  cuire  complètement , c’eft-à-dire,  de  la 
rendre  dure  comme  un  caillou , elle  prend  une  forte  teinte 
de  roux.  Il  paroît  qu’en  général  toutes  les  argiles  blanches 
ou  colorées  confervent  leur  blanc , ou  en  acquièrent , lorf- 
qu’elles  ne  font  calcinées  qu’à  un  feu  médiocre , avec  le 
concours  de  l’air  libre  ; mais  qu’il  n’y  en  a point  qui  ne 
perdent  enfuite  d’autant  plus  de  leur  blanc , qu’on  les 
calcine  & qu’on  les  chauffe  plus  fortement. 

Cette  argile  de  Gournai , en  vertu  de  fa  qualité  réfrac- 
taire , peut  très-bien  fervir  pour  les  fours  & pots  de  ver- 
rerie , & eft  effeftivement  employée  à cet  ufage  dans  une 
grande  verrerie.  Celle  avec  laquelle  on  fait  les  pots  doit 
être  épluchée , pour  en  féparer  quelques  parties  de  terre 
ferrugineufe  jaune,  difperfées  çà  & là  dans  fa  fubftance. 

Le  territoire  de  Montereau-fur-Yomie  & des  environs, 
eft  rempli  d’une  grande  quantité  de  bancs  d’argiles  de  diffé- 
rentes nuances  de  gris  , dont  la  plupart  font  très- bonnes , 
peu  fableufes  , très-liantes  & très-réfraâaires.  Ces  argiles 
fe  comportent  au  feu  à peu  près  comme  celle  de  Gournai 
dont  je  viens  de  parler.  La  meilleure  & la  plus  pure  de 
toutes  celles  de  ce  canton  , fe  tire  d’une  grande  fouille 
fur  le  chemin  & à la  montagne  de  Moret.  Cette  argile, 
dans  la  fouille  même  , & lorfqu’elle  eft  humide , eft  d’une 
couleur  fi  rembrunie  , qu’elle  paroît  toute  noire  : elle 
perd  à un  feu  médiocre  toute  cette  couleur  , & y devient 
d’un  fort  beau  blanc.  On  en  fabrique  de  jolies  poteries 
de  terre  blanche  & fine , façon  d’Angleterre , à Monte- 
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reau  même  , & encore  plus  à Paris , à la  manufafture  du 
pont-aux-choiix.  On  épluche  & on  lave  cette  argile , dans 
ces  manufaéiures , avant  de  l’employer. 

Il  y a au  village  de  Savigni  en  Picardie  , à quatre  lieues 
de  Beauvais , des  bancs  confidérables  d’une  argile  grife  , 
liante  , peu  fableufe  , avec  laquelle  les  habitans  de  ce 
village  , qui  font  prefque  tous  potiers  , fabriquent  les 
poteries  de  terre  commune  , cuite  en  grès  , & fans  cou- 
verte ^ dont  on  fe  fert  à Paris  & autres  lieux.  Cette 
terre  blanchit  peu  an  grand  feu  ; elle  y réfifte  affez  bien  : 
cependant,  lorfqu’elle  efl  trop  chauffée,  il  fe  forme  de 
grandes  ampoules  à fa  furface , & elle  fe  fépare  en  feuil- 
lets , fans  néanmoins  que  cela  ait  l’apparence  d’un  com- 
mencement de  füfion.  Quand  cela  lui  arrive , les  ouvriers 
qui  la  travaillent  difent  qu’elle  eft  brûlée.  On  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  l’éplucher  exaélement  ni  delà  laver,  pour 
ces  poteries  groffières  & à bas  prix  ; aufii  y a-t-il  beau- 
coup de  pièces  tachées  & trouées. 

On  trouve  aux  environs  de  Maubeiige , une  argile  gris 
blanc , bonne , liante  & bien  réfraélaire , qui  ne  change 
point  de  couleur  au  grand  feu  , qui  s’y  cuit  très-dure  & 
très-ferrée  : c’efl:  celle  avec  laquelle  on  fait  les  poteries  de 
joli  grès  fin  de  Flandres,  qui  ont  une  couverte  faline , & 
qui  font  ordinairement  ornées  de  peintures  en  bleu  de  fafre. 

On  peut  mettre  aufii  au  nombre  des  bonnes  argiles  , 
une  argile  grife  de  Villentraut , près  de  Montmireil , qui 
fert  aux  creufets  de  quelques  verreries  ; une  grife  aufii  , 
de  la  BelMère  en  Normandie  , employée  autrefois  aux 
pots  & fours  de  la  glacerie  de  Saint-Gobin  ; une  argile 
blanchâtre  deSufy  en  Picardie , dans  le  voifinage  de  Saint- 
Gobin  , qu’on  a fubftitiiée  depuis  quelque  temps  à la  terre 
de  la  Bellière  dans  la  même  manufacture.  M.  Dantïc  y 
doCLeur  en  médecine  , correfpondant  de  l’Académie  des 
Sciences , qui  a remporté  le  prix  de  cette  Académie  fur 
la  verrerie  , fait  mention  de  ces  deux  dernières  argiles 
dans  fes  mémoires.  On  peut  regarder  en  général  comme 
très  bonnes , toutes  les  argiles  employées  pour  les  pots  de 
verreries  , parce  qu’il  faut  que  ces  vafes  réfiflent  à l’aélion 
d’un  feu  très-violent , fans  aucune  interruption  , pendant 
plufieurs  mois , en  contenant  de  plus  une  matière  très- 
fondante  , telle  que  le  verre. 
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A l’égard  des  argiles  bien  Manches,  nettes  & pures, 
elles  font  encore  beaucoup  moins  communes  que  les 
grifes.  J ai  cité  pour  exemple  èe.  ces^  fortes  de  terres  ^ une 
argile  blanche  des  environs  de  Châteaudun , qui  entre 
dans  la  compofition  d une  porcelaine  qu’on  fait  à Orléans. 

Une  autre  argile  blanche , qui  n’eft  point  encore  connue 
ni  employée , & que  j’ai  fait  venir  des.  environs  du  Port- 
Louis  en  Bretagne , oii  il  y en  a de  très-grands  bancs. 
Cette  argile  eft  d’une  blancheur  admirable  ; elle  efl:  mêlée 
naturellement  de  beaucoup  de  gros  & de  menu  fable 
quarîzeux , & d’une  grande  quantité  d’un  beau  mica  blanc, 
parfemé  de  quelques  taches  jaunes  ferrugineufes,  qu’il 
faut  abfolument  enlever  avant  de  la  laver  : elle  efl:  aflez 
liante , quand  elle  efl:  féparée  de  la  plus  grande  partie  de 
ces  matières  étrangères  par  un  lavage  exaél  : elle  efl:  bien 
réfraâaire , & demande  une  chaleur  très-forte  pour  fe 
cuire  au  point  de  faire  beaucoup  de  feu  avec  l’acier  : elle 
perd , quand  elle  efl:  cuite  à ce  point , beaucoup  de  fou 
blanc  5 comme  toutes  les  autres  , & devient  un  peu  tranf- 
parente.  J’ai  fait  faire , avec  cette  argile  toute  feule , des 
poteries  de  terre  fine , d’un  blanc  paffable , qui  reffemblent 
beaucoup  à la  vraie  ten*e  blanche  d’Angleterre  ; mais  cette 
terre  a l’inconvénient  de  fe  rider  d’une  manière  défagréa- 
ble , à fa  furface , en  fe  cuifant.  Il  efl  bon  de  coniulter 
l’article  Poteries  , ainfi  que  celui  Porcelaine  , oii  l’on 
trouvera  plufieurs  autres  obfervaticns  importantes  fur  les 
argiles,  qui  compléteront  i’hiftoirede  cette  efpèce  de  terre. 

La  Table  des  diffolutions  de  M.  Gellen  /indïqnQ  delà 
manière  fuivante  les  fubflances  qui  ont  de  l’aélion  fur  la 
terre  argileufe  : l’acide  vitrioîique  en  partie , le  foie  de  fou- 
fre  , î’alkali  fixe  , le  borax , la  chaux  de  plomb , la  chaux 
d’antimoine,  la  terre  gypfeufe  , & la  terre  calcaire. 

M.  Baurné , qui  a fait  beaucoup  de  recherches  fur  la 
nature  de  l’argile , dont  il  a donné  les  réfultats  dans  un 
mémoire  qu’il  a fait  imprimer  à part , &C  dans  fa  Chimie  , 
ayant  réitéré  avec  foin  la  plupart  des  expériences  déjà 
faites  par  les  chimiftes  cités  dans  cet  article  , s’eft  trouve 
d’accord  avec  eux  fur  l’objet  le  plus  effentiel , c’efl- à-dire, 
far  la  parfaite  reflembiaiice  qu’il  y a entre  la  terre  de  l’a- 
lun féparée  de  fon  acide  , & la  terre  qui  fert  de  bafe  aux 
argiles , lorfque  cette  dernière  eft  féparée  aufïi  de  toute 
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madère  hétérogène , & en  particulier  de  la  portion  dia- 
cide vitriolique  qui  fe  trouve  naturellement  dans  toutes 
les  argiles  , ou  du  moins  dans  la  plupart  d’entr’elles.  Mais 
ce  bon  chimifte , voulant  reculer  les  limites  de  nos  con- 
noiflhnces  fur  cet  objet , comme  fur  beaucoup  d’autres  , 
s’eft  formé  quelques  idées  particulières  fur  la  nature  de 
l’argile , & fur  la  çaufe  des  propriétés  de  cette  efpèce  de 
terre  : il  regarde  la  terre  argileufe  & la  terre  vitriiîable , 
comme  n’étant  qu’une  feule  & même  efpèce  de  terre  ; 
& le  fait  principal  fur  lequel  il  fonde  ce  fentiment , c’efl: 
que  la  terre  vitrifiable  précipitée  par  un  acide  de  la  liqueur 
des  cailloux , a toutes  les  propriétés  de  la  terre  de  l’alun , 
& en  particulier  celle  de  former  de  l’alun  avec  l’acide  vi- 
triolique. Cela  prouve  bien  que  la  terre  argileufe  doit  fon 
origine  à la  terre  vitrifiable  , comme  Stahl  l’a  dit  de  cette 
terre,  ainfi  que  de  la  terre  calcaire  & de  toutes  les  autres. 

Mais  s’enfuit-il  pour  cela  qu’on  ne  doive  faire  aucune 
diftinftion  entre  la  terre  du  fable  ou  des  cailloux  & la  terre 
argileufe , & jufqu’au  point  même  d’affeéier  à cette  der- 
nière le  nom  de  terre  vitrifiable  ? 

On  devroit  donc  , en  donnant  la  même  extenfion  à l’i- 
dée de  Stahl ^ au  fujet  de  la  terre  calcaire,  la  nommer 
aulli  terre  vitrifiable  ; car  elle  a la  même  origine , & des 
propriétés  communes  qui  pourroient  autorifer  aulîi  cette 
dénomination  : & d’un  autre  côté  , la  terre  argileufe  a des 
propriétés  particulières  très  - marquées , qui  ne  la  font 
guère  moins  différer  de  la  terre  vitrifiable , que  n’en  dif- 
fère la  terre  calcaire  ; elle  a un  liant , une  duéiilité  parti- 
culière , & une  adhérence  avec  l’eau  , que  n’a  jamais  la 
terre  vitrifiable  pure , dans  quelque  état  de  divifion  quelle 
foit  ; elle  ne  peut  fervir  de  fondant  à la  terre  calcaire  & 
au  gypfe  , comme  le  fait  la  terre  vitrifiable  ; elle  exige 
elle-même  beaucoup  plus  de  feu  & de  fondans  que  la 
vraie  terre  vitrifiable  pure , pour  fe  vitrifier  complètement. 
Je  lui  connois  enfin  une  autre  propriété  bien  importante , 
dont  je  me  fuis  afluré  par  un  très -grand  nombre  d’expé- 
riences , & par  laquelle  elle  diffère  encore  plus  que  par 
les  précédentes  de  la  terre  vitrifiable  , même  après  que 
cette  dernière  a été  portée  au  dernier  degré  de  divifion  , 
& rapprochée  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  la  terre  argileufe, 
par  fa  fufion  avec  une  grande  quantité  d’alkali.  Cette  pro- 
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priété  confifte  en  ce  que  la  terre  argileufe  pure , ou  celle 
de  Falun , combinée  avec  Falkali  fixe , devient  le  plus 
puiffant  & le  meilleur  de  tous  les  mordans , pour  appli- 
quer & faire  valoir  le  rouge  de  la  garence  fur  le  coton  & 
fur  le  fil  : propriété  que  n a nullement  la  terre  vitrifiable , 
traitée  d’une  manière  quelconque  avec  Falkali  fixe , ni 
aucun  autre  diffolvant.  ( Fbyq  Farticle  Teint  jre.  ) Je 
ferai  obferver  à ce  fujet , que  cette  terre  de  la  liqueur  des 
cailloux.,  ainfi  que  celle  des  cendres  des  végétaux , & celle 
qui  fe  fépare  de  Falkali  fixe  , quoique  propres  toutes  les 
trois  à former  de  Falun  avec  Facide  vitriolique  , font  en- 
core bien  éloignées  de  Fétat  de  la  terre  argileufe  la  plus 
fimple  & la  plus  pure  ; elles  en  diffèrent  fmgulièrement 
par  une  très -grande  fufibilité  , qu’elles  doivent  proba- 
blement à une  portion  d’alkali  fixe  qui  leur  eft  fi  inti- 
mement combiné , qu’aucun  lavage  à l’eau  ne  peut  les  en 
dépouiller.  Toutes  ces  confidérations  me  portent  à croire 
qu’il  faut  conferver  à la  terre  argileufe  ce  nom  particu- 
lier 5 par  lequel  on  Fa  diftinguée  jufqu’à  préfent  de  toutes 
les  autres  efpèces  de  terre,  & ne  la  point  confondre  avec  la 
terre  vitrifiable  , en  lui  donnant  le  nom  de  cette  dernière. 

Une  fécondé  opinion  particulière  à M.  Baumé  fur  la 
nature  des  argiles  , a pour  objet  Facide  vitriolique  com- 
biné dans  ces  terres  ; il  penfe  que  cet  acide  eft  un  des 
principes  néceflaires  , une  des  parties  conftituantes  eflèn- 
tielles  de  l’argile  proprement  dite  ; il  diftingae  dans  les 
argiles  naturelles  une  terre  vitrifiable  très-atténuée , mais 
qui , n’étant  point  combinée  avec  Facide  vitriolique , n’eft 
point  de  l’argile , mais  feulement  un  des  matériaux  pro- 
pres à la  former  ; enfin  il  n’accorde  le  nom  & les  pro- 
priétés de  l’argile , qu’à  la  combinaifon  de  cette  même 
terre  avec  Facide  vitriolique.  Suivant  cet  habile  chimifte , 
cette  terre  a la  propriété  de  fe  combiner  avec  cet  acide 
dans  des  proportions  fort  inégales  : c’eft-à-dire , foit  en 
quantité  affez  petite  pour  que  le  fel  qui  en  réfulte  foit 
avec  un  peu  d’excès  d’acide  ; & alors  ce  fel  eft  de  Falun: 
foit  jufqu’à  la  faturation  complète  , & même  par-delà  ; 
& alors  c’eft  un  fel  vitriolique  à bafe  terreufe , qui  fe 
rapproche  beaucoup  de  la  félénite  à bafe  de  terre  calcaire, 
par  fon  infipidité  & fon  peu  de  folubilité,  mais  qui,  ayant 
pour  bafe  une  terre  yiîrifiable,  doit  être  diftingué  de  Fan- 
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tre  par  le  nom  de  fèUnite  â bafe  de  terre  vitrïfiable  : éti- 
forte  que  la  véritable  argile  n eft  autre  chofe  que  de  Fa- 
lun  faturé  ou  fuperfaturé  de  fa  terre , en  un  mot , une 
féîénite  à bafe  de  terre  vitrifiable. 

Les  preuves  fur  lefquelles  M.  Baume  établit  cette  opi- 
nion 5 font  : I ® qif  il  eft  parvenu  à réduire  l’alun  en  une 
efpèce  de  féîénite , en  combinant  dans  ce  fel  la  plus  grande 
quantité  poflible  de  fa  propre  terre  : 2°  qu’en  faifant  bouil- 
lir des  argiles  dans  de  l’eau  diftillée,  il  a toujours  remarqué 
que  cette  eau  diiTolvoit  un  fel  à bafe  terreufe , de  même 
nature  que  l’alun  faturé  de  fa  terre , lequel  fe  décompofoit 
par  l’addition  d’un  alkali  fixe , & laiffoit  précipiter  une 
terre  de  même  nature  que  celle  de  ralim  : 3 " enfin , M. 
Baume  ayant  obfervé  que  toutes  les  argiles  décompofent 
îe  nitre , que  cette  propriété  fe  conferve  même  dans  celles 
qui  ont  éprouvé  le  feu  le  plus  violent , telle  qu’eft  celle 
qui  fait  partie  de  ]a  porcelaine  des  Indes  , après  fa  cuite , 
éü  qu’on  peut  retirer  du  tartre  vitriole  du  rcfidu  de  toutes 
ces  décompofitions  de  nitre  par  les  argiles  crues  ou  cuites, 
en  conclut,  comme  nous  l’avons  dit , que  l’acide  vitriolique 
eft  une  des  parties  conftituantes  effentielles  de  toute  argile. 

Il  paroit  en  effet  qu’il  y a dans  le  plus  grand  nombre 
des  argiles , telles  que  nous  les  offre  la  nature , une  certaine 
quantité  d’acide  vitriolique  intimement  combiné , & en 
quelque  forte  fuperfaturé  de  terre  , & que  cet  acide  eft 
fort  adhérent  à ces  terres.  Mais  cela  eft-il  fuffifant  pour 
établir  fclidement  la  théorie  générale  dont  nous  venons  ♦ 
de  parler  fur  les  parties  conftitutives  de  l’argile  l Je  ne 
puis  en  être  convaincu  , malgré  toute  la  déférence  que  je 
fuis  difpofé  à avoir  pour  les  fentimens  de  M.  Baume, 
Premièrement , parce  qu’il  n’eft  point  prouvé  qu’il  n’y  ait . 
aucune  argile  qui  ne  contienne  de  l’acide  vitriolique , puif- 
qiie,  pour  pouvoir  afllirer  ce  fait , il  faudroit  les  avoir  exa- 
minées toutes  ; ce  qu’on  eft  bien  éloigné  d’avoir  fait , & 
ce  qui  eft  même  impoffible  à faire , vu  la  quantité  infinie 
de  ces  efpèces  de  terres  : il  eft  au  contraire  d’autant  plus 
probable  qu’il  peut  y avoir  des  argiles  bien  caraftérifées , 

abfolument  exemptes  d’acide  vitriolique , que  la  quan- 
tité de  cet  acide  n’eft  point  conftante , mais  au  contraire 
très-variable  dans  les  argiles  ; car  M.  Baume  a trouvé  que, 
parmi  celles  qu’il  a examinées  , il  y en  avoit  qui  en  con- 
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tenoient  beaucoup , & d’autres  fort  peu.  Si  k nature  a dif- 
tribué  la  quantité  d acide  vitriolique  en  quantité  fi  iné- 
gale dans  les  argiles , n’eft-il  pas  très-poffible  qu’il  j en 
ait  auxquelles  elle  l’ait  entièrement  refufé  ? En  fécond  lieu, 
fl  l’acide  vitriolique  étoit  une  partie  conftitutive  effentielle 
des  argiles , elles  devroient  fe  dénaturer  d’autant  plus , 
qu’on  les  dépouilleroit  d’une  plus  grande  quantité  de  ce 
principe  , & enfin  ceffer  d’avoir  les  propriétés  qui  carac- 
térifent  les  argiles , lorfqu’on  les  en  auroit  entièrement  dé- 
pouillées. C’eft  cependant  ce  qui  n’arrive  point  ; car  les 
argiles,  épuifées,  par  de  fi  grands  lavages  à l’eau  pure  qu’on 
voudra , de  tout  ce  qu’elles  peuvent  contenir  de  falin  ou 
de  féléniteux , loin  de  perdre  aucune  de  leurs  propriétés 
argileufes , les  confervent  toutes  , & n’en  deviennent  au 
contraire  que  plus  liantes  & plus  pures.  Et  d’un  autre  côté, 
en  rendant  à la  terre  argileufe  de  l’alun  , d’abord  parfai- 
tement dépouillée  d’acide,  la  quantité  qu’il  lui  en  faut, 
on  devroit  la  rendre  parfaitement  femblable  aux  argiles 
naturelles  : & c’efi:  encore  ce  qui  n’arrive  point  ; il  ne 
manque  à la  terre  de  l’alun  , parfaitement  dépouillée  d’a- 
cide , aucune  des  propriétés  caraôériftiques  de  l’argile  ; 
elle  les  pofsède  même  toutes  au  plus  haut  degré  ; mais 
elle  les  perd  d’autant  plus  , qu’on  la  recombine  avec  une 
plus  grande  quantité  d’acide  vitriolique.  Cette  perte  tombe 
même  direâement  fur  le  caraâèrc  le  plus  diflinclif  de  l’ar- 
gile , je  veux  dire  fur  la  duâilité  particulière , de  laquelle 
dépendent  les  autres  propriétés , & par  laquelle  elle  dif- 
fère le  plus  de  la  terre  nommée  vitrï fiable.  M.  Baumé  s’efl 
affuré  de  ce  fait  capital  par  fa  propre  expérience , pag.  3 49 
du  premier  tome  de  fa  Chimie. 

Enfin , la  décompofition  du  nitre  par  les  argiles  , & le 
tartre  vitriolé  qu’on  peut  retirer  du  réfidu  de  cette  dé- 
compofition , prouveroient  la  préfence  de  l’acide  vitrio- 
iique  dans  les  argiles  , fi  cette  efpèce  de  terre  étoit  la  feule 
qui  fût  propre  à opérer  cette  décompofition  , & que  la 
Cjuantité  de  tartre  vitriolé  demeurant  dans  le  réfidu  , fût 
proportionnée  à celle  du  nitre  & de  l’argile  employés. 
Mais  M.  le  Veillard  s’efl  afluré  par  des  expériences  très- 
exaéles , détaillées  dans  un  mémoire  qu’il  a communiqué 
à l’Académie  des  Sciences  que  le  fable  le  plus  pur  pro- 
cure la  décoinpofition  du  nitre , de  même  que  les  argiles , 
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& qu'il  ne  rélulte  point  de  tartre  vitriolé  de  cette  décom- 
pofition.  Il  n’efl:  pas  étonnant , après  cela , que  la  porce- 
laine des  Indes  , broyée , mêlée  & diftillée  avec  le  nitre  , 
occafionne  la décompofition  de  ce  fel ; & quoique  lacide 
vitriolique  qui  fe  trouve  dans  beaucoup  d argiles , doive , 
fans  aucun  doute , contribuer  beaucoup  pour  fa  part  à la 
décompofition  du  nitre , quand  on  emploie  de  pareilles  ar- 
giles 5 cela  ne  prouve  point  davantage , comme  on  le  voit,, 
que  cet  acide  foit  une  des  parties  conflitutives  de  Targile. 

Toutes  ces  confidérations  me  portent  à croire  que  Ta- 
cide  vitriolique , non- feulement  n’efl:  point  un  des  prin- 
cipes de  largile , mais  que  celui  qui  fe  rencontre  dans 
beaucoup  de  ces  terres , dans  quelque  état  de  combinai  fon 
qu’il  y foit , ne  s y trouve  qu^accidentellement  ; que  c’efi: 
une  matière  hétérogène , auffi  étrangère  à l’argile  propre- 
ment dite  , que  la  terre  calcaire , le  gypfe,  le  fpath  , le 
quartz , le  fable , les  matières  bitumineufes  , fulfureufes 
& métalliques,  & autres  fubflances  mêlées  naturellement, 
comme  je  l’ai  fait  remarquer , en  quantité  plus  ou  moins 
grande  dans  prefque  toutes  les  argiles , & que  perfonne , 
Je  crois  , ne  fera  tenté  de  regarder  comme  des  parties 
conflituantes  de  l’argile  , confidérée  dans  fon  état  de  plus 
grande  pureté  & fimplicité. 

M.  Baumé^  en  pouffant  ainfi  fes  recherches  fur  les  ar- 
giles 5 ne  pouvoir  guère  manquer  de  fe  former  une  théorie 
îur  la  caufe  de  la  grande  fufibilité  qu’on  remarque  dans 
les  mélanges  de  ces  terres  avec  les  terres  calcaires , ou 
avec  les  gypfe  & les  félénites  ; phénomène  fingulier , que 
M.  Pott  a bien  conflaté  le  premier  , & que  nous  avons 
eu  occafion  , M.  Baumé  & moi , de  retourner  de  bien  des 
manières  différentes , dans  une  fuite  extrêmement  nom- 
breufe  d’expériences  fur  les  matières  ou  mélanges  propres 
à faire  de  bonne  porcelaine.  J’avois  commencé  feiil  ce 
travail , pour  lequel , après  quantité  d’épreuves , j’avois 
fait  conftruire  le  fourneau  à charbon  & à moufle  propre 
à produire  la  chaleur  la  plus  violente , & dont  j’ai  donné 
la  defcriptîon  dans  mon  mémoire  fur  les  argiles , ( Mé- 
moires de  l’Académie  , année  1758.  ) M.  Baiimé , dont  je 
connoiffois  tout  le  mérite , m’ayant  témoigné  la  bonne 
volonté  & même  un  défir  très-obligeant  de  partager  ce 
travail  avec  moi , j’ai  accepté  cette  offre  avec  reconnoif- 
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fancîè.  La  fuite  d’expériences  que  j’avols  ètltreprifes , s’eft 
continuée  avec  une  nouvelle  aélivité  pendant  plufieurs 
années,  dans  mon  laboratoire  & à mes  frais  : nous  avons 
répété  prefq  ae  toutes  les  expériences  de  la  Lithogéognofie 
de  M.  Pou , & nous  en  avons  fait  un  très-grand  nombre 
d'autres  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  qu’après  que  ce  travail 
en  fociété  a été  ceffé , M.  Baumé  n’ait  fait  depuis , en  fou 
particulier , beaucoup  de  recherches  très-intéreffantes  fur 
les  argiles  ; il  les  a publiées  dans  fon  mémoire  fur  ces 
terres , & dans  fon  livre  de  chimie.  Les  unes  & les  autres 
fervent  de  bafe  à l’explication  qu’il  donne  de  la  fufibilité 
des  mélanges  des  terres  argileufes  & calcaires.  M.  Baumé 
attribue  cette  fufibilité  à trois  caufes , favoir  ; à l’acide 
vitriolique  qu’il  admet  dans  les  argiles  ; à l’alkali  fixe  qui, 
fuivant  lui , efl:  produit  par  l’aftion  du  feu  dans  les  terres 
calcaires  ; & enfin  à un  principe  de  fufibilité , dont  la  na- 
ture n’eft  pas  bien  connue. 

Ce  fentiment  n’étant  pas  propofé  comme  un  point  de 
doftrine  bien  démontré , je  ne  m’arrêterai  pas  à difcuter 
ici  les  raifons  pour  & contre  ; je  dirai  feulement  que  l’al- 
kali  fuppofé  fe  former  dans  la  pierre  calcaire , & l’acide 
vitriolique  des  argiles  ou  du  gypfe , ne  femblent  pas  pro- 
pres à procurer , du  moins  concurremment , la  fufibilité 
dont  il  s’agit , parce  que  ces  deux  matières  falines  ne  peu- 
vent manquer  de  fe  combiner  enfemble , & de  former  du 
tartre  vitriolé , que  ce  fel  n’efl:  point  du  tout  un  fel 
fondant  ou  vitrifiant  : je  renvoie  à ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet 
dans  mon  mémoire  fur  les  argiles,  cité  plus  haut. 

II  réfulte  des  expériences  que  j’y  rapporte , & de  quel- 
ques autres  que  j’ai  faites  depuis , que  la  terre  argileufe  de 
Falun,  parfaitement  dépouillée  d’acide  vitriolique,  efl: 
aufli  réfraftaire  que  la  terre  vitrifiable  pure , & même 
qu’elle  réfifte  plus  que  cette  dernière  à l’aélion  des  fon- 
dans  falins  ou  métalliques  ; que  le  mélange  de  ces  deux 
terres  vitrifiable  & argileufe , n’efl:  pas  plus  fufible  que 
Fune  & l’autre  féparément  ; que  les  terres  calcaires  pures 
& les  gypfes,  quoique  fort  difficiles  à fondre,  font  ce- 
pendant plus  fufibles  , fans  addition  ni  mélange  , que  les 
terres  argileufes  & vitrifiables  ; que  le  gypfe  l’efl:  un  peu 
plus  encore  que  la  terre  calcaire  ; que  le  mélange  d’un  peu 
de  fable  avec  la  terre  calcaire , qu  avec  le  gyple , les  dif- 
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pofe  un  peu  plus  à la  fufion , ce  que  ne  fait  point  la  ftrre 
argileufe  pure , dans  quelque  proportion  qu’on  la  mêle  j 
mais  qu’en  mêlant  dans  des  proportions  convenables  ces 
trois  efpèces  de  matières  terreufes  qui  ne  fondent  point , 
ou  qui  ne  fondent  que  très-difficilement  feules  ou  deux  à 
deux  5 on  obtient  le  plus  grand  degré  de  fufibilité  : phé- 
nomène remarquable  dont  je  n’entreprends  point  d’affi- 
gner  la  caufe  ^ mais  qui  me  paroît  fournir  un  nouveau 
motif  de  ne  point  confondre  la  terre  argileufe  pure , avec 
celle  qu’on  nomme  vltrifiable. 

ARSENIC.  L’arfenic , qu’on  nomme  auffi  arfenic  blanc ^ 
n’eft  5 à proprement  parler , autre  chofe  que  la  fleur  du 
régule  d’arfenic  , ou  fa  chaux  métallique. 

Cette  matière  a des  propriétés  fingulières , & qui  la 
rendent  unique  de  fon  efpèce. 

Elle  eft  en  même  temps  terre  métallique  & fubftance 
faline  : elle  reffemble  à toutes  les  chaux  métalliques , en 
ce  que , n’ayant  point  la  forme  métallique  ^ elle  eft  ca- 
pable de  fe  combiner  avec  le  phlogiftique,  & de  fe  chan- 
ger avec  lui  en  un  véritable  demi-métal. 

Mais  elle  diffère  très-effentiellement  de  toutes  les  chaux 
& terres  métalliques  : 

i"  En  ce  qu’elle  eft  conftamm.ent  volatile  ; au  Heu  que 
toutes  les  autres  chaux  des  métaux  ^ & même  celles  des 
demi-métaux  les  plus  volatils , font  très-fixes  quand  elles 
ont  été  dépouillées  de  leur  phlogiftique. 

2°  Les  chaux  métalliques  ne  font  point  ou  ne  font 
que  très  peu  diflblubles  par  l’eau  & par  les  acides  ; l’ar- 
fenic  blanc  au  contraire  eft  difibluble , non -feulement 
dans  tous  les  acides, mais  encore  dans  l’eau  même, comme 
le  font  les  matières  faîines. 

Selon  M.  Braud  ^ ( A6ia  Eruditcrum  UpfaL  de  fernU 
metaïïis  ^ /yjj.  ) l’arfenic  fe  diffout , à l’aide  de  l’ébullition, 
dans  quatorze  ou  quinze  fois  fon  poids  d’eau  ; & on  ob- 
tient , par  le  refroidiflement  & l’évaporation  de  cette  dif- 
folution  , des  criftaux  jaunes  & tranfparens. 

Au  furplus,  les  chimiftes  varient  fur  la  quantité  d’ar- 
fenic  que  l’eau  eft  en  état  de  diffoudre.  M.  Pâmer  ( notes 
fur  le  Diérionnaire  de  Chimie)  dit  qu’il  lui  a fallu  qua- 
rante parties  d’eau , & M.  Baume  foixante-quatre , pour 
diffoudre  une  partie  d’arfenic.  Comme  l’arfenic , quoique 
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blanc , peut  retenir  encore  une  portion  de  phlogîftique 
plus  ou  moins  confidérable , & que  plus  il  en  retient, 
moins  il  eft  dillbliible  ; il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  la 
vraie  caufe  de  la  différente  düTolubilité  que  les  chimiftes 
ont  trouvée  à cette  fubftance. 

3°  Les  c^haux  métalliques,  lorfqu’elles  font  parfaite- 
ment calcinées , font  abfolument  inodores  , iufipides , & 
fans  aélion  fur  notre  corps  , même  celle  du  régule  d’an- 
timoine : l’arfenic  au  contraire  conferve  toujours  une 
très-forte  odeur  d’ail , lorfqu’on  le  chauffe  : étant  mis  fur 
la  langue , il  y excite  une  impreffion  d acreté  & de  cha- 
leur, qui  produit  un  crachotement  involontaire  : lorfqu’oîi 
le  prend  intérieurement,  ou  même  lorfqifon  l’applique 
extérieurement , il  fait  toujours  les  effets  d’un  poifon  cor^ 
rofif  des  plus  terribles  & des  plus  violens. 

40  Aucune  efpèce  de  terre , même  les  terres  métalli- 
ques , ne  peuvent  contrafter  d’union  avec  les  fubftances 
métalliques.  L’arfenic  s’unit  facilement  avec  tous  les  mé- 
taux & demi-métaux , avec  les  mêmes  degrés  d’affinité 
que  le  régule  d’antimoine , c’eft-à-dire  , dans  l’ordre  fui- 
vant  : arfenic  , fer  , cuivre , étain  , plomb , argent , or 
( fuivant  M.  Cramer,  ) 

Il  faut  obferver  à ce  fujet , que  l’arfenic  rend  fragiles 
& cafians  tous  les  métaux  avec  lefquels  il  s’unit.  Il  rend 
l’or  grisâtre  dans  fa  fraéiure,  l’argent  d’un  gris  foncé,  le 
cuivre  blanc  : l’étain  devient  par  fon  mélange  beaucoup 
plus  dur  & de  difficile  fufion  : le  plomb  devient  très-dur 
6c  très-caffant  ; 6c  il  change  le  fer  en  une  mhffc  noirâtre. 
Toutes  ces  obfervations  font  de  M.  Braud  ^ (^loco 
Mais  il  y a des  variétés  dans  tous  ces  effets , fuivant  les 
proportions  des  alliages , comme  le  remarque  fort  bien 
M.  P cerner, 

5 ■’  Plus  les  chaux  métalliques  font  dépouillées  de  phlo- 
giftique , plus  elles  font  difficiles  à fondre  : l’arfenic  au 
contraire  eft  toujours  très-fufible  ; fa  feule  volatilité  met 
obftacle  à fa  parfaite  fufion.  Il  volatiliie^,  fcorifie  & vi- 
trifie tous  les  cotps  folides  , à l’exception  de  for , de  l’ar- 
gent , & de  la  platine. 

6°  L’arfenic  décompofe  le  nitre  avec  la  plus  grande 
facilité  , non  pas  en  fe  combinant  avec  fon  acide  , & en 
le  détruifant , comme  le  fait  le  phlogiffique , mais  en  le 
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dégageant  ^ & en  prenant  fa  place  auprès  de  falkall  ^ 
comme  le  font  l’acide  vitriolique , le  fel  fédatif , l’aCide 
phofphorique  , le  fable  même  & d’autres  fubftances* 

Stahî  & Kunckel  ont  connu  l’un  & l’autre  cette  pro- 
priété qu’a  l’arfenic  de  décompofer  le  nitre  & d’en  dé- 
gager l’acide. 

Stahl  enfeigne  à préparer , par  l’intermède  de  l’arfenic  , 
un  acide  nitreux  très  - volatil , extrêmement  concentré , 
d’une  odeur  pénétrante  & fétide  , & de  couleur  bleue, 
quoique  fes  vapeurs  foient  rouifes.  Cette  couleur  bleue 
n’eft  due,  fuivant  l’obfervation  de  M.  Baumé^  qu’à  l’eau 
qu’on  eft  obligé  de  mettre  dans  le  récipient , pour  con- 
denfer  les  vapeurs  de  cet  acide , qui  eft  extrêmement  fort 
& difficile  à condenfer. 

Kunckel  enfeigne  auffi  à faire  une  eau  forte  toute 
femblable , mais  par  un  procédé  beaucoup  plus  fimple 
& plus  clair  que  celui  de  Stahl  , puifqu’il  ne  décom- 
pofe  le  nitre  qne  par  l’arfenic  feul  ; au  Ueu  que  Stahl , 
î°  fait  entrer  dans  fon  mélange  le  vitriol  de  mars  cal- 
ciné au  rouge  ; 2°  non  pas  l’arfenic  pur , mais  une  com- 
binaifon  d’arfenic  à parties  égales  avec  l’antimoine  & le 
foufre,  combinaifon  que  les  chimiffes  avoient  nommée 
lapis  pirrniefon  ou  lapis  de  tribus. 

Ces  deux  chimiffes  s’étoient  contentés  d’examiner  les 
propriétés  de  l’efprit  de  nitre  qu’ils  retiroient  par  l’in- 
termède de  l’arfenic , & perfonne  n’avoit  examiné  ce  qui 
reffoit  dans  la  cornue  après  la  diftillation. 

J’ai  repris  cette  matière  , digne  d’attention  ; & j’ai 
examiné  fingulièrement  la  décompofition  du  nitre  par 
l’arfenic  dans  les  val  fléaux  clos  , & la  nouvelle  efpèce 
de  fel  qui  reffoit  dans  la  cornue  après  la  diffillation  de 
l’acide  nitreux. 

Ces  recherches  , dont  j’ai  donné  le  détail  dans  deux 
mémoires  imprimés  dans  le  Recueil  de  l’Académie,  m’ont 
fait  découvrir  que  l’arfenic , en  fe  combinant  avec  la  bafe 
du  nitre , après  en  avoir  chaflTé  l’acide  , formoit  avec  cet 
alkali  une  forte  de  fel  parfaitement  neutre , auquel  j’ai 
donné  le  nom  de  fel  neutre  arfenical. 

On  connoilToIt  en  chimie  une  autre  décompofition  du 
nitre  par  l’arfenic  , & par  conféquent  une  autre  combi- 
naifon de  l’arfenic  avec  la  bafe  du  nitre , nommée  par 

quelques 
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qtieîques  chîmîftes  ar finie  fixé  par  le  nître^  ou  nîtrefixé  par 
Varfenîc  ; mais  cette  dernière  combinaifon  diffère  de  mon 
fel  arfenical , en  ce  qu’elle  n eft  point  un  fel  neutre , & 
quelle  conserve  au  contraire  toutes  les  propriétés  alka- 
lines. 

J’ai  fait  encore  une  autre  combinaifon  de  larfenic  avec 
Talkali  fixe  en  liqueur  ; on  en  parle  au  mot  Sel  neutre 
ARSENICAL.  On  y fait  voir  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  ces  deuxeombinaifons , quoique  formées  des  mêmes 
fubftances. 

L ’arfenic  blanc , quoique  très-volatil , fe  fixe  en  partie 
par  l’adhérence  qu’il  contraâe  avec  diverfes  fortes  de 
terres  ; & même  jufqu’au  point  de  foutenir  le  feu  de 
vitrification.  Il  facilite  la  fufion  de  plufieurs  matières 
réfraftaires  : de-là  vient  qu’on  le  fait  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  plufieurs  verres  & criftaux  ^ auxquels  il  donne 
beaucoup  de  netteté  & de  blancheur  à peu  près  comme 
le  fel  fédatif  & le  borax  ; mais  il  a auffi  les  mêmes  in- 
convéniens  ; c’eft  que  quand  il  y eft  en  une  proportion  un 
peu  grande  , ces  criftaux  fe  terniffent  beaucoup  plus 
promptement  par  l’aélion  de  l’air. 

Les  teinturiers  emploient  de  l’arfenic  blanc  dans  plu- 
fieurs de  leurs  opérations  ; mais  les  effets  qu’il  y produit 
ne  font  pas  encore  bien  connus , & demandent  un  exa- 
men particulier. 

L’arfenic  & fon  régule  pouvant  fe  combiner  avec  tous 
les  métaux  , on  fe  fert  auffi  de  fon  mélange  pour  plufieurs 
compofitions ; telles,  par  exemple,  que  le  cuivre  blam 
ou  tombac  blanc. 

On  fe  fert  avec  ^rand  fuccès  de  l’arfenic  , pour  faire 
avec  le  cuivre  & l’etain  des  compofés  métalliques  d’un 
affez  beau  blanc , & d’un  tiffu  très-denfe  & très- ferré  , 
capables  par  conféquent  de  prendre  un  beau  poli  , de 
bien  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière , & de  faire  des 
miroirs  de  métal. 

On  peut  conjefturer  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des 
propriétés  de  l’arfenic  , que  cette  matière  eft  une  terre 
métallique  d’une  nature  particulière  , intimement  com- 
binée avec  un  principe  falin , & même  acide  , qu’aucune 
épreuve  chimique  n’a  pu  jufqu’à  préfent  en  féparer , qui 
l’accompagne  dans  fa  combinaifon  avec  le  phlogiftique. 
Tome  L O 
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ïorfqu’elle  prend  la  forme  métallique  J & qui  y refte 
adhérent  ^ lorfque  5 par  la  combuftion  de  ce  phlogiftique, 
elle  redevient  arfenic  blanc» 

Auffi  B cocher^  fans  avoir  même  connu  toutes  les  pro- 
priétés de  Tarfenic, en  donne-t-il  une  idée  bien  analogue 
à cette  conjeéiure  : il  le  définit  dans  fa  Phyfique  fouter- 
raine  , une  fubftance  compofée  de  la  terre  du  foufre  qui 
eft  dans  le  fel  commun  , ( ce  qui  veut  dire  apparemment 
Tacide  du  fel  marin  ) & d’un  métal  qui  y eft  joint. 

Ailleurs  il  l’appelle  une  eau  forte  coagulée;  & comme 
il  voyoit  par  - tout  fa  terre  mercurielle  5 ou  au  moins 
quelque  chofe  de  mercuriel , il  nomme  le  mercure  un 
arfenic  fluide  ; il  regarde  le  mercure  & les  métaux  cornés, 
comme  des  efpèces  d’arfenics  artificiels.  M.  Bergman  , 
favant  chimifte  Suédois  , m’a  écrit  depuis  peu , qu’un 
travail  chimique  fait  en  Suède  avoit  fait  découvrir  que 
l’arfenic  eft  un  acide  particulier  ; mais  il  ne  m’a  mandé 
"“Snctmê^'autre  circonftance  de  cette  découverte. 

L’arfenic  fe  combine  avec  le  foufre  5 & forme  avec  lui 
lin  compofé  qui  a des  nuances  jaunes  , plus  ou  moins 
rouges  5 fuivant  la  quantité  de  foufre  avec  laquelle  il  eft: 

^ uni.  Il  eft  d’un  beau  jaune  lorfque  le  foufre  ne  fait  qu’un 
dixième  du  mélange , on  le  nomme  alors  arfenic  jaune  ^ 
& lorfque  le  foufre  eft  le  cinquième  du  mélange , il  eft 
d’ün  très-beau  rouge  , & prend  le  nom  à' arfenic  rouge. 
L’alliage  du  foufre  le  rend  un  peu  plus  fixe  & plusfiifiWg^ 
ainfi  l’arfenic  rouge  peut  fe  fondre , il  acquiert  par  ce 
moyen  de  la  tranlparence , & imite  le  rubis  ; ce  qui  l’a 
fait  nommer , lorfqu’il  eft  en  cet  état , rubis  de  foufre  ou 
rubis  arfenicaL 

Tous  ces  compofés  d’arfenic  & de  foufre  font  artifi- 
ciels : on  les  prépare  en  mêlant  Si  fublimant  enfemble 
ces  deux  fubftances  dans  les  proportions  dont  on  vient  de 
parler , ou , encore  mieux  , en  faifant  fublimer  enfemble 
Je  foufre  & l’arfenic  des  minéraux  qui  contiennent  ces 
deux  fubftances. 

On  trouve  aufli  des  compofés  naturels  qui  font  une 
combinaifon  de  foqfre  & d’arfenic , qui  ont  à peu  près 
les  mêmes  nuances  que  les  arfenics  jaunes  & rouges  arti- 
ficiels : ils  viennent  d’Orient,  de  Tranfilvanie  & de  Tur- 
quie. On  nomme  les  jaunes  orpiment , orpin , ou  ri^igal 
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jaune  : le  rouge  porte  le  nom  de  fandarach , de  rèalgar  y 
de  rl^igul  rouge, 

Agrïcola , Mathïole  y Schrodéry  femblent  avoir  confondu 
les  arfenics  jaunes  & rouges  artificiels  avec  les  naturels  ; 
& depuis  eux , la  plupart  des  chimiftes  & des  naturaliftes 
les  ont  aulTi  confondus  : confufion  fur  laquelle  M.  Hoff- 
mann leur  fait  un  très-grand  reproche  , fondé  principa- 
lement fur  ce  que  des  expériences  qu’il  a faites  exprès 
lont  convaincu  que  l’orpiment  & le  réalgar  naturels  ne 
font  pas  des  poifons , comme  l’arfenic  jaune  & rarfenic 
rouge  artificiels. 

Il  faut  remarquer  à ce  fujet , que  malgré  les  expérien- 
ces de  Hoffmann , qui  nont  été  faites  qu’une  fois  ou  deux 
fur  les  chiens , il  feroit  très-imprudent  de  faire  prendre  in- 
térieurement de  l’orpiment  ou  du  réalgar  naturels  ; d’au-] 
tant  plus  que  toutes  les  épreuves  chimiques  démontrent 
que  ces  fubftances  contiennent  réellement  un  principe  ar- 
fenical , & que  Hoffmann  convient  lui-même  que,  quand 
ils  ont  été  expofés  au  feu , ils  deviennent  des  poifons 
très-violens. 

Hoffmann  remarque  auffi  que  les  anciens  médecins  ne 
faifoient  pas  difficulté  de  donner  intérieurement  l’orpi- 
ment & le  réalgar , & les  difculpe  du  reproche  que  des 
médecins  modernes  leur  en  ont  fait.  Mais  il  faut  obferver 
à ce  fujet , que  les  anciens  ne  connoiflbient  point  nos 
arfenics  blancs , jaunies  & rouges,  qui  ne  font  bien  connus 
qu’environ  depuis  deux  cents  ans  ; & que  s’ils  avoient 
connu  les  effets  de  ces  poifons , & la  reffemblance  qu’ils 
ont  avec  l’orpiment  & le  réalgar  naturels , ils  auroient 
été  vraifemblablement  beaucoup  moins  hardis.  La  mé- 
fiance eft  auffi  louable , que  la  hardieffe  eft  condamnable 
fur  ces  fortes  de  matières  ^ dans  lefquelles  des  différences 
prefque  infenfibles  peuvent  occafionner  les  accidens  les 
plus  fâcheux  ; c’eft  pourquoi  on  ne  peut  approuver  la 
fécurité  fingulière  avec  laquelle  un  auffi  grand  médecin 
& chimifte  que  l’étoit  Hoffmann , s’efforce  d’infpirer  de 
la  confiance  pour  des  drogues  auffi  fufpeéles  que  le  font 
l’orpiment  & le  réalgar  naturels. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela , qu’il  ne  peut  point 
y avoir  de  différences  efléntielles  entre  l’orpiment  na- 
turel & l’arfenic  jaune  : je  conviens  même  que  l’arfenic 
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contenu  dans  Torpiment  y eft  vraifemblablement  mieux 
lié  par  le  foufre , & qu’il  y eft  d’ailleurs  en  moindre  pro- 
portion : car  une  partie  de  l’orpiment  paroît  être  com- 
pofée  d’une  pierre  fpatheufe  & d’une  efpèce  de  mica  ; ce 
qui  lui  donne  une  forme  feuilletée  & brillante. 

Lorfque  l’arfenic  eft  combiné  avec  le  foufre,  on  peut 
réparer  une  partie  du  foufre  par  la  feule  fublimation  , 
parce  qu’il  eft  plus  volatil  ; mais  il  y a toujours  une  por- 
tion du  foufre  qui  demeure  unie  avec  l’arfenic , & que 
l’on  ne  peut  en  féparer  que  par  le  fecours  d’un  intermède. 

L’alkali  fixe  & le  mercure  font  deux  intermèdes  pro- 
pres à faire  cette  réparation. 

* Lorfqu’on  fe  fert  de  l’alkali  fixe , il  faut  le  prendre  ré- 
fous en  liqueur , & en  former  une  pâte  avec  l’arfenic 
fulfureux  qu’on  veut  fublimer  ; mettre  cette  pâte  dans  un 
vaiflTeau  à fublimer,  & pouffer  à la  fublimation  par  un  feu 
gradué  : l’arfenic  fe  fublime  en  fleurs  blanches.  Si  l’on 
mettoit  trop  d’alkali , on  retireroit  moins  d’arfenic , parce 
que  la  portion  d’alkali  qui  ne  feroit  pas  faturée  de  foufre, 
le  retiendroit.  On  trouve  du  foie  de  foufre  au  fond  du 
vaiffeau  après  l’opération. 

Lorfqu’on  fe  fert  du  mercure  pour  faire  cette  fépara- 
tion , il  faut  le  triturer  & l’éteindre  avec  l’arfenic  fulfuré , 
& procéder  à la  fublimation.  L’arfenic  monte  d’abord  ; 
enfuite  il  fe  fublime  du  cinabre.  Toutes  les  matières  mé- 
talliques qui  ont  plus  d’affinité  que  le  mercure  avec  le 
foufre  , fembleroient  pouvoir  être  employées  pour  cette 
opération  ; .mais  deux  raifons  s’y  oppofent  : 

1°  Elles  ont  aufli  beaucoup  d’affinité  avec  l’arfenic, 
& le  mercure  n’en  a pas  : 

2®  ITaffènic  a la  propriété  très-remarquable  d’enlever 
à toutes  les  madères  métalliques , excepté  l’or,  l’argent 

le  mei  cure , une  partie  de  leur  phlogiftique  ; enforte 
qu’il  fe  fublimeroit  à moitié  régulifé. 

Dans  l’opération  par  le  mercure , fou  vent  une  partie 
du  cinabre  monte  avec  l’arfenic  ; ce  qui  oblige  de  le  fu- 
blimer une  fécondé  fois. 

L’arfenic  fe  diffout  dans  tous  les  acides , & forme 
avec  eux  des  combinaifons  qui  n’ont  point  encore  été 
examinées  dans  un  détail  fuffifant.  L’acide  vitriolique  a 
la  propriété  de  le  rendre  infiniment  plus  fixe  qu’il  ne 
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reft  nâtufellement  ; effet  qu'il  produit  auffi  fur  le  tner^ 


cure. 


Si  l’on  traite  enfemble  par  la  diftillation  un  mélange 
d ’arfenic  & d acide  vitriolique  concentré  , on  retire  un 
acide  vitriolique,  qui  quelquefois,  fuivant  lobfervation 
que  j’en  ai  faite , a une  odeur  tout-à-fait  impofante  d’a- 
cide marin.  Lorfque  l’on  a pouffé  cette  diftillation  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  monte  plus  d’acide , alors  la  cornue  eft  prefque 
rouge  ; il  ne  fe  fublime  point  d’arfenic  , mais  cette  fubf- 
tance  refte  dans  une  fonte  tranquille  au  fond  de  la  cornue  : 
en  la  laiffant  refroidir , on  trouve  l’arfenic  en  une  feule 
maffe  compafte , très-pefante  , caffante , & tranfparenté 
comme  du  criftal.  Cette  efpèce  de  verre  expofé  à l’air  , 
s’y  ternit  en  peu  de  temps , à caufe  de  l’humidité  qu’il 
en  attire , qui  le  diffout , & qui  le  réfout  même  en  partie 
en  liqueur  ; ce  delïquium  eft  extrêmement  acide. 

On  trouve  plufieurs  autres  détails  intéreffans  fur  les 
combinaifons  de  l’arfenic  avec  les  acides  , dans  des  mé- 
moires que  M.  Bucquet  ^ dofteur  en  médecine , a lus  à 
l’Académie  des  Sciences  ;&  dans  la  Chimie  de  M.  B^umê. 
Nous  ajouterons  ici  la  note  fùivante  de  la  première  édi- 
tion de  la  traduâion  angloife  du  Diélionnai-  e de  Chimie. 

Neumann  rapporte  que  l’arfenic  a précipité  prefque 
toutes  les  diffolutions  métalliques , mais  la  plupart  très- 
lentement  : l’argent , le  fer  , le  cuivre , l’étain , le  plomb 
& le  bifmuth , ont  été  précipités  dans  l’eau-forte  & dans 
l’eau  régale.  Les  diffolutions  du  fublimé  corrofif , de  cui- 
vre dans  l’eau  régale , de  zinc  dans  l’eau-forte  , n’ont 
point  éprouvé  de  précipitation.  Celles  de  zinc  & de  fer 
dans  l’acide  vitriolique  , ont  été  précipitées  ; celles  de 
cuivre  fort  peu  , le  verre  de  plomb , & la  diffolution  de 
foufre  avec  la  chaux  vive  ou  î’alkali  volatil , ont  été  pré- 
cipités. Le  même  auteur  rapporte  encore  que  l’arfenic, 
dans  les  acides  vitriolique  & nitreux,  n’a  pas  été  pré- 
cipité par  l’huile  de  tartre  ou  par  l’alkali  volatil , mais 
qu’il  a été  précipité  dans  l’acide  marin  par  l’huile  de  tartre. 

L’arfenic,  traité  avec  le  phlogiftique  d’une  manière 
convenable  , fe  combine  avec  lui , & prend  toutes  les 
propriétés  d’un  demi-métal  très-volatil , d’une  couleur 
plus  ou  moint  fombre , blanche  ou  brillante  : on  nomme 
cette  fubftance  RÉGUtE  d’Arsenic.  Voye^  ce  mot, 
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pour  la  manière  de  faire  ce  régule , & pour  £es  pro~ 

priétés. 

L’arfenic  qui  eft  dans  le  commerce  , fe  tire  dans  les 
travaux  en  grand , qu’on  fait  principalement  en  Saxe  fur 
le  cobalt  5 pour  en  tirer  le  fafre  ou  bleu  d’azur.  Ce  mi- 
néral contient  une  très-grande  quantité  d ’arfenic , qu’on 
eft  obligé  de  féparer  par  une  longue  torréfaftion  : cet 
arfenic  feroit  perdu  , fans  un  moyen  qu’on  a imaginé  &L 
qu’on  pratique  pour  le  retenir  & le  raflembler. 

Pour  cela , on  grille  le  cobalt  dans  une  efpèce  de  four 
voûté  5 auquel  eft  ajuftée  une  longue  cheminée  tortueufe. 
L’arfenic  , réduit  en  vapeurs , enfile  cette  cheminée  & 
s’y  amafte.  Les  portions  d’arfenic  qui  fe  font  attachées 
à la  partie  de  la  cheminée  la  plus  froide  & la  plus  éloi- 
gnée du  four , y font  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche 
ou  grife , qu’on  nomme  fieur  ou  farine  d"" arfenic  : celles 
au  contraire  qui  s’attachent  à la  partie  de  la  cheminée  la 
plus  chaude  & la  plus  voifine  du  fourneau , y éprouvent 
une  forte  de  fufion  qui  les  réduit  en  mafles  compares , 
pefantes , d’un  blanc  mat  & reflemblant  à de  l’émail  blanc: 
ces  mafles  d’arfenic  blanc  font  prefque  toujours  entre- 
coupées de  veines  ou  couches  jaunâtres  ou  grisâtres  ; ces 
couleurs  font  dues  à un  peu  de  foufre  ou  de  phlogiftique, 
auxquels  étoit  encore  unie  cette  portion  d’arfenic. 

Comme  il  eft  rare , ainfi  qu’on  le  voit  par  ce  détail , 
que  l’arfenic  qu’on  obtient  dans  ces  travaux  en  grand  foit 
entièrement  exempt  de  parties  fulfureufes  ou  phlogifti- 
ques  ; fi  l’on  a befoin , pour  les  opérations  de  chimie  ou 
des  arts , d’arfenic  qui  foit  parfaitement  pur  , on  doit  le 
fublimer  de  nouveau , après  l’avoir  mêlé  avec  quelque 
intermède  capable  d’abforber  fes  parties  inflammables, 
principalement  avec  les  alkalis  ou  les  terres  abforbantes. 

L’arfenic  eft  un  poifon  corrofif  très-violent  ; il  pro- 
duit toujours  les  plus  fâcheux  fymptômes , & des  effets 
meurtriers , pris  intérieurement , ou  même  appliqué  ex- 
térieurement : il  ne  doit  jamais  être  employé  dans  l’ufage 
de  la  médecine , quoique  quelques  gens , très-peu  inftruits 
de  cette  fcience , ofent  le  faire  prendre  en  petites  dofes 
dj^nsdes  fièyre^tejmittentes  opiniâtres , qu’il  peut  guérir 
effeftivement,  mais  toujours  aux  dépens  des  malades , qui 
font  expofés  enfuite  à la  phthifie , ou  à d’autres  maladies 
auffi  fâcheufes. 
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Les  àccîdens  qu’éprouvent  les  perfonnes^'empoifonnées 
par  Tarfenic  , font  des  douleurs  énormes  dans  les  en- 
trailles , des  vomiffemens  violens  , des  fueurs  froides , 
des  fyncopes , des  convulfions  qui  font  toujours  fui  vies 
de  la  mort , s’y  l’on  n’y  apporte  un  prompt  remède.  Les 
meilleurs  contre-poifons  de  l’arfenic  font  les  grands  la- 
vages délayans  & adouciffans  , comme  les  mucilages , 
l’huile , le  lait  : peut-être  les  matières  abforbantes  & al- 
kalines  bien  étendues  dans  l’eau , ou  le  favon  auffi  très- 
étendu,  produiroient- elles  de  très-bons  effets,  à caufe 
de  la  propriété  qu’a  l’arfenic  de  fe  combiner  & de  fe 
neutr'alifer  en  quelque  façon  avec  ces  fubftances. 

M.  Navier  ^ médecin  à Châlons,  correfpondant  de 
l’Académie  des  Sciences , auteur  de  la  découverte  de  l’é- 
ther nitreux , & de  beaucoup  d’autres , vient  de  publier 
des  recherches  fur  les  remèdes  des  poifons  métalliques 
cauftiques  , & en  particulier  de  l’arfenic.  Convaincu , par 
l’expérience , que  le  foie  de  foufre  fimple , le  foie  de  fou- 
fre  martial,  ceft- à-dire  combiné  avec  du  fer,  & enfiit 
les  autres  diffolutions  de  fer , fôit  par  les  acides , foit  par 
les  alkalis , étoient  promptement  décompofés  par  l’arfe- 
îiic , même  par  la  voie  humide,  & que  l’arfenic  s’uniffoit 
dans  ces  décompofitions  au  foufre  & au  fer,  propofe 
d’employer  ces  fubftances  , & l’encre  même , quand  on 
n’en  a pas  d’autres  fous  la  main , comme  des  contre-poifons 
de  l’arfenic.  Ces  idées  feront  certainement  avouées  par 
tous  ceux  qui  entendent  bien  la  chimie  ; car  dès  que  l’ex- 
périence prouve  que  l’arfenic  s’unit  par  la  voie  humide  au 
Ibufre  de  l’hépar , & au  fer  des  diffolutions  martiales , 
il  s’enfuit  qu’il  doit  perdre  d’autant  plus  de  fa  caufticité, 
que  l’union  qu’il  contraéle  avec  ces  matières  eft  plus  in- 
time. 

Lorfqu’on  fait  l’ouverture  des  cadavres  de  gens  empoi- 
fonnés  par  l’arfenic , on  trouve  dans  l’eftomac  & dans  les 
inteftins  grêles  des  taches  rouges , noirâtres , livides  ,,  en- 
flammées & gangréneufes  ; fouvent  on  y trouve  encore 
l’arfenic  en  fubftance , qu’on  peut  reconnoître  aiféinent 
à fon  odeur  d’ail , en  le  mettant  fur  les  charbons  ardens , 
ou  fur  une  pelle  rouge. 

La  Table  de  M.  Geoffroy  n’indique  point  les  affinités 
del’arfenic  j celle  de  M,  Gellen  donne  le  zinc, le  fer,  le 
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cuivre , Tétaîn , le  plomb , l’argent,  l’or , & le  régule  d’an- 
timoine. 

ATHANOR , nommé  auffi  Fourneau  des  Pares- 
seux , piger  henricus,  C’ell  un  fourneau  conftruit  de  ma- 
nière qu’on  puifTe  y entretenir  une  chaleur  toujours  égale, 
& pendant  fort  long-temps  , fans  qu’on  ait  la  fujétion 
de  renouveler  l’aliment  du  feu. 

Le  corps  de  l’athanor  n’a  rien  de  particulier  : il  eft  conf- 
truit comme  les  fourneaux  les  plus  ordinaires  ; mais  il  a 
à un  de  fes  côtés  , ou  dans  fon  milieu  , une  tour  creufe 
qui  s*élève  perpendiculairement  , & qui  communique 
dans  le  foyer  par  une  ou  plufieurs  ouvertures  en  talus. 
Cette  tour  doit  avoir  un  couvercle  qui  puiffe  boucher 
exaftement  fon  ouverture  fupérieure. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  l’athanor,  on  met  dans 
fon  foyer  la  quantité  de  charbon  allumé  qu’on  juge  né- 
ceflaire  , & on  emplit  la  tour  , jufqu’en  haut , de  charbon 
noir  ; on  ferme  enfuite  exaâement  cette  tour  avec  fon 
couvercle.  A mefure  que  le  charbon  du  foyer  fe  confume, 
il  fait  place  à celui  de  la  tour , qui  tombe  par  fon  poids , 
& eft  déterminé  à venir  remplir  les  vides  qui  fe  forment. 
Comme  la  provifion  de  charbon  qui  eft  contenue  dans  la 
tour  , n’a  point  de  communication  libre  avec  l’air  exté- 
rieur , ce  charbon  ne  peut  s’allumer  ni  brûler  qu’autant 
qu’il  parvient  dans  le  foyer,  où  le  charbon  ardent  l’allume 
à mefure  qu’il  y parvient , & où  fa'  combuftion  s’entre- 
tient par  une  communication  fuffifante  avec  l’air. 

L’athanor  étoit  très-renommé  & très-ufité  dans  l’an- 
cienne chimie  ; nombre  d’auteurs  ont  donné  des  defcrip- 
tions  particulières  de  ce  fourneau  perfeftioqné  : il  s’en 
trouvoit  dans  tous  les  laboratoires.  Maintenant  ce  four- 
neau eft  beaucoup  moins  employé , on  peut  dire  même 
qu’il  eft  négligé.  La  raifon  de  cela , c’eft  que  tous  les  an- 
ciens chimiftes  cherchoient  à faire  de  l’or  ; & qu’excités 
par  ce  puiflant  aiguillon , & par  une  efpérance  pleine 
de  foi  pour  la  réuffite , ils  n’épargnoient  ni  peines , ni 
foins , ni  dépenfes  pour  y parvenir  : ils  entreprenoient 
avec  le  plus  grand  courage  des  opérations  d’une  longueur 
infinie  , & qui  ne  dévoient  jamais  fe  refroidir  ; au  lieu 
qu’à  préfent , que  ces  belles  efpérances  font  à peu  près 
évanouies , ceux  qui  cultivent  la  chimie  n’ont  prefque  plus 
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fl’autre  but  dans  leurs  travaux,  que  d etendre  & de  perfec- 
tionner la  théorie  de  cette  branche  effentielle  de  la  phy- 
fique.  Ce  motif,  quoique  certainement  plus  noble  & plus 
beau  que  l’ancien,  eft  apparemment  beaucoup  moins 
puiffant  fur  la  plupart  des  hommes  ; car  toutes  les  opé- 
rations longues  & laborieufes , dont  la  chimie  pourroit 
néanmoins  tirer  de  très  - grands  avantages , font  aban- 
données : elles  ennuient,  impatientent  & rebutent.  Quelle 
différence , en  effet , d’efpérer  pour  réfultat  d’un  grand 
travail  l’explication  d’un  phénomène  de^phyfique  , ou 
bien  un  beau  lingot  dor , qui  peut  enfuite  en  engendrer 
d’autres  tant  qu’on  voudra  ? Les  uftenfiles  qui  fervent  aux 
longues  opérations  de  chimie , font  donc  à préfent  beau- 
coup négligés  par  les  chimiftes  & phyficiens,  & l’athanor 
en  particulier  ; parce  que  de  plus  le  charbon  de  la  tour 
eft  fujet  ou  à s’arrêter  tout-à-fait , ou  à tomber  à- la-fois 
en  trop  grande  quantité  : on  peut  fe  fervir  néanmoins 
avec  füccès , pour  les  opérations  qui  ne  demandent  point 
un  grand  degré  de  chaleur,  du  Fourneau  a Lampe, 
lequel  eft  un  véritable  athanor. 

AZUR.  Le  nom  d’^:^«r , qui  eft  confacré  pour  défi- 
gner  en  général  une  belle  couleur  bleue , fe  donnoit  au- 
trefois au  lapis  la^ulï , qu’on  appeloit  & qu’on  appelle 
encore  pierre  d"a:{ur^  & au  bleu  qu’on  en  prépare  : mais, 
depuis  qu’on  eft  parvenu  à faire  le  bleu  de  cobalt , il 
paroit  que  l’ufage  a affeélé  ce  nom  à ce  dernier , quoi- 
qu’il foit  d’une  nature  bien  différente , & qu’il  ne  puiffe 
fervir  aux  mêmes  ufages , & ftngulièrement  à la  peinture 
à l’huile.  On  nomme  donc  l’autre  à préfent  lapis  la^piVi , 
ou  Amplement  lapis  ; & l’on  défigne  par  le  nom  de  bleu 

outremer  , ou  feulement  outremer  , le  bleu  qu’on  en 
prépare  pour  la  peinture  à l’huile. 

Le  nom  ^a^r  fe  donne  communément  au  verre  bleu 
qu’on  fait  avec  la  terre  du  cobalt  & les  matières  propres 
à la  vitrifier  : ce  verre  même , qui  fe  nomme  fmalth  tant 
qu’il  eft  en  maffe , ne  prend  dans  le  commerce  le  nom 
£a:pur , que  quand  il  a été  réduit  en  poudre.  On  diftingue 
l’azur  en  plufieurs  efpèces  , fuivant  fa  beauté,  par  les 
noms  ^a^r  fin , ^a:{iir  â poudrer  , i^a:pur  de  quatre  feux. 
En  général  ^ plus  il  a d’intenfité  de  couleur  & plus  il  eft 
broyé  fin , plus  il  eft  beau  & cher.  L’azur  fert  à colorer 
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rempoîs , ce  quî  fait  que  quelques  marchands  le  nom- 
ment  auffi  bleu  d'empois  : on  s’en  fert  dans  la  peinture 
en  détrempe  & dans  la  peinture  en  émail , fur  la  faïance 
& fur  la  porcelaine  ; & pour  colorer  le  verre  en  bleu  , 
pour  imiter  les  pierres  fines  bleues  ou  bleuâtres,  telles 
que  le  faphir , laigue-marine  & autres. 


B. 

Bain.  On  donne  en  chimie  le  nom  de  baîn^  à diffé- 
rentes matières  dont  on  fe  fert  pour  tranfmettre  la  cha- 
leur. Les  matières  les  plus  ufitées  pour  cela , font  l’eau  & 
le  fable. 

Lorfqu’on  emploie  l’eau , cela  s’appelle  Bain-Marie* 
Le  bain-marie  eft  un  des  plus  employés  & des  plus  com- 
modes pour  une  infinité  d’opérations. 

Comme  l’eau , lorfqu’elle  eft  expofée  à l’aftion  du  feu 
dans  quelque  vafe , avec  la  liberté  de  s’évaporer,  ne  prend 
qu’un  degré  de  chaleur  déterminé , & qui  refte  toujours 
le  même  lorfqu’une  fois  elle  eft  parvenue  à une  pleine 
ébullition , il  s’enfuit  que  le  bain-marie  eft  un  moyen  sûr 
de  tranfmettre  ce  degré  de  chaleur  d’une  manière  tou- 
jours égale.  De  plus , ce  même  degré  de  chaleur  de  l’eau 
bouillante  étant  incapable  de  brûler , & de  communiquer 
une  qualité  empyreumatique  à aucune  des  matières  qui 
en  font  fufceptibles , le  bain-marie  procure  encore  l’a- 
vantage de  n’avoir  rien  de  femblable  à craindre  pour  les 
fubftances  qu’on  y expofe.  On  peut  fe  fervir  aufli  avec 
fuccès  du  bain-marie  , pour  tous  les  degrés  de  chaleur 
inférieurs  à celui  de  l’eau  bouillante. 

Lorfqu’on  place  dans  le  fable  les  vaiffeaux  dans  lef- 
quels  on  fait  des  diftilîations  & digeftions , cela  forme  ce 
que  l’on  nomme  le  Bain  de  sable.  Cet  intermède  eft 
aufli  très-commode  pour  modérer  la  trop  grande  aéri- 
vité  & célérité  du  feu  nu , & pour  tranfmettre  toutes 
fortes  de  degrés  de  chaleur , depuis  la  plus  foible  jufqu’à 
celle  de  l’incandefcence.  Comme  ce  bain  eft  moins  em- 
barraflant  & qu’il  demande  moins  d’appareil  que  le  bain- 
marie,  il  eft  fort  ufité  dans  les  laboratoires  : on  n’a  befoin, 
pour  le  bain  de  fable,  que  dune  capfulede  terre  ou  de 
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fer  , dans  laquelle  on  met  du  fable  fin  ou  fablon  : cette 
.capfule  s’ajufte  dans  le  fourneau,  & efl:  en  état  de  recevoir 
les  valffeaux , comme  cucurbites  , cornues  & matras , 
qui  contiennent  la  matière  fur  laquelle  il  s’agit  d’opérer. 

Le  bain-marie  & le  bain  de  fable  font  les  feu) s com- 
munément employés  préfentement  en  chimie,  parce  qu’ils 
font  les  plus  commodes , & qu’ils  fuffifent  pour  toutes  les 
opérations  qui  ne  doivent  point  être  faites  à feu  nu. 

Les  anciens  chimiftes , qui  a voient  tous  un  vernis  plus 
ou  moins  fort  d’alchimie , & qui , par  cette  raifon , met- 
toient  dans  leurs  opérations  infiniment  plus  de  foin , de 
travail  & d’appareil , fe  fervoient  aufîi  d’un  plus  grand 
nombre  de  bains , dans  l’intention  de  n’appliquer  à leurs 
expériences  que  le  jufte  degré  de  chaleur  dont  elles  avoient 
befoin  : ils  fe  fervoient  de  la  vapeur  de  l’eau , des  cendres, 
du  fumier , du  marc  de  raifin  , & de  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  imaginer  de  plus  propre  à remplir  leurs  vues  : 
de-là  font  reftés  les  noms  de  bain  de  vapeurs  ^ bain  de 
cendres  , de  fumier  ^ àe  y entre  de  chevaf  de  marc  de  rai- 
fins  y &c.  Mais , comme  on  l’a  déjà  dit , un  artifte  intel- 
ligent & exercé  peut , avec  le  bain-marie  & le  bain  de 
fable , exécuter  très-bien  toutes  les  opérations  de  chimie 
qui  ne  doivent  point  fe  faire  à feu  nu , & n’a  pas  befoin 
d’avoir  recours  à d’autres  moyens  plus  recherchés.  Le 
mercure  bouillant , dont  la  chaleur  eft  bien  plus  grande 
que  celle  de  l’eau  bouillante , peut  néanmoins  avoir  auffi 
fon  utilité  dans  quelques  occafions. 

On  fe  fert  aufli  du  nom  de  Bain  dans  unautre  fens , 
& pour  défigner  la  fufion  des  matières  métalliques  dans 
certaines  opérations  : ainfi , par  exemple , dans  Y affinage 
ou  coupellation  y on  dit  que  les  métaux  font  en  bain , 
lorfqu’ils  font  fondus.  Dans  la  purification  de  l’or  par 
l’antimoine , ce  demi-métal  fondu  eft  nommé , par  quel- 
ques chimiftes , le  bain  de  For.  Les  alchimiftes  ^ qui  regar- 
doient  l’or  comme  le  roi  des  métaux , nommoient  l’an- 
timoine le  bain  du  roi  feul , balneum  folius  regis , parce 
qu’il  n’y  a en  effet  que  l’or  qui  puiffe  réfifter  à l’aâion 
de  l’antimoine.  Voye^  Purification  de  l’Or  par 
l’Antimoine. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  La  baguette  divi- 
natoire eft  un  inftrument  par  le  moyen  duquel  bien  des 
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gens  ont  prétendu  , & un  affez  grand  nombre  préten» 
dent  même  encore  qu’on  peut  découvrir  les  métaux  y les 
tréfors , les  mines , Teau , le  fel  &c.  enfouis  fous  la  terre  , 
fans  qu’il  foit  befoin  de  la  fouiller.  Il  fuffit , fuivant  les 
partifans  de  cette  baguette,  de  la  tenir  à fa  main  dans  une 
Ctuation  horizontale  y & de  fe  promener  dans  les  endroits 
cil  l’on  veut  découvrir  les  richefles  que  la  terre  recèle. 

Si  la  baguette  eft  conditionnée  comme  il  faut , elle  ne 
mancuera  pas  de  s’incliner , même  avec  force , & malgré 
la  réCftance  de  celui  qui  la  tient* , fur  les  endroits  où  font 
cachées  les  chofes  qu’on  veut  découvrir  ; mais  on  peut 
dire  qu’il  faut  pour  cela  beaucoup  de  foi  de  la  part  du  por- 
teur de  baguette,  ou  plutôt  de  la  part  de  ceux  qui  le  regar- 
dent. Il  eft  aifé  de  fentir  que  l’effet  de  cette  baguette  eft 
une  ch^'mère  , qui  n’a  dû  fa  réputation  qu’à  l’avidité , à 
l’ignorance  & à la  crédulité. 

Le  fameux  père  Kircker  y dans  fort  ouvrage  intitulé 
Mvndus  fubîerraneus  , dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de 
chefes  intéreffantes  inftruftives  fur  les  mines , fe  moque 
avec  raifon  de  ces  fuperftitieufes  pratiques  ; & affure , 
d’après  fa  propre  expérience , que  tout  ce  qu’on  en  dit  eft 
entièrement  faux.  Cependant  il  n’a  pas  eu  le  courage  de  les 
abandonner  tout-à-fait  ; il  paroît  croire  un  peu  aux  fym- 
pathies , & propofe  même  de  nouvelles  baguettes  divina- 
toires de  fon  invention  , dont  les  effets  , quoique  un  peu 
mieux  d’accord  avec  les  caufes  phyfiques , ne  font  cepen- 
dant pas  plus  sûrs  pour  cela. 

Le  père  Kïreker  croit , par  exemple  , qu’une  baguette 
dont  un  bout  feroit  de  fel  gemme  6c  l’autre  de  bois , & 
qu’on  fufpendroiten  équilibre  au  deflùs  d’une  mine  de  fel, 
s’inclineroit  fur  la  terre  ; & il  fe  fonde  fur  une  expérience 
qu’il  a faite.  Cette  expérience  confiftoit  à faire  évaporer 
fur  le  feu  une  diffolution  de  fel  gemme  au  deflbus  de  fa 
baguette  ; 6^  cette  vapeur  la  faifoit  réellement  incliner.  Il 
n’eft  pas  néceffaire  d’être  fort  favant  en  chimie  pour  fentir 
que  quand  même  le  père  Kircker  auroit  fait  évaporer  de 
l’eau  pure , au  lieu  d’une  diffolution  de  fel , au  deffous  de 
fa  baguette,  elle  fe  feroit  inclinée  de  même  , à cauie  des 
parties  d’ean  qui  fe  feroient  attachées  au  bout  fabn  de 
cette  baguette  , & que  par  conféquent  un  pareil  fecret 
n’eft  propre  à rien. 
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Le  même  auteur  propofe  auffi , pour  découvrir  les 
mines  de  mercure , une  baguette  d'or  par  un  bout  & de 
bois  par  l’autre,  dans  l’efpérance  que  les  émanations  du 
mercure  s’attachant  à For  par  préférence  au  bois , appe- 
fantiroient  la  baguette  par  ce  bout , & la  feroient  incliner. 
Mais  qui  ne  voit  que  cet  elFet  ne  peut  avoir  lieu  , à moins 
que  le  mercure  ne  foit  réellement  en  évaporation  ? or  cela 
ne  peut  arriver  que  par  des  circonftances  particulières  & 
très-rares  , puifqu’il  faudroit,  que  le  mercure  fut  dans 
la  terre  fous  la  forme  de  mercure  coulant , & non  fous  celle 
de  cinabre , comme  il  Feft  ordinairement  ; 2®  qu’il  éprou- 
vât, de  la  part  de  quelque  feu  fouterrain , un  degré  de  cha- 
leur bien  fupérieur  à celui  qui  règne  habituellement  dans 
l’intérieur  de  la  terre , puifque  ce  dernier  eft  bien  éloigné 
d’être  allez  fort  pour  fublimer  le  mercure.  Cette  fécondé 
baguette  phyfique  & chimique  du  père  Kircker  ne  vaut 
donc  guère  mieux  que  la  première  ; & il  eft  fort  à craindre 
qu’il  n’en  foit  de  même  de  toutes  celles  qu’on  voudroit  faire 
fur  les  mêmes  principes , & à l’imitation  de  celles  dont  on 
vient  de  parler. 

Enfin  le  même  auteur  aflure  très-pofitivement , & avec 
une  candeur  capable  de  perfuader , qu’il  a fait  l’expérience 
de  la  baguette  compofée  de  moitié  de  bols  d’aune , & de 
moitié  d’un  autre  bois  non  fympathique  avec  Feau;  & 
protefte  que  cette  baguette  , fufpendue  en  équilibre  au 
deffus  d’une  fource  d’eau  cachée , s’incline , avec  le  temps  ^ 
par  la  partie  qui  eft  bois  d’aune. 

BALANCE  HYDROSTATIQUE.  La  balance  hy- 
droftatique  eft  un  inftrument  par  le  moyen  duquel  on 
détermine  la  pefanteur  fpécifique  des  corps.  Il  s’agit  pour 
cela , de  déterminer  combien  an  poids  donné  d’un  corps 
dont  on  veut  reconnoitre  la  pefanteur  fpécifique , perd  de 
fa  pefanteur  abfolue  lorfqu’il  efl:  plongé  dans  un  fluide. 
Toutes  les  fubftances  en  liqueur  feroient  propres  à déter- 
miner la  pefanteur  fpécifique , parce  que  cette  pefanteur 
n’eft  que  relative  ; mais  on  eft  convenu  de  fe  fervir  de 
Feau , parce  que  c’eft  le  liquide  le  plus  conftamment  fem- 
blable  à lui-même  , & le  plus  commun. 

Lors  donc  qu’on  veut  pefer  un  corps  dans  Feau  , on  le 
fufpenfi  à un  des  bras  d’une  balance  , à Fautre  bras  de 
laquelle  efl:  ajuflé  un  baflin  à l’ordinaire , dans  lequel  on 
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met  des  poids , jufqu  a ce  qu’ils  faflent  un  équilibre  parfait 
avec  le  corps  fufpendu  dans  l’air  ; & l’on  tient  note  de  ce 
poids.  On  plonge  après  cela  dans  l’eau  ce  même  corps  , 
qui  refte  toujours  fufpendu  à la  balance  , avec  les  poids 
qui  lui  font  équilibre.  Auffitôt  que  ce  corps  eft  dans  l’eau  , 
l’équilibre  eft  rompu  , & la  balance  penche  du  côté  des 
poids  5 il  faut  alors  diminuer  ces  poids , jufqu  à ce  qu’ils 
îbient  ramenés  à un  équilibre  parfait  avec  le  corps  plongé 
erv  entier  dans  l’eau.  La  différence  que  cette  expérience 
donne  pour  le  poids  de  ce  même  corps  pefé  dans  l’air , & 
pefé  dans  l’eau , détermine  fa  pefanteur  fpécifique. 

Il  faut  obferver  à ce  fujet , 

I®  Que  l’eau  ne  peut  fervir  à déterminer  que  la  pefan- 
ceur  fpécifique  des  corps  qui  font  fpécifiquement  plus 
pefans  qu’elle  ; car  il  eft  clair  que , s’ils  étoient  plus  légers  , 
ils  ne  pourroient  pas  s’y  plonger  par  leur  propre  poids  , 
ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  : dans  ce  cas , il  faut  avoir 
recours  à quelque  autre  liquide  beaucoup  plus  léger  que 
l’eau  , tel  que  les  huiles  éthérées  , l’efprit  de  vin  ou 
l’éther , & dont  on  connoifle  le  rapport  de  pefanteur 
avec  celle  de  l’eau. 

2°  On  doit  remarquer  ^ au  fujet  de  la  balance  hydrofta- 
tique  5 qu’elle  ne  peut  fervir  commodément  que  pour  les 
corps  folides  , attendu  que  les  fluides  ne  pourroient  être 
pefés  dans  l’eau , qu’autant  qu’ils  feroient  contenus  dans 
quelque  vafe  qui  s’y  plongeroit  avec  eux  : or  la  matière 
de  ce  vafe  ayant  elle-même  fa  pefanteur  fpécifique , il 
faudroit , dans  ce  cas , faire  un  calcul  qui  auroit  fon  em- 
barras ; on  fe  fert  donc  communément  d’une  autre  mé- 
thode 5 pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  des  li- 
quides. 

3®  Si  le  corps  folide  dont  on  veut  déterminer  la  pefan- 
teur fpécifique  étoit  diflbluble  dans  l’eau , comme  le  feroit , 
par  exemple , une  malTe  de  fel , l’eau  ne  pourroit  fervir  à 
pefer  un  tel  corps  , parce  qu’elle  en  diffoudroit  toujours 
une  certaine  quantité , pendant  le  temps  même  de  l’expé- 
rience ; ce  qui  occafionneroit  une  erreur  d’autant  plus 
grande  , qu’il  y auroit  eu  une  plus  grande  quantité  de  ce 
même  corps  de  diflfoute.  Il  faudroit  donc , dans  ce  cas  , 
avoir  recours  à un  autre  liquide  qui  n’eût  point  d’aêfion 
fur  ce  corps , ou  ne  point  fe  fervir  de  la  balance  hydrofta- 
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tique  pour  déterminer  fa  pefanteur  : on  peut,  dans  ce  cas, 
fe  fervir  du  même  moyen  que  pour  découvrir  la  pefan- 
teua  fpécifique  des  liquides. 

4®  Lorfqu’on  emploie  l’eau  , ou  toute  autre  liqueur  i 
pour  y pefer  les  corps  dont  on  veut  déterminer  la  pefan- 
teur fpécifique , il  eil  très-'effentiel  que  ces  liqueurs  foient 
abfolument  pures , que  la  balance  dont  on  fe  fert  foit  très- 
jufte  & très-fenfible , & enfin  que  le  degré  de  la  tempéra- 
ture de  l’air  foit  déterminé  avec  précifion  par  un  bon  ther- 
momètre. 

BALLON.  On  donne  ce  nom , en  chimie , à des  bou- 
teilles ou  récipiens  de  verre  qui , étant  ordinairement  ronds 
comme  une  fphère  creufe , ont  elFeéHvement  la  forme  d’un 
ballon. 

On  doit  avoir  dans  un  laboratoire  des  ballons  de  diîFé- 
rentes  grandeurs , c’eft-à-dire  , qui  tiennent  depuis  une 
chopine  jufqu’à  quinze  ou  vingt  pintes  d’eau  : on  emploie 
les  grands  ballons  dans  les  diftiîlations  qui  fe  font  en  grand  , 
parce  qu’ils  font  capables  de  contenir  une  plus  grande 
quantité  de  matière , & que  d’ailleurs  ils  ont  un  col  fuffi- 
famment  large  pour  recevoir  le  col  des  groffes  cornues  : 
parla  raifon  contraire,  on  fe  fert  des  petits  ballons  lorf- 
qu’on  diftille  peu  de  matière. 

Les  grands  font  encore  néceflaires  pour  les  diflillations 
dans  lelquelles  il  fe  dégage  des  vapeurs  expanfibles,  élafti- 
ques , & difficiles  à condenfer , parce  que  ces  vapeurs  ne 
trouveroient  point  dans  les  petits  un  efpace  fuffifant  pour 
y circuler  & pour  s’y  condenfer  ; il  arriveroit  de-là , ou 
qu’elles  feroient  crever  le  vaiffeau , ou  qu’elles  fe  diffi- 
peroient  prefque  en  entier  & en  pure  perte,  fi  on  ne  leur 
donnoit  une  iflue  fuffifante  pour  prévenir  la  rupture. 

Malgré  la  grande  capacité  des  ballons  qu’on  peut  enW 
ployer , l’air , ou  des  fubftances  gazeufes  fe  dégagent  en 
îi  grande  quantité  dans  la  diftillation  de^  certains  corps 
durs , végétaux  & animaux  , tels  que  les  bois  durs  , le 
tartre , la  corne  de  cerf , &c.  & les  vapeurs  de  certains 
acides  , tels  que  le  nitreux  & le  marin  fumans  , font  fi 
élaftiques  & fi  expanfibles  , qu’on  efl  obligé  de  ménager 
un  petit  trou  dans  la  partie  latérale  des  ballons  , pour 
pouvoir  donner  iffue  à une  portion  de  ces  vapeurs , quand 
cela  eft  néceffaire^  on  bouche  après  cela  ce  petit  trou. 
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qui  ne  doit  avoir  qu’environ  une  demi-ligne  de  diamètre  ^ 

avec  un  peu  de  lut , ou  un  petit  morceau  de  bois. 

Il  feroit  à fôuhaiter  que  , dans  les  verreries  où  l’on  fait 
des  vaiffeaux  deflinés  aux  opérations  de  la  chimie,  on  fe 
mit  dans  l’habitude  de  percer  ainfi  latéralement  tous  les 
ballons  qu’on  y fabrique  ; cela  fe  feroit  très-commodé- 
ment 5 par  le  moyen  d’un  poinçon  qu’on  enfonceroit  dans 
le  ballon  lorfqu’il  eft  eû  encore  rouge  & un  peu  mou  : 
faute  de  cela , les  artiftes  font  obligés  de  percer  eux- 
mêmes  leurs  ballons  ; ce  qui  ne  fe  fait  qu’avec  difficulté 
6c  rifque  de  les  caffer.  Voici  comme  cela  fe  pratique  ordi- 
nairement. 

On  choifit  dans  le  ballon  une  de  ces  bulles  qui  fe  trou- 
vent toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
verres  ; il  faut  que  cette  bulle  foit  fituée  dans  la  place  la 
plus  convenable  pour  faire  le  trou  , c’eft-à-dire , plus  près 
du  col  que  du  fond  du  ballon  : on  entame  ou  l’on  crève 
cette  bulle  , par  le  moyen  de  l’angle  pointu  d’une  pierre 
à fufil  5 qu’on  a caffée  exprès  ; après  quoi  on  achève  de 
percer  le  verre , en  tournant  cette  pointe  de  pierre  à fufil 
toujours  dans  le  même  endroit.  M.  Baumé  a remarqué 
que  5 quand  une  fois  l’entamure  eft  faite  par  le  moyen 
de  la  pierre  à fufil , il  vaut  mieux  achever  le  trou  avec 
une  efpèce  de  burin  triangulaire,  qui  ait  une  pointe  forte, 
ou  qui  foit  d’un  bon  acier  trempé  bien  dur , parce  que  les 
pointes  anguleufes  des  pierres  à fufil  fe  brifent  à tout 
moment , ce  qui  alonge  beaucoup  l’opération. 

On  fe  fert  auffi  , pour  certaines  opérations , de  ballons 
à deux  becs  oppofés  l’un  à l’autre.  L’un  de  ces  becs  doit 
être  aflez  large  pour  recevoir  le  col  de  la  cornue,  & 
l’autre  d’une  groffeur  convenable  pour  entrer  dans  le  col 
d’un  autre  ballon  : on  lute  exaéiement  ces  deux  jointures. 

Cet  appareil  eft  ce  que  l’on  nomme  les  ballons  enfilés^ 
L’ufage  de  ces  ballons  enfilés  , eft  d’augmenter  à volonté 
l’efpace  total  du  récipient,  parce  qu’on  peut  ajufter  ainfi 
les  uns  aux  autres  tel  nombre  de  ces  ballons  qu’on  juge 
à propos  ; & que  , communiquant  tous  enfemble , ils 
forment  une  capacité  d’autant  plus  grande  , qu’on  en  met 
un  plus  grand  nombre.  Mais  les  artiftes  qui  favent  tra- 
vailler , fe  fervent  rarement  d’un  appareil  fi  embarraflant. 
Le  feul  de  ces  vaiffeaux  qui  foit  d’un  ufage  habituel  ,€ft 

un 
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un  petit  ballon  à deux  becs  , & alongé  , qu’on  lute  à la 
cornue  & à un  grand  ballon  : il  fert  à éloigner  ce  réci- 
pient du  corps  du  fourneau  , & à empêcher  qu’il  n’é- 
prouve une  trop  grande  chaleur.  Ce  petit  ballon  à deux 
becs , porte  par  cette  raifon  le  nom  ^alonge.  Comme 
cette  aionge  eft  renflée  dans  fon  milieu  , elle  fert  auffi  à 
recevoir  des  corps  folides  > & à les  empêcher  de  paffer 
avec  les  liquides  jufque  dans  le  grand  ballon  ; c’efl:  princi- 
palement dans  les  diftillations  des  fels  volatils  concrets , 
que  l’alonge  fert  à ce  dernier  ufage. 

Il  y a pourtant  des  cas  oii  les  ballons  enfilés  peuvent 
être  très-utiles,  & même  néceffaires  ; telles  font  , par 
exemple  , les  opérations  des  clyffus.  On  peut  aufli  rap- 
porter dans  un  certain  fens  à l’appareil  des  ballons  enfi- 
lés , celui  dont  M.  tVoulf^  excellent  chipiifte  Anglois , fe 
fert  avec  avantage  pour^  obtenir  de  l’acide  du  felle  plus 
fumant , prefque  fans  perte  ; il  confifte  à faire  communi- 
quer au  premier  ballon  adapté  à la  cornue  à l’ordinaire, 
plufieurs  autres  vaiffeaux  contenant  de  l’eau  ; cette  com- 
munication s’établit  par  le  moyen  de  tuyaux  ou  fiphons  de 
verre , non-feulement  entre  ces  vaiffeaux  & le  premier 
ballon , mais  encore  fucceffivement  des  uns  avec  les  autres. 
Par  ce  moyen  ingénieux , une  partie  de  l’acide  le  plus 
fumant , & même  celui  qui  eft  dans  l’état  de  gaz , fe  con- 
denfe  dans  toute  fa  force  dans  le  premier  ballon  ; & le 
furplus , qui  feroit  perdu  ou  qui  feroit  crever  ce  vaiffeau  , 
en  enfilant  les  fiphons , va  fe  condenfer  en  acide  moins 
fort  dans  l’eau  des  vaiffeaux  enfilés , fans  perte  & fans 
danger  de  frafture. 

BASES.  On  peut  donner  en  général  le  nom  de  hafc 
d'un  compofé^  à tout  corps  qu’on  confidère  comme  diffous 
par  un  autre  corps  qu’il  reçoit , qu’il  fixe , & avec  lequel 
il  conftltue  ce  compofé.  Ainfi  , par  exemple  , on  nomme 
communément  bafes  de  fels  neutres  les  matières  alkalines , 
terreufes,  métalliques  , qui , diffoutes  jufqu’à  faturatioa 
par  les  différens  acides  , forment  des  fels  neutres  parleur 
union  avec  ces  mêmes  acides.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  des  fels  à bafe  terreufe  ^ à bafe  alkaline  ^ à bafe  métaU 
üque  : de  même  les  noms  de  bafe  de  V alun , bafe  du  nîtrc , 
bafe  du  fel  de  Glauber , bafe  du  vitriol , &c.  défignent  la 
terre  argileufe  qui  , avec  l’acide  vitriolique  , conftitue 
Tome  L P 
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Falun  ; l’alkali  végétal  qui , avec  Taclde  nitreux , forme 
le  nitre  ; l’alkali  minéral , de  Tunion  duquel  avec  l’acide 
vitriolique.5  réfulte  le  fel  de  Glauber  ; le  métal  qui , avec 
le  même  acide , forme  un  vitriol , parce  qu’on  conçoit 
ces  fubftances  fixes  comme  fans  aéüon  ^ cédant  feulement 
à celle  des  acides  qu’elles  reçoivent , qu’elles  fixent , & 
auxquels  elles  donnent , en  quelque  forte , une  confif- 
tance  & un  corps. 

Il  eft  à propos  effeélivement , pour  la  commodité  du 
langage  chimique  , de  conferver  ces  expreflions  ; mais  il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  regarder  cesbafes  comme 
‘ étant  réellement  fans  aélion  : on  en  auroit  une  idée  très- 
fauffe  ; car  , dans  toute  combinaifon  & diffolution  , les 
corps  qui  s’unifient  font  également  aftifs  ; leur  aélion  efl: 
réciproque.  ; ils  fe  difiblvent  l’un  l’autre  : enforte  qu’on 
peut  dire  tout  aufiii-bien , comme  l’obferve  M.  Gellert , 
qu’un  métal  ou  une  terre  diflTout  un  acide,  que  de  dire 
que  l’acide  difibut  la  terre  ou  le  métal  ; quoique  cette 
dernière  manière  de  s’exprimer  foit  beaucoup  plus  ufitée. 
Il  y a même  tput  lieu  de  croire  que  l’aftion  difiblvante 
qu’ont  les  corps  les  plus  pejans  & les  plus  fixes , eft  dans 
la  réalité  beaucoup  plus  forte  & plus  confidérable  que 
celle  des  corps  qui  ont  les  Qualités  oppofées  ; & certai- 
nement même  cela  eft  ainfi  , fi  la  tendance  qu’ont  les 
diôérens  corps  à s’unir  enfemble , n’eft  autre  chSfe  que 
l’efièt  de  l’attraftion , ou  de  la  pefanteur  générale  de  toutes 
les  jjarties  de  la  matière  les  unes  fur  les  autres. 

On  nomme  baumes , des  matières  huileufes , 
odorantes  & aromatiques  , d’une  confiftance  liquide  un 
peu  épaifie,  qui  découlent  d’elles-mêmes  de  certains  ar- 
bres , ou  par  des  incifions  qu’on  y fait  exprès  pour  en 
obtenir  une  plus  grande  quantité. 

Ces  baumes , qu’on  peut  défigner  plus^articulièrement 
par  le  nom  de  baumes  naturels  , pour  les  diftinguer  de 
quelques  compofitions  qui  portent  aufîi  le  nom  de  bau-^ 
mes  , ne  doivent  leur  liquidité  & leur  odeur,  qu’à  une 
portion  plus  ou  moins  confidérable  d’huile  efientielle 
qu’ils  contiennent,  & qu’on  en  peut  retirer  par  la  diftil- 
lation  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

On  peut  même  confidérer  les  baumes  comme  de  vé- 
ritables huiles  efifemielies  qui  ont  perdu  une  portion  du 
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principe  de  leur  odeur , & de  leur  partie  la  plus  fubtile 
& la  plus  volatile.  Leurs  réfidus  , lorfqu’on  a achevé  de 
leur  enlever , par  la  diftillation , ce  qui  leur  refte  d’huile 
volatile , reffemblent  parfaitement  à ce  qui  refte  après  la 
reftification  des  huiles  effentielles  : ce  font  de  vraies  re- 
fînes 5 de  l’analyfe  defquelles  on  retire  abfolument  les 
mêmes  principes  que  des  réfines  naturelles  ; & ces  der- 
nières ne  font  elles-mêmes  autre  chofe  que  dés  baumes 
épuifés  5 par  la  vétufté  ou  par  l’aélion  de  l’air  ou  du  foleil, 
de  leur  partie  odorante  & volatile. 

Il  eft  néanmoins  probable,  comme  le  remarque  fort 
bien  M.  Pærncr^  que  plufieurs  baumes  r^aturels,  quoique 
de  même  confiftance  que  les  réfidus  d’huile  effentielle, 
font  plus  riches  en  efprits  odorans  volatils , que  ces  der- 
niers ; il  fuffit  pour  cela  qu’une  portion  de  l’huile  éthérée 
la  plus  fubtile,  du  végétal  dont  ils  proviennent , ak  été 
épaiflie  & comme  fixée  par  fon  union  avec  quelq^àë  autre 
principe , & particulièrement  avec  un  acide. 

Il  y a plufieurs  efpèces  de  bauhies  naturels  ; ils  ne  dif- 
ferent point  effentiellement  les  uns  des  autres , mais  feu- 
lement par  leur  odeur  & leur  degré  de  confiftance , quoi- 
que ces  deux  qualités  varient  auffi  beaucoup  dans  la  même 
efpèce  de  baume. 

Les  principaux  baiim-es  naturels , font  le  baume  blanc 
ou  de  la  Mecque , qui  eft  le  plus  rare  & le  plus  cher  de 
tous  ; le  baume  de  Tolu , & le  baume  du  Pérou  en  coque, 
^ue  M.  Baume  regarde  comme  le  même  baume avec 
cette  différence,  que  le  premier  eft  liquide  , &le  fécond 
prefque  fec  ; le  baume  de  Copahu  , le  flyrax  liquide , & 
les  térébenthines.  Voyez,  pour  un  exemple  des  propriétés 
& de  l’analyfe  de  toutes  ces  fubftances , le  mot  Téré- 
benthine. 

BAUME  DE  SOUFRE.  Le  baume  de  foufre  eft  une 
diffolution  de  foufre  dans  une  huile. 

Le  foufre  , à caufe  de  la  quantité  de  phlogiftique  qui 
entre  dans  fa  combinaifon  , eft  indiffoluble  dans  l’çau  & 
dans  les  liqueurs  aqueufes  ; mais  il  eft  capable  de  fe  dif- 
foudre  dans  les  huiles , qui  contiennent  elles  - mêmes 
beaucoup  de  plilogiftique. 

Toutes  les  huiles,  foit  les  huiles  douées  qu’on  tire  des 
végétaux  par  expreflion , foit  les  huiles  effentielles , font 
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en  état  de  diffoudre  le  foufre  ; il  faut , pour  faire  cette 
diffolution,  mettre  du  foufre  dans  un  matras,  verfer  par 
deïTus  rhuile  par  laquelle  en  veut  le  diffoudre , & ex- 
pofer  le  tout  au  bain  de  fable,  à un  degré  de  chaleur  affez 
tort  pour  liquéfier  le  foufre , fuivant  i obfervation  qu’en 
a faite  M,  Baumé^  qui  a tenu  pendant  très-long-temps 
ces  deux  matières  à un  degré  de  chaleur  moindre,  fans 
qu’il  y ait  eu  la  plus  légère  marque  de  diffoiution. 

A mefure  que  l’huile  diffout  le  foufre , elle  prend  une 
couleur  rougeâtre  ou  rembrunie , & une  odeur  forte  & 
fétide  , qui  a quelque  reffemblance  avec  celle  de  la  com- 
binaifon  de  la  même  huile  avec  l’acide  vitriolique , & 
une  faveur  âcre  & défagréable. 

11  eft  à remarquer  qu’il  en  eft  du  foufre  par  rapport 
aux  huiles  ^ à peu  près  comme  de  certains  fels  par  rap- 
port à l’eau,  c’eft-à-dire  que,  de  même  que  l’eau  ne 
peut  diffoudre  qu’une  quantité  déterminée  de  certains  fels, 
& que  cette  quantité  eft  plus  grande  lorfque  l’eau  eft 
chaude  que  lorfqu’elle  eft  froide , de  même  aufli  les  huiles 
ne  peuvent  diffoudre  qu’une  quantité  déterminée  de  fou- 
fre, & cette  quantité  eft  plus  grande,  lorfqu’elles  font^ 
chaudes  que  lorfqu’elles  font  froides.  De-là  il  arrive  que, 
quand  on  a faturé  une  huile  de  foufre , à l’aide  d’un  de-» 
gré  de  chaleur  convenable , une  partie  du  foufre  qui  étoit 
diffous  , fe  fépare  de  l’huile  lorfqu’elle  fe  refroidit , & 
fe  coagule  au  fond  en  efpèces  de  criftaux , précifément 
comme  le  font  plufieurs  fels  qui  ont  été  diffous  en  plus 
grande  quantité  poflible  par  l’eau  bouillante,  quand  cette 
eau  vient  enfuite  à fe  refroidir.  M.  Pœrner  dit  qu’il  n’a 
remarqué  cette  criftailifation  que  dans  les  baumes  de 
foufre  faits  avec  les  huiles  effentielles. 

La  portion  du  foufre  qui  refte  en  diffoiution  dans  l’hui- 
le , y eft  dans  un  état  fingulier  : il  paroît  que  l'adhérence 
de  l’acide  vitriolique  & du  phlogiftique  dont  il  eft  com- 
pofé  , eft  confidérablement  diminuée  par  l’union  qu’ils 
ont  contraéfée  avec  les  principes  de  l’huile  ; le  phlogif- 
tique du  foufre  fe  confond  avec  celui  de  l’huile  ; fon 
acide  vitriolique  s’unit  avec  l’eau  de  cette  même  huile  ; 
enforte  que  ces  deux  principes  ne  font  plus , relative- 
ment l’un  à l’autre,  comme  ils  doi\‘"Snt  être  pour  conf- 
tituer  le  Soufre. 


BEURRE.  229 

Il  éft  certain  du  moins  que  tous  ces  changemens  arri- 
vent, kirfqu  on  vient  à foumettre  le  baume  de  Ibufre  à 
la  diftiilation  ; celî^  efî:  prouvé  par  Tanalyfe  que  Homberg 
a faite  de  cette  combinaifon  , puifqu’en  la  diftillant  à un 
feu  très-lent  ^ il  n’a  retiré  que  de  l’acide  fulfureux  vo- 
latil 5 de  l’acide  vitriol ique  plus  ou  moins  fort  & fulfu- 
reiîx  5 de  l’huile  partie  fluide  , partie  épaiffe , & un  réfidu 
charbonneux , mais  point  de  foufre  : preuve  certaine  que 
ce  mixte  s’eft  décompofé  dans  cette  expérience , laquelle 
n’a  fourni  que  les  produits  qu’on  retire  de  la  combi- 
naifon de  l’acide  vitriolique  avec  une  huile , lorfque  la 
quantité  d’huile  eft  trop  grande  par  rapport  à celle  de 
l’acide. 

On  donne  au  baume  de  foufre  le  nom  de  l’huile  qur 
entre  dans  fa  compofition;  ainfi , fi  c’efl:  l’huile  eflentielle 
de  térébenthine , on  le  nomme  baume  de  foufre  térében-^ 
thiné  ; fi  c’eft  celle  d’anis  ^ baume  de  foufre  anifé  .‘  ce  font 
les  deux  plus  ufités.  On  appelle  baume  de  foufre  de  Rul^ 
land  , celui  qui  eft  fait  avec  de  l’huile  de  noix  ou  de  lin. 

BENJOIN.  Le  benjoin  eft  une  réfine  d’une  odeur  aro- 
matique très-agréable,  dont  on  retire,  par  la  fublîmation^ 
une  efpèce  de  fel  eflentiel , ou  un  acide  volatil  conbret 
& criftallifé , qu’on  nomme  Fleurs  de  Benjoin.  A l’é- 
gard des  autres  principes  qu’on  retire  du  benjoin , ils  font 
ïemblables  à ceux  que  fourniftent  les  autres  Résines. 

BEURRE.  Le  beurre  eft  la  partie  grafle , huileufe  & 
inflammable  du  lait.  Cette  efpèce  d’huile  eft  diftribuée 
naturellement  dans  toute  la  fubftance  du  lait,  en  molé- 
cules très-petites,  qui  font  interpofées  entre  les  parties 
cafeufes  & féreufes  de  cette  liqueur , entre  lefquelles  elles 
fe  tiennent  fufpendues  à l’aide  d’une  très -légère  adhé- 
rence , mais  fans  être  diffoutes.  Cette  huile  eft  dans  le 
même  état  oîi  eft  celle  des  émulfions  ; c’eft  par  cette  rai- 
fon  que  les  parties  butireùfes  contribuent  à donner  au  lait 
le  même  blanc  mat  qu’ont  les  émulfions,  & que  par  le 
repos  ces  mêmes  parties  fe  féparent  du  refte  de  la  liqueur,. 
& viennent  fe  raffembler  à fa.  furface  , où  elles  forment 
une  crème. 

Tant  que  le  beurre  n’eft  que  dans  l’état  de  crème, 
fes  parties  propres  ne  font  point  aflez  unies  les  unes  aux 
autres  pour  qu’il  forme  une  raafle  homogène  : elles  font 
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encore  à moitié  féparées  par  rinterpofition  d’une  aflez 
grande  quantité  de  parties  féreufes  & cafeufes.  On  per- 
teâionne  le  beurre  en  exprimant , par  le  moyen  d une 
percuffion  réitérée,  ces  parties  hétérogènes  d’entre  fes 
parties  propres  : alors  il  eft  en  une  maffe  uniforme,  d’une 
confiftance  molle. 

Le  beurre  récent  & qui  n’a  éprouvé  aucune  altération , 
n’a  prefque  point  d’odeur  ; fa  faveur  eft  très  - douce  & 
agréable  : il  fe  fond  à une  chaleur  très-foible  , & ne  laifte 
échapper  aucun  de  fes  principes  au  degré  de  l’eau  bouil- 
lante. Ces  propriétés , jointes  à celle  qu’a  le  beurre  de 
ne  pouvoir  s’enflammer  que  quand  on  lui  a appliqué  une 
chaleur  bien  fupérieure  à celle  de  l’eau  bouillante , ca- 
pable de  le  décompofer  & de  le  réduire  en  vapeurs, 
prouvent  que  la  partie  huileufe  du  beurre  eft  de  la  nature 
des  Huiles  pouces  graffes , & non  volatiles , qu’on  re- 
tire de  plufieurs  matières  végétales  par  la  feule  expreffion, 

La  confiftance  demi -ferme  qu’a  le  beurre,  eft  due, 
comme  celle  de  toutes  les  autres  matières  huileufes  con- 
crètes , à une  quantité  aflez  confldérable  d’acide  qui  eft 
uni  dans  ce  compofé  à la  partie  huileufe  ; mais  cet  acide 
eft  fl  bien  combiné , qu’il  n’eft  aucunement  fenfible  lorf- 
que  le  beurre  eft  récent , & tant  qu’il  n’a  reçu  aucune 
altération.  Lorfque  le  beurre  vieillit , & qu’il  éprouve 
une  forte  de  fermentation , alors  cet  acide  fe  développe 
de  plus  en  plus  ; & c’eft-là  la  caufe  de  la  ranci dité  qu’ac- 
quiert le  beurre , avec  le  temps , comme  toutes  les  huiles 
douces  de  fon  efpèce. 

Le  feu  dégage  aufîi  l’acide  du  beurre  plus  promptement 
& plus  fenfiblement.  Si  l’on  expofe  du  beurre  à un  degré 
de  chaleur  aflez  fort  pour  le  faire  fumer , il  s’en  exhale 
des  vapeurs  d’une  âcreté  infapportable , qui  tirent  des 
larmes  des  yeux , qui  prennent  à la  gorge  , & qui  excitent 
la  toux , comme  on  l’éprouve  tous  les  jours  dans  les  cui- 
fines  où  l’on  fait  des  roux.  Ces  vapeurs  du  beurre  ne  font 
autre  chofe  que  l’acide  qui  s’en  dégage.  Ce  qui  refte  du 
beurre  après  cette  opération  , a une  faveur  forte  , bien 
differente  de  la  douceur  qu’il  avoit  avant , parce  que  ce 
qui  lui  refte  d’acide  eft  développé  & à demi  dégagé  par 
l’aéfion  du  feu.  La  même  chofe  arrive  précifément  lorf- 
qu’on  diftille  du  beurre  dans  une  cornue. 
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Il  faut , fi  Ton  veut  décompofer  le  beurre  par  la  dif- 
tUlatlon , lui  appliquer  un  degré  de  chaleur  bien  fupérieur  ' 
à celui  de  Teau  bouillante  ; il  s’en  élève  alors  des  vapeurs 
acides,  d’une  volatilité  & d’une  âcreté  confidérables.  Ces 
vapeurs  font  accompagnées  d’une  petite  portion  d’huile 
qui  ne  fe  fige  point , parce  que  c’eft  celle  qui  a été  dé- 
pouillée de  la  plus  grande  partie  de  fon  acide  ; il  pafle 
enfuite  une  fécondé  huile  roufle , qui  fe  fige  en  refroi- 
difiant , & qui  devient  de  plus  en  plus  épailTe  à mefure 
que  la  diftillation  avance;  il  refte  enfin  dans  la  cornue 
une  affez  petite  quantité  de  matière  çharbonneufe , qui, 
expofée  au  feu  à l’air  libre , ne  peut  fe  brûler  & fe  ré- 
duire en  cendres  que  très-difficilement. 

Si  l’on  foumet  à une  fécondé  diftillation  la  portion 
d’huile  figée  qui  a paffé  dans  le  récipient,  on  en  tire  en- 
core de  l’acide  & de  l’huile  fluide  : on  peut  ainfi  la  ré- 
duire toute  en  huile  fluide  & en  acide , en  la  diftillant  un 
allez  grand  nombre  de  fois. 

L’acide  qu’on  retire  dans  ces  diftillations  eft  accom- 
pagné de  flegme , fur-tout  dans  le  comnriencement , & 
d’une  portion  d’huile  qui  lui  eft  unie , qu’il  rend  dilTo- 
luble  dans  l’eau  , & à laquelle  il  doit  en  partie  fa'  volati- 
lité ; c’eft  à caufe  de  cette  huile  , que  l’acide  a l’odeur 
empyreumatique  du  beurre  brûlé. 

Il  y a plufieurs  remarques  effentielles  à faire  fur  cette 
anàlyfe  du  beurre  par  la  diftillation , parce  qu’elle  pré- 
fente abfolument  les  mêmes  phénomènes  que  les  analyfes 
de  toutes  les  autres  matières  huileufes  concrètes  du  même 
genre , telles  que  la  cire , le  fuif , le  beurre  de  cacao,  le 
blanc  de  baleine , la  graille  des  animaux , & qu’elle  peut 
fervir  de  modèle  pour  la  décompofition  de  toutes  ces 
matières. 

Premièrement , il  faut  que  ces  diftillations  fe  faflent 
lentement,  & au  jufte degré  de  chaleur  néceflaire  pour 
entretenir  modérément  la  diftillation  ; parce  que,  lorf- 
qu’on  preffe  trop  cette  diftillation  , l’acide  n’a  point  le 
temps  de  fe  féparer,  & la  matière  huileufe  concrète  pafle 
dans  le  récipient  prefque  toute  entière , fans  avoir  fouf- 
fert  que  très-peu  de  décompofition.  De  quelque  manière 
qu’on  s’y  prenne , il  pafle  toujours , comme  on  l’a  vu , 
une  bonne  partie  de  cette  même  matière  qui  n’eft  qu’à 
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demi  décompofée  & qu’on  eft  obligé  de  foumettre  à 
plufieurs  autres  difiillations  pour  la  mettre  entièrement 
dans  l’état  d’huile  fluide. 

Secondement , quand  on  prelTe  trop  la  diftillation , 
l’acide  palTe  en  vapeurs  blanches  fenfibles  ^ à caufe  de  la 
quantité  d’huile  qui  lui  refie  unie  : c’efl  par  la  meme 
raifon  que  fur  la  fin  de  la  diflillation , où  l’on  eft  obligé 
de  donner  plus  de  chaleur , cet  acide  paffe  toujours  aufli 
fous  la  forme  de  vapeurs  blanches. 

Troifièmement  , à chaque  diflillation  qu’on  fait  du 
beurre  ou  de  fon  huile  figée , il  y a toujours  une  portion 
de  cette  même  huile  qui  eft  entièrement  décompofée  ; 
auffi  la  quantité  en  diminue-t-elle  continuellement , & 
d’une  manière  fenfible. 

Cette  quantité  d’huile  entièrement  décompofée , eft 
proportionnée  au  flegme , à l’acide  , & au  réfidu  char- 
bonneux ou  matière  terreufe  phlogiftiquée  qu’on  obtient 
à chaque  diflillation , & qui  font  les  principes  prochains 
de  l’huile  : ceci  eft  en  général  pour  les  huiles  quelconques 
qu’on  fou  met  à la  diftillafion.  Huile. 

On  doit  remarquer  auffi  en  général  fur  cette  analyfe 
du  beurre,  que  cette  matière,  quoique  venant  du  corps 
d’un  animal  , ne  fournit  cependant  pas  un  feul  atome 
d’alkali  volatil  ; il  en  eft  de  même  de  la  graifte  des  ani- 
maux ; ce  qui  prouve  que  ces  fubftances  ne  font  point 
affimilées  aux  autres  fubftances  animales , qui  fournifTent 
toutes  de  l’alkali  volatil  dans  leur  d kompofition . 

Le  beurre  eft  d’un  ufage  habituel  dans  les  alimens , à 
caufe  de  fa  faveur  agréable  ; mais  il  eft  très  - effentiel , 
pour  qu’il  ne  foit  pas  mal  fain  ^ qu’il  foit  très -frais  , & 
abfolument  exempt  de  rancidité  ; comme  auffi  qu’il  ne 
foit  ni  frit , ni  rouffi , fans  quoi  fon  acide  qui  fe  déve- 
loppe , & qui  eft  très-âcre  , & même  cauftique , trouble 
la  digeftion , la  rend  laborieufe , douloureufe , excite  des 
rapports  nidoreux  & brûlans , enfin  porte  beaucoup  d’a- 
crimonie dans  le  fang  : il  y a même  bien  des  perfonnes , 
dont  l’eftomac  eft  délicat , qui  éprouvent  toutes  ces  in- 
commodités de  la  part  du  beurre  le  plus  frais , & du  lait. 
Tout  ceci  eft  applicable  auffi  à l’huile , à la  graille , au 
chocolat , & en  général  à toutes  les  matières  graffes. 
BEURRE  D’ANTIMOINE.  Le  beurre  d’antimoine. 
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que  quelques  chimiftes  nomîTient  auffi  huile  glaciale  d'an^ 
timoine  , eit  compofé  de  l’acide  marin , uni  à la  partie  ré- 
guime  de  l’antimoine  ; ç’efl:  par  conféquent  un  Tel  à bafe 
métallique , un  fel  marin  à bafe  de  régule  d’antimoine. 

Cette  combinaifon  efl:  du  nombre  de  celles  qui  ne  peu- 
vent fe  faire  direftement , c’eft-à-dire , par  l’application 
de  l’acide  marin  pur  & en  liqueur  au  régule  d’antimoine  ; 
car  de  cette  manière  l’acide  marin , quelque  fort  qu’il  foit, 
ne  diffout  rien  ou  prefque  rien  du  régule.  Mais  lorfque 
cet  acide  efl:  dans  le  dernier  degré  de'  concentration , ré- 
duit en  quelque  forte  dans  l’état  de  ficcité , comme  il  l’efl: 
dans  plufieurs  combinaifons , & que  le  corps  auquel  il  efl: 
uni  a une  moindre  affinité  avec  lui , que  n’en  a le  régule 
d’antimoine  ; alors  il  quitte  ce  corps  pou-  s’unir  au  régule, 
& forme  avec  lui  la  combinaifon  dont  il  s’agit. 

L’acide  marin  uni  au  mercure , a toutes  les  conditions 
dont  on  vient  de  parler  ; c’eft  pourquoi , en  mêlant  bien 
enfemble  du  fublimé  corrofif,  par  exemple,  & du  ré- 
gule d’antimoine,  bien  pulvérifés  , on  parvient  à faire  le 
beurre  d’antimoine.  Mais  un  fimple  mélange  ne  fuffit 
point  ; il  faut  de  plus  employer  un  certain  degré  de  cha- 
leur, & la  diftillation. 

Léinery^  le  plus  exaél  de  tous  les  manipulateurs  qui  ont 
écrit,  dit  que  la  jufte  proportion  du  fublimé  corrofif  & 
du  régule  d’antimoine  , efl:  de  feize  parties  du  premier  & 
de  fix  parties  du  fécond.  Cet  auteur  remarque  que  ce 
mélange  s’échauffe  quelquefois  confidérablement,  quelque 
temps  après  qu’il  efl:  fait  : cette  chaleur  vient  de  la  réaélion 
des  deux  matières  qui  agilTent  l’une  fur  l’autre , même  fans 
le  fecours  du  feu. 

Quand  on  veut  procéder  à la  difl:illation  du  beurre  d’an- 
timoine , on  met  ce  mélange  dans  une  cornue  d’une  gran- 
deur convenable , & dont  le  col  doit  être  large  & court  ; 
on  place  cette  cornue  dans  un  fourneau  au  bain  de  fable  ; 
on  y lute  un  récipient  ; & on  procède  à la  difbliation  par 
une  chaleur  bien  ménagée,  c’eft-à-dire  très-douce  au 
commencement , & qu’on  n’augmente  qu’à  mefure  que 
cela  devient  néceffaire  pour  entretenir  la  diftillation.  Il 
monte  une  liqueur  pefante  , qui  fe  congèle  dans  le  ballon 
à mefure  qu’elle  fe  refroidit  : c’eft  le  beurre  d’antimoine. 
On  ceffe  l’opération  lorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  faudroit 
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augmenter  beaucoup  le  feu  pour  continuer  à faire  dif- 
tiller  ; car  fi  on  augmentoit  alors  fuffifamment  la  chaleur, 
ce  feroit  du  mercure  coulant , & non  du  beurre  d anti- 
moine qui  dîftilleroit.  Si  donc  on  veut  retirer  ce  mercure, 
qui  eft  un  mercure  très-pur  revivifié  du  fublimé  corrofif, 
il  faut  changer  de  récipient  avant  d’augmenter  le  feu  pour 
le  faire  pafier,  & le  recevoir  dans  un  fécond  récipient 
dans  lequel  on  aura  mis  de  i’eau. 

On  fent  bien  que  i’acide  marin  du  fublimé  corrofif  ne 
s’étant  uni  au  régule  d’antimoine , pendant  fcpération  , 
qu’à  proportion  qu’il  a quitté  le  mercure , ce  dernier , 
débarrafle  de  i’acide  qui  le  confrituoit  fublimé  corrofif, 
doit  reparoitre  fous  fa  forme  de  mercure  cordant  ; mais 
comme  il  eft  moins  volatil  que  le  beurre  d’antimoine,  il 
ne  monte  qu’après  que  ce  dernier  eft  pafle , & à un  degré 
de  chaleur  plus  fort. 

On  peut  faire  aufii  le  beurre  d’antimoine,  en  fe  fer- 
vant  de  l’antimoine  même,  au  lieu  de  fon  régule,  parce 
que  l’acide  du  fublimé  corrofif  attaque  aufii  facilement  le 
régule  d’antimoine  dans  l’antimoine  même , quoiqu’il  y 
foit  uni  au  foufre , que  lorfqu’îl  eft  pur  ; mais  on  fent 
bien  que  dans  ce  cas  il  faut  employer  plus  d’antimoine 
qu’on  n’emiplcie  de  régule  dans  l’opération  précédente , 
à caufe  du  foufre  que  le  premier  contient.  Lémety  déter- 
mine qu’il  faut  douze  parties  d’antimoine  pour  feize  par- 
ties de  fublimié  corrofif. 

Lorfqu’on  fait  le  beurre  d’antimoine  par  cette  dernière 
méthode , on  obferve  qu’il  fe  fige  plus  promptement , 
& devient  plus  folide  que  lorfqu’il  eft  fait  par  le  régule. 
M.  Baron  , dans  fes  notes  de  la  Chimie  /de  Lémery , dit 
que  cela  vient  de  ce  que  ce  dernier  eft  chargé  d’une  plus- 
grande  quantité  d’acide  : c’eft  un  article  qui  demanderoit 
un  examen  particulier. 

Quoi  qu’il  en  foit , une  partie  de  ce  beurre  fait  par 
l’antimoine , fe  fige  toujours  dans  le  col  de  la  cornue , & 
fouvent  même  s’y  accumule  en  afîez  grande  quantité  pour 
le  boucher  entièrement  ; il  peut  dans  ce  cas  occafionner 
la  rupture  de  la  cornue , en  fermant  le  pafi’age  aux  va- 
peurs qui  lui  fuccèdent.  On  prévient  cet  inconvénient , 
en  approchant  du  col  de  la  cornue  un  charbon  ardent , 
dont  la  chaleur  fond  le  beurre,  & le  fait  couler  dans  le 
récipient. 
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Il  eft  aifé  de  fentir  que  , quand  on  fait  le  beurre  d an- 
timoine par  lantimoine  même , fi  Ton  continue  la  dif- 
tillation  quand  le  beurre  a celTé  de  paffer^  ce  ne  fera  point 
du  mercure  coulant , mais  une  combinaifon  du  mercure, 
du  fublimé  corrofif , avec  le  foufre  de  l’antimoine , c’eft- 
à-dire  , que  ce  fera  du  cinabre  qui  fe  fublimera.  Les  chi- 
miftes  donnent  au  cinabre  fait  de  cette  manière , le  nom 
de  Cinabre  d’Antimoine. 

Ce  cinabre  s’annonce  far  la  fin  de  ropératlon  par  des 
vapeurs  rouges  qu’on  voit  s’élever  ; il  eft  temps  alors  de 
changer  de  récipient. 

Il  eft  rare  que  le  beurre  d’antimoine  fait  par  ces  deux 
méthodes,  mais  fur-tout  parla  dernière,  ne  foit  pliis ou 
moins  gâté,  foit  par  un  peu  de  mercure  coulant,  foit 
par  un  peu  de  cinabre , qui  fe  font  élevés  avec  lui  ; mais, 
on  le  débarrafle  facilement  de  ces  corps  étrangers , en  le 
rediftillant  une  fécondé  fois  tout  feul  à un  feu  très-doux  ; 
îl  paffe  alors  très-blanc  & très-pur.  Cette  fécondé  diftil- 
lation , comme  en  général  toutes  les  diftillations  ou  fu- 
blimations  qu’on  réitère  pour  purifier  les  corps,  fe  nomme 
reâijication. 

Le  fublimé  doux , la  panacée  mercurielle  & le  préci- 
pité blanc , font  auffi  des  combinaifons  de  mercure  avec 
l’acide  marin  , qui  peuvent  être  décompofées , de  même 
que  le  fublimé  corrofif , par  l’intermède  du  régule  d’an- 
timoine , Si  former  avec  lui  une  efpèce  de  beurre  d’anti- 
moine ; mais  Lémcry  remarque  que  ces  beurres  d’anti- 
moine font  moins  cauftiques  que  celui  qui  eft  fait  par  le 
fublimé  corrofif , fans  doute  à caufe  que  tous  ces  corn- 
pofés  mercuriels  contiennent  moins  d’acide  marin. 

Enfin  on  peut  faire  aufti  le  beurre  d’antimoine  par  le 
moyen  de  la  lune  cornée , laquelle  eft  une  combinaifon 
d’argent  avec  l’acide  marin  très-concentré , & à peu  près 
dans  le  même  état  qu’il  eft  dans  le  fublimé  corrofif, 
parce  que  l’acide  marin  a moins  d’affinité  avec  l’argent 
qu’avec  le  régule  d’antimoine.  On  a donné  au  beurre  d’an- 
timoine fait  par  la  lune  cornée , le  nom  de  beurre  d\inti* 
xnoïne  lunaire. 

Le  beurre  d’antimoine,  comme  il  eft  facile  d’en  juger 
par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  fa  formation , con- 
tient un  acide  marin  très-concentré  : cet  acide  n’eft  point 
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affez  intimement  engagé  avec  le  régule  d’antimoine,  pour 
ne  point  conferver  une  partie  de  fes  propriétés  ; & c’eft 
de-là  qu’on  doit  déduire  la  propriété  qu’a  le  beurre  d’anti- 
moine d’attirer  l’humidité  de  l’air,  & la  caullicité  de  ce 
compofé  : c’eil  un  très -fort  corrofif,  dont  on  fefert, 
comme  de  la  pierre  infernale , pour  certains  ulcères  & 
pour  la  carie  des  os.  Ce  cauÜique  eft  pourtant  moins  ufité 
que  la  pierre  infernale. 

On  a donné  à ce  fel  métallique  le  nom  allez  fingulier 
de  ùeurre  ; c’eft  à caufe  de  fa  confiftance  qui  n’eft  pas  plus 
ferme  que  celle  du  beurre , & de  la  facilité  qu’il  a à fe 
fondre  de  même  à une  très-douce  chaleur. 

On  doit  mettre  le  beurre  d’antimoine  au  nombre  des 
fels  qui  font  en  même  temps  criftallifables  & déliquèf- 
cens  ; parce  qu’il  eft  en  effet  fufceptible  de  fe  criftaliifer, 
& que  même , tout  informe  qu’il  paroit  lorfqu’il  fart  de 
la  diftillation  , fes  maflés  ne  font:  qu’un  aflemblage  d’une 
infinité  de  petits  criftaux. 

L’opération  du  beurre  d’antimoine , & les  qualités  de 
ce  compofé , font  connoitre  plufieurs  propriétés  eften- 
tielles  de  l’acide  marin  & du  régule  d’aiitimoine. 

Premièrement , quoique  l’acide  marin  ait  une  très- 
grande  aftinité  avec  ce  demi-métal , il  ne  peut  cependant 
le  diffbudre  que  lorfqu’il  eft  dans  le  dernier  degré  de  con- 
centration , phénomène  analogue  à ceux  que  ce  même 
acide  préfente  avec  le  mercure  & l’argent , avec  lefquels 
il  a aufti  beaucoup  d’affinité , & qu’il  ne  peut  cependant 
diffoudre  que  quand  il  eft  le  plus  concentré  poffible , ou 
lorfqu’il  les  faifit  dans  le  temps  que  leur  agrégation  eft 
rompue  ; comme  on  le  voit  par  les  opérations  du  Pré- 
cipité BLANC , du  Sublimé  corrosif  , de  la  Lunh 
CORNÉE , & du  Départ  concentré. 

Secondement , la  propriété  qu’a  le  beurre  d’antimoine 
de  ne  fe  point  décompofer  par  la  feule  aftion  du  feu , 
avec  la  même  facilité  que  les  fels  métalliques  qui  con- 
tiennent les  acides  vitriolique  & nitreux , dépend  de  la 
grande  adhérence  que  l’acide  marin  contraéie  avec  le  ré- 
gule d’antimoine , comme  en  général  avec  les  autres  ma- 
tières métalliques,  & de  la  propriété  qu’il  a de  les  enlever 
avec  lui , comme  on  le  voit  par  l’exemple  du  fublimé  cor- 
rofif , de  la  lune  cornée  , de  l’efprit  fumant  de  Libavius , 
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& par  plufieurs  autres  opérations  chimiques , claus  kf- 
quelles  les  métaux  les  plus  fixes  font  enlevés  par  i acide 
marin. 

Troifièmement , la  combinaifon  d’acide  marin  & de 
régule  d’antimoine  change  de  nature,  ou  plutôt  fe  partage 
en  deux  efpèces  par  la  préfence  de  l’eau  ; car  fi  l’on  met 
ce  compofé  dans  i’eaii , il  y en  a une  portion  qui  s y dif- 
fout  parfaitement , & une  autre  partie  qui  fe  précipite , 
parce  qu’elle  n’eft  pas  dîffolubîe.  La  partie  qui  relie  dlf- 
foute  efl,  fuivant  M.  Rouelle  ^ avec  la  plus  grande  quan- 
tité d’acide  poffible  ; Si  celle  qui  fe  précipite  efl  avec  la 
moindre  quantité  d’acide  poffible  : on  nomme  cette  der- 
nière , lorfqu’elle  a été  bien  lavée , mercure  de  vie  ou  pou- 
dre d'algaroth. 

M.  Baumé  prétend  que  c’eft  mal-à-propos  qu’on  donne 
à la  poudre  d’algaroth  cette  qualité  d’étre  avec  le  moindre 
acide  poffible , attendu  que  , par  un  lavage  fuffifant , il 
parvient  à lui  enlever  jufqu’au  moindre  veflige  d’acide. 

Le  beurre  d’antimoine  eff  fufceptible  de  fe  diffoudre 
dans  l’acide  nitreux  ; & cette  diffolution  fe  fait  meme 
avec  la  plus  grande  aélivité  : en  évaporant  les  acides, 
on  en  forme  upe  éhaux  blanche  d’antimoine,  qu’on  nomme 
bé:{oard  minéral. 

BEURRE  D’AR.SENIC.  Le  beurre  d’arfenic,  qu’on 
appelle  auffi  huile  corrojive  d'arfenicy  eft  une  combinaifon 
de  l’acide  marin  avec  l’arfenic.  Cette  combinaifon  fe  fait 
par  un  procédé  femblable  à celui  du  beurre  d’antimoine. 
On  doit  prendre , félon  Lémery  , parties  égales  d’arfenic 
& de  fublimé  corrofif , les  pulvérifer , les  bien  mêler  en- 
femble , & procéder  à la  diftillation  ; on  retire  une  liqueur 
butireufe , femblable  , quant  à l’apparence  extérieure , au 
beurre  d’antimoine. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  faudroit  augmenter  beau- 
coup la  chaleur  pour  continuer  la  diftillation , on  peut 
fubftituer  au  premier  récipient , un  fécond  récipient  con- 
tenant de  l’eau  , & continuer  à diftiller  : en  augmentant 
le  feu , on  retirera  du  mercure  coulant. 

Cette  expérience  prouve  que  f arfenic  a une  plus  grande 
affinité  avec  l’acide  marin  que  le  mercure  : ce  dernier , 
dans  cette  opération  , fe  revivifie  du  fublimé  corrofif. 
On  fent  bien  que  ce  beurre  d’arfenic  doit  être  un 
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cauftique  des  plus  violens  ; il  feroit  imprudent  de  s’eit 
fervir  dans  aucune  circonftance,  à caufe  de  la  qualité  per- 
nicieufe  de  Tarfenic. 

Il  paroît  que  cette  combinai fon  d’acide  marin  avec 
Farfenic , n’a  encore  été  examinée  dans  un  détail  conve- 
nable par  aucun  chimifte. 

BEURRE  DE  CACAO.  Le  beurre  de  cacao  efl:  une 
matière  huileufe  concrète , blanche , d’une  conMance  plus 
ferme  que  le  beurre,  & même  que  le  fuif.  Cette  fubftance 
ie  retire  d’une  amande  qu’on  nomme  cacao  ^ 6i  avec  la- 
quelle on  fait  le  chocolat. 

Comme  le  beurre  de  cacao  eft  une  véritable  huile  figée, 
on  ne  peut  le  retirer  qu’à  l’a'- de  d’un  degré  de  chaleur  ca- 
pable de  le  faire  fondre.  La  méthode  la  plus  ufitée  & la 
meilleure  efl:  d’écrafer  le  cacao , & de  le  faire  bouillir  for- 
tement dans  l’eau  : prefque  toute  l’huile  furabondante 
non  combinée  que  contient  cette  fubftance , fe  liquéfie , 
fe  fépare  du  parenchyme  Sc  de  la  partie  extraftive , & ^ 
comme  plus  légère , vient  nager  à la  furface  de  la  liqueur, 
où  on  la  laiffe  figer  pour  l’enlever  en  fuite  plus  facilement. 
Ce  beurre  efl:  ordinairement  mêlé  avec  une  partie  des 
débris  des  parties  folides  du  cacao  : on  en  fépare  ces  par- 
ties étrangères , en  le  faifant  fondre  une  fécondé  fois  à 
line  chaleur  très  - douce  fans  eau , dans  un  vafe  un  peu 
haut,  & le  tenant  ainfi  fondu  aflez  long-temps  pour 
donner  lieu  à une  féparation  entière  de  ces  matières  de 
différente  pefanteur  fpécifique  : on  obtient  par  ce  moyen 
un  beurre  de  cacao  fort  blanc  & très-pur. 

Cette  fubftance  huileufe  concrère  a une  faveur  très- 
douce  : elle  n’a  aucune  odeur  aromatique  : elle  efl:  inca- 
pable de  s’élever  dans  la  diftiîlation  au  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante  ; il  lui  faut  pour  cela  une  chaleur  fu- 
périeure,  qui  l’altère  & la  décompofe  toujours  en  partie: 
enfin  elle  ne  peut  prendre  feu  fans  être  chauffée  au  point 
de  fe  réduire  en  vapeurs.  Comme  ce  font-là  précifément 
tous  les  caraftères  des  huiles  douces  & grafles  qu’on  retire 
de  beaucoup  de  matières  végétales  & animales  par  la  feule 
cxpreflîon  , on  ne  peut  douter  que  le  beurre  de  cacao  ne 
doive  être  rangé  dans  cette  claffe  ; ik  comme  il  efl:  concret, 
il  fe  trouve  analogue  aux  autres  matières  huileufes  coi;- 
crètes  de  m*ême  nàiure,  telles  que  la  cire,  les  grailles. 


BEURRE  D’ÉTAIN.  ^39 

!è  beurre  de  lait , &c.  Auffi  préfente-t-il  abfolument  les 
mêmes  phénomènes  dans  fa  décompofition  & fon  atté- 
nuation par  la  diftillation  ; c’eil:  pourquoi,  voye:^  BeuRRï- 
Le  beurre  de  cacao  a auffi  abfolument  les  mêmes  vertus 
médicinales  que  toutes  les  huiles  douces  qu’on  tire  par 
expreffion  : il  efl:  émollient  & adoucîffant , tant  qu’il  neR 
pas  rance  : on  le  fait  entrer  dans  des  pommades. 

BEURRE  DE  CIRE.  Le  beurre  de  cire  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  cire  à demi  compofée , ou  à laquelle  on 
a enlevé  une  partie  de  fon  acide  parla  diftillation.  Comme 
c’eft  à cet  acide  que  la  matière  huileufe  qui  fait  la  bafe 
de  la  cire  doit  fa  confiflance , il  n’eft  pas  étonnant  que  le 
beurre  de  cire  foit  beaucoup  moins  ferme  que  la  cire 
même.  Il  a une  odeur  très-forte  ; &,  quelque  long-temps 
qu’on  le  laiffe  expofé  à l’air , il  ne  reprend  point  de  con- 
fiftance,  ce  en  quoi  il  diffère  effentiellement  des  matières 
réfmeufes.  Voye:(  CiRE. 

BEURRE  D’ÉTAIN.  Quelques  chimiftes  ont  donné 
le  nom  de  beurre  d'étain , à la  combinaifon  de  l’étain  avec 
l’acide  marin  très-concentré  du  fublimé  corrofif. 

L’étain  a , de  même  que  le  régule  d’antimoine  & plu- 
fieurs  autres  fubftances  métalliques,  plus  d’affinité  avec 
l’acide  marin , que  n’en  a le  mercure.  Si  donc  on  mêle 
enfemble  du  fublimé  corrofif  & de  l’étain  réduit  en  par- 
ties très-fines , on  s’apperçoit  que , même  fans  le  fecours 
de  la  chaleur,  ces  deux  fubftances  agiffent  l’une  fur  l’autre  ; 
enforte  qu’au  bout  de  quelque  temps , le  mélange  s’hu- 
meéte  & attire  l’humidité  de  l’air.  Si  l’on  foumet  ce  mé- 
lange à la  diftillation  immédiatement  après  qu’il  eft  fait, 
la  décompofition  du  fublimé  corrofif  par  l’intermède  de 
rétain  fe  fait  beaucoup  plus  promptement  : l’acide  marin 
quitte  le.  mercure  pour  s’unir  à l’étàin  ; & cet  acide  em- 
porte avec  lui,fuivant  fa  coutume,  la  plus  grande  partie 
de  l’étain  avec  lequel  il  s’eft  combiné.  Il  pane  donc  dans 
cette  diftillation  une  efpèce  de  fel  marin  à bafe  d’étain. 
Une  partie  de  cette  combinaifon  eft  fous  la  forme  d’une 
liqueur  qui  fume  continuellement,  quoique  refroidie;  & 
c’eft  ce  qu’on  nomme  liqueur  fumante  ou  efprit  fumant  de 
Lihavius,  Une^autre  partie  s’élève  fous  la  forme  d’une 
matière  concrète  ; & c’eft  cette  dernière  portion  qui 
mérite  plus  particulièrement  le  nom  de  beurre  d'étain 
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quoiqu’il  paroiffe  que  plufieurs  chimifles  donnent  indll^ 
tinflement  ce  nom  à la  liqueur  ou  à la  matière  concrète  , 
ou  à i’une  & à l’autre  en  même  temps.  Voye:^  Esprit 
FUMANT  DE  LiBAVIUS. 

BÉZOARD' MINÉRAL.  Le  bézoard  minéral  eft  la 
terre  du  régule  d’antimoine  dépouillée  de  tout  fon  phlo- 
giftique , par  l’aftion  de  l’acide  nitreux  & par  la  calci- 
nation. 

Le  procédé  ordinaire  pour  faire  cette  préparation , 
confifte  à diffoudre  du  beurre  d’antimoine  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d’acide  nitreux , ou  jufqu’à  ce  que  les  phé- 
nomènes de  diffoîution  ceffent  : quand  on  mettroit  plus 
d’acide  nitreux  qu’il  n’en  faut  pour  cette  diffoîution , il 
n’en  réfulteroit  aucun  inconvénient , comme  on  le  verra 
inceffamment. 

Lorfque  la  diffoîution  du  beurre  d’antimoine  eft  faite , 
on  la  fait  évaporer  jufqu’à  ficcité  dans  un  vafe  de  verre 
ourde  grès  : on  reverfe  defl'us  de  nouvel  acide  nitreux , 
plutôt  plus  que  moins , parce  que  l’excès  ne  fait  ici  aucun 
mal  ; ordinairement  la  quantité  d’efprit  de  nitre  qu’on 
aioute,  eft  d’un  quart  en  fus  du  poids  de  la  matière  sèche  : 
on  fait  évaporer , comme  la  première  fois  : on  recom- 
mence unetroifième  fois  la  même  manœuvre  ; après  quoi, 
la  matière  étant  réduite  à ficcité , on  la  calcine  pendant 
une  demi -heure,  jufqu’à  ce  que,  fuivant  Lémery  y elle 
n’ait  plus  qu’une  très-légère  acidité. 

Cette  opération , qui  n’a  été  imaginée  que  pour  faire 
un  médicament , préfente  des  phénomènes  bien  dignes 
d’attention , & très-propres  à mettre  dans  un  grand  jour 
des  propriétés  effentielles  des  acides  nitreux  & marin.  Il 
faut  donc  faire  à ce  fujet  les  remarques  fuivantes. 

L’eau  régale  étant  le  diffolvant  le  plus  aâif  du  régule 
d’antimoine , & l’efprit  de  nitre , dans  lequel  on  diffout 
le  beurre  d’antimoine,  formant  de  l’eau  régale  avec  l’acide 
marin  contenu  dans  ce  beurre , il  fe  fait  une  nouvelle 
diffoîution  de  la  partie  réguline,  qui  après  cela  ne  fe  trouve 
plus  unie  feulement  à l’acide  marin  , mais  aux  acides  ni- 
treux ôc  marin  en  même  temps , c’eft-à-dire  à l’eau  ré- 
gale, Lcrfqu’on  ne  preffe  point  trop  cette  diffoîution , 
elle  eft  claire  & limpide  j & c’eft  le  meilleur  moyen  d’avoir 
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la  pins  grande  quantité  poffible  de  régule  d’antimoine  en 
dilTolution  parfaite  dans  l’eau  régale. 

Comme  l’acide  nitreux  trouve , dans  cette  occafion , 
les  parties  intégrantes  du  régule  d’antimoine  féparées  les 
unes  des  autres  par  l’interpofition  des  parties  de  l’acide 
marin  . que  par  conféquent  l’agrégation  du  régule  d’anti- 
moine eft  rompue , cet  acide  (nitreux)  en  a d’autant  plus 
de  facilité  à fe  faifir,  prefque  en  un  feul  inftant,  de  toutes 
les  parties  du  régule  d’antimoine  : de-là  vient  qu’à  moins 
qu’on  n ajoute  l’acide  nitreux  peu  à peu  & dans  des  inter- 
valles éloignés,  la  diffolution  fe  fait  avec  une  telle  impé- 
tuofité , que  toute  la  matière  efl:  fu jette  à fauter  en  un  inf- 
tant  hors  du  vailTeau  qui  la  contient,  L’effervefcence  qui 
arrive  dans  la  plupart  des  diffolutions  , efl:  occafionnée 
par  une  quantité  de  gaz  qui  fe  développe.  Dans  celle-ci , 
cette  quantité  efl:  très-grande.  M.  Haies  a conftaté  qu’il 
fe  dégage  trente-fix  pouces  cubiques  de  cette  efpèce  d’air , 
dans  la  diffolution  d’un  demi-pouce  cubique  de  beurre 
d’antimoine  par  autant  d acide  nitreux  ; cela  doit  néan- 
moins varier , fuivant  la  manière  dont  fe  fait  la  diffolu- 
tion. Efl-il  même  bien  décidé  que  ce  foit  de  l’air,  & non 
pas  quelqu’autre  corps  réduit  en  vapeurs  élaftiques , qui 
fe  dégage  dans  ces  fortes  de  diffolutions  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  nouvelle  combinaifon  du  régule 
d’antimoine  avec  les  acides  de  l’eau  régale , efl  bien  dif- 
férente de  celle  du  beurre  d’antimoine,  La  préfence  de 
l’acide  nitreux  change  tout  : cette  fubflance  métallique 
n’eft  plus  unie  à un  feul  acide , incapable  de  lui  enlever 
fon  phlogiflique , & qui , par  fon  union  intime , le  fait 
participer  à fa  volatilité.  L’acide  nitreux  ne  peut  s’unir  au 
régule  d’antimoine,  qu’il  ne  lui  enlève  une  très- grande 
partie  de  fon  principe  inflammable.  Le  régule  ainfi  à 
demi  calciné , ne  peut  plus  avoir  la  même  adhérence  avec 
l’acide  marin  ; auffi , fi  on  expofe  cette  nouvelle  combi- 
naifon à l’aâion  du  feu,  l’acide  marin,  qui  ne  tient  prefque 
plus  à cette  matière  métallique  altérée , loin  de  l’enlever 
avec  lui , comme  lorfqu’il  étoit  feul , s’évapore  au  con- 
traire avec  la  plus  grande  facilité  ; & l’acide  nitreux  , qui 
tient  encore  moins  que  l’acide  marin  à cette  terre  métal- 
lique, la  quitte  auffi  encore  plus  facilement, en  continuant 
Tome  /.  Q 
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toujonrs  de  lui  enlever  de  plus  en  plus  de  fon  principe  in- 
flammable. 

A plus  forte  raifon  , les  mêmes  effets  doivent-ils  avoir 
lieu  dans  les  nouvelles  additions  & évaporations  qu’on 
fait  de  l’acide  nitreux  : aufîi,  après  toutes  ces  opérations, 
nè  refte-t-il  plus  qu’une  matière  terreufe  blanche , abfo- 
lument  fixe , infufible  , indiffoluble  dans  les  acides , qui 
n’a  plus  aucune  vertu  émétique  ni  purgative  , ni  aucune 
faveur , fi  on  l’a  calcinée  affez  fort  & affez  long-temps  ; 
c’eft , en  un  mot , une  vraie  chaux  blanche  d’antimoine, 
en  tout  femblable  à l’antimoine  diaphôrétique , à la  por- 
tion près  de  terre  de  l’alkali  du  nitre  qui  refte  confondue 
avec  ce  dernier,  & qui  ne  peut  fe  trouver  dans  le  bézoard 
minéral.  On  doit  conclure  de-là,  que  l’acide  nitreux 
produit  les  mêmes  effets  fur  le  régule  d’antimoine  par  la 
voie  humide  & par  la  voie  sèche. 

Lorfqu’on  prépare  le  bézoard  minéral  pour  l’ufage  de 
la  médecine , il  eff  à propos  de  ne  pas  le  calciner  trop 
fortement , fans  quoi  il  eff  à croire  qu’il  n’auroit  aucune 
vertu  ; & lorfqu’on  le  calcine  modérément , comme  le 
prefcrit  Lémery  , il  peut , à la  faveur  d’un  peu  d’acide  , 
6c  peut-être  d’un  vertige  de  phlogirtique  qui  lui  rerte , 
avoir  la  vertu  fudorifique,  vraie  ou  fauffe , qui  a fait  don- 
ner à cette  préparation  le  nom  de  bé:{oard  minéral , parce 
que  le  bézoard  animal  ert  regardé  comme  fudorifique. 

Il  ert  facile  de  fentir,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la 
nature  du  bézoard  minéral , & fur  ce  qui  fe  parte  dans  fa 
préparation , que  l’acide  marin  , contenu  dans  le  beurre 
d’antimoine  , fe  trouve  là  en  pure  perte  , parce  que  l’a- 
cide nitreux  feul  ert  en  état  d’enlever  tout  le  phlogirtique 
au  régule  d’antimoine , & de  le  réduire  en  chaux  blanche, 
abfolument  de  même  nature  que  le  bézoard  minéral.  Au 
lieu  donc  d’employer  le  beurre  d’antimoine , qui  exige 
une  préparation  préliminaire  & coûteufe , on  pourroit 
tout  fimplement  verfer  de  l’acide  nitreux  fur  du  régule 
d’antimoine  en  poudre  , & faciliter  fon  aéfion  par  un 
degré  de  chaleur  convenable.  Cet  acide  corrode  très- 
promptement  ce  demi-métal  fans  le  dirtbudre , parce  quil 
lui  enlève  fon  phlogirtique  à mefure  qu’il  l’attaque , & le 
réduit  promptement  en  une  chaux  blanche.  En  faifant 
l’abrtraélion  de  cet  acide , en  reverfant  de  nouveau  à plu- 
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fieurs  reprlfes , & enfin  en  calcinant  la  matière  , on  auroit 
line  chaux  blanche  d’antimoine  , en  tout  femblable  au 
bézoard  minéral. 

BIÈRE.  La  bière  efi:  une  liqueur  fpiritueufe  qu  on  peut 
faire  avec  toutes  les  graines  farineufes , mais  pour  laquelle 
on  préfère  communément  l’orge  ; c’eft , à proprement 
parier , un  vin  de  grain. 

Les  farines  de  toutes  les  graines  , extraites  par  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  , & abandonnées  à elles-mêmes  au 
degré  de  chaleur  propre  à la  fermentation  fpiritueufe  ^ 
fubiflent  naturellement  cette  fermentation , & le  changent 
en  liqueur  vineufe  ; mais  comme  toutes  ces  matières  ren- 
dent l’eau  mucilagineufe  & collante , la  fermentation  n« 
peut  fe  faire  que  lentement  & imparfaitement  dans  une 
pareille  liqueur.  D’un  autre  côté , fi  l’on  diminuoit  aflez 
la  quantité  de  la  matière  farineufe  , pour  que  fon  extrac- 
tion ou  fa  décoéfion  eût  un  degré  de  fluidité  convenable, 
cette  liqueur  fe  trouveroit  chargée  d’une  fl  petite  quantité 
de  matière  fermentefcible , que  la  bière  ou  vin  de  grain 
qui  en  réfuîteroit  feroit  fans  force , & auroit  à peine  de 
la  faveur. 

On  a trouvé  le  moyen  de  remédier  très-bien  à ces  îh- 
convéniens  , par  des  préparations  préliminaires  qu’on  fait 
fubir  au  grain. 

Ces  préparations  conflflent  à le  faire  d’abord  tremper 
dans  de  l’eau  froide , pour  qu’il  s’en  imbibe  & qu’il  fe 
renfle  jufqu’à  un  certain  point  ; après  cela , on  l’^tend  en 
tas  à un  degré  de  chaleur  convenable  , à l’aide  de  laquelle 
& de  celle  de  l’humidité  qu’il  a imbibée , le  germe  com- 
mence à fe  développer  : on  arrête  cette  germination  auffi- 
tôt  que  le  germe  commence  à fe  montrer  ; ce  qui  fe  fafl: 
par  une  propre  defliccation.  Pour  accélérer  cette  déifi- 
cation 5 & la  rendre  plus  complète , on  torréfie  légèrement 
le  grain  , en  le  faifant  couler  dans  un  canal  incliné  & 
chauffé  à un  degré  convenable  ^ ou  bien  on  l’expofe  fur 
des  claies  au  deüus  des  braifes  allumée^. 

Cette  germination  & cette  légère  torréfaélion  changent 
beaucoup  la  nature  de  la  matière  mucilagineufe  fermen- 
tefcible du  grain.  La  germination  atténue  confldérable- 
ment , & détruit  en  quelque  forte  totalement  la  vifcofité 
du  mucilage , ôc  cela,  lorfqu’elle  n’efl:  pas  portée  trop  loin. 
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fans  lui  rien  ôter  de  fa  difpofition  à fermenter;  au  contraire, 
elle  le  change  en  un  fuc  un  peu  fucré  , comme  il  eft  aifé 
de  s’en  affurer  en  mâchant  des  graines  qui  commencent 
à germer.  La  légère  torréfaftion  contribue  aufli , pour  fa 
part , à atténuer  la  matière  mucilagineufe  fermentefcible 
du  ^rain.  Lors  donc  qu’il  a reçu  ces  préparations , il  eft 
en  état  d’être  moulu , &.  d’imprégner  l’eau  de  beaucoup 
de  fa  fubftance  fans  la  réduire  en  colle  , & fans  la  rendre 
trop  vifqueufe.  Ce  grain  ainfi  préparé , fe  nomme  malt. 
On  broie  donc  enfuite  le  malt  ; on  en  tire  toute  la  fubf- 
tance diflbluble  dans  l’eau  & fermentefcible , à l’aide  de 
l’eau  chaude  ; on  évapore  cette  extraélion  en  la  faifant 
bouillir  dans  des  chaudières  jufqu’à  un  degré  convenable, 
& on  y met  quelque  plante  d’une  amertume  agréable , 
comme  le  houblon , pour  rehauffer  la  faveur^de  la  bière, 
& la  rendre  capable  de  fe  conferver  plus  long -temps. 
Enfin , on  met  cette  liqueur  dans  des  tonneaux  pour  la 
laifler  fermenter  d’elle-même  : c’eft  la  nature  qui  fait  le 
refte  de  l’ouvrage  ; il  ne  faut  que  l’aider  par  les  autres  con- 
ditions les  plus  favorables  à la  fermentation  fpiritueufe. 

BISMUTH.  Le  bifmuth  , qui  eft  nommé  auffi  étain  de 
glace  3 & par  quelques  naturaliftes  marcajjita  c^cinarum, 
eft  un  demi -métal  aftez  reflTemblant  au  régule  d’anti- 
moine. 11  paroît  compofé  dexubes  formés  par  des  lames 
appliquées  les  unes  fur  les  autres.  Sa  couleur  eft  moins 
blanche  que  celle  du  régule  d’antimoine,  & tire  un  peu 
fur  le  rouge , fur-tout  lorfqu’il  a été  expofé  à l’air. 

Il  perd  dans  l’eau  un  neuvième  de  fon  poids.  Il  eft  le 
plus  pefant  des  demi-métaux. 

Il  eft  auffi  très-füfible , & fe  fond  long-temps  avant 
de  rougir. 

Au  refte  , le  bifmuth  eft  demi  - volatil , comme  les 
autres  demi-métaux.  Expofé  au  feu,  il  s’en  élève  des  fleurs  ; 
il  fe  calcine  , fe  convertit  en  litharge  & en  verre , à peu 
près  comme  le  plomb  ; il  peut  même  fervir , comme  ce 
métal , à la  purification  de  i’or  & de  l’argent  par  l’opé- 
ration de  la  coupelle , quoique  moins  bien  que  le  plomb, 
fui  van  t M.  Pœrner. 

Il  fe  combine  facilement  avec  le  foufre,  & fe  réduit, 
par  fon  moyen  , en  un  minéral  aiguillé  à peu  près  comme 
rantimoine. 
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. Il  s’amalgame  avec  le  mercure  ; & îl  a même  k pro- 
priété fingulière  d atténuer  tellement  letain  , Fargent , ôc 
lur-tout  le  plomb  qu’on  joint  à fon  amalgame , qu’une 
partie  de  ces  métaux  pafle  alors  avec  le  mercure  à travers 
la  peau  de  chamois  ; ce  qui  prouve  que  cette  forte  de  pu- 
rification du  mercure  eft  infuffifante.  (Minéralogie  de 
IF'allerins  y page  438.) 

M.  Cramer  dit  au  contraire , qu’il  n’y  a que  le  plomb 
qui  puiffe  être  ainfi  difpofé  par  le  bifmuth  à pafler  avec 
le  mercure , & non  les  autres  métaux.  Il  ajoute  qu’il  faut 
commencer  par  faire  fondre  d’abord  le  plomb  avec  le 
bifmuth  ; & que  fi  on  fait  digérer  l’amalgame  pendant 
quelques  jours , le  bifmuth  s’en  fépare , & laiffe  le  plomb 
atténué  avec  le  mercure. 

Les  acides  ne  le  diffolvent  pas  avec  une  égale  facilité. 

L’acide  vitriolique  ne  diffout  point,  à proprement  par- 
ler, le  bifmuth.  Si  on  mêle  une  partie  & demie  de  ce 
demi-métal,  avec  une  partie  d’acide  vitriolique  concen- 
tré , qu’on  diftille  le  tout  jufqu’à  ficcité , qu’on  lave  avec 
de  l’eau  c^  qui  fera  refté  dans  la  cornue , la  liqueur  qu’on 
en  retirera  aura  une  couleur  d’un  jaune  rouge  , mais  qui 
ne  lailTera  rien  précipiter  en  la  mêlant  avec  des  alkalis  ; 
ce  qui  peut  fairelfoupçonner  que  l’acide  vitriolique  atta- 
que feulement  la  partie  inflammable  du  bifmuth , & ne 
diffout  point  fa  terre  métallique. 

L’acide  nitreux  diffout  très-bien  le  bifmuth. 

L’acide  marin  attaque  & diffout  un  peu  le  bifmuth 
mais  lentement  & avec  peine.  Les  alkalis  forment  un  pré- 
cipité avec  cet  acide , dans  lequel  on  a fait  digérer  du 
bifmuth  pendant  un  certain  temps. 

Ce  demi-métal  ne  détonne  pas  bien  fenfiblement  avec 
le  nitre  ; ce  fel  le  calcine  néanmoins  comme  tous  les 
métaux  imparfaits  & les  demi-métaux. 

Deux  parties  d’acide  nitreux , diffolvent  avec  chaleur 
& effervefcence  une  partie  de  bifmuth.  La  diffolution  eft 
claire  , limpide  & couleur  de  rofe  ; elle  fe  coagule  en  pe- 
tits criftaux  prefque  auflitôt  qu’elle  eft  refroidie. 

On  doit  faire  cette  diffolution  peu  à peu , pour  éviter 
le  gonflement  & la  trop  grande  effervefcencé. 

L’addition  de  l’eau  feule  eft  capable  de  féparer  V 
muth  d’avec  fon  diffolvant.  Le  bifmuth  ainfi  préc 
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eft  d*un  très-beau  blanc  ; c’eft  le  blanc  du  fard,  qu^on 
nomme  communément  ma^ijîère  de  bifmuth , & que  quel- 
ques artl/les  défignent  aùffi  par  le  nom  de  blanc  d^Ef- 
pagne. 

Pour  avoir  ce  blanc  bien  beau,  il  ne  faut  "pas  employer 
une  eau-forte  qui  foit  altérée  par  le  mélange  de  facide 
vitriolique,  car  cet  acide  lui  donne  un  œil  gris. 

Si  l’acide  nitreux  n’avoit  diffout  que  peu  de  bifmuth , 
il  faudroit  ajouter  beaucoup  plus  d’eau  pour  faire  la  pré- 
cipitation , car  elle  ne  procure  cette  féparation  qu’en  af- 
foibliflant  l’acide. 

On  doit  bien  laver  ce  magjflère  , pour  le  dépouiller 
le  plus  qu’il  eft  poffible  de  l’acide  qu’il  entraîne  avec  lui; 
& pour  le  conferver , il  faut  le  mettre  dans  une  bouteille 
bien  bouchée , attendu  que  ce  demi-métal  ainfi  divifé  y 
a , comme  l’argent , le  mercure  & le  plomb , la  propriété 
de  fe  charger  très-facilement  du  phlogiftique  réduit  en 
vapeurs , & devient  tout  noir  par  cette  addition.  De-là 
vient  que  les  femmes  qui  font  fardées  avec  ce  blanc  , 
peuvent  devenir  toutes  noires , ft  elles  font  expofées  aux 
vapeurs  phlogiftiquées  qui  s’exhalent  des  matières  en  pu- 
tréfaélion , des  latrines , du  foufre , du  foie  de  foufre , de 
l’ail  écrafé , &c. 

Les  alkalis  peuvent  aufîi  précipiter  le  bifmuth  en  blanc  ; 
mais  ce  magiftère  n’eft  pas  d’un  aufli  beau  blanc  que  celui 
qui  eft  fait  par  l’eau  feule  , parce  que  les  alkalis  les  plus 
purs  contiennent  toujours  un  peu  de  phlogiftique  qui  fe 
joint  au  magiftère  du  bifmuth  , & qui  lui  donne  plus  ou 
moins  de  couleur. 

Plufieurs  chimiftes , du  nombre  defquels  eft  M.  Potty 
ont  cru  que  la  diftbiution  du  bifmuth  , qui  peut  être  pré- 
cipitée par  l’eau  lorfqu’elle  eft  bien  faturée  , ne  pouvoit 
l’être  par  l’acide  marin , comme  les  diffolutions  de  plomb 
& d’argent , & que  par  conféquent  on  ne  pouvoit  ob- 
tenir un  bifmuth  corné.  Mais  M.  Rouelle  dans  fon  mé- 
moire furies  fels , imprimé  dans  le  Recueil  de  l’Académie 
en  1754,  dit  qu’après  avoir  fait  précipiter  par  l’eau  feule 
tout  le  bifmuth  qu’elle  pouvoit  féparer  d’une  diffolution 
bien  faturée  de  ce  demi-métal , il  a obtenu  un  nouveau 
précipité , en  mêlant  à cette  diftbiution  à peu  près  pareille 
quantité  d’une  diftbiution  de  fel  marin  , & y ajoutant  à 
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peu  près  le  quadruple  des  deux  diffolutions  d’eau  cqçi- 
mune  ; & M.  Rouelle  regarde  le  nouveau  précipité  conime 
le  bifmuth  corné. 

S’il  eft  âinfi , le  bifmuth  reflemble  beaucoup  au  plomb 
par  plufieurs  de  fes  propriétés , comme  l’a  fait  voir  M. 
Geoffroy  le  fils , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ^ aiiffi 
plulieurs  chimiftes  regardent  le  bifmuth  comme  le  plomb 
des  demi -métaux. 

Lémery  dit  que  fi  l’on  écrit  avec  la  diflblution  du  bifi- 
tnuth , l’écriture  ne  paroît  pas , mais  qu’elle  devient  très- 
noire  en  la  mouillant  avec  la  liqueur  des  feories  du  ré- 
gule d’antimoine  : cela  eft  très-vrai , & cette  diflblution 
eft  par  conféquent  une  encre  de  fympathie.  La  raifon  de 
ce  phénomène  eft  fondée  fur  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la 
propriété  qu’a  le  bifmuth  bien  divifé , de  fe  charger  très- 
facilement  de  beaucoup  de  phlogiftique  par  furabondance^ 
& de  fe  noircir  par  fon  moyen. 

Les  feories  du  régule  d’antimoine  font  prefque  entiè- 
rement compofées  de  foie  de  foufre  ; l’alkali  de  ce  foie 
de  foufre.  précipite  donc  le  bifmuth  delà  diflblution  avec 
laquelle  on  a écrit;  & le  foufre  ou  phlogiftique  déve- 
loppé de  ce  foie  de  foufre , noircit  ce  même  bifmuth  , 
qui  5 d’invifible  qu’il  étoit  d’abord  par  défaut  de  couleur  , 
devient  très-fenfible  par  le  noir  qu’il  contraéle  dans  cette 
expérience 

Il  eft  facile  de  fentir , d’après  cette  explication , qu’il 
eft  très-inutile  d’avoir  recours  à la  diflblution  des  feories 
du  régule  d’antimoine  dans  l’expérience  dont  il  s’agit  y 
car  elles  ne  produifent  leur  effet  que  comme  foie  de  fou- 
fre : la  portion  du  régule  d’antimoine  contenue  dans  ces 
feories,  n’y  contribue  abfolument  en  rien  ; aufli  le  foie, 
tout  fimple  réuflit-il  de  même. (*) 

(*)  Noté  du  traducteur  Anglols,  On  dit  que  le  bifmuth, 
comme  le  fer , occupe  lorfqu’il  eft  fondu  un  moindre  ef- 
pace  que  lorfqu’il  eft  folide.  Il  fe  fond  au  460^  degré  du. 
thermomètre  de  Fahrenheit,  Il  augmente  beaucoup  la  fu- 
fibilité  des  autres  métaux  : ainfi  un  alliage  de  partie  égale 
d’étain  & de  bifmuth , fe  fond  au  280®  degré  du  thermo- 
mètre de  Fahrenheit,  Partie  égale  de  bifmuth  & d’or,  for- 
ment un  métal  caftant , coloré  comme  le  bifmuth.  Partie 


bitumes. 

égale  de  bifrnutii  & d’argent  ^ font  une  tnaffe  moins  caf* 
faute.  Une  petite  portion  de  bifmuth  rend  l’étain  plus 
brillant , pljs  dur  & plus  fonore.  Le  bifmuth  rend  le 
cuivre  moins  ronge,  mais  ne  le  blanchit  pas.  Partie  égale 
de  bifmuth  & de  plomb , font  un  compoféd’un  gris  foin- 
bre.  Le  bifiiiuth  peut  s’unir  au  fer  par  une  chaleur  vio- 
lente ; il  ne  s’unit  pas  , ou  que  très-peu  , avec  le  régule 
de  cobalt  & le  zinc.  On  fe  fert  du  bifmuth  pour  faire  la 
vaiffelle  d’étain , pour  fonder  quelques  métaux , pour  faire 
des  caraélères  d’imprimerie.  Homher^  veut  qu’on  ajoute 
une  partie  d’étain  & une  de  bifmuth  à douze  parties  de 
la  compofition  ordinaire  qui  eft  une  partie  cuivre , 
une  régule  d’antimoine  ^ cinq  plomb  ^ pour  les  miroirs. 
La  compofition  ordinaire  eft  une  partie  étain , une  plomb, 
deux  bifmuth  , & dix  de  mercure , pour  les  injections 
anatomiques.  Parties  égales  de  plomb,  d’étain  & de  bif- 
muth  avec  un  peu  de  mercure , forment  un  mélange  alTez 
fufible.  Pour  imiter  l’argent  fur  le  bois , on  le  file  , on 
l’applique  avec  des  blancs  d’œufs , & on  le  brunit.  Pour 
purifier  l’or  & l’argent  par  la  coupelle , il  efl:  préférable 
au  plomb  , parce  qu’il  atténue  mieux  les  métaux  impar- 
faits , & accélère  les  vitrifications  des  terres  & des  chaux. 
Il  fe  combine  avec  le  foufre  & forme  une  mafie  fiifible. 
Enfin  il  efl:  utile  pour  rendre  quelques  métaux  propres  à 
être  foudés  enfemble , parce  qu’une  petite  partie  de  bif- 
muth  augmente  beaucoup  leur  fiifibilité. 

Le  bifmuth  s’unit  très-bien  avec  toutes  les  matières 
métalliques  , excepté , fuivant  M.  Gelkrt , avec  le  zinc 
& l’arfenic  ; & tous  ces  alliages  font  rendus  plus  fufibles 
par  le  bifmuth.  La  Table  des  diffolutions  de  ce  chimifte 
donne  l’ordre  fuivant , pour  l’union  des  matières  métal- 
liques avec  le  bifmuth  ; le  fer,  le  cuivre,  l’étain,  le  plomb, 
l’argent , & For, 

BITUMES.  Les  bitumes  font  des  matières  huileufes , 
d’une  odeur  forte  & de  confiftance  variable , qu’on  trouve 
en  plufieurs  endroits  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

On  ne  connoît  qu’une  feule  efpèce  de  bitume  liquide  : 
c’efl:  celui  auquel  on  a donné  le  nom  de  pétrole  ; il  efl 
ainfi  nommé , parce  que  c’efl:  en  effet  une  huile  qui  dé- 
coule des  fentes  de  certains  rochers , & qu’on  ramaffe  en 
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plufieurs  endroits , en  faifant  des  puits  qui  vont  jufqu  a 
l’eau , dans  les  terrains  ou  montagnes  qui  en  contiennent. 

Les  bitumes  folides  font  le  fuccin , nommé  aufii 
rahé  ou  ambre  jaune  ; le  jayet  ou  jais  ; Ÿafphalte , nommé 
auffi  b tume  de  Judée  ; & le  charbon  de  terre. 

Tous  ces  bitumes , étant  fournis  à la  diftillation , four- 
niflent  du  flegme , un  acide  en  |iqueur  fouvent  fulfureux , 
une  huile  fubtile  qui  a beaucoup  de  reffemblance  au  pé- 
trole , un  fel  volatil  acide  & concret , ( le  fuccin  eft  celui 
de  tous  qui  fournit  le  plus  de  cet  acide  concret  ) une  huile 
noire  & épaiffe  ; & enfin  ils  laîffent  dans  la  cornue  un 
réfidu  charbonneux , plus  ou  moins  terreux  & abondant , 
fuivant  leur  nature  : le  charbon  de  terre  eft  celui  des  bi- 
tumes qui  fournil  le  plus  de  ce  dernier  réfidu  ; il  fournit 
aufti  beaucoup  a ’aîkali  volatil. 

On  voit  par  cette  analyfe , que  les  bitumes  font  com- 
pofés  5 comme  toutes  les  autres  matières  huileufes  con- 
crètes dn  règne  végétal  & animal , d’huile  & de  matières 
falines  : ils  diffèrent  en  général  des  réfines  ; par  leur  fo- 
lidité  5 qui  eft  plus  confidérable  ; par  leur  odeur,  qui  a 
quelque  chofe  de  fort,  & qui  ne  reffemble  point  à l’odeur 
aromatique  des  réfines  ; par  leur  indiffolubilité  dans  l’el- 
prit  de  vin  ; par  l’acide  fulfureux  volatil  ; enfin , par  l’a- 
cide concret  qu’on  obtient  dans  l’analyfe  de  plufieurs 
d’entre  eux. 

L’origine  des  bitumes  eft  une  queftion  intérefiante  fur 
laquelle  tous  les  naturaliftes  ne  font  point  d’accord  ; les 
uns  penfent  que  ces  matières  huileufes  appartiennent  ef- 
fentlellement  au  règne  miné i al  ; d’autres  au  contraire 
croient  que  les  bitumes  viennent  originairement  des  fubf- 
tances  végétales  : & il  faut  avouer  que  le  fentiment  de 
ces  derniers  eft  beaucoup  plus  vraifemblable  : car  premiè- 
rement il  n’y  a aucun  corps  d’une  origine  bien  décidément 
minérale , dans  lequel  on  trpuve  un  feul  atome  d’huile  ; 
le  foufre  meme , celui  de  tous  les  minéraux  qui  approcha 
le  plus  de  la  nature  des  bitumes , & que  tous  les  anciens 
chimiftes  ont  regardé  comme  tel  , ne  contient  pas  le 
moindre  veftige  d’huile  , ainfi  que  Stahl  l’a  démontré. 

Secondement,  il  eft  très- v raifemblable  que  les  qualités 
par  lefquelles  les  bitumes  diffèrent  des  réfines  & des  au- 
tres matières  huileufes,  végétales  & animales,  font  l’effet 
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naturel  ou  de  la  grande  vétufté  des  matières  hulleufes 
devenues  bitumes , ou  celui  de  laltératlon  que  leur  auront 
caufée  les  acides  minéraux,  ou  plutôt  encore  TefFet  de 
Fune  ou  de  Fautre  de  ces  caufes. 

Troifièmement,  on  parvient , en  combinant  des  acides 
minéraux  avec  des  huiles  végétales , à former  des  com- 
pofés  fort  approchans  des  bitumes  naturels , & auxquels 
ïî  ne  manque  peut-être  qiFune  affez  longue  digeftioit 
pour  être  de  vrais  bitumes. 

Quatrièmement , on  ne  peut  douter  que  les  matières 
végétales  6c  animales  qui  fe  détruifent  continuellement 
à la  furface  de  îa  terre , & dont  les  fucs  peuvent  pénétrer 
dans  fon  intérieur , ne  doivent  y introduire  beaucoup  de 
matières  huileufes , qui , à k longue , peuvent  prendre 
le  caraftère  de  bitumes. 

D’ailleurs , Fhiftoire  naturelle  nous  prouve  que  beau- 
coup de  végétaux  & d’animaux  entiers  ont  été  enfouis 
en  grande  quantité  , & même  à de  grandes  profondeurs, 
par  les  différens  accidens  & les  révolutions  qui  arrivent 
quelquefois  fur  la  terre  ; car  on  trouve  tous  les  jours  dans 
fon  intérieur  des  lits  immenfes  de  tourbe  , & de  grands 
bancs  de  bois  fofliles  à demi  décompofés , pétrifiés  & 
bitumineux , qui  ne  peuvent  être  que  des  portions  confi- 
dérables  de  la  furface  de  la  terre , ainfi  enfevelies  par  des 
accidens  trop  anciens  pour  que  la  mémoire  s’en  foit  con- 
fervée.  Toutes  ces  matières  font  plus  que  fuffifantes  pour 
fournir  à la  terre  une  grande  quantité  de  fubftance  véri- 
tablement huileufe,  laquelle  vraifemblableraent ne  peut 
fe  former  que  dans  les  corps  organifés  des  végétaux  & 
des  animxaux. 

M.  Baume  a adopté  entièrement  cette  idée , que  tout 
ce  que  la  terre  renferme  de  matière  combuftible , vient 
originairement  des  corps  organifés  végétaux  & animaux  ; 
que  toute  huile  appartient  effentiellement  à cette  clafle 
d’êtres , dans  laquelle  feule  elle  peut  fe  former.  Il  en  parle 
avec  beaucoup  de  détail  dans  quantité  d’endroits  de  fa 
Chimie  expérimentale  & raifonnée , comme  d’un  fenti- 
fnent  tellement  neuf,  & fi  éloigné  de  ce  qu’ont  penfé 
jufqu’à  préfcnt  les  chimiftes  & naturaliftes,  qu’il  donne 
à cette  idée  le  riom  de  furprenante  ; mais  toute  furpre^ 
nante , dit  cet  habile  chimifte , que  pourra  paroître  cette 
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Idée /fefpere  la  démontrer  dans  tout  fon  jour  y &c.  (Chimie 
expéqmentale  & raifonnée , tome  i , page  7.  ) Quant  à 
moi,  je  ne  vois  en  aucune  manière  ce  qu’elle  peut  avoir 
de  furprenant;  elle  m’a  même  toujours  paru  fi  naturelle, 
fi  vraifemblable , fi  bien  d’accord  avec  les  obfervations 
d’hiftoire  naturelle  & les  analyfes  chimiques , que  quand 
je  l’ai  propofée  tout  fimplement  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage , telle  qu’on  la  voit  dans  l’alinea  qui  pré- 
cède celui-ci , & dans  plufieurs  autres  endroits , non-* 
feulement  je  ne  la  regardois  point  comme  un  efiort  de 
génie , mais  même  j’avois  peine  à me  perfuader  qu’elle 
ne  fe  fût  encore  préfentée  à l’efprit  d’aucun  chimifte.  Et 
en  effet , fi  elle  n’avoit  pas  été  expreffément  développée 
avant  que  j’en  euffe  parlé  , elle  avoit  été  du  moins  bien 
préparée , comme  on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de 
plufieurs  chimiftes  naturaliffes,  & en  particulier  dans  ceux 
de  Jiincker  & de  Neumann  , les  feuls  que  j’aie  cités  de  la 
manière  füivante. 

Junckcr  rapporte  d’après  Neumann  , la  defcription  fui- 
vante  des  minières  de  fuccln  de  Pruffe , les  plus  riches 
qu’on  connoiffe.  On  trouve  d’abord  à la  furface  de  la 
terre  une  couche  de  fable  ; immédiatement  au  deffous  de 
ce  fable,  eft  un  lit  d’argile,  rempli  de  petits  cailloux  en- 
viron de  la  groffeur  d’un  pouce  ; fous  cette  argile  on 
rencontre  une  couche  de  terre  noire  ou  tourbe , remplie 
de  bois  foffile  à demi  décompofé  & bitumineux.  Cette 
couche  eft  étendue  fur  un  banc  de  minéraux , contenant 
peu  de  métal , fi  ce  n’eft  du  fer  : ( ce  font  par  conféquenr 
des  pyrites.  ) Enfin  c’eft  fous  cette  couche  qu’on  trouve 
le  fuccin , ordinairement  difperfé  par  morceaux^  & quel- 
quefois accumulé  en  tas. 

Si  l’on  ajoute  à tout  cela , qu’il  n’eft  pas  rare  de  ren- 
contrer des  morceaux  de  fuccin  dans  l’intérieur  defquels 
font  renfermés  des  infecles  & des  fragmens  de  plantes, 
on  trouvera  plus  que  de  la  vraifemblance  à l’opinion  de 
l’origine  végétale  des  bitumes. 

Il  eft  vrai  qu’on  trouve  aufli  du  fuccin , du  pétrole  & 
d’autres  bitumes , dans  des  terrains  dans  îefquels  on  ne 
rencontre  pas  de  m.atiéres  végétales  foffiles  ; mais  on 
conçoit  facilement  que  ces  matières  ont  pu  être  détruites 
& rendues  mécoanoiffabies  par  la  grande  vétufté , & cela 


BLEU  DE  PRUSSE, 
cî*autant  mieux,  que  la  différente  nature  des  terres  con-^ 
tribue  beaucoup  à la  confervation  ou  à ladeftruâion  des 
iubffanccs  végétales  & animales. 

Ceux  d’entre  les  bitumes  qui  font  affez  compaSes  pour 
fe  tailler  & fe  polir  , tels  que  font  le  fuccin  & le  jayet , 
s’emploient  à faire  différens  bijoux  & ornemens,  comme 
€Îes  chapelets , des  colliers , des  pommes  de  cannes  , des 
boutons  : comme  le  jayet  eft  noir , on  en  fait  les  boutons, 
les  colliers  & les  pendans  d’oreille  de  deuil. 

On  fe  fert  auffi  des  bitumes. pour  en  compofer  des 
vernis  à l’huile , très-folides  & d’une  très-grande  beauté  : 
ceft  fingulièrement  le  fuccin  qu’on  emploie  pour  ces 
fortes  de  vernis. 

BLANC  D’ESPAGNE.  Ce  nom  a été  donné  à des 
fubffances  bien  différentes  les  unes  des  autres.  Quelques 
chimiftes  ont  défigné  par  ce  nom  le  Magistère  de  Bis- 
»njTH  ; & préfentement  le  peuple  nomme  hlanc  d*Ef> 
pagne  la  craie  lavée , dont  on  fe  fert  pour  la  peinture  en 
détrempe. 

BLANC  DE  PLOMB.  Le  blanc  de  plomb,  qu’on  em- 
ploie beaucoup  dans  la  peinture  à l’huile , eft  une  efpèce 
de  rouille  de  plomb , d’un  très-beau  blanc , qu’on  fait 
en  expofant  le  plomb  à la  vapeur  du  vinaigre.  Cette  ma- 
tière eft  effentiellement  la  même  chofe  que  la  Céruse. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Le  bleu  de  Pruffe  eft  un  préci- 
ciplté  de  fer  avec  furabondance  de  phlogiftique , qui  lui 
donne  une  très-belle  couleur  bleue. 

La  découverte  de  ce  bleu , qui  eft  employé  avec  grand 
luccès  dans  la  peinture , eft  due  à une  efpèce  de  hafard  , 
comme  beaucoup  d’autres  : elle  eft  moderne , & du  com- 
mencement du  fiècle  préfent. 

Stahl raconte  dans  fes  trois  cents  Expériences , n®  23 1, 
comment  fe  fit  la  découverte  de  ce  bleu  : il  dit  qu’un 
fabriquant  de  couleurs , nommé  Diesbach , qui  faifoit  une 
laque  de  cochenille  en  mêlant  la  décoélion  de  cet  ingré- 
dient avec  de  l’alun  & un  peu  de  vitriol  martial , & la 
précipitant  enfuite  avec  un  alkali  fixe,  manquant  un  jour 
d’alkali , emprunta  de  Dippel , dans  le  laboratoire  duquel 
il  travail loit , du  fel  de  tartre , fur  lequel  ce  chimifte  avoit 
diftillé  plufieurs  fois  de  fon  huile  animale  ; & que  la  laque 
qui  fut  précipitée  par  cet  alkali , au  lieu  d’être  rouge , 
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fut  d’un  très-beau  bleu.  Djppel  ^ à qui  il  fit  part  de  ce 
phénomène , reconnut  qu’il  étoit  dû  à la  nature  de  fon 
alkali , & entreprit  de  produire  le  même  effet  en  donnant 
la  même  qualité  à d’autre  alkali,  mais  par  un  procédé 
plus  fimple  ; les  épreuves  qu’il  fit  lui  réufiirent , & dès- 
lors  la  découverte  du  bleu  de  Berlin  fut  conftatée. 

Ce  bleu , qu’on  nommoit  bleu  de  Prujfe  ou  de  Berlin^ 
du  nom  du  pays  d’où  on  le  tiroit , fut  annoncé  pour  la 
première  fois , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Ber- 
lin , 1710 , mais  fans  aucune  defcription  du  procédé  par 
lequel  on  pouvoir  le  faire. 

Plufieurs  chimiftes  travaillèrent  fans  doute  à le  décou- 
vrir. Il  le  fut  en  effet;  & en  1724  M.  Wodward 
Société  royale  de  Londres,  le  publia  dans  les  Tranfaéèlons 
philo  fophiques.  Voici  ce  procédé  qui  efl  très -bon,  & 
qui  réuflit  très-bien. 

Alkalifez  enfemble  quatre  onces  de  iiitre  & autant  de 
tartre.  Voye:^  Alkali  fixe  du  Nitre. 

Mêlez  bien  cet  alkali  avec  quatre  onces  de  fang  de 
bœuf  defféché  ; mettez  le  tout  dans  un  creufet , couvert 
d’un  couvercle  percé  d’un  petit  trou , & calcinez  à un  feu 
modéré , jufqu’à  ce  que  le  fang  foit  réduit  en  charbon 
parfait , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  forte  plus  de 
fumée  ou  de  flamme  capable  de  noircir  les  corps  blancs 
qu’on  y expofe.  Augmentez  le  feu  fur  la  fin , enforte  que 
toute  la  matière  contenue  dans  le  creufet  foit  médiocre- 
ment , mais  fenfiblement  rouge. 

Jetez  dans  deux  pintes  d’eau  la  matière  du  creufet, 
encore  toute  rouge,  & donnez-lui  une  demi-heure  d’é- 
bullition ; décantez  cette  première  eau , & paffez-en  de 
nouvelle  fur  le  réfidu  noir  & charbonneux  jufqu’à  ce 
qu’elle  devienne  prefque  infipide  ; mêlez  enfemble  ces 
eaux , & les  faites  réduire , par  l’ébullition  , à peu  près  à 
deux  pintes.  D’un  autre  côté , diffolvez  deux  onces  de 
vitriol  de  mars  & huit  onces  d’alun  dans  deux  pintes  d’eau 
bouillante  ; mêlez  cette  diffolution  toute  chaude , avec  la 
leffive  précédente,  auffi  toute  chaude.  Il  fe  fera  une 
grande  effervefcence  ; les  liqueurs  fe  troubleront,  devien- 
dront d’une  couleur  verte  plus  ou  moins  bleue  , & il  s’y 
formera  un  précipité  ou  dépôt  de  même  couleur  : filtrez 
pour  féparer  ce  dépôt , & verfez  deffus  de  l’efprit  de  fei 
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que  vous  y mêlerez  bien  ; cet  acide  fera  prendre  aiiflïtôt 
un  très-beau  bleu  à la  fécule.  11  eft:  effentiel  d’en  mettre 
plutôt  plus  que  moins  , & jufqu  à ce  que  Ton  voie  quil 
n’augmente  plus  la  beauté  de  la  couleur.  Lavez  ce  bleu  le 
lendemain  jufqu’à  ce  que  l’eau  forte  infipide , & faites-le 
fécher  doucement.  Tel  eft  le  procédé  par  lequel  on  fait 
le  bleu  de  Prufle.  Les  chimiftes,  après  l’avoir  trouvé, 
s’exercèrent  à en  développer  la  théorie  , & à expliquer 
ce  qui  fe  paftbit  dans  ces  différentes  opérations.  Il  y a 
plufieurs  fentimens  fur  la  nature  du  bleu  de  Prufle. 

M.  John  Brown  , de  la  Société  royale  de  Londres , 
penfeque  ce  bleu  eft  la  partie  bitumineufe  (phlogiftique) 
du  fer,  développée  par  la  leflive  du  fang  de  bœuf,  & 
tranfportée  fur  la  terre  de  l’alun.  Ce  fentiment  a été 
adopté  par  M.  Geoffroy  le  médecin , dans  les  mémoires 
qu’il  a donnés  ffur  cette  matière , & qu’on  trouve  dans  la 
Colleélion  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1725. 

M.  l’abbé  Menon  ^ correfpondant  de  cette  Académie , 
dans  des  mémoires  imprimés  dans  le  Recueil  de  ceux  des 
Savans  étrangers  qu’elle  publie,  avance  & tâche  de  prou- 
ver que  le  bleu  de  Prufle  n’eft  que  le  fer  exaftement  fé- 
paré  de  toute  matière  faline  par  le  phlogiftique  de  l’alkali, 
& précipité  dès-lors  fous  fa  couleur  naturelle,  qu’il  pré- 
tend être  le  bleu.  Cet  auteur  penfe  , au  fujet  de  l’alun , 
qu’il  fert  à diminuer  l’intenfité  de  la  couleur , à caufe  de 
la  terre  blanche  qu’il  fournit. 

Enfin , ayant  examiné  cette  matière  dans  le  plus  grand 
détail , j’ai  donné  un  Mémoire  qu’on  trouve  parmi  ceux 
de  l’Académie , année  17')  2 , dans  lequel  je  conclus , d’a- 
près un  grand  nombre  d’expériences , que  le  bleu  de 
Prufle  n’eft  autre  chofe  que  du  fer  chargé  d’une  furabon- 
dance  de  matière  inflammable,  que  lui  fournit  l’alkali' 
phlogiftiqué  dont  on  fe  fert  pour  le  précipiter.  Voici  le 
précis  des  expériences  & des  découvertes  que  j’ai  faites 
îur  cet  objet. 

J’ai  fait  obferver  d’abord  que  les  fels  aîkalis  bien  purs 
féparent , fuivant  les  règles  générales  des  affinités,  le  fer, 
comme  toutes  les  autres  fubftances  métalliques,  d’avec 
les  acides;  que  le  fer  précipité  par  de  tels  alkalis , n’a 
qu’une  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre , & qu’il  eft  difib- 
luble  par  les  acides. 
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Si  au  contraire  on  fait  cette  précipitation  du  fer  par  ie 
moyen  d un  fel  alkali  qui  ait  été  calciné  avec  un^  ma- 
tière inflammable , alors  on  a un  précipité  dont  la  cou- 
leur approche  d autant  plus  du  vert  ou  du  bleu  , que  cet 
alkali  a plus  retenu  de  la  matière  inflammable. 

Si  Ton  verfe  un  acide  fur  ce  précipité  vert,  Texpé- 
rience  a démontré  que  cet  acide  en  diflbut  une  partie , 
& ne  touche  point  à lautre  ; ce  qui  prouve  que  le  pré- 
cipité vert  en  queftion  n’eft  point  homogène , mais  qu’il 
cft  un  affemblage  de  deux  fortes  de  précipités , dont  Fun 
eft  diffoluble  par  l’acide  , & l’autre  ne  l’efl  point. 

Comme  le  précipité  qui  réfifle  à l’aéf ion  de  l’acide  pa- 
roît  très-bleu , lorsqu’il  eft  féparé  d’avec  celui  que  l’acide 
a diffous , & que  le  vert , couleur  du  précipité  mélangé^ 
eft  un  affemblage  du  jaune  & du  bleu  , j’en  ai  conclu  que 
la  partie  qui  eft  diffoute  par  l’acide  eft  jaune,  & par  con- 
féquent  que  cette  portion  du  précipité  vert  eft  en  tout 
femblable  au  fer  que  les  alkalis  purs  féparent  d’avec  les 
acides. 

A l’égard  de  la  partie  bleue  , comme  elle  réfifte  non- 
feulement  à l’aéfion  des  acides , mais  même  à celle  de 
l’aimant , on  pourroit  la  méconnoitre  pour  du  fer  , il 
une  très-légère  calcination  , en  même  temps  qu’elle  lui 
enlève  fa  couleur  bleue , ne  la  rendoit  très-facilement  & 
abfolument  femblable  à tout  autre  fer. 

Ces  faits  prouvent  que  le  bleu  de  Pruffe  n’eft  autre 
chofe  que  du  fer  uni  à quelque  matière  qui  lui  donne  ^ 
avec  la  couleur  bleue , la  propriété  de  réfifter  à l’a^lon 
des  acides  & à celle  de  l’aimant. 

J’ai  découvert  aulîi  que  le  feu  n’eft  pas  le  feul  moyen 
que  l’on  ait  d’enlever  au  fer  métamorphofé  en  bleu  de 
Pruffe , toutes  les  propriétés  qui  le  font  différer  du  fimple 
fer. 

Un  fel  alkali  bien  pur  produit  aufli  le  même  effet.  J’ai 
obfervé  de  plus , que  cet  alkali , qui  a ainfi  enlevé  au 
bleu  de  Pruffe  tout  ce  qui  le  fait  différer  du  fimple  fer , 
devient  abfolument  femblable  à l’alkali  qu’on  a imprégné 
d’une  matière  inflammable , pour  le  mettre  en  état  de 
précipiter  le  fer  en  bleu  de  Pruffe. 

Ces  faits  paroilfent  démontrer  que  le  bleu  de  Pruffe 
n’eft  autre  chofe  que  du  fer,  qui  devient  bleu  en  fe  char- 
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géant  d’iine  matière  que  Falkali  eft  capable  de  lui  tranf- 
mettre  ou  de  lui  enlever  ^ fuivant  les  circonftances  ; c’eft- 
à-dire  que , lorfque  Falkali  eft  imprégné  de  cette  matière, 
& qu’on  lui  préfente  du  fer  uni  avec  un  acide  , alors  il  fe 
combine  avec  Facide  qui  tient  le  fer  diflbus  , & précipite 
le  fer  auquel  il  tranfmet  en  même  temps  la  matière  qui 
transforme  ce  métal  en  bleu  de  Prufte  ; mais  fi  au  contraire 
on  préfente  du  bleu  de  Pruffe  à de  Faîkali  pur  , alors  cet 
alkali  diftbut  entièrement  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Pruffe  5 l’enlève  au  fer , & le  réduit  à fa  condition  de 
fimple  fer  ou  de  terre  ferrugineufe. 

En  examinant  plus  particulièrement  cet  alkali  empreint 
de  la  matière  colorante  du  bleu  de  Pruffe , foit  par  la 
calcination  avec  une  autre  matière  inflammable,  foit  par 
la  décoloration  même  du  bleu  de  Pruffe,  j’ai  reconnu  que 
fes  propriétés  alkalines  s’affoibîiffoient  d’autant  plus , que 
je  le  chargeois  d’une  plus  grande  quantité  de  cette  ma- 
tière colorante  ; ce  qui  m’a  fait  pré  fumer  qu’en  lui  don- 
nant une  fuffifante  quantité  de  bleu  de  Pruffe  à décolorer, 
je  pourrois  l’amener  au  point  d’être  entièrement  faturé 
de  cette  matière  colorante  ; & l’évènement  a parfaitement 
répondu  à cette  attente. 

A force  de  donner  du  bleu  de  Pruffe  à décolorer  à un 
même  alkali,  je  Fai  rendu  tel , qu’il  pouvoir  bouillir  fur 
le  bleu  de  Pruffe  fans  en  altérer  aucunement  la  couleur  ; 
6c  cet  alkali , fournis  à toutes  les  épreuves  chimiques , 
s’eft  trouvé  n’avoir  plus  aucune  des  propriétés  alkalines. 

Une  diffolution  de  fer  par  un  acide  quelconque , verfée 
dans  cet  alkali  faturé  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Pruffe , fforme  fur  le  champ , non  pas  un  précipité  vert 
compofé  de  jaune  & de  bleu,  qui  demande  qu’on  diffolve 
par  un  acide  le  précipité  jaune , & qu’on  le  fépare  par  ce 
moyen  d’avec  le  précipité  bleu  indiffoluble  pour  faire 
paroître  ce  dernier  dans  toute  fa  pureté , comme  on  eft 
pbligé  de  le  faire  dans  le  procédé  ordinaire  du  bleu  de 
Pruffe  ; mais  un  procédé  unique  6c  homogène  , qui  eft 
de  très-beau  bleu  de  Pruffe  dans  fon  état  parfait  ; effet 
qui  doit  arriver  néceffai rement , puifque  Falkali  faturé 
ne  contient  aucune  partie  purement  alkaline  qui  puiffe 
précipiter  le  fer  en  fer  diffoluble , comme  le  font  les  al- 
kalis  purs. 


Mais 
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Maïs  tin  phénomène  très-eflentiel , & quauçun  chi- 
mifte  n’avoit  remarqué  , c’eft  que  ce  n’èfl:  pas  par  la  feule 
aélion  àe  laçide  qui  tient  le  fer  en  diflblution  , que  fe  fé- 
pare  la  matière  colorante  qui  fe  porte  fur  le  fer , & le 
précipite  en  bleu  de  Pruffe  ; mais  que  laffinité  que  cette 
matière  a avec  le  fer , entfe  pour  beaucoup  dans  cet  eSeu 
J’ai  acquis  une  démonftration  complète  de  cette  vérité 
par  l’expérience  fuivante  , qui  paroît  décifive. 

Si  l’on  verfe  un  acide  pur  quelconque  fur  de  lalkali 
parfaitement  faturé  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Pruffe , cet  acide  ne  contrafte  aucune  union  avec  cet  al- 
kali,  ne  feneutralife  en  aucune  manière,  & par  confé- 
quent  eft  hors  d’état  d’en  féparer  la  nlatière  colorante  dii 
bleu  de  Pruffe  ; il  ne  procure  cette  féparation  que  lorf- 
qu’il  eft  uni  avec  le  fer , dont  l’affinité  avec  la  matière 
colorante , fe  réuniffant  avec  celle  qu’a  l’aCide  avec  l’al^ 
kali , forme  une  fomme  d’affinité  capable  d’occafionner 
la  féparation  dont  il  s’agit* 

On  a dans  cette  opération  un  exemple  bien  marqué 
de  l’effet  des  doubles  affinités , ou  des  affinités  réunies  : 
cet  exemple  eft  même  d’autant  plus  complet , qu’il  eft 
un  des  plus  généraux  que  la  chimie  puiffe  fournir  ; car  jé 
me  fuis  affuré  par  l’expérience  j que  le  fer  n’eft  pas  la 
feule  fübftance  métallique  dont  l’affinité /éunie  avec  celle 
de  l’acide , procure  la  féparation  de  la  matière  colorante 
du  bleu  de  Pruffe  d’avec  l’alkali  ; mais  qu’une  fübftance 
métallique,  quelle  qu’elle  foit,  diffoule  par  un  acide  quel- 
conque , fépare  la  matière  phlogiftique  d avec  tous  les 
alkalis  fixes  ou  volatils  : c’eft  ce  dont  je  me  fuis  convaincu 
par  toutes  les  expériences  néceffaires , dont  on  trouve  le 
détail  dans  mon  mémoire. 

Un  autre  phénomène  qui  n’eft  pas  moins  important  ^ 
& qu’aucun  des  chimiftes  qui  ont  travaillé  à éclaircir  la 
théorie  du  bleu  de  Pruffe,  n’avoit  pas  plus  remarqué  quei 
celui  dont  on  vient  de  parler , c’eft  que  les  terres  n’ont 

f)oint  la  même  affinité  que  les  fubftances  métalliques  avec 
a matière  phlogiftique  dii  bleu  de  Pruffe  î dedà  vient  que 
fl  l’on  verfe  de  l’alkali  faturé  de  cette  matière  colorante 
dans  une  diffolution  d’alun , il  ne  fe  fait  aucune  décom* 
pofition  lii  aucun  précipité  j l’alun  refte  alun  , & l’alkali 
faturé  refte  tel  qu’il  étoit. 

Tome  L 
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D’après  cette  expérience , je  conclus  que  l’alun  qu’on 
ajoute  toujours  dans  Topération  ordinaire  du  bleu  de 
Prufle , ne  contribue  direéiement  en  rien  à la  produâion 
de  ce  bleu.  A quoi  peut-il  donc  fervir  ? le  voici. 

J’ai  reconnu  par  un  très-grand  nombre  d’épreuves , 
que  de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  , op  ne  peut 
jamais  parvenir  à fatiirer  entièrement  par  la  calcination  , 
un  fel  alkali  de  la  matière  colorante  du  bleu  de  Pruffe. 
Cela  pofé  5 il  eft  certain  que  les  alkalis  que  l’on  calcine 
avec  des  fubftances  inflammables  , pour  en  faire  la  leflive 
propre  au  bleu  de  Pruffe  , relient  toujours  alkalis  , & 
même  pour  la  plus  grande  partie  ; d’où  il  arrive  que , lorf- 
qu’on  les  mêle  avec  la  diffolution  de  vitriol  vert,  ils  for- 
ment , par  leur  partie  purement  aîkaline , un  précipité 
jaune  d’autant  plus  abondant , que  cette  partie  purement 
aîkaline  ell  elle-même  plus  abondante.  Or  rien  n’eft  plus 
propre  à gâter  la  couleur  de  la  portion  de  fer  précipitée 
en  bleu  de  Pruffe , que  le  mélange  de  ce  précipité  jau- 
nâtre & olivâtre.  Àinfi  il  faut  employer  une  grande 
quantité  d’acide  pour  le  diffoudre  entièrement  lorlque  la 
précipitation  eft  faite  , fi  l’on  veut  avoir  un  beau  bleu. 

On  évite  une  partie  de  ces  inconvéniens , lorfqu’on 
mêle  une  diffolution  d’alun  avec  celle  de  vitriol  vert  ; 
la  portion  purement  aîkaline  de  la  leflSve  eft  employée , 
en  grande  partie , à précipiter  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  la  terre  de  l’alun  ; & par  conféquent  cela  di- 
minue d’autant  la  quantité  du  précipité  jaune  ferrugineux. 
Or  la  terre  de  l’alun , étant  d’un  blanc  beau  & éclatant, 
n’altère  en  aucune  manière  la  pureté  de  la  couleur  bleue: 
elle  ne  peut  que  l’éclaircir  & en  diminuer  l’intenfité  ; ce 
qui  fouvent  n’eft  pas  un  inconvénient , attendu  que  lorf- 
que  le  bleu  de  Pruffe  n’eft  pas  de  la  plus  grande  beauté, 
il  pèche  toujours  par  être  trop  fombre  & trop  noir. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  lorfque  l’on 
veut  faire  du  bleu  -de  Pruffe  avec  une  leflive  qui  n’eft 
point  faturée  , il  eft  indifférent  d’aviver  avec  un  acide  la 
fécule  verte  après  qu’elle  eft  précipitée  , ou  de  faturer  la 
partie  aîkaline  de  la  leflive  avec  de  l’alun  on  avec  un 
acide  , avant  de  former  le  précipité.  Toute  la  différence 
qui  peut  réfulter  de  ces  manipulations , c’eft  que  dans  le 
premier  cas  on  diffouî  par  l’acide  toute  la  portion  de  la 
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fécule  qui  n’eft  pas  bleâ  de>  Pruffe  ; au  lieu  quê  dans  le 
fécond  on  empêche  Sc  on  prévient  fa  précipitation  pêle- 
iijiele  avec  le  véritable  bleu  de  Pruffe. 

Il  eft  à propos  d’obferver , à l’occafion  de  cette  théorie 
du  bleu  de  Pruffe  , que  la  plupart  des  alkalis  qu’on  retire 
des  cendres  des  végétaux  s’étant  combinés  , par  la  corn- 
-biiffion  5 avec  une  portion  de  la  matière  inflammable  , 
font  capables  de  fournir  une  quantité  de  bleu  de  Pruffe 
proportionnée  à ce  qu’ils  ont  retenu  de  cette  matière  in- 
flammable 5 même  fans  qu’il  foit  befoin  de  les  mêler  avec 
une  diffôlution  de  fer,  parce  qu’ils  tiennent  toujours  auffi 
en  diffoiution  un  peu  de  ce  métal  qui^fe  trouve  dans 
prefque  tous  les  végétaux  : auffi  il  fuffit  pour  cela  de  les 
faturer  avec  un  acide  ; & ce  font  ces  matériaux  du  bleu 
de  Pruffe  qui  altèrent  ordinairement  la  pureté  de  ces 
fortes  de  fels , & qu’on  a fouvent  bien  de  la  peine  à en 
féparer  entièrement. 

Les  chimiftes  attentifs  s’étoient  même  apperçu  de  la 
produftion  de  ce  Heu  dans  la  faturation  des  fels  alkalis  , 
avant  qu’on  eût  découvert  le  bleu  de  Pruffe  ; & Hmckel  y 
qui  l’avoit  remarqué  fur -tout  dans  la  faturation  du  fel 
de  foude , avoit  invité  les  favans  à l’éclairer  de  leurs  lu- 
mières fur  la  nature  de  ce  bleu.  Ainfi  les  chimiftes  étoient 
déjà  avertis , en  quelque  forte , fur  cet  objet  : il  ne  pou- 
voit  demeurer  long-temps  inconnu , quand  même  le  ha- 
fard  ne  l’auroit  pas  préfenté  d’une  manière  bien  frap- 
pante au  chimifte  de  Berlin  , qui  premier  l’a  préparé 
en  affez  grande  quantité  pour  l’ufage  de  la  peinture. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  expofé  dans  cet  article,  n’eft 
qu’un  abrégé  très-concis  du  Mémoire  de  1752  , que  j’ai 
cité , & auquel  je  renvoie  ceux  qui  voudront  connoître 
cet  objet  avec  plus  de  détail  : j’ajouterai  feulement  ici 
deux  obfervations  qui  appartiennent  à M.  Baumé  y & 
qui  font  très-importantes. 

La  première  concerne  la  diftillation  du  bleu  de  Pruffe.’ 
M.  Geoffroy  y qui  avoit  fait  cette  opération  , avoit  obtenu 
pour  produits , de  l’alkali  volatil  concret  & en  liqueur , 
& une  portion  d’huile.  Ayant  fait  auffi  depuis  la  même 
diftillation , j’avois  obtenu  les  mêmes  produits  ; & j’avoue 
que  l’huile  qu’on  retire  ainfi  du  bleu  de  Pruffe  ayant  tous 
les  caraftères  d’une  h^uile  animale,  je  l’ai  regardée  gomme 
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linrefte  de  la  matière  huileufe  du  fang  de  bœuf,  que  je 
croyois  n^avoir  pas  été  totalement  décompofée  & réduite 
en  charbon  dans  là  calcination  ^ mais  M.  Baumé  s’étant 
donné  la  -peine  de  réitérer  cette  expérience  de  différentes 
manières , & fingulièrement  de  s’alTurer  que  le  bleu  de 
Pruffe  qu’il  diftilloit  avoit  été  préparé  avec  un  alkali  qui 
n’avoit'  été  phlogiftiqué  que  par  des  matières  purement 
& décidément  charbonneufes , affure  qu’il  a toujours  ob- 
tenu cette  même  huile , même  dans  ce  dernier  cas.  S’il 
en  eft  ainfi , comme  on  n’en  peut  point  douter , d’après 
les  expériences  de  M.  Baumé , il  faut , ou  que  le  charbon 
le  mieux  fait  contienne  de  l’huile , ou  que  l’huile  qu’on 
obtient  dans  les  diftillations  dont  il  s’agit  ^ fe  reproduife 
& fe  recompofe  dans  l’opération  même  ; & cela  mérite 
affurément  la  plus  grande  attention  de  la  part  des  chi- 
jniftes. 

La  fécondé  obfervation  de  M.  Baumé , a pour  objet 
l’alkali  entièrement  faturé  delà  matière  phlogiftiqué  du 
bleu  de  Pruffe.  Après  que  j’ai  eu  découvert  cette  liqueur, 
& reconnu  fes  propriétés  , voyant  qu’elle  ne  pouvoit 
décompofer  par  la  voie  humide  aucuns  fels  neutres,  ex- 
cepté ceux  qui  font  à bafe  métallique,  & qu’elle  décom- 
^ pofoit  tous  ces  derniers  , dont  elle  faifoit  précipiter  le 
métal , je  l’ai  propofée  comme  une  liqueur  d’épreuve 
très-commode  pour  reconnoitre  la  préfence  des  fels  mé^ 
talliques  quelconques,  dans  les  eaux  minérales , & mêfne 
par-toilt  ailleurs.  Mais  il  eft  vrai  que  cet  alkali  ainfi  fa- 
turé a un  inconvénient , qui  fe  manifefte  lorfqu’on  veut 
le  faire  fervir  aux  épreuves  dont  il  s’agit  ; c’eft  qu’il  con- 
tient une  petite  .portion  des  principes  du  bleu  de  Pruffe  : 
il  arrive  de-là , que  dès  qu’on  le  mêle,  foit  avec  une  dif- 
folution  métallique  , foit  même  avec  un  acide  tout  pur, 
la  liqueur  devient  plus  ou  moins  bleue , par  une  quantité 
proportionnée  de  bleu  de  Pruffe  qui  s’y  forme.  M.  Baumé 
a trouvé  le  moyen  de  lui  ôter  cette  imperfeétion.  Ce 
moyen  confifte  à ajouter  dans  la  liqueur  qu’on  veut  ren- 
dre abfolument  pure,  affez  d’un  acide  entièrement  exempt 
de  fer  , tel  qu’eft  le  vinaigre  diftillé , pour  faire  paroitre 
& précipiter  tout  le  bleu  de  Pruffe  que  la  liqueur  peut 
fournir , ce  qui  arrive  à l’aide  de  quelques  jours  d’une 
digeftion  à une  chaleur  douce.  M.  Baumé  amène  enfuits 
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fa  liqueur  à une  • neutralité  parfaite  en  faturant  par  une 
^uffifante  quantité  dalkali  fixe  pur^  le  petit  excès  d acide 
du  vinaigre  qu’elle  peut  avoir  ; & alors  cette  liqueur  n’a 
plus  l’inconvénient  dont  il  s’agit , ce  qui  eft  ceri;ainement 
un  très-grand  avantage. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  , qu’en  publiant 
une  belle  obfervation  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  fur  l’ai- 
kali  phlogiftiqué.  Ge  feigneur , qui  a hérité  de  l’amour 
qu’avoit  feu  M.  fon  père  pour  les  fciences , & qui  les 
cultive  avec  le  plus  grand  fuccès , m’a  fait  voir  de  î’alkali 
phlogiftiqué  , avec  lequel  on  pouvoir  faire  du  bleu  de 
Prufle  par  la  méthode  ordinaire;  mais  qui  n’en  faifoit 
plus  5 quand  on  ne  le  mêloit  avec  le  vitriol  martial  qu’a- 
près  l’avoir  faturé  par  un  acide. 

Cet  effet  fingulier  ne  me  paroiflbit  poipt  trop  d’ac- 
cord avec  ma  théorie  du  bleu  de  Prufle  ; mais  M.  le  duc 
de  Chaulnes  a trouvé  k nœud  de  la  difficulté  , en  obfer- 
vant  que  cet  alkali  avoir  bouilli  & avoir  été  concentré 
dans  des  vaifleaux  de  métal  ; & de  cette  obfervation  très- 
bien  vue on  en  peut  tirer  une  conféquence  importante , 
favoir  : que  les  métaux  purs;  & même  dans  leur  état 
d’agrégation , font  capables  d’agir  fur  la  matière  colorante 
du  bleu  de  Prufle , unie  à l’alkali. 

BOCARD.  Le  bocard  eft  un  moulin  à pilons , qui 
eft  mu  par  un  courant  d’eau , & dont  l’ufage  eft  de  con- 
caffer  ou  bocarder  les  iniiies  ayant  leur  lavage  & leur 
fonte.  Voye:^  Travaux  des  Mines. 

BOL.  On  a nommé  bols  ou  terres  holaires  y des  agiles 
qui  s’attachent  fortement  à la  langue  quand.on  les  y ap- 
plique étant  feches , ou  qui  font  colorées  en  jaune  & en 
rouge  par  une  terre  ferrugineufe.  Voye^  Argile. 

BORAX*  Le  borax  eft  une  matière  faline  ^ dans  la- 
quelle on  reconnoît  toutes  les  propriétés  d’un  fel  neutre. 

Il  eft  diflbluble  dans  l’eau  & criftallifable  à peu  près 
comme  l’alun  ; avec  cette  différence , qu’il  exige  un  peu 
plus  d’eau  pour  fa  diffolution , & qu’il  en  retient  un  peu 
moins  dans  fa  criftallifatipn. 

Expofé  au  kti,,  il  y éprouve  d’abord  ]a  liquéfaélion 
qu’ocçafionne  l’eau  de  -fa  criftaflifation  ; il  s’y  calcine  en- 
fuite  comme  l’alun  y mais  en*  fe  gonflant  & fe  raréfiant 
un  peu  moins. 
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Si  on  le  pouffe  au  feu  de  fufion , il  fe  fond  affez  fa- 
cilement 5 & fe  convertit  en  une  matière  vitriforme  , en 
une  efpèce  de  verre  falin  ; & lorfqu’on  le  mêle  avec  les 
terres , de  quelque  efpèce  qu’elles  foient , il  leur  fert  de 
fondant , les  convertit  en  des  verres  plus  ou  moins  tranf- 
parens , fuivant  leur  nature.  Voye^  Vitrification. 

Le  verre  de  borax , qui  efl:  très-tendre , fe  ternit  à faîr 
& y devient  farineux , à peu  près  comin^  la  bafe  alkaline 
du  fel  marin.  Cet  effet  eff  dû  à l’humidité  de  l’air , qui 
agit  fur  ce  verre  falin.  Il  eff  diffoluble  en  entier  dans 
..l’eau  ; & en  faifant  évaporer  cette  diffolution , il  fe  crif- 
taliife  en  borax , tel  qu’il  étoit  avant  fa  fufion. 

Le  borax  n’éprouve  donc  aucune  décompofition  par 
l’aâion  du  feu  , même  dans  les  vaiffeaux  ouverts  à 
plus  forte  raifon  dans  les  vaiffeaux  clos. 

Mais  les  acides  vitriolique , nitreux  & marin,  le  dé- 
compofent  ; ils  s’uniffent  avec  la  matière  faline  & alka- 
line qui  lui  fert  de  bafe , & forment  avec  elle  des  fels 
neutres , parfaitement  les  mêmes  que  ceux  qui  réfultent 
de  l’uniôn  de  ces  mêmes  acides  avec  l’alkali  du  fel  marin , 
c’eft-â-dire , du  fel  de  Glauber  avec  l’acide  vitriolique , 
du  nitre  cubique  avec  l’acide  nitreux , & du  fel  commun 
avec  l’acide  marin. 

Les  acides  , en  fe  combinant  ainfi  avec  la  bafe  alkaline 
du  borax  , en  féparent  une  fubftance  faline  d’une  nature 
fingulière  & encore  peu  connue , à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  /è/  fédatlf. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  ayons  fur  le  borax 
toutes  les  connoiffances  que  nous  pourrions  défirer  ; nous 
ignorons  même  fon  origine,  qui,  au  défaut  d’une  ana- 
lyfe  parfaite , pourroit  donner  quelques  lumières  fur  la 
nature  de  cette  fubftance  faline. 

Comme  ce  fel  ne  fe  rencontre  en  aucun  endroit  de 
l’Europe , on  nous  l’apporte  ici  des  Indes  orientales , dans 
un  état  ou  il  n’a  plus  befoin  que  d’une  légère  purification , 
que  lui  donnent  les  Hollandois  qui  en  font  à préfent  le 
principal  commerce.  Mais  on  ignore  encore  fi  cette  ma- 
tière eft  un  corps  naturel,  ou  bien  fi' elle  eft  un  produit 
de  l’art  ; & à plus  forte  raifon  d’où  oiiléretitè',  & com- 
ment on  s’y  prend  pour  le  faire. 

C’eft  fans  doute  à l’intérêt  qu’ont  ceur  auxquels 


borax: 

commerce  de  ce  fel  efl:  lucratif  de  tenir  toutês  cês  chofes 
dans  le  fecret  ^ qu^il  faut  attribuer  ce  défaut  de  connoif- 
fances  qui  manquent  fur  le  borax. 

Homberg  eft  un  des  premiers  qui  aient  entrepris  un 
travail  fuivi  fur  le  borax.  Les  expériences  de  ce  chimifte 
ont  occafionné  la  découverte  du  fel  fédatif  ; fubftance 
nouvelle  & abfolument  inconnue  avant  lui.  Homberg  a 
retiré  le  fel  fédatif  du  borax  , en  le  diftillant  avec  le  vi- 
triol ; & 5 croyant  lui  avoir  reconnu  une  vertu  très- 
calmante  , il  lui  a donné  le  nom  de  fel  narcotique  de  vi- 
trioly  ou  de  fel  fédatif  Ce  chimifte  n a pas  bien  connu  la 
théorie  de  fon  expérience  ; mais  cela  n’a  rien  d’étonnant, 
quand  il  s’agit  de  matières  aufli  neuves  que  celle-là  l’é- 
toit  alors. 

Lémery  le  fils , qui  depuis  Homberg  a fait  aufti  de  fort 
grands  travaux  fur  le  borax , a découvert  qu’on  pouvoir 
en  retirer  le  fel  fédatif,  non-feulement  par  l’acide  vitrio- 
lique , mais  même  par  les  acides  nitreux  & marin  t dé- 
couverte d’autant  plus  importante , qü’elle  devoit  natu- 
rellement le  mener  beaucoup  plus  loin  ; mais  d’autres 
travaux  l’ont  apparemment  empêché  de  fuivre  celui-ci 
comme  il  méritoit  de  l’être. 

Homberg  & Lémery  n’avoient  retiré  le  fel  fédatif  du 
borax  , que  par  la  diftillation  ou  fublimation , opéra- 
tion qui , fur-tout  dans  ce  cas-ci , eft  longue  & embar- 
raflante.  M.  Geoffroy  a enchéri  fur  leurs  découvertes,  en 
donnant  des  moyens  de  retirer  le  même  fel  du  borax  avec 
les  acides  , par  la  feule  évaporation  & criftallifation , en 
plus  grande  quantité  & avec  moins  de  peine.  Nous  lui 
îbmmes  aufti  redevables  d’avoir  démontré  le  premier  , 
que  le  borax  contient  la  bafe  du  fel  marin  ; vérité  qu’il 
a établie  folidement^  en  retirant  uil  véritable  fel  de  Glau^ 
her  par  le  mélange  de  l’acide  vitriolique  dans  une  diflo- 
lution  de  borax. 

Enfin  M.  Baron , de  l’Académie  des  Sciences  , & mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris , a prouvé  , par  un  grand 
nombre  d’expériences  , qu’on  pouvoir  retirer  le  fel  fédatif 
du  borax  en  fe  fervant  des  acides  végétaux  ; ce  qu’on 
n’avoit  pu  faire  avant  lui.  Le  mémoire  de  M.  Baron  tend 
à démontrer  aufli  que  le  fel  fédatif  n’eft  pas  une  combî- 
laaifon  d’une  matière  alkaline  avec  l’acide  qu’on  emploie 
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pour  le  retirer , tnais  qu’il  exifte  tout  formé  dans  le  borax^ 
dont  il  eft  un  des  principes  ou  parties  confti tuantes  ; que 
les  acides  qu  on  emploie  pour  Textraire , ne  fervent  qu  a 
le  dégager  de  Talkali  avec  lequel  il  eft  uni  ; que  cet  alkali 
eft  abfolument  femblable  à celui  du  fel  marin  ; que  le  fel 
fédatif  peut  fe  réunir  avec  fon  alkali , & reformer  du 
borax  ; ce  qui  femble  prouver  complètement  que  le  borax 
n’eft  autre  chofe  qu’un  compofé  de  fèl  fédatif  & d’alkali 
du  fel  marin. 

II  ne  refte  donc  plus  à préfent , pour  avoir  fur  la  na- 
ture du  borax  toutes  les  connoiflances  qu’on  peut  défirer  , 
que  de  favoir  ce  que  c’eft  que  le  fel  fédatif,  Ûexpérience 
par  laquelle  M.  Baron  a découvert  que  ce  fel  a la  pro-« 

fjriété  de  décompofer  le  nitre  & le  fel  marin , en  féparant 
es  acides  de  ces  fels  à Taide  de  l’aéHon  du  feu,  fembleroit 
indiquer  que  l’acide  vitriolique  eft  un  des  principes  du  fel 
fédatif:  mais,  pour  en  avoir  une  preuve  convaincante, 
il  faudroit  décompofer  le  fel  fédatif  lui-même  ; e’eft  le 
fujet  d’un  très-beau  travail  qu’a  faitM.  Bourdelin,  Quoi- 
que ce  favant  chimifte  n’ait  pu  parvenir  à fon  but  par 
tous  les  moyens  que  la  chimie  la  plus  profonde  peut 
fuggérer  , fes  expériences  n’en  font  pas  moins  utiles , 
non-feulement  parce  qu’elles  épargneront  à d’autres  le 
temps  & la  peine  de  les  faire  , mais  encore  parce  qu’elles 
nous  font  d’autant  mieux  connoître  les  propriétés  du  fel 
fédatif. 

Malgré  tous  ces  travaux  qui  ont  été  faits  fur  le  borax 
& fur  le  fel  fédatif,  les  chimiftes , comme  nous  venons 
de  le  dire , ne  font  point  encore  bien  décidés  fur  la  na- 
ture ^ les  principes , & même  fur  plufieurs  des  propriétés 
de  ces  fubftances  faliijes  : c’eft  ce  qui  a engagé  MM.  Cadet 
& Baumé  3 l’un  & l’autre  de  l’Académie  royale  des  Scien- 
ces , & bien  connus  par  leurs  travaux  chimiques,  à pouffer 
encore , chacun  de  leur  côté , les  recherches  beaucoup 
plus  loin.  Ces  deux  chimiftes  n’étant  point  d’accord  , ni 
îur  tous  les  faits  qu’ils  rapportent , ni  fur  les  conféquences 
qu’on  en  doit  tirer , je  me  contenterai  d’expofer  ici  fom- 
mairement  les  réfultats  de  leurs  travaux  , fans  donner 
aucune  préférence  au  fentiment  de  l’un  fur  celui  de  l’au- 
tre ; parce  que  je  penfe  qu’en  effet  plufieurs  des  points 
ççnteftés  entr’eux  îbm  encpre  douteux  , & demandent 
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des  recherches  ultérieures  pour  être  entièrement  éclaircis. 
Je  me  renfermerai  donc  ici  dans  la*  fonftion  de  fimple 
hiftorien  , me  contentant  de  donner  au  zèle  de  MM. 
Baumé  & Cadet  des  éloges  qui  font  également  bien  mé- 
rités. 

M.  Cadet  a préféré  pour  fes  expériences  le  borax  brut 
au  borax  raffiné  ; & celui  qu’il  a employé  eft  connu  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  borax  de  la  Chine  : il  en  a 
féparé , par  des  diffolutions  & filtrations  réitérées , une 
terre  blanchâtre , fur  laquelle  il  a fait  beaucoup  d’expé- 
riences rapportées  dans  le  cinquième  volume  des  Mé- 
moires des  Savans  étrangers  préfentés  à l’Académie.  Une 
des  plus  remarquables  de  ces  expériences , c’efl:  celle  par 
laquelle  il  a retiré  de  cette  terre  un  culot  de  cuivre,  qu’il 
a dépofé  à l’Académie.  M.  Cadet  penfe  que  ce  cuivre  eft 
un  des  principes  du  borax  ou  du  fel  fédatif  ; M.  Baumé 
croit  au  contraire  qu’il  ne  s’y  trouve  qu’accidentellement, 
& qu’il  provient  des  vaiffeaux  de  cuivre  dans  lefquels 
on  travaille  le  borax  : fa  preuve  eft  que  , de  quelque  ma- 
nière qu’on  examine  & qu’on  éprouve  le  borax  bien  pur, 
il  ne  donne  aucun  indice  de  cuivre.  M.  Cadet  répond  à 
cette  objeftion  par  des  expériences  qui  lui  ont  prouvé 
que  le  cuivre  peut  être  déguifé  par  fon  union  avec  di- 
verfes  matières  falines , de  manière  qu’on  ne  puifle  plus 
le  reconnoître  par  les  épreuves  ordinaires , & fur-tout 
par  l’aftion  de  l’alkali  volatil , qui  eft  la  plus  ufitée  , & 
celle  qui  eft  regardée  comme  la  plus  fûre.  Les  difterentes 
combinaifons  qu’il  a faites  du  cuivre  l’ont  conduit  à la 
compofition  d’une  efpèce  de  borax  artificiel  , qui  a la 
propriété  de  fouder  trèsTbien  l’argent  & le  cuivre  : il  an- 
nonce qu’il  a fait  fur  cet  objet  quelques  nouvelles  expé- 
riences qu’il  ne  tardera  pas  de  publier. 

La  terre  qu’on  fépare  du  borax  brut  lorfqu’on  le  pu- 
rifie, contient,  fuivant  M,  Baumé ^ beaucoup  de  fel  fé- 
datif : il  l’en  a extrait  par  la  voie  ordinaire  de  düTolution 
avec  l’eau  , filtratiofi  , évaporation  , &c.  mais  plus  faci- 
lement encore  en  y ajoutant  un  peu  de  quelque  acide. 
M.  Baumé  s’eft  affiiré  de  plus  , que , même  dans  la  dé- 
compofition  du  borax  raffiné  , un  peu  d’excès  d’acide  fa- 
vorife  beaucoup  la  féparation  & la  criftallifation  du  fel 
fédatif.  Mftis  M.  quoique  d’accord  avec  M.  Baumé 
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fur  le  bon,  effet  d*un  excès  d’acide  dans  les  opérations  dii 
fel  fédatif  5 ne  penfê  point  comme  lui  fur  celui  de  la  terre 
du  borax  brut  ; il  affure  r qu’ayant  fait  en  grand  des 
77  leflives  réitérées  de  cette  terre , ces  leffives  filtrées  ne 
« lui  ont  donné  par  l’évaporation  , qu’une  pellicule  avec 
77  des  couleurs  d’iris  à la  furface  de  la  liqueur  ; & que 
j>  cette  pellicule  n’étoit  point  du  fel  fédatif , mais  une 
77  matière  qui , après  fon  entière  defficcation  , étoit  ab- 
5)  folument  infipide , & auffi  peu  diffoluble  dans  l’eau 
77  que  la  félénite  & le  gypfe,  M.  Cadet  ajoute , que  lorf- 
77  qu’on  fait  évaporer  ces  leffives  de  terre  de  borax , fi 
j7  on  laiffe  ces  pellicules  fe  précipiter  , au  lieu  de  les  en- 
>7  lever  à mefure  qu’elles  fe  forment,  la  liqueur  fe  colore 
3)  fur  la  fin  de  l’évaporation  , Sc  prend  une  odeur  de  lef- 
77  five  un  peu  urineufc  ; & que  dans  le  moment  toutes  , 
33  les  pellicules  qui  fe  font  précipitées  difparoiffent  en- 
33  tièrement , la  liqueur  prenant  alors  une  faveur  de  bo- 
33  rax  5 & en  contenant  en  effet  une  certaine  quantité 
3?  qu’on  peut  en  féparer  par  la  criffallifation  à l’ordinairev 
33  M.  Cadet  conclut  de  ces  expériences  , que  la  terre  dont 
33  il  s’agit  n’eft  que  le  borax  même , dont  l’agrégation 
33  des  parties  avoit  été  rompue  & défunie  par  l’eau , & 
77  dont  la  régénération  eff  due  au  même  moyen  qui  avoit 
33  fervi  à le  décompofer.  « M.  Baume  conyient  qu’on 
peut  retirér  encore  du  borax  de  la  terre  qu’on  fépare 
dans  la  purification  de  ce  fel  ; mais  , comme  ce  n’eft  qu’à 
la  faveur  de  la  portion  de  fel  fédatif  qu’elle  contient  en- 
core 5 il  faut , fuivant  lui , y ajouter  une  quantité  d’alkali 
marin  , proportionnée  à la  quantité  de  ce  fel  fédatif,  & 
fuffifante  pour  le  faturer  & le  réduire  en  borax  ; & 
M.  Baume  conclut  de -là  , qu’en  ajoutant  d’abord  une 
quantité  fuffifante  d’alkali  minéral  aux  leffives  qu’on  fait 
du  borax  brut  pour  le  purifier,  on  peut  du  premier  coup 
retirer  tout  le  borax  dont  fa  terre  contient  un  des  prin- 
cipes. 

Avant  que  M.  Baron  eût  publié  fes  mémoires  fur  le 
borax  , on  n’avoit  aucune  idée  bien  décidée  fur  la  nature 
la  préexiftence  du  fel  fédatif  dans  le  borax.  Homber§ 
plufieurs  autres  chimiftes  ont  penfé  que  le  fel  fédatif 
étoit  compofé  en  partie  de  l’acide  qu’on  employoit  pour 
le  . dégager  ; mais , depuis  les  expéiienc^  de  M.  Barojty 
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la  plupart  des  chîmiftes  ont  cru  avec  lui , que  le  fel  fé- 
datif  exiftoit  tout  formé  dans  le  borax  ; que  les  acides  ne 
fervoient  qu  à le  féparer  d’avec  l’alkali  marin , n’entroient 
pour  rien  dans  fa  compofitipn  ; & qu’en  conféquence  il 
n’y  avoit  qu’une  feule  efpèce  dé  fel  fédatif , ce  fel  étant 
toujours  le  même , de  quelque  efpèce  que  fût  l’acide  par 
l’intermède  duquel  on  le  dégageoit , ainfi  que  je  l’ai  ex- 
.pofé  dans  le  préfent  article. 

Sur  cet  objet  important , M.  Cadet  s’ell:  déclaré  pour 
le  fentiment  de  ceux  qui , avant  M.  Baron , croyoient 
que  le  fel  fédatif  étoit  un  nouveau  compofé , réfultant 
de  l’union  de  certains  principes  contenus  dans  le  borax 
avec  les  acides  qu’on  emploie  pour  l’extraire.  Indépen- 
damment des  expériences  qu’il  a déjà  publiées  en  faveur 
de  cette  opinion , il  efpère  démontrer  de  nouveau , & 
d’ici  à peu  de  temps , que  le  fel  fédatif  n ef  point  tout 
formé  dans  le  borax , & qu  il  partiàipe  non-feulement  de  Va^ 
eide  dont  on  fe  fert  pour  le  dégager  ^ mais  qu  il  contient  aujji 
une  portion  de  la  bafe  du  fel  marin  du  borax  ; & que  c'eji 
à cette  meme  bafe  alkaline  jî  que  la  crème  de  tartre  doit 
la  folubilité  qu’elle  acquiert , quand  on  combine  avec 
le  fel  fédatif  la  combinaifon  d’où  réfiilte  le  nou- 
3)  veau  fel  neutre  de  M.  Lajjone , qué  M Cadet  regarde 
33  comme  compofé  de  cinq  principes  differens.  ( Mé- 
33  moires  de  l’Académie,  année  1766,  p^gs  365.)  Le 
33  fel  fédatif,  fuivant  M.  Cadet ^ peut  être  combiné  de 
33  bien  des  manières  avec  différens  fels  qui  réfiflent  aux 
33  moyens  les  plus  propres  à les  faire  recennoitre  : par 
33  exemple , il  a combiné  le  fel  fédatif  avec  le  nitre  pu- 
33  rifié , & dans  ce  compofé  il  a diftingué  facilement  la 
33  faveur  fraîche  propre  au  nitre  : il  a reconnu  auffi  que , 
3)  par  une  fimple  diflblution  & criftallifation  , on  en  fé- 
33  pare  des  criftaux  de  nitre  ; mais  cela  n’empêche  point, 
33  fuivant  M.  Cadet , que  cette  même  combinaifon  faline 
33  ( de  fel  fédatif  & de  nitre  ) ne  fufe  point  du  tout  fur 
33  les  charbons  embrâfés  , & ne  donne  point  d’alkali 
33  fixe.  U 

Tout  cela  n’empêche  point  M.  Baumé  de  tenir  ferrtie . 
pour  le  fentiment  de  M.  Baron  ; non-feulement  il  affure 
( Chimie  expérimentale  & raifonnée  ) que  le  fel  fédatif 
exifte  tout  formé  dans  le  borax , mais  encore  il  annonce 
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qu’en  fuivant  un  des  procédés  indiqués  dans  la  differtatioa 
de  M.  Pott^  il  eft  parvenu  à faire  du  fel  fédatif , par  la 
feule  combinaifon  de  l’acide  de.  la  graiffe  avec  une  terre 
argileufe , à l’aide  d’une  digeftion  ou  macération  de  plu- 
fieurs  années  dl  un  mélange  de  graiffe  & d’argile , mais 
fans  avoir  fait  entrer  dans  ce  mélange  ni  l’acide , ni  la 
bafe  du  fel  marin. 

Depuis  qu’on  connoît  le  fel  fédatif,  onafoupçonné 
qu’il  contenoit  un  acide  : la  plupart  des  chiiniftes  ont  cru 
que  c’étoit  de  l’acide vitriolique  : d’autres,  tels  que  le 
profeffçur  Meltefer  ^ M.  Bourdelin  & M.  Cadet  ^ penfent 
que  le  principe  falin  du  fel  fédatif  eft  l’acide  marin.  M. 
Cadet  fait  mention  à ce  fujet  des  effets  que  produit  l’acide 
marin  avec  les  matières  métalliques , & invoque  en  fa- 
veur de  fon  fentiment  les  belles  expériences  de  M.  La£bnç, 
rapportées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Science^, 
année  1757  , où  l’on  voit  que  ce  favant  a obtenu,  dans 
une  combinaifon  de  l’acide  marin , un  fel  fort  approchant 
du  fel  fédatif. 

M.  Cadet  s’eft  affuré  par  nombre  d’expériences , & 
particulièrement  en  lavant  du  fel  fédatif  avec  une  affez 
grande  quantité  d’eau , pour  que  de  quinze  onces  de  ce 
fel  il  n’en  reftât  plus  qu’une , & en  faifant  bien  égoutter 
ce  réfidu  fur  des  papiers  gris , que  cette  matière  faline 
retenoit  toujours  un  excès  d’adde , rougiffoit  les  couleurs 
bleues  , & faifoit  une  effervefcence  très-fenfible  lorfqu’on 
îa  cpmbinoit  avec  un  alkali  ; il  affure  que  cet  excès  d’a- 
cide eft  commun  à tous  les  fels  fédatifs , quel  que  foit 
l’acide  dont  on  fe  fert  pour  les  préparer  : mais  cet  habile 
chimifte  annonce  en  même  temps , qu’il  démontrera  dans 
peu  que  ces  fels  fédatifs  diffèrent  les  uns  des  autres , fui- 
vant  l’efpèce  d’acide  employé  à leur  préparation  ; que 
le  fel  fédatif,  ou  les  matériaux  dont  il  fe  forme  , n en- 
trent point  pour  moitié  dans  le  borax , ainfi  que  l’a  dit 
M.  Baume,  Enfin  les  dernières  obfervations  de  M.  Cadet 
roulent  fur  les  combinaifons  des  différens  fels  fédatifs 
avec  les  alkalis  minéral , végétal , & même  volatil , dont 
il  réfulte  des  efpèces.de  borax  tous  capables  de  foiider, 
mais  plus  ou  moins  bien.  Le  fel  fédatif  tout  feul  eft 
propre  à fouder  comme  le  borax  même,  fuivant  Tob^ 
fei  vation  que  M.  Cadet  a faite. 
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BOULÉ  DE  MARS.  On  appelle  houle  de  mars  ^ un 
îftélange  de  limaille  de  fer  & de  crème  de  tartre  ^ réduit 
en  confiftance  folide , & formé  en  boule , dont  on  fe  fert 
pour  imprégner  l^eau , ou  d’autres  liqueurs , d’une  dilTo- 
lütion  de  fer  par  le  tàrtre* 

Pour  faire  Ces  boules  , on  prend  une  partie  de  limaille 
de  fer  & deux  parties  de  crème  de  tartre  pülvérifée  ; on 
lès  mêle  bien  enfemble  : on  met  ce  mélange  dans  un  vafe 
de  terre  ou  de  fer  ; on  y ajoute  de  l’eàu , enforte  qu’il 
foit  comme  une  bouillie  : on  laiffe  ce  mélange , en  le  re- 
fluant de  temps  en  temps , jufqu  a ce  qu’il  foit  prefque 
fec  ; on  y rajoute  encore  de  l’eau , & on  le  traite  comme 
la  première  fois  : on  continue  de  le  traiter  ainfi  jufqu’à 
ce  qu’on  s apperçoive  qu’étant  prefque  fec , il  ait  une 
confiftance  & une  ténacité  approchante  de  celle  d’une 
réfine  ramollie  ; alors  on  le  roule  pour  lui  donner  la 
forme  de  boule  : on  enferme  ces  boules  dans  un  nouet  ; 
& quand  on  veut  s’en  fervir , on  les  fait  infufer  dans 
l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  ak  pris  une  couleur  fauve. 

L’infufion  de  la  boule  de  mars  eft  tonique,  vulnéraire , 
difcuflive  & apéritive  ; on  l’emploie  à l’extérieur  & in- 
térieurement. Fer. 

Le  fer , étant  diffoluble  par  prefque  toutes  les  matières 
falines , ell  attaqué  dans  cette  préparation  par  le  tartre , 
qui  le  réduit  en  une  forte  de  fel  neutre , lequel  n’efl:  point 
fufceptible  de  fe  criftallifer  : ce  fel  refteroit  en  liqueur , 
& formeroit  un  tartre  martial  foluble  , qu’on  nomme 
teinture  de  mars  tartarifée^  fi  l’on  employoit  les  juftes  pro- 
portions de  limaille  de  fer  & de  crème  de  tartre,  & 
qu’on  les  traitât  aflez  long-temps  pour  que  la  combi- 
naifon  fût  entière  & complète  ; on  n’obtiendroit  qu’une 
liqueur  ou  un  magma , qu’on  ne  pourroit  conferver  en 
forme  folide , & qui  s’humefteroit  continuellement.  Il 
relie  donc  dans  la  boule  de  mars  beaucoup  de  crème  de 
tartre  & de  limaille  de  fer  qui  ne  font  point  combinés, 
& cela  eft  iiéceffaire  pour  lui  conferver  fa  folidité, 

Il  fuit  dè-là  , q^e  rinfufion  de  la  boule  de  mars  eft 
abfolument  de  même  nature  que  la  teinture  de  mars  tar- 
tarifée,  & qu’on  petit  employer  indifféremment  Tune  oit^ 
F-aiître  de  ces  préparations. 
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BOUTON.  On  nomme  ainfi  les  petits  globules  de 
métal  qui  reftent  fur  les  coupelles  , & qu  on  trouve  au 
fond  des  creiifets  après  les  fontes. 

BRASQUE.  Labrafque  eft  une  matière  ordinairement 
compofée  d’argile  & de  charbon , qu’on  met  au  fond  des 
fourneaux  ou  de  leurs  baffins  pour  recevoir  les  métaux 
fondus  : on  la  nomme  pe faute  ou  légère , fuivant  qifon  y 
fait  dominer  l’argile  ou  le  charbon.  Voye:i^  Travaux 
DES  Mines, 

BRILLANT  MÉTALLIQUE.  Le  brillant  métal^ 
lique  eft  un  éclat  particulier  aux  fubflances  métalliques, 
qui  fait  même  un  des  caraétères  par  lefquels  on  les  dif- 
tingue  des  corps  non  métalliques.  Cet  éclat  leur  vient  de 
la  mianière  dont  ils  réfléchiiTent  la  lumière , à caufe  de 
leur  opacité  qui  éft  plus  grande  que  celle  d’aucune  autre 
efpèce  de  corps. 

BRONZE.  Voye^  Airain. 


c. 

Cadmie.  On  donne  le  nom  de  cadmie  ou  de  cala- 
mine plufieurs  fubftances  bien  différentes  les  unes  des 
autres.  Celle  qu’on  appelle  cadmie  des  fourneaux  yoA  une 
matière  qui  fe  fublime  lorfqu’on  fond  les  mines  qui  con- 
tiennent du  zinc  5 comme  eft  celle  de  Ramelsberg.  Cette 
cadmie  doit  fon  origine  aux  fleurs  de  zinc  qui  fe  fubli- 
ment  pendant  la  fonte , & qui  vont  s’appliquer  fur  les 
parois  intérieiires  du  fourneau  , où  elles  éprouvent  une 
démi-fufion,  & prennent  par  conféquent  un  certain 
corps  : il  s’en  amaffe  une  fi  grande  quantité,  que  cela 
forme  en  affez  peu  de  temps  des  incniftations  fort  épaif- 
fes , qu’on  eft  obligé  d’enlever  affez  foùvent.  Il  paroît 
cfu’oR  a donné  aufli  en  général  le  -nom  de  cadmie  des 
fourneaux  , à toutes  les  fuies  Sê  fublimés  métalliques  qui 
s’élèvent  dans  les  fontes  en  grand , quoiqu’il  y ait  certai- 
nement de  grandes  différences  entre  ces  matières.  Voye^ 
Travaux  des  Mines. 

Plufieurs  auteurs  appellent  cadmie  naturelle  ou  cadmie 
fojfde^  une  forte  de  pierre  ou  de  minerai  qui  contient  du 
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iinc , du  fer , & quelquefois  d autres  fubflances  : elle  eft 
d’une  couleur  jaune  ou  rougeâtre  ; & on  la  nomme  aufli 
pierre  calaminaire  ou  calamine.  On  s’en  fert  pour  faire  le 
laiton  ou  cuivre  jaune. 

Enfin  quelques  chimiftes  ont  donné  auffl  le  nom  de 
cadmie  fojjile  à un  minéral  qui  contient  de  l’arienic , fou- 
vent  du  bifmuth , de  l’argent , & fur-tout  le  demi-métal 
dont  la  chaux,  fondue  avec  les , matières  vitriSables , 
forme  un  beau  verre  bleu.  Ce  minéral  éft  plus  connu  fous 
le  nom  de  cobalt , qu’il  eft  fort  à propos  de  lui  donner 
par  préférence  , & uniquement  pour  éviter  l’embarras 

l’obfcurité  qu^entrainentméceifairement  ces  mêmes  dé- 
nominations données  à des  matières  fi  différentes. 
CALAMINE.  Voyei  Cadmie, 

CALCINATION.  Calciner  un  corps,  c'eft,  à pro- 
prement parler , l’expofer  à l’aftion  du  feu  , pour  lui 
caufer  quelque  altération  ou  changement. 

Les  principaux  effets  du  feu , dans  les  opérations  de 
la  chimie , font  d’enlever  les  fubftances  volatiles , & de 
les  féparer  d’avec  les  fixes  , ou  d’occafionner  la  combuf- 
tion  des  matières  inflammables.  Il  fuit  de-Ià  qu’on  cal- 
cine les  corps , ou  pour  leur  enlever  quelque  principe 
volatil,  ou  pour  détruire  leur  principe  inflammable  , & 
■quelquefois  en  même  temps  pour  l’un  & l’autre  objet. 

On  a des  exemples  de  la  premièré  efpèce  de  calcina- 
tion , dans  celle  des  terres  & pierres  calcaires  qu’on  expofe 
au  feu  pour  les  convertir  en  chaux  vive  : ce  qui  fe  fait 
par  l’entière  évaporation  du  principe  aqueux  & de  l’air 
gazeux  que  contient  cette  efpèce  de  terre.  Voye:^  Chauk 

PIERREUSE. 

La  calcination  du  gypfe,  de  Fahm  , du  borax  & de 
plufieurs  autres  fels  par  l’aftion  du  feu , qui  les  dépouille 
de  l’eau  de  leur  criftallifation  ; le  grillage  des  minéraux , 
dans  lequel  le  feu  leur  enlève  le  foufre , i’arfenic  , & au- 
tres matières  volatiles  qu’ils  contiennent , doivent  être 
rapportés  à la  première  efpèce  de  calcination. 

On  a un  exemple  de  la  fécondé  efpèce  de  calcination 
dans  ce  qui  arrive  aux  métaux  imparfaits  qu’on  expofe  à 
l’aélion  du  feu  : ils  perdent  alors  leur  principe  inflamma- 
tle  y & avçç  lui  Içur  fçrînç  leurs  propriétés  métaîüques  : 


CALCINATION. 

ils  fe  changent  en  une  matière  terreufe , qu’on  nomme 
chaux  métallique. 

Il  eft  important  d’obferver , à Toccafion  de  cette  fé- 
condé efpèce  de  calcination , qu’elle  diffère  très-effen- 
tiellement.de  la  première,  en  ce  que  ce  n’eft  point  du  tout 
par  l’évaporation  , mais  par  la  décompofition  & la  def- 
truélion  de  leur  phlogiftique , que  ces  métaux  éprouvent 
de  la  part  du  feu  les  altérations  dont  on  vient  de  parler  : 
c eft  proprement  un  dégagement , & non  une  volatili- 
fation  de  leur  principe  inflammable , qui  fe  fait  pendant 
leur  calcination. 

Il  fuit  de -là  5 que  la  première  efpèce  de  calcination 
peut  réuflir  à la  rigueur  fans  le  concours  de  l’air  & dans 
les  vaifleaux  clos , quoiqu’elle  foit  toujours  plus  prompte 
& plus  complète  dans  les  vaifleaux  ouverts  , à caufe  de 
la  propriété  que  l’air  a d’accélérer  & de  favorifer  beau- 
coup l’évaporation  des  corps  volatils  ; mais  que  la  fecônde 
efpèce  de  calcination  étant  une  vraie  combuftion , à la- 
quelle même  on  peut  rapporter  celle  de  tous  les  corps 
inflammables , exige  abfolument  toutes  les  conditions  re-^ 
quifes  à la  combuftion , & fingulièrement  le  concours 
très-libre  de  l’air.  Voye[  Combustion  & Chaux  mé- 
talliques. 

Il  y a beaucoup  de  corps  dans  la  calcination  defquels 
îl  fe  fait  en  même  temps  évaporation  de  leurs  parties 
volatiles , & deftruélion  ou  fouftraâion  de  leur  principe 
inflammable  , quoique  fans  combuftion  fenfible  de  ce 
dernier  ; telles  font  fingulièrement  toutes  les  combinai- 
ibns  des  matières  métalliques  imparfaites  avec  les  acides 
vitriollque  & nitreux.  Lorfqu’on  expofe  de  tels  corps  à 
l’aélion  du  feu , leur  acide  s’évapore  > & leur  principe 
inflammable  leur  eft  enlevé  en  même  temps  en  partie 
par  l’acide  : on  a des  exemples  de  cette  forte  de  calci- 
nation , dans  celle  du  vitriol  de  mars  & du  bézoard  mi- 
néral. 

L’acide  \fitriolique,  & encore  plus  le  nitreux , ayant 
la  propriété  d’enlever , même  fans  le  fecours  du  feu , 
ime  quantité  plus  ou  moins  grande  du  phlogiftique  des 
métaux  imparfaits , plufieurs  de  ces  métaux , tels  que  font 
fingulièrement  leier  , le  cuivre,  l’étain , le  régule  d’antî- 
mtoine,  fe  trouvent,  après  avoir  été  diflbus  par  ces  acides, 
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dans  un  état  fembJable  à celui  où  ils  font  lorfqu’ils  ont 
été  expofés  à Taétion  du  feü  avec  concours  de  Pair  libre , 
c^eft-à-dire  , réduits  en  une  terre  qui  n’a  plus  les  pro- 
priétés métalliques , & ne  peut  les  reprendre  que  par  l’ad- 
dition d’un  nouveau  phlogiflique.  De-là  vient  que  la  plu- 
part des  chimiftés  regardent  ces  acides  comme  pouvant 
calciner  ces  métaux  , & qu’ils  ont  nommé  chaux  les  terres 
de  ces  mêmes  méteux , quoiqu’elles  n’aient  été  déphlo- 
giffiquées  que  par  ces  acides , & non  par  l’aftion  du  feu 
à l’ordinaire. 

Enfin  l’acide  nitreux  engagé  dans  un  alkali  fixe,  & 
réduit  par  conféquent  en  nitre  , ayant  la  propriété , lorf- 
qu’il  touche  à quelque  corps  contenant  le  principe  in- 
flammable , & qu’il  y a incandefcence  , foit  de  fa  part , 
foit  de  la  part  du  corps  combuftible  auquel  il  touche  , 
de  s’enflammer , & de  faire  brûler  avec  lui  le  phlogiflique 
des  corps  (ur  lefquels  il  exerce  fon  action  , devient  un 
trè,s-puiflant  agent  pour  la  calcination  d’un  grand  nombre 
de  fubflances , & particulièrement  des  métaux  imparfaits 
& de  toutes  les  matières  charbonneufes.  On  a un  exemple 
bien  marqué  de  cette  calcination  dans  l’opération  de  l’an- 
timoine diaphorétique. 

Cette  calcination  des  métaux  par  le  nitre,  participe  en 
même  temps  de  leur  déphlogiftication  par  l’acide  nitreux 
dans  leurs  diflblutions  par  la  voie  humide , & de  la  com- 
buflion  ; ce  qui  n’empêche  point  qu’elle  ne  puiflTe  réuflir 
fans  le  concours  de  l’air  extérieur  & dans  les  vaifleaux 
clos  , à caufe  de  la  propriété  qu’a  le  nitre  à cet  égard* 
Il  efl  très-eflentiel  de  remarquer  que , dans  les  calcina- 
tions où  il  y a dégagement  du  phlogiflique , la  matière 
calcinée  fe  trouve  toujours  chargée  d’une  fubflance  aé- 
rienne ou  gazeufe.  Voye^  tous  les  articles  Chaux, 
Combustion  , Gaz  , &c. 

CAILLOUX.  Voye^  Terres  vitrifiables. 

CAMPHRE.  Le  camphre  efl  une  fubflance  végétale 
concrète  , inflammable  à la  manière  des  huiles  eflentiel- 
les  , très- volatile  , d’une  odeur  très-forte , & qui  fe  dif- 
fout  facilement  dans  l’efprit  de  vin. 

Par  toutes  les  propriétés  dont  on  vient  de  parler , le 
camphre  reffemble  parfaitement  aux  réfines  ; mais  d’un 
autre  côté  il  en  diffère  effentiellement  , en  ce  qu’étant 
Tome  L S 


174  CAMPHRE, 

expofé  au  feu  dans  les  vaifleaux  clos , il  fe  fublîme  en 
entier  fans  éprouver  de  décompofition , & fans  lalffer 
aucun  réfidu  charbonneux  ni  d’aucune  autre  efpèce.  Quoi- 
qu’il ait  une  faveur  forte  , il  n’a  point  l’âcreté  des  huiles 
eflentielles  ; les  alkalis  les  plus  cauftiques  n’ont  aucune 
prife  fur  lui;  les  acides  vitriolique  & nitreux  le  diflblvent, 
mais  fans  effervefcence , fans  chaleur , fans  l’enflammer, 
fans  le  brûler , fans  lui  caufer  aucune  altération  fenfible , 
même  lorfqu’ils  font  concentrés. 

L’acide  nitreux  diffout  le  camphre  tranquillement , & 
tette  diflblution  eft  claire  & limpide  : on  a donné  à cette 
diffolution  le  nom  ^ huile  de  camphre.  Si  on  la  mêle  avec 
une  grande  quantité  d’eau , auffitot  les  liqueurs  fe  trou- 
blent , le  mélange  devient  laiteux  ; parce  que  cet  acide  a 
une  plus  grande  affinité  avec  l’eau  qu’avec  le  camphre. 
Cette  fubflance  quitte  donc  l’acide  fous  la  forme  de  flo- 
cons blancs , qui  fe  précipitent  d’abord  au  fond  de  la  li- 
queur , à caufe  d’un  refie  d’acide  qui  les  appefantit  ; mais 
à mefure  que  l’eau  enlève  cet  acide  , les  flocons  viennent 
gagner  la  furface , ou  ils  refient  nageans  : fi  on  achève 
de  les  bien  laver , & qu’on  les  faffe  fécher , on  trouve 
que  c’efl  du  camphre , en  tout  femblable  à ce  qu’il  étoit 
avant  cette  diffolution  & précipitation  ; preuve  fenfible 
que  le  camphre  ne  reçoit  aucune  altération  de  la  part  de 
Pacide  nitreux  , lequel  cependant  eft  celui  de  tous  les  aci- 
des qui  agit  le  plus  fortement  fur  toutes  les  matières  hui- 
leufes. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  des  propriétés  du 
camphre , que  cette  fubflance  fingulière , quoique  ayant 
plufieurs  des  propriétés  effentielles  des  huiles  & des  ré- 
îines  5 n’efl  cependant  exaélement  comparable  à aucunes 
de  celles  qui  font  connues , & qu’elle  efl  dans  une  claffe 
à part. 

Tout  le  camphre  qui  efl  dans  le  commerce  nous  vient 
des  Indes  & du  Japon  ; on  le  retire  d’une  efpèce  de  lau- 
rier qui  croît  abondamment  dans  l’île  de  Bornéo  : on 
nomme  cet  arbre  laurus  camphorïfera.  On  a cru  pendant 
long-temps  que  cet  arbre  étoit  le  feul  végétal  qui  pût 
fournir  du  camphre  ; mais  plufieurs  chimifles  modernes  , 
& fmgulièrement  MM.  Neumann  ^ Cartheufer  & Gauhiusy 
ont  découvert  que  beaucoup  de  plantes  ^ropatiques  , 
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telles  que  le  tliym , le  romarin , la  fauge  , & prefque 
toutes  les  labiées , contiennent  une  fubftance  de  la  nature 
du  camphre , qu’on  peut  meme  en  retirer , quoique  en 
très-petite  quantité. 

Le  camphre , immédiatement  après  avoir  été  retiré 
de  l’arbre  qui  le  fournit , eft  chargé  de  plufieurs  impu- 
retés qui  le  faliffent  ; on  le  nomme  en  cet  état  camphre 
brut.  Les  Hollandois  5 qui  en  font  le  principal  commerce, 
le  purifient  chez  eux  en  le  fublimant  dans  des  efpèces 
de  matras  de  verre , ainfi  que  l’a  obfervé  & décrit  M, 
Valmont  de  Bomare^ 

Le  camphre  eft  ufité  en  médecine  comme  un  remède 
calmant  & antifpafmodique  : il  réuflit  effectivement  dans 
plufieurs  maladies  convulfives , & autres  affeélions  du 
genre  nerveux.  Cette  vertu  lui  eft  commune  avec  toutes 
les  autres  fiibftances  éthérées  & huileufes  très-volatiles , 
telles  que  l’éther,  l’huile  animale  de  Dïppel ^ les  huiles 
effentielles  très  - reftifiées  , le  mufe  , le  caftoreum , l’o- 
pium , & autres  fubftances  femblables.  eft  ce- 

lui des  médecins  qui  a le  plus  obfervé , fuivi  & recom- 
mandé la  vertu  fédative  du  camphre.  On  fe  fert  aufli 
avec  beaucoup  de  fuccès  du  camphre  comme  d’un  puif- 
fant  anti-putride  ; on  l’emploie , diffous  daus  f efprit  de 
vin , contre  la  gangrène  & le  fphacèle. 

CANDÉF ACTION  : mot  qu’on  peut  employer  pour 
défigner  l’aétion  de  faire  rougir  un  corps  au  feu , ou  de 
le  mettre  dans  l’état  d’incandefcence. 

CAPUT  MORTUUM  : nom  latin  que  les  anciens 
chimiftes  ont  donné  aux  réfidus  fixes  & épuifés  qui  refi- 
rent dans  les  cornues  après  les  diflillations  : ce  mot  fi- 
gnifie , en  françois , tête  morte.  On  s en  fert  encore , mais 
plus  communément  en  latin  qu’en  françois  , pour  défi- 
gner ces  mêmes  réfidus. 

Comme  ces  réfidus  font  de  nature  très-différente , fui- 
vant  les  fubftances  qui  ont  été  diftillées , & fuivant  le 
degré  de  feu  qu’elles  ont  éprouvé,  il*  vaut  mieux  les  fpé- 
«ifier  d’une  manière  plus  particulière , en  leur  donnant  la 
qualification  qui  leur  convient  ; & dire,  par  exemple, 
réjîdu  terreux  , rêfidu  charbonneux  , réfidu  falïn  , &c  : cela 
eft  plus  exaêl  &'plus  clair,  & c’eft  aufti  le  parti  que  pren- 
nent les  chimiâl^modernes. 
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CARACTÈRES.  Les  caraâères  chimiques  font  de* 
fignes  qu'on  a inventés  pour  repréfenter  les  principales 
fubftances  & opérations  , & pour  les  défigner  d une  ma- 
nière abrégée  : il  eft  néceffaire  de  connoître  ces  fignes , 
parce  qu’ils  font  employés  dans  un  affez  grand  nombre 
d’auteurs  , & dans  les  tables  des  rapports  & affinités. 

CAUSTICITÉ.  On  appelle  J la  qualité  plus 

ou  moins  âcre  & rongeante  qu’ont  un  grand  nombre  de 
fubftances  , telles  que  les  acides  minéraux , fur-tout  lorf- 
qu’ils  font  concentrés  ; les  alkalis  fixes  & volatils , la  chaux 
vive  5 l’arfenic , le  fiiblimé  corrofif , les  criftaux  de  lune , 
le  beurre  d’antimoine , & même  la  plupart  des  autres  fels 
à bafe  métallique. 

Toutes  ces  fubftances , introduites  dans  l’^ftomac  & 
les  inteftins  des  animaux  en  quantité  fuffifante  ôc  propor- 
tionnée au  degré  de  force  de  chacune , rendent  malades 
les  animaux  qui  les  ont  prifes , les  font  beaucoup  fouf- 
frir,  & enfin  mourir.  Lorfqu’on  ne  les  confidère  que  par 
ces  eftéts  malfaifans  , on  les  nomme  poifons  ; &L  poifons 
corrojïfs , pour  les  diftinguer  de  quelques  autres  matières 
très-meurtrières  auffi  , mais  dans  lefquelles  l’adion  cor- 
rofive  eft  reftée  douteufe  , faute  d’être  affez  fenfible. 

Les  mêmes  fubftances , appliquées  extérieurement  fur 
la  peau  & la  chair  des  animaux , y excitent  une  inflam- 
tnation , une  douleur  poignante  & brûlante , tenant  de 
celle  qu’occafionne  l’aélion  du  feu  ; elles  produifent  ce 
qu’on  nomme  des  efcares  y des  fuppurations , des  érojîons y 
des  excavations  & confomp fions  de  chairs.  Comme  de 
temps  immémorial  on  s’eft  fervi  de  ces  matières , en  mé- 
decine & en  chirurgie , pour  attirer  des  humeurs  à l’ex- 
térieur du  corps , y exciter  des  fuppurations  faiutaires  , 
pour  ouvrir  certains  abcès,  ou  confnmer  des  excroiftances 
& mauvaifes  chairs  ; & qu’indépendamment  de  i’efpèce 
de  fenfation  de  brûlure  qu’elles  occafionnent , elles  pro- 
duifent à certains  égards  l’effet  de  l’application  d’un  corps 
brûlant  ; on  leur  a donné , en  les  cnvifageant  par  ces  ef- 
fets , le  nom  de  cauflïques  y d’oii  eft  venu  celui  de  cauf^ 
fiché. 

Enfin  5 lorfqu’on  applique  ces  mêmes  fubftances  âcres 
& rongeantes  à des  corps  privés  d’organifation  , tels  que 
font  tous  les  corps  de  la  nature  , excepté  les  animaux 
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& les  végétaux , elles  donnent  fur  la  plupart  des  preuves 
très  - manifeftes  de  Taélion  qui  leur  eft  propre , par  le 
mouvement , reffervefcence  , la  chaleur  même  qui  s’ex- 
citent dans  ces  mélanges  ; & comme,  après  que  ces  figues 
de  réaction  font  paffés , on  trouve  que  toutes  les  parties 
intégrantes  du  corps  fur  lequel  la  fubftance  rongeante  agit, 
ont  été  féparées  les  unes  des  autres , & combinées  avec 
celles  de  cette  même  fubftance,  de  manière  qu’il  y a eu 
diffolution  de  la  première , & union  de  fes  parties  avec 
la  fécondé  en  un  nouveau  compofé  ; en  conhdérant  les 
lubftances  âcres  & rongeantes  relativement  à ces  effets 
qu’elles  produifent  dans  les  opérations  chimiques  , on  les 
a nommées  dijjolvans  & agens  chimiques. 

Il  fuit  de-là , que  l’aétion  des  poifons  corrofifs  , celle 
des  cauftiques , celle  des  diffolvans  chimiques , eft  effen- 
tiellement  la  même  ; qu’elle  peut  porter  en  général  le 
nom  commun  de  caujîicité  ; que  cette  cauflicité  n’eft  que 
l’aétion  diffolvante  des  fubftances  qui  la  poffèdent , c’eft- 
à-dire,  la  force  avec  laquelle  leurs  parties  intégrantes 
tendent  à fe  combiner  & à s’unir  avec  les  parties  des  au- 
très  corps.  Et  en  effet , fi  l’on  examine  l’eftomac  & les 
inteftins  des  animaux  qui  ont  pris  quelque  poifon  corrofif, 
& les  plaies  de  ceux  auxquels  on  a appliqué  des  caufti- 
ques 5 on  trouve  d’une  part  ces  matières  animales  plus 
ou  moins  rongées , confumées  & diffoutes  : & d’une  autre 
part  5 fl  l’on  examinoit  le  poifon  ou  le  cauftique  après 
qu’il  a produit  ces  effets  , on  trouveroit  qu’il  s’eft  réel- 
lement combiné  avec  les  fubftances  huileufes , falines  , 
aqueufes  , gélatineufes , terreufes , des  organes  fur  lef- 
quels  il  a porté  fon  action  ; & qu’il  a formé  de  nou- 
veaux compofés  avec  ces  parties  , précifément  de  la  même 
manière  qu’après  que  l’eau  - forte  a agi  fur  un  morceau 
de  fer , on  trouve  que  ce  fer  a été  rongé  , creufé , diffous , 
& que  les  parties  acides  de  l’eau-forte  fe  font  unies  & 
combinées  en  un  nouveau  compofé  avec  les  parties  qu’dfles 
ont  détachées  de  ce  métal. 

La.  caufticité  & l’aétion  diffolvante  de  tous  les  agens 
chimiques  n’étant  donc  qu’une  feule  & même  qualité, 
& d’un  autre  côté  , cette  propriété  admirable  étant  la 
caufe  prochaine  de  toutes  les  décompofitions  & combi- 
naifons  qui  fe  font , foit  dans  le  travail  continuel  de  Ja 
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nature , foit  par  les  opérations  de  la  chimie , on  fent  aU 
fément  combien  il  eft  irnportant  d’avoir  des  idées  claires 
fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  caufticité  ; de  fâvoir , autant 
que  cela  efl:  pofîible  , en  quoi  elle  confifte  ; de  connoître 
ce  qui  peut  l’augmenter  , la  diminuer  , la  faire  naître  oit 
difparoître  entièrement  dans  une  fubftance.  Mais  c’eft-là 
la  grande  difficulté  ; car  tout  ce  qui  tient , comme  l’objet 
dont  il  s’agit , aux  premiers  refforts  de  l’univers , eft 
prefque  inacceffible  aux  efforts  de  refprit  humain.  Oa 
ne  peut  en  quelque  forte  , dans  des  matières  telles  que 
celle-ci , que  former  des  conjeftures  ; mais  elles  ne  font 
pas  fans  utilité  , quand  elles  font  propres  à lier  un  grand 
nombre  de  faits , & à faire  fentir  beaucoup  d’analogie  & 
de  rapports  qu’il  peut  y avoir  entr’eux. 

Les  phyfîciens  ne  fe  font  guère  occupés  à rechercher 
la  caufe  de  la  caufticité , que  depuis  que  quelques-uns 
d’entr’eux  ont  commencé  à raifonner  fur  les  grands  phé- 
nomènes qu’offre  la  chimie.  L’idée  la  plus  naturelle  , 
celle  qui  devoit  fe  préfenter  la  première , étoit  d’attribuer 
cette  qualité  à la  préfence  de  la  matière  du  feu  , à caufe 
de  la  reffemblance  affez  frappante^  qu’il  y a entre  les  ef- 
fets du  feu  en  aûion , & ceux  des  cauftiques  ou  agens 
chimiques  : c’a  été  auffi  celle  qui  a été  adoptée  d’abord , 
& qui  l’eft  même  encore  affez  généralement  aujourd’hui 
par  tous  ceux  des  chimiftes  qui  veulent  avoir  un  fenti- 
ment  décidé  fur  cet  objet.  La  belle  théorie  de  Stahl  fur 
le  phlogiftique  , ou  fur  les  effets  du  feu  confidéré  comme 
un  des  principes  des  corps  combüftibles  , n’a  pas  peu 
contribué  à affermir  cette  idée.  En  effet , les  propriétés 
du  feu  ne  permettent  point  de  douter  que  cet  élément 
ne  poffède  la  caufticité  dans  le  degré  le  plus  éminent , 
qu’il  ne  foit  le  plus  puiffant  de  tous  les  cauftiques  ; & 
dès  qu’il  eft  prouvé  que  cette  matière  fi  aftive  fe  fixe 
plus  ou  moins  intimement , en  qualité  de  principe  , da^s 
un  grand  nombre  de  corps  compofés , toujours  prête  à 
reprendre  avec  la  plus  grande  facilité  ion  aélivité  effen- 
tielle  , en  tout  ou  en  partie , fuivant  les  circonftances  ; 
rien  n’eft  plus  naturel  que  d’attribüèr  à la  préfence  & à 
l’aétion  des  particules  ignées , la  caufticité  de  toutes  les 
fubftances  dans  lefquelles  on  obferve  cette  qualité.  Enfin 
il  eft  très-poffible , & même  affez  probable  ^ que  le  feu 
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contribue  dlreûement  & par  fa  propre  cauftidté  à ceRe 
de  certains  corps  & dans  certaines  circonftances , comme 
je  Texpliquerai  bientôt  plus  en  détail  : aufli  Lémery  n a- 
t-il  pas  manqué  d’attribuer  la  caufticité  de  la  chaux , celle 
des  alkalis  , des  acides , &c.  aux  particules  ignées  intro- 
duites & nichées  entre  les  parties  propres  de  ces  fubf- 
tances.  Mais  cet  homme  célèbre  à jufle  titre , avoit  le 
défaut , quoique  excellent  praticien , de  vouloir  pourtant 
tout  expliquer  : il  expliquoit  tout  en  elFet  avec  une  fa- 
cilité extraordinaire , parce  que  fes  explications  n étoient 
ni  difcutées  ni  approfondies , & qu’il  fe  contentoit  des 
premières  idées  que  lui  faifoient  naître  les  fimples  ap- 
parences. 

Cette  explication  de  la  caufticité  par  les  particules  de 
feu  que  Lémery  fuppofoit  enfermées  dans  les  fubftances 
cauftiques  , feroit  reliée  au  nombre  de  ces  conjeélures 
qui , n’étant  ni  appuyées  fur  un  nombre  fuffifant  de  preu- 
ves folides , ni  combattues  par  des  expériences  démonf- 
tratives , fe  foutiennent  par  un  certain  air  de  vraifem- 
blance  qui  fuffit  à beaucoup  de  phyficiens,  fi  feu  M.  Meyer ^ 
très-bon  chimifte  d’Ofnabruck , qui  n’étoit  pas  homme 
à fe  contenter  fi  facilement , n’eût  entrepris  de  la  mettre 
au  rang  de  ces  grandes  théories  qu’on  peut  avouer  & 
défendre , & qui  font  beaucoup  d’honneur  à ceux  qui  les 
premiers  les  appuient  de  toutes  les  preuves  dont  elles 
font  fufceptibles.  M.  Meyer  a fait  tout  ce  qu’il  falloir 
faire  pour  cela.  Un  examen  très-exaél:  des  propriétés  des 
pierres  à chaux , des  phénomènes  de  la  calcination , des 
effets  de  la  caufticité  de  la  chaux  vive , de  celte  qu’elle 
communique  aux  alkalis  tant  fixes  que  volatils , de*  la 
manière  dont  ces  différentes  fubftances  acquièrent  & per- 
dent la  caufticité , un  grand  nombre  d’expériences  nou- 
'velles  , ou  de  faits  chimiques  conftatés  antérieurement, 
mais  rapprochés  & comparés  avec  du  génie , des  raifon- 
nemens  profonds , font  devenus,  dans  l’ouvrage  de  M. 
Meyer  y la  bafe  d’un  fyftême  qu’il  s’eft  rendu  propre.  Ce 
fyftême , qui  pour  le  fond  n’eft  que  l’explication  de  Ze- 
mery  dont  nous  venons  de  parler  , confifte  à établir  qu’il 
n y a dans  la  nature  qu’une  feule  fubftance  cauftique  par 
fon  effence  ; que  cette  fubftance  eft  la  matière  du  feu  ou 
de  la  lumière  3 que  tous  les  compofés  qui  ont  de  la  cauf- 
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ticité  5 ne  la  doivent  qu’à  ce  principe  ; qu’ils  perdent  cette 
qualité  à mefure  qu’on  le  leur  enlève , & l’acquièrent  à 
proportion  qu’on  peut  leur  en  combiner  une  plus  grande 
quantité.  Ce  que  M.  Meyer  a ajouté  à l’explication  dont 
nous  parlons , c’efl:  qu’il  ne  fuppofe  pas  , comme  Lémery^ 
que  ce  foit  le  feu  ablolument  pur  qui  puifTe  ainfi  fe  com- 
biner dans  les  corps  pour  devenir  le  principe  de  leur 
caufticité , mais  le  feu  lié  jufqu’à  un  certain  point  avec 
une  matière  particulière  de  nature  acide , & formant  avec 
cet  acide  une  efpèce  de  principe  compofé , dans  lequel 
la  matière  du  feu  , fans  avoir  toute  l’aftivité  du  feu  pur 
& entièrement  libre , en  conferve  cependant  affez  pour 
être  de  la  plus  grande  caufticité  , & pour  pouvoir  com- 
muniquer cette  qualité  aux  différens  corps  avec  lefquels 
il  eft  fufceptible  de  fe  combiner.  Cela  conftitue  ce  qu^il 
nomme  fon  acïdum  pingue  ou  cauflicum  ; & ce  qu’il  y a 
de  plus  féduifant  dans  le  travail  de  M.  Meyer ^ c’eft  que, 
dans  fes  expériences  , il  a fuivi  avec  beaucoup  de  fuga- 
cité la  marche  de  ce  prétendu  caufticum  d’une  combi- 
naifon  dans  une  autre , obfervant  les  changemens  qui  ar- 
rivoient  dans  les  propriétés  du  corps  qui  le  tranfmettoit 
& dans  celles  du  corps  qui  le  recevoir , comme  Stahl  Ta 
fait  à l’égard  du  phlogiftique , ou  de  la  matière  du  feu 
entièrement  combinée. 

Un  fyftéme  fondé  d’une  part  fur  des  effets  naturels 
auffi  fenfibles  aux  ignorans  qu’aux  favans , & appuyé  d’une 
autre  part  fur  un  travail  chimique  profond  & bien  en- 
tendu , tel  que  celui  de  M.  Meyer , ne  pouvoir  manquer 
d’avoir  un  très-grand  nombre  de  partifans  ; c’eft  auffi  ce 
qui  eft  arrivé.  La  plupart  des  chimiftes  d’Allemagne , du 
nombre  defquels  eft  îvî.  Pærner , tradufteür  de  ce  Dic- 
tionnaire , l’ont  adopté , le  défendent  avec  chaleur. 
Plufieurs  bons  artiftes  François  s’en  font  déclarés  auffi 
les  partifans  : il  a tellement  plu  en  particulier  à M.  Ban- 
mé  y que  cet  habile  chimifte  en  a fait  la  bafe  de  toutes  les 
explications  qui  fe  trouvent  dans  la  Chimie  expérimen- 
tale & raifonnée.  Mais  pour  en  étendre  l’ufage  autant 
qu’il  étoit  poffible , M.  Baume  ne  s’eft  pas  reftreint,  comme 
M.  Meyer  ^ à ne  regarder  comme  le  feul  cauftique  & le 
principe  de  toute  caufticité , que  la  matière  du  feu  liée 
jufqu’à  un  certain  point  avec  un  acide  particulier  \ & après 
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avoir  rejeté  Yacidum  pingm  de  ce  cliimifle,  M.  Baumi 
déclare  par-tout  que  c’efl:  le  feu  lui-même  en  tant  que  feu, 
qui  eft  le  feul  cauffique  & le  principe  de  toute  caufti- 
cité  ; que  cet  élément  peut  être  & fe  trouve  en  eifet  dans 
toute  forte  d’états  de  combinaifon , depuis  la  plus  grof- 
fière , qui  eil  celle  des  huiles , des  charbons , des  métaux 
& autres , jufqu’à  l’état  de  feu  pur  ou  prefque  pur , qu’il 
fuppofe  être  celui  où  il  eft  dans  les  cauftiques  les  plus 
vioiens  , tels  que  les  acides  minéraux  , la  chaux  vive , les 
alkalis  cauftiques  & autres.  Comme  en  effet  le  feu  eft 
répandu  par-tout , en  lui  fuppofant  ainfi  différens  degrés 
de  combinaifon  , on  peut  rendre  raifon  avec  une  extrême 
facilité  d’une  lionne  partie  des  phénomènes  de  la  chimie. 
Ainfi , par  exemple  , fi  les  pierres  à chaux , ^e  douces  & 
non  cauftiques  qu’elles  font  dans  leur  état  naturel , de- 
viennent âcres  , cauftiques  & aâives  quand  elles  ont 
éprouvé  pendant  un  certain  temps  l’aélion  du  feu  , Pvl. 
Baumé  voit  clairement,  avec. Xé;;ze/y,  la  caufe  de  ce  chan- 
gement fl  étonnant  dans  l’introduélion  des  parties  de  feu 
entre  celles  de  la  chaux  : toute  la  caufticité  de  la  chaux 
vive  5 la  chaleur  qu’elle  excite  avec  l’eau  , fes  propriétés 
falines , &c.  font  dues  à une  quantité  de  feu  pur  ou  pref- 
que pur  qui  s’eft  combiné  avec  la  pierre  pendant  fa  cal- 
cination. Si  les  alkalis  fixes  & volatils  deviennent  plus 
cauftiques  & plus  déliquefcens  après  qu’ils  ont  été  mêlés 
avec  de  la  chaux  vive , & fi  celle-ci  perd  fa  caufticité  à 
mefure  qu’elle  àugmente  celle  des  alkalis , M.  Biiumè 
comprend  auftitôt , avec  M.  Meyer  , que  cela  vient  de  ce 
que  les  allcalis  fe  chargent  de  tout  le  caufticum , ou  de 
tout  le  feu  prefque  pur  qui  étoit  contenu  dans  la  chaux. 
Si  les  acides  minéraux  font  très  - cauftiques , c’eft'  qu’ils 
contiennent  beaucoup  du  caufticum  de  M.  Meyer  ^ ou  du. 
feu  prefque  pur  de  M.  Baumé,  Si  l’on  demande  à M.  M.eyer 
& à Pvl.  B\iumé'  pourquoi  les  acides , qui  font  très-cauf- 
tiques  à caufe  de  leur  caufticum  ou  de  leur  feu  prefque 
pur  5 en  fe  combinant  avec  de  la  chaux  ou  des  alkalis, 
qui  de  leur  côté  doivent  leur  caufticité  au  même  principe 
igné  5 forment  un  compofé  qui  n’a  plus  ou  prefque  plus 
de  caufticité  après  que  la  combinaifon  eft  faite , ils  ré- 
pondent auftitôt  que  cela  vient  de  ce  que  le  caXifticum  ou 
le  feu  prefque  pur  fe  féparç  de  ces  cauftiques  dans  cette 
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coîubînaî'Ton  ; & ils  citent  en  preuve  la  chaleur  ou^on 
cbferve  dans  le  temps  de  leur  réaftion.  M.  Baume  s dk 
même  ménagé  une  reffource  de  plus  que  M.  Meyer  pour 
ce  cas  embarraffant  ; c’efl:  que , comme  il  admet  du  ïeu 
dians  toute  forte  d états  de  combiiiaifon  , il  peut  dire  auffi 
€|iie  cela  arrive  parce  qu’alors  le  feu  prefque  pur  des 
acides  •&  des  alkalis  fe  met  dans  un  autre  certain  état  de 
combinaifon , différent  de  celui  où  il  eft  dans  les  acides 
& les  alkalis  libres. 

Comme  il  ny  a point  de  cauftiqiie  qui  n’ait  une  fa- 
veur très-  violente , & que  les  fubftances  les  plus  cauf- 
tiqiies  font  auffi  toujours  celles  qui  font  la  plus  forte  im- 
preffion  fur  l’organe  du  goût , il  eft  très-probable  que  la 
caiiftieité  & la  faveur  ne  font  effentiellement  qu’une  feule 
& même  qualité , ainfi  que  je  l’ai  dit  en  plufieurs  en- 
droits : mais  cette  qualité  étant  fufceptible  de  plus  & de 
moins , & de  toutes  fortes  de  degrés  dans  fon  énergie  ^ 
elle  conferve  le  nom  de  cauflicité  ^ quand  elle  eft  affez 
forte  pour  oecaftonner  de  la  douleur  ; & prend  celui  de 
famur  y lorfqu’elle  n’a  qu’affez  de  force  pour  faire  une 
imprefîion  fenfible  fur  l’organe  du  goût , fans  aucun  fen- 
timent  de  douleur.  Si  d’un  autre  côté  le  feu  eft  la  feule 
fubftance  cauftique  qu’il  y ait  dans  la  nature  , comme  le 
difent  M.  Meyer  & M,  Baumé  , il  s’enfuit  que  cet  élé- 
ment eft  anfli  la  feule  efpèce  de  matière  qui  puiffe  avoir 
de  la  faveur  ; qu’il  eft  le  principe  favoureux  par  excel- 
lence, & celui  auquel  tous  les  autres  doivent  leur  laveur: 
auffi  c’eft-là  une  propofition  que  M.  Baumé  n’a  pas  man- 
qué d’établir  , & dont  il  fait  un  très-grand  ufage  pour 
expliquer  une  infinité  de  phénomènes  & de  propriétés 
des  corps.  La  faveur  plus  ou  moins  fenfible  , par  exem- 
ple , qu’ont  en  général  toutes  les  fubftances  falines , & 
qu’on  regarde  avec  raifon  comme  un  de  leurs  caraftères 
diftinâifs  , vient , fuivant  M.  Baumé , de  ce  qu^il  n’y  a 
point  de  matière  faline  qui  ne  contienne  du  feu  pur  ou 
prefque  pur , ou  dans  un  certain  état , & de  ce  qu’elles 
ne  peuvent  devoir  cette  qualité  qu’au  feul  principe  fa- 
voureux , qui  eft  le  feu.  On  voit  bien  qu’avec  des  prin- 
.cipes  fl  féconds  , il  n’eft  point  difficile  de  tout  expliquer 
d’une  manière  très-aifée. 

Mais  cette  théorie  de  Lémery,  renouvelée  par  M.  Meyer f 
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quoique’  très -bien  développée,  étendue,  appuyée  par 
ce  dernier  chimifte , & adoptée  par  beaucoup  d autres , 
fembloit  deftinée  à n avoir  qu’un  règne  paffager  ; car  , 
dans  le  temps  même  que  M.  Meyer  lui  donnoit  fon  plus 
grand  luftre , le  dofteur  Black , médecin  Ecoffois , conf- 
tatoit  une  de  ces  découvertes  capitales  qui  font  époque 
dans  rhiftoire  des  fciences,  & qui  s’eft  trouvée  entiè- 
rement contradiftoire  avec  la  doétrine  du  chimifte  d’OC- 
nabruck  ; & ce  qu’il  y a de  bien  remarquable , c’eft  que 
ç’a  été  en  travaillant  fur  les  mêmes  fubftances , fur  la 
chaux  & les  alkalis , que  ces  deux  chimiftes  ont  été  con- 
duits à tirer  de  leur  travail  des  conféquences  tout  op- 
pofées  : tant  il  eft  vrai  qu’en  phyfique  on  ne  fauroit  être 
trop  attentif  à examiner  toutes  les  circonftances  des  ex- 
périences que  l’on  fait , & fur-tout  trop  lent  & trop  ré- 
fervé  dans  les  conféquences  qu’on  en  peut  tirer  pour 
établir  des  propofitions  générales  ! 

La  chaux  & les  alkalis  ayant  la  propriété  de  recevoir 
une  augmentation  & une  diminution  très-confidérables 
dans  leur  caufticité , de  fe  tranfmettre  & de  s’enlever  ré- 
ciproquement cette  qualité , étoient  les  véritables  matières 
fur  lefquelles  il  falloir  travailler  pour  acquérir  de  nou- 
velles lumières  fur  la  caufticité  en  général.  M.  Meyer  & 
M.  Black  l’ont  très  - bien  fenti  l’un  & l’autre  ; & c’eft 
fans  doute  ce  qui  les  a déterminés  à préférer  ces  matières 
à toutes  les  autres , pour  en  faire  l’objet  de  leurs  recher- 
ches. On  a vu  quel  a été  le  réfultat  de  celles  de  M.  Meyer; 
il  faut  pour  le  préfent  dire  un  mot  de  celles  du  doâeur 
Ecoffois. 

Les  recherches  de  M.  Black  lui  ont  fait  découvrir  que 
les  terres  & pierres  calcaires  dans  leur  état  naturel  , 
étoient  faturées  d’eau  & d’une  très-grande  quantité  d’une 
fubftance  volatile  & élaftique  ; que  l’effet  de  la  calcina- 
tion de  ces  pierres  ^ étoit  de  leur  enlever  cette  eau  & cette 
fubftance  volatile  , nommée  d’abord  aïr  fixe  ; que  les 
pierres  calcaires  acquéroient  d’autant  plus  la  caufticité  & 
les  autres  qualités  de  la  chaux  vive  , qu’elles  étoient  plus 
exaâ-ement  dépouillées  de  cette  matière  volatile.  Les 
expériences  de  M.  Black  prouvent  de  plus,  que  les  aW 
kalis , fbit  fixes  , foit  volatils , tant  qu’ils  n’ont  point 
fouffert  d’altération  de  la  part  du  feu  ou  de  la  part  de  la 
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chaux , font  faturés  en  grande  partie  de  cette  même  ma- 
tière volatile  gazeufe  ; que  cette  faturation  les  rend  pro- 
pres à fe  criftallifer , & amortit  confidérablement  la 
cauflicité  dont  ils  font  fjfceptibles  ; que  fi  on  les  mêle 
en  proportion  convenable  avec  de  la  chaux  vive , cette 
dernière  leur  enlève  cette  m.atière  gazeufe,  & qu’elle 
s’en  fature  : d’où  il  arrive  d’une  part , que  là  chaux , qui 
ne  doit  fa  cauflicité  & fes  autres  qualités  de  chaux  vive 
qu’à  la  privation  où  la  calcination  la  met  de  cette  ma- 
tière 5 reprend  avec  elle  toute  la  douceur  Si  les  autres 
qualités  de  la  pierre  calcaire  non  calcinée  ; & d’une  autre 
part  5 que  les  alkalis  fixes  ou  volatils  , dépouillés  de  cette 
même  matière  par  la  chaux , acquièrent  le  plus  grand 
degré  de  cauflicité  , la  plus  grande  déliquefcence  qu’ils 
puiflent  avoir.  ‘ 

La  fabftance  fingulière  qui  joue  un  rôle  fi  décidé  dans 
la  caiifricité  de  la  chaux  & des  alkalis , fe  rend  très-fen- 
fible , non- feulement  dans  toutes  les  expériences  dont  on 
vient  de  parler  , mais  elle  devient  encore  palpable  & 
prefque  vifible  , lorfqu’on  la  fait  paPrèr , comme  on  vient 
de  le  dire,  d’un  compofé  dans  un  autre.  Si  l’on  calcine 
la  pierre  à chaux  dans  des  vaiffeaux  clos , comme  l’ont 
fait  MM.  Hahs  ^ Black  ^ Jaquïn^  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucault  & autres , on  peut  recueillir  dans  des  récipiens 
la  fùbflance  volatile  que  le  feu  lui  enlève.  Lorfqu’on  dif- 
fout  par  un  acide  quelconque  les  matières  qui  en  con- 
tiennent beaucoup  , telles  que  les  pierres  calcaires  non 
calcinées  & les  alkalis  non-caufliques , elle  devient  très- 
fenfible  p.îr  le  bouillonnement  confidérable  & l’efFervef- 
cence  tumultueufe  qu’elle  excite  en  fe  dégageant  de  ces 
fubllances  ; on  peut  la  retenir  & l’enfermer  toute  pure 
dans  une  bouteille  , pour  la  foumettre  enfuite  à toutes 
les  épreuves  qu’on  veut , ainfi  qiie  l’a  fait  M.  Prieflley , 
& qu’on  le  verra  plus  particulièrement  à l’article  Gaz. 

L’impcfribilité  de  recueillir  une  fùbflance  & de  l’en-#- 
fermer  ainfi  dans  une  bouteille , ne  peut  affurément  pas 
fervir , en  bonne  phyfique , à en  nier  l’exiflence  ou  à la 
révoquer  en  doute , quand  on  en  a d’ailleurs  nombre  de 
preuves  démonftratives  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  que  quel- 
qu’un qui  veut  fe  mêler  de  raifonner  de  grande  chimie 
fans  rien  entendre  à cette  fcience , n ait  employé  ce  maa- 
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Tais  argument  contre  le  phlogiftiqiie  de  Stahl  ^ qu’on  a 
traité  tout  récemment  d’être  imaginaire  & fuppofé  : mais 
enfin  on  ne  peut  pas  avoir  même  cette  reiTource  contre 
le  gaz  dont  il  s’agit , puifqu  on  Fenferme  tant  qu’on  veut 
& tout  pur  dans  une  bouteille. 

D’un  autre  côté , il  n’eft  pas  moins  démontré  par  les 
faits  , que  la  chaux  & les  alkalis  ont  toute  leur  cauftieité 
quand  ils  font  dépouillés  de  ce  gaz  , & qu’ils  perdent 
leur  cauftieité  lorfqu’on  les  en  future.  Cette  découverte , 
une  des  plus  importantes  qui  aient  été  faites  depuis  qu’on 
cultive  la  chimie , renvoie  bien  loin , comme  il  eft  ailé 
de  le  fentir,  & les  particules  ignées , & le  caufticum  ,& 
le  feu  pur  ou  prefque  pur  : auffi  a-t-elle  déplu  fouve- 
ralnement  à tous  ceux  des  chimiftes  qui  fe  fervoient  ü 
commodément  de  la  matière  du  feu  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  cauftieité. 

Quelques-uns  , en  éludant  cette  queftion  épineufe  de 
la  caufe  de  la  cauftieité,  fe  font  contentés  de  difputer  fiir 
le  nom  d’^^ir  fixe  qu’on  donnoit , en  effet  mal-à-propos 
d’après  Haies  , au  gaz  dont  il  s’agit , & qu’on  rendoit 
commun  à d’autres  fubftances  gazeufes  qui  paroiffenc 
d’une  nature  différente.  Ils  ont  tiré  avantage  de  cette  con- 
fufion , pour  traiter  leftement  cette  grande  découverte, 
en  la  préfentant  comme  un  réchauffé  de  celle  de  Haies, 
quoiqu’elle  en  diffère  beaucoup , fur-tout  en  ce  que  cet 
excellent  phyficien  n’a  point  du  fout  fait  fervir  fes  ex- 
périences à la  théorie  de  la  cauftieité.  Nous  dirons  à l’ar- 
ticle Gaz  , ce  qui  a été  répondu  & ce  qu’on  doit  répondre 
aux  autres  objeéHons  contre  les  nouvelles  découvertes 
des  gaz  & de  leurs  propriétés.  D’autres  partifans  du  feu 
comme  caufe  immédiate  de  la  cauftieité , ont  pris  le  parti 
de  nier  , ou  de  contefter  plufieurs  des  faits  fur  lefquels 
étoit  établie  la  théorie  du  doéèeur  Black  : la  plupart  des 
phyficiens  qui  s’occupoient  à les  vérifier , & à les  étendre 
en  y joignant  .de,  nouvelles  expériences  confirmatives  dc 
analogues  , y ont  répondu  folidement. 

Mais  5 parmi  ces  derniers , perfonne  ne  l’a  fait  avec 
plus  de  fuccès  que  M.  L'ivoifier  ^ Fun  des  chimiftes  de 
F Académie  des  Sciences,  Ce  phyficien  eft  venu,  les  me- 
fures  & les  balances  à la  main  , donner  le  fçeau  de  la 
plus  grande  authenticité  à ces  mêmes  faits , en  les  vérifiant 
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avec  toute  l’exaftitude  qu’on  puifle  défîrer^  en  préfence 
des  commiflaires  nommés  par  l’Académie  pour  cette  vé- 
rification (î). 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  l’état  cauftique  ou  non 
cauftique  de  la  chaux  & des  alkalis , n’efl:  point  dû  à la 
préfence  ou  à l’abfence  d’une  quantité  plus  confidérable 
que  dans  les  autres  corps  de  particules  de  feu , de  cauf- 
ticum  ou  de  feu  prefque  pur , mais  à Ja  féparation  ou  à 
l’union  d’une  fubftance  volatile  gazeufe , & de  l’eau  qui 
les  met  dans  un  état  de  faturation  plus  ou  moins  com- 
plète ou  imparfaite , fuivant  la  règle  générale  de  toutes 
les  autres  opérations  de  la  chimie.  Que  pourront  donc 
oppcfer  à une  telle  démonftration , les  chimiftes  qui  ne 
peuvent  concevoir  une  autre  caufe  direéie  & immédiate 
de  la  caufticité,  que  l’aftion  propre  des  particules  du  feu  ? 
Diront-ils  que  le  gaz  dont  il  s’agit  n’eft  lui-même  que  de 
l’air  & du  feu  prefque  pur  (2)  ? Cette  réponfe  feroit 
bonne , fi  la  chaux  & les  alkalis  devenoient  d’autant  plus 
cauftiques , qu’on  les  combineroiî  avec  une  plus  grande 
quantité  de  ce  gaz  chargé  de  caufticqm  ou  de  feu  pref- 
que pur  : encore  faudroit-il  prouver  que  cette  fubftance 
qui  éteint  le  feu , contient  réellement  plus  de  ce  feu  adif 
que  les  autres  corps  ; mais  c’efi:  tout  le  contraire , comme 
on  vient  de  le  voir  : ainfi  cette  fuppofition  prouveroit 
bien  plutôt  que  le  feu  prefque  pur  n’efl:  point  du  tout  la 
caufe  immédiate  de  la  caufticité , puifqu’alors  il  en  réful- 
teroit  que  l’énergie  de  cette  qualité  diminueroit  d’autant 
plus  qu’on  augmenteroit  la  caufe  qui  la  produit , & qu’on 
î’augmenteroit  en  diminuant  cette  même  caufe  , ce  qui 
aflTurément  ne  peut  fe  foutenir.  Seroit-il  polïible  qu’on 
portât  l’attachement  pour  le  caufticum  ou  le  feu  prefque 
pur  5 jufqu’au  point  de  prétendre  lever  la  contradidion 
ii’une  pareille  conféquence  , en  difant  que  le  cauflicum 
ou  feu  prefque  pur  de  la  chaux  & des  alkalis  caufliques  > 
efl:  dans  un  certain  état , différent  d’un  autre  certain  état 


(1)  MM.  Trudainc  , le  Roi  , Cadet  & moi.  Voye^  l'ouvrage 
de  M.  Lavoifier , intitulé  Opufcules  phyfiques  & chimiques  ; Ôc 
le  rapport  qui  en  a été  fait  à l’Académie  par  les  commiflaires^ 
& qui  eft  imprimé  dans  cet  ouvrage. 

(2)  Chimie  expérimentale  ôc  raifonnée , Appendix  fur  l’air  fixe^ 
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éti  il  eftlorfqu’il  fait  partie  du  gaz?  11  n’y  auroît , 3 en 
conviens , aucune  réplique  à faire  à une  pareille  réponfe, 
par  la  même  raifon  qu’il  étoit  inutile  d’en  faire  aux  épi- 
cycles  & à tous  les  cieux  de  criilal  qu  imaginoient  les 
défenfeurs  du  fyftême  de  Ptolémée , à mefure  qu’on  dé-- 
couvroit  dans  le  cours  des  aftres  quelque  nouveau  phé- 
nomène qui  ruinoit  ce  fyftême. 

Après  des  faits  qui  démontrent  clairement  -,  comms 
ceux  qui  viennent  d’être  expofés  , que  ce  n’eft  point  â 
l’aâion  propre  des  particules  du  feu  plus  ou  moins  lié 
ou  développé , qu’on  doit  attribuer  comme  à une  caufe 
immédiate  l’effet  de  la  caufticité  , il  feroit  fuperflu  d’a- 
jouter des  preuves  moins  fortes  , fi  cet  objet  n’étoit  point 
d’une  telle  importance  pour  la  théorie  la  plus  générale 
de  la  chimie , qu’on  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  y a 
quelque  rapport.  J’ajouterai  donc  encore  ici  quelques 
confidérations  qui  tendent  à éclaircir  cette  matière  ^ & 
qui  prouveront  d’une  manière  générale  , & applicable 
non-îeulement  à la  caufticité  de  la  chaux  & des  alkalis., 
mais  à celle  de  tous  les  autres  cauftiques  poftibles  <5  que 
la  caufe  de  la  caufticité  ^ ou  de  l’état  contraire , ne  con~ 
fifte  réellement  que  dans  les  différens  états  de  la  fatu- 
ration. 

La  première  obfervation  que  je  ferai , aura  pour  objet 
la  comparaifon  des  propriétés  des  ftibflances  les  plus 
cauftiques  avec  celles  du  feu.  Je  dis  donc  que  fi  raéiion 
des  cauftiques  n’eft  point  , à proprement  parler , leur  ac- 
tion , mais  feulement  celle  du  feu  qui  leur  eft  uni,  plus 
leur  caufticité  eft  grande  , plus  ils  doivent  avoir  de  pro- 
priétés analogues  à celles  du  feu  , puifque  cette  caufticité 
eft  fuppofée  n’être  due  qu’à  du  feu  plus  abondant  & plus 
libre  ou  pur  dans  ces  corps  cauftiques , que  dans  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  D’tm  autre  côté , la  propriété  la  plus  ca- 
raélériftique  du  feu  libre  & en  afiion,  eft  celle  d’occa- 
fionner  la  fenfation  de  la  chaleur , & la  raréfaâion  des 
corps  fur  lefquels  il  agit.  Gela  pofé , le  caufticum  ou  le 
feu  prefque  pur  des  cauftiques  , doit  néceffairement  pro- 
duire ces  effets  du  feu  libre  & en  aélion  d’une  manière 
d’autant  plus  marquée , que  les  cauftiques  font  doués  d’une 
plus  grande  caufticité  ; or  , l’expérience  prouve  décidé- 
ment le  contraire.  Qu’on  plonge  un  thermomètre  dan>; 
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des  aîkalîs  cauftiques , dans  les  acides  vitrîolîque  & nî« 
treux  les  plus  concentrés  & corrofifs , dans  les  diffolutions 
d^'argent , de  mercure , de  beurre  d’antimoine , en  un  mot, 
dans  les caufîiques  les  plus  violens  qui  foient  connus,  il 
n’y  aura  pas  dans  la  liqueur  du  thermomètre  le  moindre 
degré  de  raréfadion  de  plus  que  fi  on  l’eût  laiffé  dans 
l’air , ou  qu’on  l’eût  plongé  dans  de  l’eau , dans  de  l’huile, 
ou  dans  toute  autre  liqueur  auffi  douce  & aiiffi  peu  cauf- 
tique.  On  peut  donc  conclure  de-là , que  le  prétendu  feu 
des  cauftiques  n’efl:  ni  plus  abondant  , ni  plus  pur , ni 
plus  libre , ni  plus  en  aétion  que  celui  de  tous  les  autres 
corps. 

Il  efl:  bien  vrai  que  dans  le  temps  que  les  cauftiques  ou 
diffoivans  chimiques  exercent  leur  adion , il  s’excite  dans 
beaucoup  de  circondances  un  degré  de  chaleur,  quel- 
quefois même  des  plus  confidérables , & qui  peut  aller 
jufqu’à  l’ignition.  Ceux  qui  ne  reconnoiffent  que  le  feu 
pour  caufe  de  la  caufticité , ne  manquent  pas  de  tirer 
un  grand  avantage  de  ce  phénomène , en  difant  que  cette 
chaleur  ed  un  effet  fenfible  du  caudicum  ou  du  feu  pref- 
que  pur  que  contiennent  les  caudiques  ou  diffoivans  , 
lequel , ne  pouvant  faire  partie  du  nouveau  compofé  qui 
réfiilte  de  la  diffolution  , fe  dégage  Sl  s’échappe  pendant 
qu’elle  fe  fait , & mianifede  fa  préfence  de  la  manière  la 
plus  démondrative  ; & c’ed-là  ^ il  faut  en  convenir , une 
des  preuves  les  plus  féduifantes  de  leur  fentiment.  Je 
penfe  néanmoins  qu’elle  ne  peut  parokre  telle  qu  à ceux 
dont  toute  l’attention  ed  abforbée  par  unjfait  particulier  , 
qui  les  frappe  affez  pour  les  empêcher  d’appercevoir  dans 
ce  phénomène  les  effets  d’une  caufe  beaucoup  plus  gé- 
nérale. 

C’ed  un  fait  démontré  par  des  expériences  nombreufes 
& incontedables  , que  les  chocs  & frottemens  des  corps 
durs  produifent  de  la  chaleur , & même  une  chaleur  qui 
va  jufqu’à  l’incandefcence.  Il  arrive  de  là , qu’il  n’y  a point 
de  corps  durs  qui  ne  s’échauffent  plus  ou  moins  & 
même  ne  deviennent  lumâneux , à proportion  des  percuf- 
fions , des  chocs  & des  frottemens  extraordinaires , lors- 
qu’ils font  dans  le  cas  de  les  éprouver  : or , c’ed-là  pré- 
cifément  celui  où  fe  trouvent  les  parties  folides  des  cauf- 
tiques ou  agens  chimiques , & celles  des  corps  fur  lef- 
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^uôîs  elles  exercent  leur  aftion , & dont  elles  épjpuvent 
une  réaition  égale  dans  le  temps  des  diflblutions , ou 
dans  Tafte  même  de  toutes  les  combinaifons  qui  fe  font 
avec  violence  & rapidité.  La  chaleur  qui  fe  produit  dans 
toutes  ces  opérations  chimiques  n eft  donc  pas  plus  l’eflFet 
de  la  portion  de  feu  prefque  pur  ou  de  caufticum^  qu’on 
fuppofe  être  la  caufe  immédiate  de  la  caufticité  des  dif- 
folvans , qu’elle  n’eft  l’effet  d un  pareil  principe  cauflique 
dans  deux  cailloux  frottés  violemment  l’un  contre  l’autre, 
& qui  n’ont  affurément  aucune  propriété  qui  approche 
en  rien  de  la  caufticité. 

Le  phloglftique  ou  le  feu  entièrement  lié  & combiné  i 
qui  entre  dans  la  combinaifon  d’un  fi  grand  nombre  de 
compofés  5 peut  fans  doute  produire , & produit  réelle- 
ment dans  beaucoup  d’opérations  de  cette  efpèce  un  effet 
confidérable , puifqu’il  eft  fiifceptible  de  devenir  feu  libre 
toutes  les  fois  que  les  parties  des  corps  qui  le  contien- 
nent 5 reçoivent  un  ébranlement  fiiffifant  pour  produire 
l’incandefcence , & qu’il  peut  en  être  féparé  par  l’inter- 
mède de  l’air.  IL  augmente  donc  alors  la  chaleur  & la 
lumière  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  produit  non-feulement  une  cha- 
leur brûlante , mais  même  une  grande  flamme  & un  vé- 
ritable incendie  durable , tandis  que  celui  de  deux  cailloux 
n’excite  qu’une  chaleur  moindre,  Si  une  lumière  foible 
& palfagère  ; mais  il  faut  prendre  garde  que  cet  embrâ- 
fement  du  feu  combiné,  eft  une  chofe  qui  peut  accom- 
pagner l’effet  de  la  caufticité  , mais  qui  cependant  lui  eft 
totalement  étrangère , de  l’aveu  même  de  M.  Meyer  ^ qui 
a grand  foin  de  diftinguer  fon  caufticum  du  phloglftique  , 
& de  M,  Baume , qui  , en  nommant  feu  prefque  pur  le 
prétendu  principe  de  la  caufticité  , eft  bien  éloigné  de 
confondre  ce  principe  avec  le  phlogiftique , puifque  ce 
dernier  eft  du  feu  fi  pur  & tellement  lié  , que  les  com- 
pofés dans  lefquels  il  fe  trouve  le  plus  abondamment, 
tels  que  les  graiflès , les  huiles , les  charbons , &c.  font 
précifément  les  fiibftances  les  plus  douces , & , de  l’aveu 
de  tout  le  monde , les  moins  cauftiques.  Le  phlogiftique 
n’eft  donc , dans  aucun  de  ces  cas  , la  caufe  première  de 
la  chaleur  produite  par  l’aétion  des  cauftiques  ou  diflbl- 
yans  chimiques , mais  feulement  une  caufe  concomitanté 
Tome  L T 


CAUSTICITÉ. 

de  cette  chaleur,  une  caufe  auxiliaire  propre  à laugmentet 
& à la  rendre  plus  durable. 

Le  meilleur  moyen , quand  on  veut  trouver  la  vérité 
& la  montrer  aux  autres  dans  des  matières  difficiles  oîi 
elle  ne  fe  préfente  point  d’abord  d’elle-même , c’eft  d’être 
de  bonne  foi , de  ne  rien  dilïimuler  de  ce  qui  peut  être 
favorable  aux  opinions  que  l’on  combat , de  rechercher 
àuffi  avec  foin  toutes  les  objeftions  qu’on  peut  faire  contre 
l’opinion  qu’on  adopte , de  les  préfenter  dans  toute  leur 
force  ; c’efl:  en  même  temps  le  feul  moyen  d’approfondir 
& d’éclaircir  les  matières  enveloppées  de  quelque  obf- 
curité  , comme  l’eft  celle-ci.  Je  me  garderai  donc  bien 
-de  pafler  ici  fous  filence  celui  de  tous  les  faits  bien  conC* 
tatés , qui  me  paroît  le  plus  favorable  au  fentiment  qui 
attribue  la  caufticité  à la  matière  du  feu. 

Nous  venons  de  voir  qu’il  s’excite  ordinairement  de 
la  chaleur  lorfque  les  cauftiques  exercent  leur  adion  ; & 
j’ai  expofé  comment  je  conçois  qu’on  peut  expliquer  cet 
^ffet , fans  admettre  dans  les  cauftiques  une  plus  grande 
quantité  de  feu  que  dans  les  autres  corps  : mais  il  y a 
dans  les  détails  de  ces  effets  une  circonftance  fingulière 
& bien  remarquable , que  je  veux  d’autant  moins  diffi- 
muler,  qu’elle  m’a  fait  à moi -même  une  très -grande 
âmpreftion  : c’eft  que  le  degré  de  chaleur  qui  fe  produit 
lorfque  les  acides  fe  combinent  avec  les  alkalis , foit  fa- 
iins , foit  terreux  , eft  très  - différent , fuivant  que  ces 
alkalis  font  cauftiques  ou  ne  le  font  pas.  Il  eft  bien 
certain  que  la  chaleur  qui  fe  produit  lorfqu’un  acide 
exerce  fon  adion  fur  un  alkali  iixe  ou  volatil  non  cauf- 
tique,  ou  fur  de  la  pierre  calcaire  non  calcinée,  eft  peu 
confidérable , & qu’elle  eft  au  contraire  des  plus  fortes , 
lorfque  les  mêmes  acides  agiffent  fur  des  alkalis  cauftiques 
ou  fur  de  la  chaux.  J’ai  moi-même  réitéré  nombre  de 
fois  ces  expériences  , & j’ai  été  toujours  furpris  de  la  dif- 
férence : j’avoue  que,  n’appercevant  qu’une  chaleur  à 
peine  fenfible  quand  je  faturois  avec  des  acides  les  alkalis 
& les  terres  calcaires  non  cauftiques,  & qu’au  contraire, 
en  éprouvant  une  très -brûlante  lorfque  je  faturois  ces 
matières  dans  leur  état  de  caufticité  avec  les  mêmes  acides, 
& toutes  chof9§  étant  d’ailleurs  égales  ? il  me  paroiflbit 
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presque  démontré,  par  ce  feul  fait,  que  le  feu  étoit  la 
caufe  immédiate  de  la  caufticité  ; 6c  j’étois  comme  forcé 
de  dire  , avec  les  partifans  de  cette  opinion  ; la  terre  cal- 
caire non  calcinée  & douce  ne  contient  pas  plus  de  feu 
que  les  autres  corps , & c’eft  à caufe  de  cela  qu  elle  ne 
produit  que  très-peu  de  chaleur  lorfqu’elle  fe  combine 
avec  les  acides  ; mais  quand  elle  a éprouvé  l’aétion  d un 
très-grand  feu  pendant  fa  calcination , elle  a retenu  une 
partie  de  ce  feu  ; c’eft  cette  portion  de  feu  qui  lui  donne 
fes  propriétés  de  chaux  vive  , qui  la  rend  cauftique  ; c’eft 
ce  même  feu  , en  un  mot  , qui  s’échappe  lorfque  je 
combine  cette  chaux  vive  avec  un  acide , & qui  produit 
la  chaleur  violente  que  j’éprouve  : je  le  fens  ^ il  me  brûle  : 
comment  réfifter  à une  preuve  fi  démonftrative  ? La 
même  différence  de  chaleur  ayant  lieu  entre  les  alkalis 
cauftiques  & non  cauftiques , j’avois  peine  à ne  pas  tom- 
ber d’accord , avec  MM.  Meyer  & Baiimé , que  ces  fels 
n’acquérant  de  la  caufticité  qu’après  qu’ils  ont  éprouvé 
l’aâion  de  la  chaux  vive , ne  doivent  cette  propriété  qu’au 
caufticum  ou  au  feu  prefque  pur  qui  quitte  la  chaux  pour 
s’unir  à ces  alkalis  ; ce  qui  eft  d’ailleurs  encore  indiqué 
par  l’adouciffement  que  reprend  la  chaux,  après  avoir 
ainfi  communiqué  fa  caufticité  ou  fon  principe  de  cauf- 
ticité aux  alkalis. 

Ces  effets  remarquables  , 6c  les  réflexions  qu’ils  font 
naître  naturellement , m’ont  tenu , j’en  conviens , pendant 
quelque  temps  dans  une  forte  d’incertitude  : j’avois  d’une 
part,  de  la  peine  à réfifter  à cette  efpèce  de  démonftra- 
tion  fondée  fur  une  expérience  fi  fenfible  ; & de  l’autre 
part , je  continuois  à fentir  la  plus  grande  répugnance  à 
attribuer  la  caufe  imm.édiate  de  la  caufticité  aux  parties 
du  feu  , parce  que  ce  fyftême  m’a  toujours  paru  contraire 
à la  nature  du  feu  & à tous  les  grands  phénomènes  de 
la  chimie.  Je  ne  favois  donc  à quoi  m’en  tenir , lorfque 
j’ai  pris  fur  cette  expérience  ft  embarraffante  le  feul  parti 
qu’il  y ait  à prendre  fur  toutes  les  expériences  en  général , 
quand  il  eft  queftion  de  fe  décider  fur  les  conféquences 
qu’on  en  doit  tirer.  Il  confifte  à fe  bien  donner  de  garde 
de  ne  faire  attention  qu’à  une  feule  circonftance  frappante 
de  l’expérience , & au  contraire  à en  confidérer  avec  le 
plus  grand  foin  jufqu’aux  moindres  déiails  , parce  qu’un 
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fait  ne  prouve  réellement  jamais  rien  autre  chofe  que  ce 
qui  réfulte  de  Tenfemble  de  toutes  fes  particularités* 
Or  5 dans  le  fait  dont  il  s’agit  à préfent , il  y en  a une 
d’autant  plus  effentielle  , qu’elle  me  femble  donner  la 
folution  la  plus  fatisfaifante  de  toute  la  difficulté  ; & cette 
particularité  , c’eft  l’eflervefcence  très-confidérable  qui 
accompagne  toujours  la  combinaifon  des  acides  avec  les 
alkalis  ou  terres  calcaires  non  cauftiques , & le  défaut 
de  cette  effervefcence  dans  la  faturation  des  mêmes  ma- 
tières 5 lorfqu  elles  font  dans  l’état  de  caufticité.  Il  eft 
démontré  préfentement , que  toutes  les  effervefcences 
qu’on  remarque  dans  beaucoup  de  diffolutions  & de  com- 
binaifons , ne  font  dues  qu’au  dégagement  & à l’évapo- 
ration des  matières  volatiles  gazeufes  qui  fe  féparent , 
pendant  laâe  même  de  la  combinaifon , d’une  des  fubf- 
tances  ou  des  deux  fubftances  qui  s’uniffent  l’une  à l’au- 
tre. On  fait  d’une  autre  part,  que  l’évaporation:  des  fluides 
volatils , ou  du  moins  d’un  grand  nombre  de  ces  fluides , 
produit  du  froid , & même  un  degré  de  froid  propor- 
tionné à leur  volatilité  & à leur  évaporabilité.  Cela  pofé  , 
quelle  que  foit  la  caufe  de  cet  effet , il  n’en  eft  pas  moins 
conftant , & il  eft  très-aifé  de  fentir  que  fi , comme  je 
n’en  doute  point , il  n’y  a pas  plus  de  feu  dans  la  chaux 
vive  & dans  les  alkalis  cauftiques , qu’il  n’y  en  a dans 
les  mêmes  matières  non  cauftiques , ces  dernières  pro- 
duiroient  dans  leur  diffolution  par  les  acides  un  même 
degré  de  chaleur  que  les  premières , fans  la  circonftance 
de  l’évaporation  de  leur  gaz  , qui,  occafionnant  du  froid, 
diminue  néceffairement  en  proportion  l’intenfité  de  cette 
chaleur.  Ainfi  les  matières  alkalines  cauftiques  qui  ne 
contiennent  aucun  gaz , & qui  fe  diftblvent  fans  effer- 
vefcence  , produifent  en  fe  diftbivant , par  le  feul  ébran- 
lement de  leurs  parties , toute  la  chaleur  qu’elles  font 
capables  de  produire  , parce  que  rien  ne  peut  amortir 
cette  chaleur  ; & au  contraire  les  m.êmes  matières  alka- 
lines non  cauftiques  fe  diftblvent  avec  une  chaleur  beau- 
coup moindre  , parce  que  l’évaporation  de  leur  gaz  & le 
froid  qui  en  réfulte , amortit  confidérablement  la  chaleur 
qui , fans  cette  circonftance , feroit  tout  auffi  grande. 

Tous  ces  phénomènes  fi  intérelfans  prouvent  bien  la 
néceffité  de  ne  fe  pas  déterminer  fans  réflexion , d’après 
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les  apparences  même  les  plus  impofantes.  Qui  ne  croiroit 
que,  les  frottemens  produifant  en  général  de  la  chaleur^ 
ceux  qui  font  fi  fenfibles  dans  les  diflblutions  des  ma- 
tières non  cauftiques  & effervefcentes  , devroient  en  oc^ 
cafionner  une  bien  plus  grande  que  les  combinaifons  des 
matières  cauftiques , qui  fe  font  en  apparence  avec  la 
plus  parfaite  tranquillité  ? Cependant  c’eft  tout  le  con- 
traire ; tous  ces  grands  mouvemens  d’effervefcence  ne 
font  accompagnés  ou  fuivis  que  d’une  chaleur  à peine 
fenfible , tandis  qu’on  ne  peut  éprouver  fans  furprife  l’ef 
pèce  d’ardeur  brûlante  qui  réfuîte  de  la  diflbiution  pai- 
fible  & fiîencieufe  des  cauftiques.  Cela  prouve  bien  auflî 
que  les  collifions  les  plus  fortes , qui  occafionnent  les 
plus  grands  effets  de  chaleur  dans  les  combinaifons  des 
agens  chimiques , ne  font  point  celles  des  parties  fenfibles 
des  corps  ; mais  ne  fe  font  qu’entre  des  particules  élé- 
mentaires d’une  petiteffe  inconcevable  , dont  les  mouve- 
mens 5 quoique  très-violens , font  abfolument  infenfibles 
à nos  yeux  : c’eft  une  aélion  & réaâion  des  plus  puif- 
fantes , mais  qui  font  fourdes  à notre  égard , & nous  pré- 
fentent , fous  l’afpeû  trompeur  d’une  liqueur  homogène 
& tranquille , une  multitude  infinie  d’atomes  que  nous 
verrions  dans  une  agitation  incroyable , s’il  n’étoit  pas 
refufé  à nos  yeux , même  aidés  de  tous  les  fecours  de 
l’art,  de  contempler  ces  grandes  merveilles  de  la  nature. 

Une  fécondé  confidération  que  je  crois  devoir  ajouter 
Ici , relativement  à la  caufticité , a pour  objet  l’imprelfion 
que  font  fur  l’organe  de  notre  goût  les  fubftances  qu’on 
nomme  favoureufes.  Il  paroit  certain  que  cette  impreffion 
ne  diffère  pas  effentiellement  de  la  caufticité , mais  feu- 
lement par  le  degré  de  fon  énergie  ; car  nous  voyons  que 
les  matières  les  plus  cauftiques  font  auflî  celles  dont  la 
faveur  eft  la  plus  forte , & que  celles  qui  font  abfolument 
privées  de  caufticité , manquent  auflî  totalement  de  fa- 
veur. La  caufticité  & la  faveur  ne  font  donc  point  deux 
qualités  différentes  , mais  une  feule  & même  propriété , 
plus  ou  moins  forte  & marquée  dans  fes  effets , comme 
je  l’ai  déjà  dit  dans  cet  article  , & ainfi  que  je  l’ai  expofé 
avec  plus  de  détail  à l’article  Sel  de  la  première  édition 
de  cet  ouvrage,  tome  ii,  page  423  & fuivantes. 

Si  cela  eft,  & qu’il  n’y  ait  point  d’autre  caufticité  que 
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celle  qui  refaite  de  Ta^lion  propre  Si  immédiate  des  par- 
ticules du  feu  , il  s’enfuit  néceflairement  qu’il  n’y  a point 
d’autre  matière  effentiellement  favoureufe  que  le  feu  ; & 
que  toutes  celles  qui  ont  de  la  faveur , doivent  cette  qua- 
lité à l’aftion  particulière  du  feu  qu’elles  conti'^nnent  , 
par  la  même  raifon  que  les  cauftiques  lui  doivent  leur 
caufticité.  C’eft-là  une  conféquence  néceffaire  & très- 
jufte  de  ce  fyftême  ; cependant , autant  que  je  fâche , au- 
cun de  fes  partifans  n’en  a tiré  cette  conféquence  , ex- 
cepté M.  Baiimè , qui  l’a  fort  bien  fentie , & qui , rai- 
fonnant  très-jufte  d’après  l’idée  qu’il  avoit  adoptée  furla 
caufticité , n’a  pas  balancé  de  déclarer  ( Chimie  expérl- 
ment.  & raifonnée)  que  le  feueft  la  feule  fubftance  de  la 
nature  qui  ait  eflentiellement  de  la  faveur  ; que  c’eft  le 
corps  favoureux  par  excellence , le  feul  principe  prochain 
de  toute  faveur.  Comme  l’impreflion  fimple  que  le  feu 
abfolument  pur  fait  fur  notre  toucher  & fur  notre  goût, 
n eft  que  la  chaleur  & la  brûlure  ; il  fuit  de  cette  dernière 
fuppofition , que  la  faveur  la  plus  fimple  de  toutes , celle 
qui , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , eft  l’élément  de 
toute  faveur , n’eft  elle-même  que  la  chaleur  ou  la  brû- 
lure ; & que , lorfque  nous  favourons  un  corps  quelcon- 
que , notre  langue  & notre  palais  ne  font  effentiellement 
qu’échauffes , ou  plus  ou  moins  brûlés.  La  diverfité  pro- 
digieufe  des  faveurs  ne  fait  aucune  difficulté  dans  ce  fyf- 
tême , parce  qu’en  admettant  que  le  feu  fe  trouve  dans 
les  compofés  dans  une  infinité  d’états  différens , comme 
le  dit  yi.  Baumé  ^ cette  diverfité  fi  multipliée  des  faveurs 
s’expliquera  très  - aifément , par  la  diverfité  tout  auffi 
grande  des  états  que  le  feu  peut  avoir  dans  les  différens 
corps  favoureux. 

Cela  va  très-bien  de  cette  manière.  Mais  l’efpèce  de 
fenfation  direélement  oppofée  à celle  de  la  chaleur,  celle 
qui  lui  eft  tellement  contraire , que  cela  en  fait  deux  in> 
preffions  deftruéfives  l’une  de  l’autre , & qu’on  ne  peut 
éprouver  en  même  temps  de  la  part  du  même  fujet , la 
fenfation  du  froid , en  un  mot , qu’en  fera-t-on  dans  ce 
fyftême  ? Cette  difficulté  qui  n’a  pas  été  prévue,  me 
paroit  des  plus  embarrafiantes  ; car  fi  l’impreffion  du 
chaud  a le  droit  d’être  regardée  comme  une  faveur  fimple 
& principe  des  autres , pourquoi  celle  du  froid , qui  eft 
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fôut  aufli  fimple , tout  aiiffi  réelle , qui  affefte  Torgane 
de  notre  goût  d’une  manière  tout  aufli  fenfible , n’auroit- 
elle  pas  le  même  droit  ? Il  ne  paroît  pas  qu’on  puifle 
alléguer  aucun  motif  raifonnable  pour  le  lui  refufer.  Je 
fais  chauffer  de  l’eau  très-pure  ; je  la  goûte  r elle  fait  fut 
ma  langue  .&  fur  mon  palais  une  impreflion  de  chaleur: 
on  me  dit  que  cette  impreflion  eft  une  faveur  uniquement 
due  à l’aéfion  propre  des  parties  de  feu  dont  elle  eft  pé-* 
nétrée  tant  qu’elle  eft  chaude , parce  que  ce  feu  eft  la 
feule  matière  favoureufe  qu’il  y ait  dans  la  nature.  A mer- 
veille. Je  laiffe  refroidir  cette  eau  jufqu’au  degré  de  la 
chaleur  animale  ; je  la  goûte  de  nouveau  : elle  ne  me  fait 
plus  aucune  impreflion , du  moins  bion  fenfible.  On  ma 
dira  fans  doute , que  l’eau  étant  aufîi  infipide  par  elle- 
même  que  tous  les  autres  corps  de  la  nature , à l’exception 
du  feu  5 ne  peut  avoir  dans  ce  cas-ci  plus  de  faveur  fen- 
fible  que  tous  les  autres  corps  regardés  comme  infipides , 
parce  qu’elle  ne  contient  pas  plus  qu’eux  du  feul  corps 
îavoureux , qui  eft  le  feu.  Encore  très-bien.  Mais  je  fais 
refroidir  cette  même  eau  autant  au  deflbus  du  degré  de 
la  chaleur  animale , qu’elle  étoit  échauffée  au  defliis  dans 
ma  première  expérience  ; je  la  goûte  une  troifième  fois  : 
elle  fait  fur  l’organe  de  mon  goût  une  impreflion  tout 
aulîi  forte  que  la  première , mais  tout  oppofée  ; & je  de- 
mande la  caufe  de  cette  nouvelle  impreflion  : que  ré- 
pondra-t-on  ? Dira-t-on  que  cette  impreffion  de  froid 
n’eft  pas  une  faveur  ? Je  demande  auflitôt  à quel  titre 
celle  du  chaud  en  feroit  une  plutôt  que  celle  du  froid  ?- 
Si  l’on  convient , comme  on  ne  peut  s’en  difpenfer , que 
le  froid  a autant  de  droit  que  Iç  chaud  d’être  regardé? 
comme  faveur  , je  dirai  alors  que , le  froid  n’étant  pro- 
duit que  par  l’abfence  des  parties  de  feu  , la  faveur  froide 
ne  peut  pas  être  l’effet  de  l’aftlon  propre  des  parties  de 
feu , puifqu’elle  n’a  lieu  que  par  la  privation  & l’abfenc^ 
de  ce  même  feu  ; & j’en  conclurai  que  toute  faveur  en 
général  ne  dépend  donc  point  de  l’aâion  immédiate  des 
parties  du  feü. 

Pour  épuifer  toutes  les  réponfes  qu’on  peut  imaginer 
à des  difficultés  fi  preflantes  , entreprendra-t-on  de  prou- 
ver que  la  faveur  froide  vient , aufli  bien  que  la  chaude , 
de  l’a^ûion  immédiate  des  parties  du  feu  , en  difant  que 
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lorfque  nous  mettons  dans  notre  bouche  de  l’eau  pfuÿ 
chaude  que  notre  corps , les  parties  du  feu  agiflent  fur 
notre  goût  en  paffant , pour  fe  diftrib^er  avec  égalité  ^ 
de  la  mbftatice  de  Teau  dans  celle  de  notre  organe  ; & 
qu’au  contraire,  lorfque  nous  mettons  dans  notre  bou- 
che de  Teau  plus  froide  qu’elle  , c’efl:  le  feu  plus  abondant 
de  la  fubftance  de  notre  corps  qui  le  quitte , pour  paffer 
jufqu’à  l’équilibre  dans  la  fubftance  plus  froide  de  l’eau  ; 
& que  dans  ce  dernier  cas  qui  produit  la  faveur  du  froid  , 
comme  dans  le  premier  qui  produit  celle  du  chaud , l’une 
& l’autre  de  ces  fenfations  réfultent  également  de  l’ac- 
tion immédiate  des  parties  du  feu  fur  nos  organes  , avec 
la  feule  différence , que  dans  le  chaud  l’aftion  du  feu  irrite 
les  parties  de  notre  corps  en  quittant  le  corps  étranger 
pour  y entrer , & que  dans  le  froid  il  ébranle  nos  pan- 
ties  fenfibles  par  le  mouvement  qu’il  fait  pour  paffer  de 
notre  corps  dans  le  corps  étranger.  S’il  en  étoit  ainfi 
répondrois-je  à mon  tour , il  s’enfuivroit  néceffairement 
de-là , que  l’impreffion  du  chaud  & celle  du  froid  venant 
également  de  l’aâion  propre  du  choc  des  paitles  du  feu, 
leur  différence  dépendroit  uniquement  de  la  direélion  du 
mouvement  de  ces  mêmes  parties  du  feu , enforte  que 
cet  élément  auroit  la  propriété  de  produire  du  chaud  en 
allant  dans  une  certaine  direélion , par  exemple  de  droite  , 
à gauche , & du  froid  lorfqu’il  iroit  dans  une  autre  di- 

reœon , par  exemple  de  gauche  à droite Je  n’infif- 

terai  pas  davantage  fur  cette  matière  ; car  j’ai  trop  bonne 
opinion  du  jugement  de  ceux  dont  je  combats  le  fentiment, 
pour  les  croire  incapables  de  fentir  tout  ce  qu’il  y auroit 
id’abfurde , & même  de  ridicule  dans  une  pareille  réponfe. 
Je  regarde  comme  inutile , par  la  même  raifon , de  par- 
ler ici  du  fluide  frigorifique  de  Mufchembroeck , dont  on 
pourroit  fuppofer  que  les  parties  ont  une  aélion  propre 
à exciter  la  fenfation  ou  la  faveur  du  froid , de  même 
que  les  parties  du  feu  font  propres  à exciter  celle  du 
chaud  ; car  fi  l’on  admettoit  un  pareil  fluide , dont  aucun 
des  effets  du  froid  ni  du  chaud  ne  prouve  d’ailleurs  l’exif- 
tence , ce  feroit  bien  convenir  fans  doute , que  le  feu  ne 
feroit  pas  le  feul  corps  favoureux  ; & ce  feroit  un  aban- 
don formel  de  la  propofition  établie  en  principe. 

D’après  toutes  ces  obfervations , il  paroît  démontré 
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afiffi  fondement  qu’un  point  de  théorie  pulfFe  l’être  en 
phyfique  , que  ce  n efl:  point  à l’aélion  propre  & immé- 
diate des  parties , foit  du  feu  pur , foit  du  feu  prefque  pur, 
ou  d’aucun  caufticum  que  ce  foit , qu’on  doit  attribuer 
la  caufe  prochaine  de  la  caufticité  & de  la  faveur.  D’ail- 
leurs , il  eft  bien  aifé  de  fentir  que  quand  même  on  ad- 
mettroit  la  matière  ignée  ou  l’élément  du  feu  comme 
cauftique  unique,  comme  le  feul  principe  de  la  caufticité 
& de  la  faveur  de  toutes  les  autres  fubftances , ce  ne  fe- 
roit  point  là  établir  une  théorie  générale  de  la  caufticité  ; 
car  on  n’en  auroit  point  pour  cela  une  idée  plus  claire 
& plus  précife  de  la  caufticité , c’eft-à-dire  , de  l’état  où 
doit  être  la  matière  en  général , pour  avoir  la  propriété 
cauftique , ou  être  douée  d’une  aélion  diffolvante  ; puif- 
qu’en  fuppofant  que  le  feu  fût  la  feule  fubftance  fufcep- 
tible  de  cette  difpofition , il  refteroit  toujours  à^demander 
en  quoi  confifte  cette  même  difpofition  dans  le  feu  ; & 
en  phyfique  on  ne  peut  pas  fe  flatter  d’avoir  approfondi 
les  caufes  des  grands  effets  de  la  nature,  autant  qu® 
l’efprit  humain  en  eft  capable , tant  qu’on  peut  efpérer 
de  remonter  plus  haut  que  les  caufes  particulières  , de 
l’efpèce  de  celle-ci , auxquelles  on  s’eft  d’abord  arrêtéi 
Ainfi , en  attribuant  la  caufticité  , comme  on  a fait , à 
i’aSlon  propre  & immédiate  des  parties  du  feu , ce  n’eft 
point  là  alfigner  véritablement  la  caufe  de  la  caufticité 
& de  la  faveur , puifqu’il  refte  toujours  à demander  pour- 
quoi le  feu  lui-même  a de  la  caufticité  & de  la  faveur, 
& en  quoi  confiftent  ces  qualités. 

Mais  quelle  eft  donc  enfin  cette  véritable  caufe  de  la 
caufticité  , me  demandera-t-on  à mon  tour  ? Je  pourrois 
répondre  tout  fimplement  que  je  n’en  fais  rien , fans  que 
pour  cela  le  fentiment  dont  je  crois  avoir  démontré  le 
peu  de  fondement*^^^  en  fût  plus  véritable.  Mais  il  n eft 
plus  temps  que  je  faffe  cette  réponfe  , qui  pourtant  feroit 
peut-être  la  plus  fage  & la  plus  raifonnable.  J’ai  expofé 
mon  opinion  à ce  fujet  dans  nombre  d’articles  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  : il  faut  bien  par  conféquent 
que  je  la  rappelle  ici , & que  je  l’explique  le  plus  claire- 
ment qu’il  me  fera  polîible.  Mais  avant  tout , dans  les  dif- 
cufllons  quelconques , fur-tout  lorfqu’elles  font  épineufes 
comme  celle-ci , on  doit  commencer  par  fe^biea  entendre  j 
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je  ferai  donc  d’abord  les  obfervations  préliminaires  qui 

fuivent. 

Je  conviens  premièrement , que  fi  le  feu  libre  eft  une 
fubflance  effentiellement  fluide  , la  feule  même  qui  ait 
cette  propriété  par  fa  nature  , & qui  foit  la  caufe  unique 
de  la  fluidité  de  tous  les  autres  , comme  je  le  penfe , eet 
élément  ne  peut  être  méconnu  pour  une  caufe  éloignée 
de  toute  caufticité , attendu  que  Teftèt  de  faftion  des 
caufiiquesou  diflblvans,  ne  peut  avoir  lieu  fans  la  fluidité 
du  cauftique  & du  corps  fur  lequel  il  exerce  fon  aéHon  , 
ou  au  moins  de  Tun  des  deux  : ainfi  le  feu  libre  influe  à 
cet  égard  dans  Teffet  de  toute  caufticité  rmais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  ce  n’eft  pas  comme  caufe  immédiate  , 
c’efl-à-dire , par  l’aclion  direôe  de  fes  parties  propres  fur 
le  corps  qui  éprouve  l’effet  du  cauftique , mais  feulement 
comme  pouvant  feui  mettre  les  parties  du  corps  dans  l’é- 
tat de  mobilité  néceflaire  pour  que  la  caufticité  ait  fon 
effet  : ainfi  raÛion  du  feu  libre  n’eft  dans  la  caufticité 
qu  une  caufe  conditionnelle  , conditio  fine  quâ  non^ 

En  fécond  lieu , je  conviens  de  plus  que  le  feu  libre 
eft  lui-même , dans  le  fens  que  j’expliquerai , un  cauf— 
tique  très-violent  ; & que  d’ailleurs , fon  influence  étant 
néceffaire  dans  l’effet  de  la  caufticité , par  la  raifon  que 
je  viens  de  dire^  il  joue  un  rôle  dans  cet  effet  ; que  dans 
bien  des  circonftances  il  peut  l’augmenter , & l’augmente 
réellement  ^ comme  on  le  voit  dans  les  diflblvans , dont 
Taélivité  eft  plus  grande , & dans  les  alimens , dont  la 
faveur  eft  plus  marquée  quand  ils  font  chauds , que  quand 
ils  font  froids.. 

Troifièmement  5 il  eft  bien  effentiel  de  fe  rappeler  ici 
ce  que  j’ai  dit  au  commencement  de  cet  article  fur  l’ac- 
tion des  cauftiques  & des  diffolvans  : c’eft  qu’il  réfulte 
conftamment  ôdiéceflairement  deux  effets  de  cette  aftion, 
favoir , la  défunion  des  parties  du  corps  fur  lequel  elle 
fe  porte,  & Tunion  de  ces  mêmes  parties  avec  celles  du 
cauftique  ou  diflblvant , enforte  que  cette  féparation  Sc 
cette  nouvelle  union  font  deux  effets  fimultanés  & infé- 
parables  d’une  même  caufe.  En  difant  que  ces  deux  effets 
font  inféparables  , je  ne  veux  point  faire  entendre  que 
Funion  des  parties  du  corps  diflbus  ou  rongé  par  le  cauf- 
tique ÿ avec  les  parties  de  ce  même  cauftique , foit  tou- 
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jours  proportionnée  à fon  aftion , ou  mêiT^e  qu’il  n’arrive 
jamais  quelle  n ait  point  lieu  ; car  cette  affertion  feroit 
contraire  à l’expérience  ; mais  je  dis  que  la  nouvelle  union 
eft  le  but  de  la  caufticiîé  ou  de  i’aftion  diffolvante  ; qu’elle 
en  eft  une  fuite , une  dépendance  néceffaire , & qu’elle 
s’effeâue  toujours  auffi  complètement  que  les  circonf- 
tances  peuvent  le  permettre.  La  nouvelle  union  eft  tel- 
lement le  but  5 & même  le  but  unique  de  la  diftblution , 
elle  en  eft  une  dépendancé  & une  fuite  fi  néceffaire , qua 
ians  elle  la  diffolution  n’auroit  jamais  lieu  ; la  preuve  en 
eft  5 que  l’aftion  du  diffolvant  ou  du  cauftique  eft  abfo- 
lument  proportionnée  à cette  union  , c’eft-à-dire  que , û 
après  que  le  cauftique  a produit  tout  fon  effet  de  diffo- 
lution , fes  parties  n’ont  pu  contrafter  aucune  union  avec 
celles  du  corps  diffous  , le  diffolvant  conferve  après  cette 
diffolution , tout  autant  de  caufticité  ou  d’aftion  diffol- 
vante qu’il  y en  avoir  auparavant  ; que  Ci  au  contraire 
une  union  intime  & parfaite  des  parties  du  diffolvant  avec 
celles  du  corps  diffous , a fuivi  la  diftblution  , il  ne  refte 
plus  au  diffolvant  ou  cauftique  , après  cette  union  , la 
moindre  apparence  d’aftion  diffolvante  ou  de  caufticité  ; 
& qu’enfin  fi  cette  union , fuivante  ou  plutôt  compagne 
de  la  diffolution , fe  fait  plus  ou  moins  complètement , 
il  refte  toujours  au  cauftique  un  degré  de  caufticité  très- 
exactement  proportionnée , en  raifon  inverfe , à l’intimité 
de  cette  union.  Ce  font  là  des  faits  établis  fur  autant  de 
preuves  expérimentales  qu’il  y a d’opérations  de  chimie , 
que , par  conféquent , ne  peuvent  contefter  aucuns  de 
ceux  qui  poffèdent  véritablement  jcette  fcience. 

Cela  pofé  , quelle  autre  idée  raifonnable  peut-on  fe 
former  de  l’état  d’une  fubftance  quelconque  qui  a cette 
qualité  que  nous  nommons  càujiicité,  laquelle  eft  dé- 
montrée par  le  fait  n’être  autre  chofe  qu’une  tendance  à 
l’union , finon  de  confidérer  les  parties  intégrantes  de  cette 
fubftance  cauftique  comme  tellement  difpofées , foit  par 
leur  figure , foit  par  Tinte rpofition  de  quelqu’autre  fubf- 
tance , que , ne  pouvant  fe  joindre  entr’elles  avec  Tinti- 
mité  à laquelle  elles  tendent , il  leur  refte  une  force  non 
fatisfaite , en  vertu  de  laquelle  elles  font  déterminées  à 
s’unir  avec  les  parties  intégrantes  de  toute  autre  efpèce 
de  corps , avec  lefquelles  elles  auront  la  liberté  de  con^. 
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trader  me  union  plus  intime  que  celle  qu^elles  ont  en-i 

truelles  ? 

J^examine  un  alkali  fixe  végétal  mis  dans  Tétât  de  la 
plus  grande  caufticité  ; je  vois  que  cette  fubftance  a une 
aéHvité  extrême  poür  ronger  & diffoudre  tout  ce  qu’elle 
touche  ; fa  faveur  éft  port&  jufqu  à Tâcreté  la  plus  dou- 
loureufe  ; s’il  efl:  privé  d’eau , il  fe  faifit  avec  une  force 
furprenante  de  celle  avec  laquelle  on  le  mê’e , ou  même 
de  celle  qui  efl:  contenue  dans  Tair  ; fa  déliquefcence  eft 
extrême  ; il  corrode  & réduit  en  pâte  toutes  les  matières 
végétales  & animales  auxquelles  on  l’applique;  il  diflbut 
les  huiles  & les  graiffes  a^ec  énergie  , & les  transforme 
en  favens.  Mais  que  réiulte-t-il  de  toutes  ces  diflfolu- 
lions  faites  avec  une  fi  grande  aftivité  ? Il  en  réfulte  que 
fon  adion  diffolvante  ou  fa  caufliclté  diminue  conftam- 
tnent  dans  la  même  proportion  qu’elle  s’exerce , ou  plu- 
tôt 7 comme  je  Tai  dit , en  raifon  de  Tintimité  & de  la 
force  de  l’union  que  ce  cauflique  contrade  avec  les  fubf^ 
tances  fur  lefquelles  il  porte  fon  adion.  S’efl:  - il  faifi , 
par  exemple , 'de  la  fubfl;ance  volatile  gazeufe  qu’on  peut 
féparer  des  pierres  calcaires  & de  beaucoup  d’autres  mar- 
tières  ? comme  cette  fubftance  légère  & prefque  aérienne 
a:  trop  peu  de  corps  pour  contrader  avec  lui  Tunion  la 
plus  intime  , il  a confervé  encore  après  cette  union  une 
portion  de  fon  adion  diflfolvante  ; on  lui  retrouve  toutes 
les  propriétés  qui  le  caradérifent  alkali  fixe.  Mais  auffi  , 
comme  il  s’eft  combiné  jufqu’à  un  certain  point  avec  ce 
gaz , fa  caufticité  a dû  diminuer  « & eft  diminuée  en  effet 
en  proportion  de  cette  nouvelle  union  : non-feulement 
lacreté  de  fa  faveur  s’eft  beaucoup  adoucie , mais  encore 
il  ne  cauterife  plus  les  chairs  des  animaux  ; loin  d’avoir 
la  même  déliquefcence  que  dans  fon  état  de  plus  grande 
caufticité , il  eft  fufceptible  de  fe  criftallifer , & de  fe 
conferver  tant  qu’on  veut  en  plein  air  en  criftaux  fecs  ; 
il  n’a  plus  affez  de  force  pour  diffoudre  les  huiles  & les 
graiffes  avec  l’efficacité  néceffaire  à la  combinaifon  fa- 
vonneufe  : il  en  eft  de  même  de  toutes  fes  autres  pro- 
priétés. 

St^  au  lien  de  préfenter  à Talkali  cauftique  le  gaz  dont 
nous  venons  de  parler , on  lui  fait  porter  fon  adion  fur 
tes  huiles  & graiffes  j,  il  épuife  une  partie  de  fa  caufticité 
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fur  ces  fubftances  d’une  manière  encore  plus  marquée 
que  fur  le  gaz , parce  qu’il  contraéte  avec  elles  une  union 
plus  intime  ; aufli  les  propriétés  alkalines  & l’aélion  dif- 
fol vante,  quoique  encore  un  peu  fenfibles  dans  les  favons, 
le  font  cependant  infiniment  moins  que  dans  Faikali  lim- 
plement  faturé  de  gaz. 

Avec  les  acides  en  général,  mais  particulièrement  avec 
l’acide  vitriolique , l’aétion  de  la  caufficité  des  alkalis  , 
& fon  abolition  qui  en  eft  la  fuite,  fe  manifeftent  d’une 
manière  encore  plus  frappante.  Qu’on  faffe  attention  à 
ce  qui  arrive  à l’alkali  fixe  le  plus  cauftique , lorfqu’il 
peut  agir  fur  l’acide  vitriolique , qui  dans  fon  genre  efi: 
un  autre  cauftique  tout  aufli  puiflànt  ; les  parties  inté- 
grantes de  ces  deux  grands  corrofifs , font  difpofées  de 
manière  que  les  unes  peuvent  contraéier  avec  les  autres 
une  union  beaucoup  plus  intime  qu’avec  celles  de  la  plu- 
part des  autres  fubftances  : aulli  fe  portent-elles  les  unes 
vers  les  autres  avec  une  violence  extrême  ; elles  s’unifient 
avec  une  très-grande  force  ; elles  épuifent  réciproque- 
ment leur  aélion  par  cette  union , & à tel  point , qu’a- 
près  que  cette  union  efi:  faite , il  ne  refte  plus , ni  à l’a- 
cide vitriolique , ni  à l’alkali  cauftique , la  moindre  ap- 
parence de  caufticité  ; à peine  le  nouveau  compofé  qui 
réfulte  de  cette  union  , le  tartre  vitriolé , conferve-t-il 
une  médiocre  faveur  faline , & un  peu  de  diflblubilité 
dans  l’eau  ; il  n’y  a prefque  plus  aucun  corps  fur  lequel 
il  puifle  donner  des  marques  de  fa  foible  aérion. 

Enfin , fl  au  lieu  de  combiner  Faikali  cauftique  avec 
l’acide  vitriolique , bn  lui  fait  porter  fon  aâlon  fur  une 
matière  purement  terreufe  ( ce  qui  exige  la  fafion  au 
grand  feu , à caufe  de  la  force  de  l’agrégation  des  parties 
intégrantes  de  la  terre  ) , Faâion  de  ce  cauftique  s’exerce 
fl  complètement  fur  la  matière  terreufe  , & l’union  que 
les  parties  de  ces  deux  fubftances  contraftent  entr’elles , 
à raifon  de  cette  aélion , eft  fi  forte , que  le  nouveau 
compofé,  le  verre  qui  en  réiulce , loin  de  donner  le  moin- 
dre figne  de  caufticité , n’a  pas  même  la  plus  légère  ap- 
parence de  faveur,  ni  d’aucunes  des  propriétés  fallnes. 

Quoique  toutes  ces  chofes  foient  connues  en  chimie 
jufqu’  au  point  d’en  être  triviales , je  fuis  forcé  de  les  rap- 
peler ici,  & d’en  former  un  tableau  qu’on  puifle  faifir 
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d’un  même  coup  d’œil , parce  que  les  efforts  qu’on  a faits 
pour  expliquer  la  caufficité  par  i’aêiion  propre  des  par- 
ties du  feu  ou  d’un  caufticum  particulier , prouvent  clai- 
rement qu’on  n’a  pas  fenti  allez  les  conféquences  natu- 
relles de  cette  faturation  qui  accompagne  l’aélion  des 
cauftiques  5 ou  qui  en  eft  l’effet  & la  fuite.  Je  ferai  encore, 
par  la  même  raifon  , quelques  réflexions  fur  plufieurs  des 
circonftances  des  combinaifons  des  cauftiques  avec  les 
corps  fur  lefquels  ils  exercent  leur  caufticité. 

11  faut  remarquer  d’abord , dans  tous  les  exemples  dont 
je  viens  de  parler  , la  proportion  exaéle  qui  îe  trouve 
entre  la  diminution  de  la  caufticité  de  l’alkali , & le  degré 
de  la  force  avec  laquelle  ce  cauftique  adhère  aux  fubf- 
tances  auxquelles  il  s’unit.  De  toutes  ces  fubftances , le 
gaz  eft  celle  avec  laquelle  il  contraéle  l’union  la  moins 
intime  & la  moins  forte,  puifque  les  fimples  terres  cal- 
caires calcinées , & tous  les  acides , jufqu’aux  plus  foibles , 
peuvent  lui  enlever  ce  gaz  à froid , & avec  la  plus  grande 
facilité  ; aufli  tout  l’effet  de  diminution  de  caufticité  que 
ce  gaz  foit  capable  de  produire  fur  l’alkali , en  l’en  fup- 
pofant  même  faturé  autant  qu’il  puiffe  l’être  , fe  réduit 
à le  rendre  criftallifable , moins  déliquefcent , moins  âcre, 
moins  propre  à fe  combiner  avec  les  huiles  & matières 
graffes  ; mais  lui  laiffe  dans  un  degré  très-marqué  toutes 
fes  propriétés  alkalines , enforte  que  quand  il  eft  en  cet 
état , on  le  nomme  alkali  fixe  ordinaire  ou  non  caufiique. 

Quoique  les  huiles  & graiffes  ne  contraâent  point  une 
union  bien  imânè  avec  l’alkali  cauftique  dans  la  combi- 
uaifon  des  favofis , puifqu’elles  peuvent  en  être  féparées, 
comme  le  gaz , à froid  & par  les  acides  les  plus  foibles , 
cette  union  eft  cependant  plus  forte  que  celle  du  gaz  ; 
car  ces  matières  graffes  n’en  peuvent  être  féparées,  comme 
ie  gaz  5 par  les  fimples  terres  calcaires  calcinées  ; & nous 
voyons  auffi  que  la  caufticité  de  l’alkali  eft  plus  amortie 
par  les  matières  graffes  que  par  le  gaz.  Tout  le  monde 
fait  en  effet  que  le  favon  eft  moins  cauftique , moins  dif- 
folvant , moins  alkalin , que  l’alkali  le  plus  gazeux  & le 
plus  criftallifable. 

C’eft  encore  une  vérité  reconnue  & avouée  de  tous 
les  chimiftes , que  les  acides  quelconques  contraftent  une 
adhérence  plus  complète  & plus  forte  que  les  huiles  avec 
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lalkali  cauftique  ; & nous  voyons  aufli  que , dans  tous 
les  fels  compofés  d’acide  & d’alkali , la  caufticité  alkaline 
efl:  tellement  diminuée  , qu’elle  n’efl:  plus  reconnoiffabIe> 
& difparoît  d’autant  plus  complètement , que  l’acide  uni 
avec  l’alkali  efl:  plus  Ample  & plus  puiffant. 

Je  pourrois  fuivre  ainfi  les  combinaifons  de  l’alkali 
cauflique  avec  un  très-grand  nombre  d’autres  fubflances, 
telles  que  le  foufre , les  métaux , rarfenic  , le  fel  fédatif , 
les  charbons  , la  matière  colorante  du  bleu  de  Pmfiè , &c. 
& faire  remarquer  la  même  proportion  entre  la  dimi- 
nution de  fa  caufliciîé  , & l’intimité  de  l’union  qu’il  efl 
fufceptible  de  contraâer  avec  chacune  de  ces  fubflances. 
Mais  pour  ne  point  trop  étendre  cet  article , qui  n’efl 
déjà  peut-être  que  trop  long,  je  me  borne  à runion  de 
l’alkali  par  la  fufion  avec  des  fubflances  purement  ter- 
reufes^  que  j’ai  déjà  citée  ; & j’obferve  que  cette  union 
dans  une  vitrification  parfaite , efl  la  plus  forte  de  toutes , 
puifqu’elle  ne  peut  être  détruite  par  aucun  intermède 
connu  5 & qu’elle  réfifle  à l’aftion  d’un  feu  des  plus  vio- 
lens  : elle  efl  par  cette  raifon , de  toutes  les  combinaifons 
d’alkali  fixe  cauflique , celle  dans  laquelle  fa  cauflicité , 
& jufqu’à  fes  plus  foibles  propriétés  falines , font  le  plus 
parfaitement  abolies  : elles  le  font  à tel  point , que  ifi 
l’on  ignoroit  la  compofition  du  verre  , aucune  de  fes 
propriétés  ne  pourroit  faire  naître  le  moindre  foupçon 
<ju’il  contient  réellement  beaucoup  d’alkali  (i). 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  cauflicité  de  l’alkali  fixe, 
efl  applicable  à celle  des  acides  , & en  général  de  tous 
les  autres  caufliques  ou  diflblvans.  Si  je  n’écrivois  que 
pour  des  leéleui^  très -profonds  dans  la  chimie,  ils  îe- 
roient  ces  applications  d’eux-mêmes  ; il  feroit  inutile  que 
je  rapportaffe  d’autres  exemples , & ceux  même  dont  je 
viens  de  parler  auroient  été  de  trop  ; mais  comme  le  dé- 
veloppement de  la  vraie  caufe  de  la  cauflicité  me  paroit 
être  le  fondement  unique  de  toute  théorie  raifonnable 
dans  cette  vafle  fcience , je  ne  puis  me  difpenfer  d’é- 


(i)  Je  fais  qu’il  eft  dit  dans  le  Mémoire  qui  a remporté  le  prix 
■de  l’Académie  des  Sciences  , fur  le  F tint  glajf  ^ qu’il  ne  refte  plus 
de  fondant  dans  le  verre  bien  fait  ; mais  c’eft  très-certainement 
■ime  erreur,  Fojçi  à çe  fujet  l’article  Vitrification. 
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ciairer  & Ae  convaincre  fur  cet  objets  autant  qu’il  efleâ 
moi , ceux  même  dont  la  vue  eft  la  moins  étendue  ^ ôc 
qui  5 par  cette  raifon , ont  de  la  peine  à faifir  tous  les 
rapports  & à contempler  Fenfemble  d’un  grand  nombre 
de  faits. 

Voici  donc  encore  un  exemple,  que  je  choifis  entre 
beaucoup  d’autres , parce  qu’il  renferme  une  circonftance 
particulière , à laquelle  il  efl:  bon  de  donner  quelque  at- 
tention. 

Lorfqu  on  applique  de  bon  acide  nitreux  à de  la  chaux,' 
la  caufticité  de  cet  acide  s’exerce  avec  violence  & cha- 
leur fur  cette  matière  terreufe  : fi  l’on  applique  une  au- 
tre portion  du  même  acide  nitreux  à de  l’étain , on  ob- 
ferve  que  ce  cauftique  agit  fur  ce  métal  avec  la  même 
violence  & la  même  chaleur  que  fur  la  chaux  ; mais  en 
examinant  ce  qui  réfulte  de  ces  deux  mélanges  , on  y 
trouve  une  difterence  bien  frappante  : celui  de  l’acide  & 
de  la  chaux  n’a  plus  ni  la  caufticité,  ni  la  faveur,  ni  au- 
cune propijiété  caraêlériffique  des  acides  : celui  du  même 
acide  avec  l’étain , conferve  au  contraire  toute  la  cauf- 
ticité & toute  l’acidité  propre  à l’acide  nitreux.  D’oîi 
vient  une  différence  fi  fin  gu  Hère  ? Les  partifans  du  feu 
pur  ou  prefque  pur , ou  caufticum  , ne  peuvent  dire  autre 
chofe , finon  que  dans  le  temps  que  l’acide  nitreux  & 
la  chaux  ont  agi  l’un  fur  l’autre,  le  feu  dont  ces  deux 
cauftiques  font  tout  pleins  , & auquel  ils  doivent  ieur 
caufticité , s’en  eft  féparé  en  produisant  la  chaleur  qu’on 
a éprouvée , & qu’en  perdant  ce  feu , ils  ont  par  confé- 
qiient  perdu  leur  caufticité.  Cette  réponfe  eft  affez  fimple 
éi  affez  claire.  Mais  il  n’en  fera  pas  de  même  de  celle 
qu’on  pourra  faire  de  la  caufticité  qui  refte  toute  entière 
Il  l’acide  nitreux , après  qu’il  a agi  fur  l’étain  ; il  faudra 
liippofer  que  cet  acide , qui  perd  fon  feu  ou  caufticum 
en  agiffant  fur  la  chaux , ne  le  perd  point  quand  il  agit 
fur  l’étain , quoique  la  chaleur  & le  mouvement  qui  ac- 
compagnent cette  aélion , foient  pour  le  moins  aiifli  confi- 
dérables  que  celle  qui  naît  de  l’aélion  du  même  acide  liir 
la  chaux  ; il  faudra  fuppofer  que  la  chaleur  de  la  diflb- 
lution  de  l’étain  n’eft  due  qu’au  développement  du  feu 
combiné  dans  ce  métal,  qui  s’en  fépare  par  préférence  à 
celui  qui  eft  combiné  dans  i acide  nitreux , fans  pouvoir 
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affigner aucune raifon  de  cette  préférence,  puifqu’au con- 
traire  le  phlogiftique  parok  plus  étroitement  combiné 
dans  les  métaux  que  dans  l’acide  nitreux. 

Mais  5 au  lieu  de  toutes  ces  fuppofitions  dénuées  de 
preuves , j’examine  l’état  des  deux  diflblutions  : je  vois 
que  dans  celle  de  la  chaux  cette  terre  a difparu  entière- 
ment; qu’elle  s’efl:  combinée  avec  l’acide,  de  manière 
qu’il  ne  refte  plus  qu^une  liqueur  tranfparente  & home- 
gène  : en  un  mot , je  m’affure  par  l’expérience  que  le  ré- 
lultat  de  l’aélion  de  l’acide  nitreux  fur  la  chaux , a été 

3ue  chacune  de  fes  parties  s’eft  unie  à chacune  de  celles 
e la  chaux  ; & j’en  conclus  que  la  tendance  à lacombi- 
naifon  qu’avoient  les  parties  de  ces  deux  fubftances  avant 
leur  union  , en  quoi  confiftoit  eflèntiellement  leur  cauf^ 
ticité  , ayant  été  fatisfaite  par  cette  union  quVlles  ont 
contraélée  les  unes  avec  les  autres , leur  caufticité  doit 
néceffairement  être  abolie,  ou  diminuée  en  proportion 
de  l’intimité  de  cette  même  union.  J’examine  enfuite 
l’état  de  la  diffolution  d’étain , & je  trouve  que  ce  métal 
ou  fa  terre , après  avoir  éprouvé  toute  l’aéiion  cauftique 
& corrofive  de  l’acide  nitreux , n’a  été  que  divifé  par 
cette  aélion , qu’il  s’eft  précipité  en  un  dépôt  blanc  au 
fond  de  la  liqueur , en  un  mot,  que  fes  parties  n’ont  point 
contraélé  d’union  avec  celles  de  l’acide  ; & j’en  conclus 
que , comme  la  caufticité  de  l’acide  nitreux  n’eft  autre 
chofe  que  la  tendance  que  fes  parties  ont  à l’union  , & 
qu’il  a exercé  cette  tendance  fur  l’étain , mais  fans  quelle 
ait  été  fatisfaite  par  fon  union  fubféquente  avec  ce  mé- 
tal , cet  acide  doit  conferver  après  cela  la  même  caufti- 
cité , la  même  acidité  qu’il  avoit  auparavant  ; & cela  fe 
trouve  très-conforme  à l’expérience.  Je  demande  main- 
tenant laquelle  de  ces  deux  explications  eft  la  plus  fimple, 
& la  mieux  d’accord  avec  tous  les  phénomènes  des  dif- 
folutions , combinaifons , faîurations  , c’eft-à-dire , avec 
tous  les  grands  effets  dont  la  connoiflance,  ainfi  que  celle 
de  leurs  rapports , conftituent  vraiment  la  fçience  de  la 
chimie  ? 

J’ai  choifi  exprès  l’exemple  de  l’aélion  de  l’acide  ni- 
treux fur  l’étain  , non-feulement  'pour  prouver  que  les 
cauftiques  confervent  leur  caufticité , lorfqu’après  avoir 
exercé  toute  leur  force  fur  une  fubftance , ils  necontraélent 
Tome  /.  V 
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point  d’union  avec  cette  fubftance  , mais  encore  pour 
avoir  occafion  de  faire  quelques  remarques  fur  ce  phé- 
nomène , qui  eft  plus  ou  moins  marqué  dans  prefque 
toutes  les  diflblutions  & combinaifons.  En  effet , il  n’ar- 
rive prefque  jamais , dans  aucunes  de  ces  fortes  d’opéra- 
tions 5 qu’après  la  diffplution  les  parties  du  diffolvant  & 
celles  du  corps  diffous  fe  trouvent  unies  avec  toute  la 
force  dont  elles  font  douées;  c’efl:  pour  cette  raifon  que 
les  cauftiques , après  avoir  ex«rcé  leur  aflion  fur  certains 
corps  avec  toute  l’aéîivité  qui  leur  eft  propre , confervent 
encore  plus  ou  moins  de  leur  caufticité , de  leur  aftion 
diffolvante  fur  d’autres  corps , & de , leur  faveur  ; quel- 
quefois même  ils  confervent  ces  qualités  toutes  entières 
ou  prefque  entières , comme  dans  notre  exemple  de  l’a- 
cide nitreux  avec  l’étain.  Il  y a fur  cela  des  cas  encore 
bien  plus  finguliers  & plus  remarquables  ; ce  font  ceux 
dans  lefquels  5 malgré  une  union  très -forte  des  parties 
du  diffolvant  avec  celles  du  corps  diflbus,  le  nouveau 
compofé  qui  en  réfulte  a une  caufticité  ou  aélion  diffol- 
vante  plus  forte  que  n’étoit  celle  de  l’une  & de  l’autre 
fubftance  avant  leur  union.  Le  fublimé  corrofif  & plu- 
fieurs  autres  combinaifons  des  acides  avec  les  métaux , 
font  des  exemples  de  cet  effet  fi  digne  d’attention  ; mais 
bien  loin  que  ce  phénomène  fourniffe  une  objeôion , 
comme  cela  le  paroît  au  premier  coup  d’œil , contre  la 
règle  générale  de  diminution  de  la  caufticité , propor- 
tionnée à l’intimité  de  l’union  des  parties  du  cauffique 
avec  celles  du  corps  fur  lequel  il  a agi , on  verra  à l’ar- 
ticle Sublimé  corrosif,  & dans  plufieurs  autres  en- 
droits de  cet  ouvrage  , que  c’eft-là  une  nouvelle  preuve 
de  toute  la  théorie  de  la  caufticité , telle  que  je  la  conçois. 

Mais  pour  revenir  au  cas  plus  fimple  où  le  cauftique 
conferve  toute  fa  caufticité  après  fon  aétion  fur  une  fubf- 
tance , faute  de  l’union  fubféquente  avec  les  parties  de 
cette  fubftance , j’obferve  à ce  fujet  que  c’eft  celui  de  la 
caufticité  du  feu  libre.  Je  fuis  bien  éloigné  de  refufer  de 
la  caufticité  , & même  une  très-grande  caufticité , à cet 
élément , lorfqu’il  n’eft  point  combiné  , ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit  ; il  doit  avoir  & il  a en  effet  à cet  égard  la  même 
propriété  que  toute  autre  efpèce  de  matières  : dès  que 
îes  parties  intégrantes  font  difpofées  ou  figurées  de  ma- 
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nière  qu’elles  ne  peuvent  épuifer  les  unes  fur  les  autres^ 
& dans  l’agrégation  ^ la  tendance  qu’elles  ont  à l’union , 
cette  tendance  leur  refte  toute  entière , &c  par  conféquent 
eft  capable  de  s’exercer  ou  d’avoir  une  aâion  fur  toute 
autre  matière.  Je  ne  dis  donc  point  que  le  feu  ne  foit 
pas  un  cauftique  ; au  contraire  , je  conviens  qu’il  en  eft 
un  très-puiflant  : mais  ce  que  je  dis  , c’eft  qu’il  ne  pof- 
lede  point  la  caufticité  à l’exclufion  de  toute  autre  efpèce 
de  matière  ; qu’il  n’eft  point  le  cauftique  unique , le  prin- 
cipe & la  caufe  efficiente  de  toute  autre  caufticité  & de 
toute  faveur , comme  un  grand  nombre  de  chimiftes  le 
difent  & s’efforcent  de  le  prouver.  Ce  que  j’ai  à faire 
remarquer  pour  le  préfent , c’eft  que , de  tous  les  cauf- 
tiques,  le  feu  paroît  être  celui  dont  les  parties  intégran- 
tes , quoique  ayant  autant  & peut-être  même  plus  de 
tendance  à l’union  que  celles  d’aucun  autre , s’unifient 
pourtant  le  moins  fréquemment  aux  parties  des  autres 
corps  fur  lefquels  il  exerce  fa  caufticité  ; enforte  que 
malgré  les  effets  violens  de  difiblution  & de  féparation 
qu’il  produit,  fa  caufticité  lui  refte  prefque  toujours 
toute  entière , faute  de  demeurer  combiné  avec  les  corps 
fur  lefquels  il  agit.  Le  feu  libre  qui  a porté  fon  aftion 
fur  la  plupart  des  corps  , eft  après  cela  dans  le  même  état 
que  l’acide  nitreux  qui  a porté  la  fienne  fur  l’étain  ; ce 
n’eft  que  dans  des  cas  particuliers  , qu’après  avoir  agi 
comme  feu  libre  fur  certains  corps , il  demeure  combiné 
avec  les  parties  de  ces  mêmes  corps , & perd  fa  caiif- 
ticité  comme  tous  les  autres  cauftiques,  en  fuivant  la 
règle  générale,  c’eft-à-dire , en  raifon  de  l’intimité  de 
Funion  qu’il  contraéle. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  différentes  réflexions 
& obfervations  : 

Que  la  caufticité , l’aftion  diffolvânte,  la  faveur,  toute 
aâion , en  un  mot , d’une  fubftance  matérielle  quelconque 
ftir  une  autre  , n’eft  que  l’effet  de  la  force  générale  avec 
laquelle  toutes  les  parties  de  la  matière  tendent  à fe  join- 
dre & à s’appliquer  les  unes  aiix  autres , avec  toute  l’in- 
timité que  peuvent  leur  permettrè  leur  maffe , leur  fi- 
guré , le  voifinage  ou  l’interpofition  de  molécules  d’une 
fubftance  d’efpèce  différente , & autres  circonftances  de 
ce  genre  : 
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Qu’en  conféquence , tout  corps  dont  les  partiel  inté- 
grantes font  appliquées  les  unes  aux  autres  de  toute  la 
force  avec  laquelle  elles  tendent  en  général  à Funion  , 
n’a  aucune  caufticité  , aucune  faveur , aucune  aélion  dif- 
folvante  : 

Qu  il  en  eft  de  même  de  tous  les  corps  dont  les  par- 
ties intégrantes  font  unies  aux  parties  intégrantes  d’un 
autre  corps  avec  toute  l’intimité  poffible  , c’eft-à-dire  , 
que  le  mixte  ou  compofé  qui  réfulte  de  cette  union  n’a , 
tant  qu’elle  fubfifte , ni  caufticité , ni  faveur , ni  aélion 
diflbl  vante  : 

Que  tout  corps  dont  les  parties  font  difpofées  les  unes 
a l’égard  des  autres  de  manière  que  la  force  avec  laquelle 
elles  tendent  en  général  à l’union , ne  peut  pas  être  épui- 
fée  par  celle  que  leur  état  leur  permet  d’avoir  entr’elles, 
ou  avec  d’autres , a un  degré  de  caufticité  , de  faveur , 
d’aftion  diffolvante  ^ exaâement  proportionné  à ce  qui 
lui  refte  de  tendance  à l'union  non  épuifée  : 

Qu’enfin , un  corps  dont  les  parties  intégrantes  les  plus 
petites  ou  primitives , quoique  voifmes  les  unes  des  au- 
tres , feroient  tellement  difpofées , par  une  caufe  quel- 
conque, qu’elles  ne  pourroient  contrafter  aucun  degré 
d’union  ni  d’adhérence  entr’elles , & jouiroient  par  con- 
féquent  de  toute  la  tendance  à l’union  qui  leur  eft  propre  ; 
une  fubfrance , en  un  mot , telle  que  paroît  être  le  feu 
libre,  auroit,  par  cette  raifon,  le  plus  grand  degré  poffible 
de  caufticité,  de  faveur' & d’aébon  diffolvante. 

Cela  pofé  , h la  terre  en  général , fi  un  caillou  par 
exemple , n’a  aucune  caufticité , aucune  faveur , aucune 
aélion  diffolvante  , cela  vient  uniquement  de  ce  que  fes 
parties  intégrantes  font  telles , qu’elles  peuvent  repofer 
pleinement  les  unes  fur  les  autres,  & adhérer  entr’elles 
avec  toute  la  force  avec  laquelle  elles  tendent  en  général 
à l’union.  La  grande  dureté  même  des  pierres  les  plus 
homogènes  & les  plus  fimpîes , qui  font  les  plus  durs  de 
tous  les  corps  que  nous  connoiflions  dans  la  nature , eft 
une  preuve  évidente  8c  fenfible  de  la  force  extrême  avec 
laquelle  leurs  parties  primitives  intégrantes  font  appuyées 
& appliquées  les  unes  fur  les  autres.  Et  en  effet , fi  l'on 
n’acmettoit  point  cette  force , comment  feroit-il  poffible 
de  fe  former , je  ne  dis  pas  feulement  une  idée  nette  de 
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la  dureté , mais  même  aucune  efpèee  d’idée  de  cette  qua- 
lité ? Diroit  - on , avec  les  Cartéfiens  & avec  Lémery , 
que  les  parties  propres  des  terres  & des  pierres  font  des 
particules  crochues  ou  branchues  qui  font  accrochées  les 
unes  aux  autres  ? Mais  comment  concevoir  que  ces  par- 
ticules crochues  ou  branchues  réfifteront  à leur  répara- 
tion , fi  l’on  ne  fiippofe  pas  qu’elles  font  dures  elles- 
mêmes  ? Et  alors  n’eft-ce  point  là  bien  évidemment  ex- 
pliquer la  dureté  par  la  dureté,  c’eft-à-dire , ne  la  point 
expliquer  du  tout  ? 

S’il  étoit  poflible  de  féparer  les  unes  des  autres  les 
parties  primitives  intégrantes  du  caillou  le  pins  dur , & 
de  les  ifoler  de  manière  qu’elles  ne  pulTent  épuifer  les 
unes  fur  les  autres , comme  dans  l’agrégation  du  caillou , 
l’effort  de  leur  pefanteur  particulière , ou  de  leur  ten- 
dance à runion  , il  me  paroît  évident  qu’elles  feroient 
capables  alors  d’exercer  cette  force  dans  toute  fon  étendue 
fur  toute  autre  fubftance  à laquelle  elles  pourroient  s’ap- 
pliquer ; que , pofées  fur  la  langue , non-feulement  elles 
y feroient  une  fenfatlon  de  faveur  très-forte,  mais  en- 
core qu’elles  la  cautériferoient  avec  violence , ainfi  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps;  qu’elles fe)omdroient 
avec  une  aftivité  fin^ulière  aux  parties  de  l’air , à celles 
de  l’eau , en  un  mot  a celles  de  toutes  les  fubftances  aux- 
quelles elles  pourroient  toucher. 

Ce  que  nous  n’avons  pu  faire  jufqu’à  préfent  à l’égard 
de  la  terre  par  aucune  opération  de  l’art , la  nature  le 
fait  habituellement , du  moins  jufqu’à  un  certain  point , 
à l’égard  de  la  terre  qui  fert  de  bafe  aux  coquilles  des 
animaux  marins  & autres.  Cette  terre  efi:  tellement  di- 
vifée  & atténuée  par  l’aclion  vitale  & organique  de  ces 
animaux,  que  fes  parties  intégrantes  fe  trouvent  affez 
ifolées , affez  libres  pour  agir  fur  des  matières  aqueufes 
& gazeufes , & pour  s’unir  avec  elles  en  un  nouveau  com-^ 
pofé  qu'on  nomme  terre  calcaire.  Les  parties  intégrantes 
de  la  terre  calcaire , compofées  chacune  de  terre  , d’eau 
& de  gaz,  ont  une  moindre  adhérence  entr’elles  que  celles 
de  la  terre  pure  & fimple  , parce  que  l’union  que  les 
parties  purement  terreufes  de  la  terre  calcaire  ont  con- 
traftée  avec  celles  de  l’eau  & du  gaz , fature  jufqu’à  un 
certain  point  leur  tendance  à la  combinaifon  ; mais  comme 
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elle  ne  répuife  point  entièrement^  il  s’enfuit  que’la  terre 
calcaire  doit  avoir  plus  d’aftion  diffolvante , plus  de  dif- 
pofition  à fe  combiner  avec  d’autres  fubflances,  que  toute 
autre  efpèce  de  terre  qui  n’eft  pas  difpofée  de  cette  meme 
manière  : aufu  l’exi-érience  prouve-t-elle  que  les  pierres 
calcaires  font  en  général  moins  dures  que  les  autres  pier- 
res 5 & qu’elles  fe  combinent  facilement  non-feuleraenr 
avec  tous  les  acides  libres , mais  encore  avec  ces  acides 
lors  même  qu’ils  font  déjà  combinés  avec  ce  / aimes  ciccces 
de  baies,  telles  que  la  terre  de  l’aln a , !c5  iubjtariCc-.  mé- 
talliques, & peut-être  pliifieurs  au. 

On  peut  ^ par  le  ieul  effeî:  d’une  chaleur  convenable 
appliquée  à la  terre  calcaire,  lui  enlever  lean&liega?, 
qui  font  deux  de  fes  parties  conili tuantes  ; elle  éprouve 
alors  , fuivant  le  degré  de  chaleur  qui  lui  efl  appliqué, 
deux  changemens  bien  diiférens , mais. bien  remarquables, 
& bien  parfaitement  d’accord  avec  la  théorie  que  je  tâ- 
che d’éclaircir.  Si  le  degré  de  chaleur  qui  eil  appliqué 
a la  terre  calcaire  efl:  aflez  fort , non-feMlement  pour  lui 
enlever  fes  parties  aqueufes  Sc  gazeufes , mais  pour  la 
mettre  elle-même  en  fufion  ; alors  , dès  qu’elle  ceffe  d’é- 
prouver le  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  la  tenir  en 
fonte , fes  parties  terreufes  propres  fe  rapprochent , s’u- 
niflent  entr’eües  en  une  agrégation  vitreiife  à peu  près 
aufld  forte  que  celle  des  terres  non  calcaires  ; & il  ne 
relie  plus  au  verre  qui  réfulte  de  cette  fufion  , aucune 
des  propriétés  des  terres  calcaires  , aucune  aftion  diflbl- 
vante , aucune  difpofition  à s’unir  aux  acides  Sc  autres 
fubflances  fur  lefquelles  les  terres  calcaires  ont  une  aélion 
mardfefle. 

Si  au  contraire  le  degré  de  chaleur  qu’on  applique  aux 
terres  calcaires  efl  tel  qifil  puiflTe  leur  enlever  leurs  par- 
ties aqueufes  & gazeufes , mais  trop  foible  pour  faire 
entrer  en  fufion  les  parties  terreufes  qui  refient  ; alors 
ces  parties  terreufes  ne  peuvent , d’une  part , fe  rejoindre 
entr’elles,  faute  de  la  liberté  de  fe  mouvoir,  que  la  fu- 
fion feule  peut  leur donner  ; & d’une  antre  part , privées 
de  l’eau  & du  gaz  fur  lefquels  s’épuifoit  en  grande  partie 
leur  tendance  à l’union , elles  refient , par  cette  privation 
même , douées  de  prefque  toute  i’é^nergie  de  cette  ten- 
dance , c’efl-à-dire  de  la  caiiflicité  > de  laélion  diffol- 
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^"ante,  eti  un  mot  de  toutes  les  propriétés  .qui  caraélé- 
rifent  la  chaux  vive  j & dont  je  parlerai  avec  plus  de 
détail  à l’article  de  la  Chaux  , & autres. 

A l’égard  de  l’objection  qu’on  pourroit  tirer  de  l’eau 
& de  l’air , qui , quoique  fluides , femblent  n’avoir  au- 
cune caufticité , pas  même  le  plus  foible  degré  de  cette 
qualité,  qui  eft  la  faveur^  j’ofe  dire  qu’une  pareille  ob- 
jeéllon  ne  peut  avoir  le  moindre  fondement  qu’aux  yeux 
de  ceux  qui  jugent , comme  le  peuple , fans  réflexion  & 
d’après  de  Amples  apparences.  Mais  un  phyficlen , qui 
fera  une  attention  convenable  aux  propriétés  de  ces  fubf- 
tances^  fera  bientôt  convaincu  qu’elles  ont  ^ comme  tous 
les  autres  fluides , le  degré  d’aâlon  diflolvante , & même 
de  faveur , qui  convient  à leur  nature.  .Des  expériences 
fans  nombre  prouvent  que  l’air  & l’eau  font  peut-être 
les  deux  plus  grands  diflblvans  qu’il  y ait  dans  la  na- 
ture , quoiqu’ils  ne  foient  pas  les  plus  forts  ; & dès-lors 
il  n’efl:  pas  pofîible  qu’ils  n’aient  une  faveur  proportionnée 
à leur  aâion  diflolvante.  Il  eft  bien  vrai  que  cette  faveur 
ne  nous  eft  pas  fenfible  ; mais  qui  ne  fait  que  les  fenfa- 
tions  qu’excite  en  nous  l’impreflion  des  corps  étrangers 
font  relatives  à la  difpofition  de  nos  organes  , .&  que 
l’habitude  fur-tout  nous  empêche  d’appercevoir  des  im- 
preflions  qui , fans  elle  , nous  paroitroient  très-fortes  ^ 
& peut-être  même  douloureufes  & infiipportables  ? De- 
puis le  premier  inftant  de  notre  exiftence  , nous  ne  cef- 
fons  pas  un  feul  moment  d’éprouver  l’impreflion  de  l’eau 
& de  l’air , qui  probablement  eft  d’abord  très  - vive 
comme  l’indiquent  aflez  les  cris  de  douleur  des  enfans 
qui  refpirent  pour  la  première  fois  ; mais  l’oubli  total  oîi 
nous  fommes  des  premières  fenfations  que  nous  avons, 
éprouvées , & l’habitude  non  interrompue  d’en  éprouver 
quelques-unes  , nous  rendent  ces  dernières  bientôt  in- 
fenfibles.  Les  faveurs  de  l’eau  & de  l’air  deviennent  donc 
milles  pour  nous,  quoiqu’elles  foient  très -réelles,  par. 
la  même  raifon  que  nous  ne  fentons  nullement  la  pref- 
fion  de  l’air,  qui  eft  pourtant  très -forte  & très-dé- 
montrée. 

D’ailleurs  , quoiqu’il  foit  vrai  que  l’agrégation  d’une 
fubftatice  foit  plus  forte  dans  l’état  de  folidité  que  dans, 
celui  de  fluidité,  & que,  par  cette  raifon  , l’aétion  dif- 

V iv 
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lolvante  foît  plus  marquée  dans  ce  dernier  état  que  dans 
le  premier , il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  l’agrégation 
d’un  fluide  ou  liquide  foit  nulle  ; une  fubftance  peut  être 
très-liquide , fans  que  fon  agrégation  foit  abolie.  Cette 
agrégation  doit  néceffairement  fubfifter , toujours  plus 
ou  moins  complètement , tant  que  les  parties  intégrantes 
du  liquide  ne  font  point  affez  ifolées  , affez  écartées  les 
unes  des  autres,  pour  être  abfolument  hors  de  leur  fphère 
d’aélivité  mutuelle  ; ce  n’eft  cependant  que  dans  ce  der- 
nier cas  , que  ces  parties  peuvent  jouir  de  toute  la  cauf- 
ticité  ou  tendance  à la  combinaifon  qui  leur  efl:  propre  : 
or  , nous  ne  connoiffons  point  quelle  pourroit  être  alors 
la  caufticité  de  l’air  & de  l’eau  ; probablement  elle  feroit 
moins  forte  que  celle  de  la  terre  & du  feu  ; mais  il  éft 
certain  qu’elle  feroit  beaucoup  plus  fenfible  que  celle  que 
nous  leur  connoiffons  dans  leur  agrégation  de  fluide  ou 
de  liquide  , qui  efl:  le  feul  état  dans  lequel  on  ait  jufqu’à 
préfent  fait  quelque  attention  à leurs  propriétés.  On  ne 
peut  guère  douter  néanmoins  que  l’eau  & l’air  ne  de- 
viennent des  agens , & même  très  - puiffans , dans  un 
grand  nombre  d’effets  phyfiques  & chimiques , de  même 
que  le  feu  & la  terre.  Ces  confidératlons  offrent  aux  chi- 
mifles  une  carrière  aufii  neuve  qu’elle  efl  importante  à 
parcourir , & il  y a lieu  d’efpérer  que  des  hommes  de 
génie  ne  tarderont  pas  à s’y  engager  : la  découverte  des 
Gaz  , qu’on  petit  regarder  comme  toute  récente , & qui 
ne  fait  ^ à proprement  parler , que  commencer , en  an- 
nonce beaucoup  d’autres  prêtes  à éclore.  Après  avoir  bien 
conftaté  l’exiftence  & les  propriétés  eflenti elles  des  gaz , 
on  cherchera  fans  doute  à connoitre  la  nature  de  ces 
fubftances  fi  différentes  de  toutes  celles  auxquelles  on  a 
fait  attention  jufqu’à  préfent  ; & qui  fait  fi  l’examen  des 
combinaifons  où  l’eau  & l’air  entreront  pour  beaucoup, 
& qu’on  n’a  pas  même  encore  foupçonnées  , ne  répandra 
pas  le  plus  grand  jour  fur  la  nature  &L  les  principes  des 
matières  gazeufes  ? Parmi  ces  fubflances , il  y en  a quel- 
ques-unes qui  contiennent  évidemment  du  principe  in- 
flammable ; telles  font  celles  qui  fe  dégagent  du  foie  de 
fbufre , & de  la  diffolution  de  plufieurs  métaux  par  les 
acides  vitriolique  ou  m*arin.  Mais  celle  que  je  nommerai 
méphitique  ; celle  qui , loin  d’être  inflammable,  éteint 
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fubitement  toute  flamme  par  fon  contait , & tue  les  ani- 
maux en  un  inltant , dont  les  propriétés  participent  d’ail- 
leurs beaucoup  de  celles  de  l’eau  & de  l’air  , ne  femble- 
t-elle  pas  compofée  principalement  d’eau  & d’air  ? & 
eii-il  hors  de  la  vraifemblance  que  ces  deux  principes 
qui  5 dans  leur  état  d’agrégation  , ne  peuvent  ni  l’un  ni 
l’autre  fe  combiner  aflez  intimement  avec  la  chaux  vive 
& avec  les  alkalis  cauftiques  pour  leur  enlever  leur  cauf- 
ticité  5 acquièrent  cette  propriété , & par  conféquent  une 
aétion  dilTolvante , une  vraie  cauflicité , lorfqu’elles  fe 
trouvent  difpofées  de  manière  que  , leur  agrégation  étant 
beaucoup  moins  forte  que  dans  leur  état  ordinaire , leurs 
parties  intégrantes  ne  loient  pas  d’ailleurs  liées  par  une 
union  réciproque  aflTez  intime  pour  amortir  toute  la  ten- 
dance à la  combinaifon  que  leur  laiflTe , dans  ce  nouveau 
mixte  5 l’abolition  de  leur  agrégation  ? Nous  ne  pouvons 
encore  rien  prononcer  fur  cela  ; mais  peut-être  un  jour 
parviendra-t-on  , à l’aide  de  l’expérience , à établir  fur 
cet  objet  important  une  théorie  fatisfaifante. 

Il  me  paroît  réfulter  de  tout  ce  que  j’ai  expofé  dans 
cet  article,  que  la  cauflicité  n’efl:  autre  chofe  que  l’effet 
de  la  force  avec  laquelle  les  parties  des  cauftiques  tendent 
à s’unir  aux  parties  des  autres  corps  ; & fi  prefque  tous 
les  chimiftes  qui  ont  voulu  établir  une  théorie  de  la  cauf- 
ticité  5 ont  pris  le  change,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé, 
cela  vient  de  ce  qu’ils  n’ont  fait  attention  qu’à  une  partie 
de  l’eft'et  de  la  caufticité , en  fermant , pour  ainfi  dire  , 
les  yeux  fur  la  circonftance  la  plus  eflentielle  : faute 
énorme  en  phyfique , & bien  étonnante  de  la  part  de 
plufieurs  très-bons  chimiftes.  Affeélés  uniquement  de  la 
diflôlution  des  parties  des  corps  fur  lefquels  agiffent  les 
cauftiques  ou  diffolvans  , & du  tumulte  , de  la  douleur, 
de  la  chaleur,  de  l’inflammation  même  qui  accompagnent 
ces  diffolutions  dans  certaines  circonftances  ; Si  voyant 
d’un  autre  côté  que  le  feu  libre  & en  aéfion  produit  conf- 
tamment  ces  effets , ils  en  ont  conclu , comme  le  feroit 
le  vulgaire  le  moins  phyficien,  que  la  caufticité  n’eft  que 
l’effet  du  feu  contenu  dans  les  cauftiques  & diffolvans , 
fans  faire  la  moindre  attention  à la  nouvelle  union  qui 
réfulte  des  parties  du  cauftique  avec  celles  du  corps  fur 
lequel  il  a exercé  fon  aélion  , fans  confidérer  que  la  cauf- 
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ticité  diminue  toujours  exactement  en  propcftion  de  Fin- 
tiîTîité  de  cette  nouvelle  union  ; que  le  cauftique  relie 
auffi  caiiftique  qu’il  Fétoit , s’il  ne  s’éft  nullement  uni  au 
corps  qu’il  a divifé  ; qu’il  n’a  plus  au  contraire  la  moindre 
apparence  de  cauftické,  s’il  s’eil  combiné  le  plus  forte- 
ment  qu’il  eft  pcfiible  avec  les  .parties  du  corps  difîcus  ; 
enfin  fans  le  rappeler  que  tout  diffolvant , dont  la  cauf- 
ticité  a été  même  le  plus  complètement  abolie  par  i u- 
nion  qu’îi  a contraélée  avec  un  corps  capable  de  produire 
cet  effet  fur  lui  ^ reprend  fa  caulLicité  toute  entière , dès 
qu’on  le  dégage  par  un  moyen  quelconque  des  liens  de 
cette  union. 

Je  fens  parfaitement  bien  que  cette  tendance  à l’union 
que  Je  regarde  avec  plufieurs  phyficiens  comme  caufe 
unique  de  la  caufficité , & en  même  temps.de  la  dureté 
des  corps,  ne  fera  pas  adoptée,  ni  peut-être  même  en- 
tendue par  beaucoup  de  chirniffes  ; que  bien  des  artiftes  , 
quoique  d’ailleurs  très-habiles , regarderont  comme  chi- 
mérique une  théorie  qui  attribue  à une  feule  & même 
caufe  la  dureté , Finnpidité , le  défaut  abfoiu  d^aélion  dif- 
folvante  des  cailloux , & la  caufficité  violente  des  dif- 
folvans  les  plus  aétiff  : mais  dans  un  fujet  comme  celui- 
ci  , il  faut  bien  fe  réfoudre  à ne  pas  réunir  tous  les  fuf* 
frages.  J’abandonne  donc  fans  regret  celui  des  phyficiens 
qui , ne  pouvant  généralifer  affez  leurs  idées  pour  voir 
la  nature  tout-à-fait  en  grand , aiment  mieux  imaginer 
autant  de  caufes  particulières  qu’ils  trouvent  de  phéno- 
mènes à expliquer,  que  de  rapporter  à une  même  caufe 
commune  Sc  univerfelle  un  nombre  prefque  infini  d’ef- 
fets , à caufe  des  différences  confidérables  & même  op- 
pofées  qu’ils  croient  remarquer  entre  beaucoup  de  ces 
effets  ; qui , voyant  que  le  feu  eff  une  fubftance  très  - 
cauftique , & toujours  extrêmement  aélive  lorfqu’elle  eff 
libre , ou  qui  reprend  fi  facilement  cette  aâivité , aiment 
mieux  regarder  cet  élément  comme  le  principe  unique 
de  toute  caufficité , & par  conféquent  comme  la  feule 
matière  acfive  qu’il  y ait  dans  la  nature , que  de  recon- 
noitre  que  cette  même  force  aôive  n’eff  point  bornée 
de  la  forte  & afteclée  à une  efpèce  particulière  de  ma- 
tière, mais  qu’elle  eff  générale,  univerieile,  commune 
& effentielle  à tout  ce  qui  eff  matière.  Je  lens  enfin  qu’on 
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aiira  peine  à comprendre  que»  cette  force  aélive  n’çft  au- 
tre chofe  que  la  tendance  ou  la  pefànteur  qui  porte  toutes 
les  parties  "de  la  matière  les  unes  vers  les  autres,  & qui 
eft  uuffi-bien  la  caufe  de  rintimité  avec  laquelle  les  par- 
ties înté2;rantes  de  1 acier  le  plus  dur  adhèrent  les  unes 
aux  riiîtres , que  celle  de  1 aèiivité  étonnante  avec  laquelle 
un  acide  corrofif  diffout  & dévore  ce  corps  fi  dur. 

Je  prévois  bien  toutes  les  objeélions  qu’on  pourra  faire 
contre  une  pareille  théorie  ; lûais  d’un  autre  côté  j’aurai 
atteint  mon  but , & fuffifamment  développé  mon  idée , 
fi  les  phyficiens  qui  fentent  toute  la  fimplicité  & la  gé- 
néralité de  la  philofophie  de  Newton  , trouvent  que  j’en 
ai  fait  une  application  raifonnable  aux  phénomènes  chi- 
miques de  la  cauflîcité , des  diffolutions , combinaifons 
& autres  de  cette  nature , qui , comme  je  l’ai  dit , conf- 
tituent,  à proprement  parler,  toute  la  fcience  de  la  chimie*. 

Il  eft  vrai  que  la  force  aftîve  & générale  de  la  ma- 
tière , que  Newton  a défignée  par  le  nom  ^attraElion  ^ 
n’efl:  pas  fufceptible  d’être  établie  dans  la  phyfiqiie  par- 
ticulière , fur  des  preuves  du  même  genre  que  celles  par 
lefquelles  la  fuppofition  de  cette  force  & de  fa  loi  eft 
devenue  la  théorie  la  plus  fatisfaifante  des  mouvemens 
des  corps  céleftes  & du  fyftême  du  monde.  Le  folell , 
les  planètes  & les  comètes , font  de  grandes  maffes  de 
matière  affez  peu  nombreufes , & féparées  les  unes  des 
autres  par  des  efpaces  affez  confidérables  , pour  que  d’a- 
près les  obfervations  de  leurs  mouvemiens , & à l’aide 
d’une  géométrie  profonde  , on  ait  pu  trouver  & démon- 
trer la  correfpondance  parfaite  de  ces  grands  effets , avec 
la  force  que  Newton  avoit  fuppofé  en  être  la  caufe 
& cet  accoxfo  vraiment  admirable  a changé  la  ffippofition 
en  une  vérité  prefque  démontrée  aux  yeux  de  tous  les 
bons  efprits.  Mais  on  ne  peut  avoir  les  mêmes  avan- 
tages dans  la  phyhqiie  particulière.  Ici  une  multitude  in- 
finie d’atomes  invifibles  & d’une  petitefle  inconcevable , 
agiffent  les  uns  fur  les  autres  à des  diffances  infiniment 
petites  & inappréciables  : on  ne  peut  avoir  aucune  idée 
de  leurs  maffes , de  leurs  viteffes  de  leur  figure , qui , 
comme  l’a  dit  M.  le  comte  de  Biiffbn , doit  néceffairement 
influer  dans  leur  aélion  : les  perturbations  font  innom- 
brables ; & par  conféquçnt  il  eft  comme  ijnpoffible  de 
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démontrer , à laide  d’aucun  calcul , la  loi  fuivant  laquelle 
tous  ces  corpufcules  agiflent  les  uns  fur  les  autres.  Mais 
quoique  cette  connoiffance  , s’il  étoit  poffible  de  l’ac- 
quérir , fût  une  nouvelle  & très-forte  preuve  de  l’aâion 
générale  de  toutes  les  parties  de  la  matière  les  unes  fur 
les  autres , fur-tout  fi  l’on  pouvoit  démontrer  que  la  loi 
de  leur  aéiion  eft  la  même  que  celle  des  grands  corps 
céleftes,  ou  en  dérive  néceffairement , cette  connoiffance 
n’efr  cependant  pas  indifpenfable  pour  fentir  en  général 
que  fl  les  grandes  maffes  de  matière  agiffent  les  unes  fur 
les  autres  à de  grandes  diffances , les  plus  petites  parti- 
cules de  la  même  fubflance  doivent  agir  auffi  entr  elles 
à de  petites  diffances  proportionnées  à leur  maffe , parce 
qu’il  n’y  a aucune  raifon  pour  que  le§  petits  corps  foient 
privés  d’une  propriété , d’une  aftivité  qui  fe  manifefte  fi. 
évidemment  dans  les  grands. 

Enfin , il  paroît  que  cette  tendance  univerfeîle  de  toutes 
les  parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres , eft  la 
caiife  l'a  plus  fimple  & la  plus  générale  à laquelle  on 
puiffe  remonter  en  expliquant  les  phénomènes  de  la  chi- 
mie 5 piiifqu’on  ne  peut  lui  affigner  à elle-même  aucune 
autre  caufe,  & que  la  fimple  réponfe  qu’on  pourroit 
faire  à ceux  qui  demanderoient  pourquoi  la  matière  eft 
douée  de  cette  force  aciive , feroit  que , dès  que  l’Etre 
fuprême  a voulu  que  l’univers  exiftât  tel  qu’il  eft,  il  étoit 
néceffaire  que  la  matière  eût  les  propriétés  qu’elle  a , & 
en  particulier  cette  force  aéiive  fans  laquelle  les  corps 
céleftes  ne  parcourroient  point  des  orbites  autour  d’un 
centre  ; fans  laquelle  les  élémens  de  la  matière  privée 
de  tout  mouvement  particulier  , ne  fe  joindroient  , ni 
n’adhéreroient  Iss  uns  avec  les  autres  ; fans  laquelle  par 
conféquent  la  maffe  totale  de  la  matière , en  fuppofant 
qu’elle  pût  exifter  alors , ne  feroit  qu’un  liquide  immenfe  , 
immobile  & immuable , c’eft-à-dire , un  véritable  chaos. 

CAUSTICUM  DE  M.  MEYER  : c’eft  un  mixte  que 
M.  regarde  comme  le  réfultat  de  l’union  de  la 

matièi^e  du  feu  ou  de  la  lumière , avec  un  acide  d’une  ef- 
pèce  particulière  & inconnue.  Ce  caujlicum  , que  l’auteur 
nomme  aulff  acïdum pîn^ue  ^ eft , ffiivant  lui , le  cauftique 
unique  , le  principe  de  toute  caufticité.  Voye^  les  articles 
Acïdum  pingue ^ Causticité^  Chaux,  & autres. 
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GÈMENT.  On  nomme  en  général  cément^  tontes  les 
poudres  ou  pâtes  dont  on  environne  des  corps  dans  des 
pots  ou  dans  des  creufets  , & qui  ont  la  propriété,  lorf- 
qu’elles  font  aidées  de  laâiion  du  feu , de  caufer  certaines 
altérations  à ces  mêmes  corps  : c’eft  de-Ià  que  font  ve- 
nues auffi  les  expreffions  Cémenter  & Cementation» 
qui  défignent  l’opération  par  laquelle  on  expofe  un  corps 
à l’aéfion  d’un  cément. 

Les  principaux  cémens  font  ; le  cément  royal , dont 
on  fe  fert  pour  féparer  l’argent  d’avec  l’or  dans  l’opération 
du  départ  concentré  ; le  cément  pour  convertir  le  fer  en 
acier  ; le  cément  pour  donner  à certains  verres  les  qua- 
lités de  la  porcelaine  ; le  cément  pour  convertir  le  cuivre 
rouge  en  cuivre  jaune. 

On  peut  faire  des  cémens  de  toute  forte  d’efpèces , & 
deftlnés  à remplir  beaucoup  de  vues  différentes , en  va- 
riant tant  qu’on  veut  leur  compofition.  La  cémentation 
eft  en  général  un  moyen  très-puiffant  pour  caufer  aux 
corps  de  grands  cliangemens  » ou  pour  leur  en  combiner 
d’autres  qui  ne  s’y  uniffeiit  que  difficilement  ou  point 
du  tout  par  d’autres  moyens , parce  que  dans  cette  opé- 
ration les  matières  aftives  du  cément  font  dans  l’état  de 
ficcité , réduites  en  vapeurs , & aidées  d’un  degré  de  cha- 
leur confidérable. 

CENDRES,  Le  nom  de  cendres  convient , en  généra], 
à ce  qui  refte  des  corps  qui  contenoient  une  matière  in- 
flammable , dont  ils  ont  été  dépouillés  par  la  combuffion 
ou  par  la  calcination  à l’air  libre  : ainfl , par  exemple  , 
toutes  les  matières  végétales  & animales , lorfqu’elles  ont 
été  brûlées  à l’air  libre , laiffent  un  réfidii  l;erreux , pou- 
dreux , plus  ou  moins  falin  , qu’on  cendres.  On 

peut  5 par  la  même  raifon  , donner  auflî  le  nom  de  cen- 
dres aux  terres  ou  chaux  des  métaux  qui  ont  été  brûlés 
ou  calcinés  à l’air  libre  : auffi  quelques  ouvriers , fans 
connoître  la  chimie  , & déterminés  feulement  par  l’ana- 
‘ logie  ou  la  reffemblance , ont  donné  le  nom  de  cendres 
à des  terres  métalliques  ainfl  calcinées.  Les  potiers  d’é- 
tain , par  exemple , appellent  cendres  d' étain  la  terre  de 
ce  métal  , qui  , dans  la  fuflon  , a perdu  affez  de  fon 
phlogiftique  pour  n’avoir  plus  la  forme  & les  propriétés 
métalliques.  Si  les  ouvriers  n’avoient  point  donné  de 
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noms  plus  impropres  que  celui-là,  on  nauroit  certai- 
nement aucun  reproche  à leur  faire  à cet  égard.  Voye:^ 
Combustion. 

CENDRIER.  On  nomme  cendrier  ^ la  partie  infe- 
rieure d’un  fourneau.  La  deftination  du  cendrier  eft  de 
recevoir  les  cendres  à mefure  qu’elles  tombent  du  foyer, 
& de  donner  un  palfage  à l’air  qui  doit  s’introduire  dans 
le  fourneau  , & y entretenir  la  combuftion  des  matières 
combuftibles.  Voye:;;^  Fourneau. 

CÉRUSE.  La  cérufe  eft  une  efpèce  de  rouille  de 
plomb  qui  a été  corrodé  & à demi  dilîous  par  l’acide- du 
vinaigre  réduit  en  vapeurs.  Pour  faire  la  cérufe,  on  prend 
des  lames  de  plomb  roulées  en  fpirales  fur  elles-mêmes, 
de  manière  qu’il  refte  un  efpace  d’environ  un  pouce  entre 
les  circonvolutions  ; on  les  place  verticalement  dans  des 
pots  de  grès  d’une  grandeur  convenable  , & au  fond  def- 
quels  on  a mis  de  bon  vinaigre.  Ces  rouleaux  de  plomb 
doivent  être  foutenus , dans  l’intérieur  des  pots , de  ma- 
nière qu’ils  ne  touchent  point  au  vinaigre  , mais  que  fa 
vapeur  puiffe  circuler  librement  entre  les  circonvolutions 
des  lames  : on  couvre  ces  pots  , & on  les  place  dans  une 
couche  de  fumier , ou  dans  un  bain  de  fable  qui  puiffe 
tranfmettre  une  chaleur  douce.  L’acide  du  vinaigre , qui 
a la  propriété  de  diffoudre  très-bien  le  plomb , fe  trou- 
vant réduit  en  vapeurs  , s’attache  facilement  à fa  furface , 
le  pénètre  , & s’y  furcharge  de  ce  métal , qu’il  réduit  en 
une  matière  d’un  très  - beau  blanc  mat  : c’eft  ce  plomb 
ainfi  divifé  par  le  vinaigre , qui  devient  cérufe.  Quand 
il  y en  a une  fuffifante  quantité  d’amaftee  à la  furface  des 
lames  , on  retire  les  rouleaux  des  pots , on  les  développe, 
on  enlève  cette  cérufe , & on  roule  de  nouveau  les  lames 
pour  réitérer  la  même  opération. 

Cette  manœuvre  eft  fort  ingénieufe  , parce  que  les 
lames  de  plomb , ainfi  difpofées , préfentent  aux  vapeurs 
du  vinaigre  la  plus  grande  furface , en  occupant  le  moin- 
dre efpace  poffible. 

Comme  dans  cette  opération  l’acide  du  vinaigre  fe 
furcharge  de  plomb , ce  métal  réduit  en  cérufe  n’eft  point, 
à proprement  parler , dans  l’état  falin  : de-là  vient  que 
la  cérufe  n’eft  point  en  criftaux , ni  diflbluble  dans  l’eau 
mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  ait  ces  qualités  falines  pour 
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pouvoir  être  employée  dans  la  peinture  à rhiiile , pour 
laquelle  elle  eft  principalement  defrinée. 

La  cérufe  broyée  & préparée  pour  là  peinture , porte 
le  nom  de  blanc  de  plomb,  C eft , jufqü  a préfent , le  feul 
blanc  qu’on  ait  pu  trouver  capable  d’être  employé  à 
l’huile  dans  cet  art  ; il  fereit  néanmoins  fort  à fouhalter 
qu’on  pût  en  trouver  quelque  autre  , non-feulement  à 
caufe  de  plufieurs  défauts  que  les  peintres  lui  reprochent, 
mais  encore  parce  que  les  ouvriers  qui  broient  & tra- 
vaillent cette  matière , font  expofés  à la  cruelle  maladie 
qu’on  nomme  colique  des  minéraux  ou  colique  des  peintres  ; 
colique  que  le  plomb  ^ ainfi  que  toutes  fes  préparations , 
occafionnent  très-fréquemment. 

La  cérufe,  de  m.ême  que  tous  les  produits  du  plomb, 
eft  deiücative,  engeurdiftante  & adouciflante  ; onlem-, 
ploie  comme  telle , mais  feulement  l’extérieur  : elle 
entre  dans  plufieurs  onguens , emplâtres , & autres  pré- 
parations de  pharmacie  deftinées  aux  maladies  externes- 

Comme  le  plomb  eft  fort  divifé  dans  la  cérufe  , & 
déjà  pénétré  d’une  certaine  quantité  d’acide  du  vinaigre, 
il  eft  très -facile  d’achever  de  faturer  ce  métal  de  cet 
acide,  en  faifant  dlfibudre  la  cérufe  dans  du  vinaigre 
diftillé  ; le  plomb  fe  met  alors  totalement  dans  l’état  falio  : 
il  en  réfulte  un  fel  neutre  à bafe  métallique , qui  eft  fuf 
ceptible  de  criftallifation  , & qu’on  nomme  fucre  ou  fel 
de  Saturne,  * 

CÉRUSE  D’ANTIMOINE.  Quelques  clfimiftes  don- 
nent ce  nom  à la  matière  perlée  , laquelle  eft  une  terre 
blanche  qui  fe  fépare  de  l’eau  des  lotions  de  fanrimoîne 
diaphorétique  : cette  matière  eft  la  portion  la  plus  fine 
de  la  chaux  blanche  d’antimoine , qui  a été  comme  dif- 
foiite  par  l’alkaîi  du  nitre  qui  fe  forme  dans  cette  opé- 
ration. La  terre  propre  de  l’alkali , qui  fe  fépare  toujours 
en  partie  après  les  calciiiatioris  & dlffolutions  de  ce'  feî , 
entre  probablement  auffi  pour  beaucoup  dans  la  cérufe 
d’antimoine. 

" CHAPE.  On  appelle  chape  , la  pièce  qui  termiine  par 
en  haut  le  fourneau  de  fiifton.  Cette  pièce  a la  forme 
d’un  dôme  alongé  ; elle  a dans  fa  partie  latérale  une 
grande  porte  ovale , deftinée  à admettre  beaucoup  dô 
charbon  à-la-fois , parce  que  ce  fourneau  en  confiime  une 
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grande  quantité , & qu’il  faut  qu’il  foit  fervi  prompte- 
ment. La  partie  fupérieure  de  la  chape  eft  terminée  pat 
un  tuyau  qu’on  peut  augmenter  à volonté , par  l’addition 
de  plufieurs  autres  tuyaux  qui  s’y  ajuftent  les  uns  dans 
les  autres.  Voye:^  Fourneau  de  Fusion. 

CHAPITEAU.  Le  chapiteau  eft  la  pièce  fupérieure 
de  l’alambic.  Le  nom  de  cette  pièce  vient  du  mot  latin 
caput , parce  qu’elle  forme  comme  la  tête  de  l’alambic. 

CHARBON.  On  doit  nommer  charbon  ce  qui  refte 
d’un  compofé  quelconque , dans  la  combinaifon  duquel 
il  entre  de  l’huile , lorfque  ce  compofé  a été  expofé  à 
l’aétion  du  feu  dans  les  vailîèaux  clos , de  manière  que 
tous  fes  principes  volatils  foient  enlevés  , & qu’il  ait  été 
dans  une  incandefcence  complète  fans  qu’il  s’en  élève  rien. 
Le  charbon  eft  un  corps  folide,  très-fec , noir,  caftant, 
& d’une  dureté  peu  confidérable. 

Le  caraélère  fpécifique  du  charbon  parfait , eft  de  pou- 
voir brûler  avec  le  concours  de  l’air  en  rougiflant , quel- 
quefois avec  une  flamme  fenfible , mais  qui  ne  répand 
point  beaucoup  de  lumière , & qui  n’eft  jamais  accom- 
pagnée d’aucune  fumée  ni  fuliginofité  qui  puifle  noircir 
les  corps  blancs  qu’on  y expofe.  . 

Le  charbon  eft  en  état  de  communiquer  fon  principe 
inflammable  , foit  à l’acide  vitriolique  , avec  lequel  il 
forme  du  foufre  ; foit  à l’acide  nitreux  contenu  dans  le 
nitre  , avec  lequel  il  s’enflamme  ; foit  aux  terres  métal- 
liques , qu’il  réduit  en  métaux  : mais  ce  pafTage  du  phlo- 
giftique  du  charbon  dans  ces  nouvelles  combinaifons , 
ne  peut  avoir  lieu  fans  le  fecours  de  l’incandefcence. 

Les  charbons  parfaits  ne  reçoivent  point  d’altération 
fenfible , dans  les  vailTeaux  exaâement  clos , de  la  part 
du  feu  le  plus  violent  & le  plus  foutenu.  M.  Baumé  a 
obfervé  que  l’acide  vitriolique  libre  décompofe  le  char- 
bon dans  les  vaifTeaux  clos , lorfqu’on  diftllle  jufqu’à  fie- 
cité  un  mélange  de  cet  acide  avec  le  charbon  ; ôc  M. 
Rouelle  a reconnu  que  le  foie  de  foufre  diftout  ce  corps 
par  la  voie  fèche  & par  la  voie  humide  , & que  l’alkali 
fixe  en  diftout  une  quantité  confidérable  par  la  fufion. 
On  peut  le  féparer  de  ces  diftfolvans  alkalins  en  le  pré- 
cipitant par  un  acide.  Mais  indépendamment  de  ces  dif- 
folvans  qui  agiflTent  d’une  manière  très-raaïquée  fur  le 

charbon  , 
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charbon  j il  y en  a plufieurs  autres  qui  le  corrodent  plus 
ou  moins  facilement.  M.  Prîeflley  a dégagé  du  gaz  des 
mélanges  dp  charbon  avec  lacide  nitreux  ^ & même  avec 
l'acide  du  vinaigre , à laide  d un  certain  degré  de  cha- 
leur. J’ai  réitéré  l'expérience  avec  l’acide  nitreux,  & j’ai 
obfervé  que  cet  acide , concentré  ou  non , fait  en  effet 
une  forte  de  diffolution  ou  de  corrofion  du  charbon.  A 
l’aide  d’un  certain  degré  de  chaleur,  l’acide  nitreux  fait 
une  effervefcence  très-fenfible  fur  le  charbon , laquelle 
n’efl:  occafionnée  que  par  le  dégagement  d’un  gaz  très- 
fmgulier  , dont  il  fera  parlé  à l’article  Gaz.  En  répétant 
cette  expérience  avec  de  l’acide  nitreux  plus  ou  moins 
fort , j’ai  obfervé  que  cet  acide  prenoit  une  couleur  beau- 
coup plus  foncée  & tirant  fur  le  brun  ; & que  les  mor- 
ceaux de  charbon  fur  lefquels  l’acide  avoit  agi  de  la  forte 
pendant  un  certain  temps  , n’avoient  plus  aucune  con- 
fîftance , & fe  mettoient  en  poudre  ou  en  pâte  lorfque 
je  les  preffois  légèrement  entre  deux  doigts.  Cela  femble 
indiquer  que  l’acide  diffout  quelques  - unes  des  parties 
conftitutîves  du  charbon. 

Dans  l’intention  de  voir  fi  l’acide  nitreux  pouvoit  dif- 
foudre  la  (ubHance  entière  du  charbon  , j’ai  fait  bouillir 
un  fort  petit  morceau  de  charbon  dans  une  très-grande 
quantité  d’acide  nitreux  fort  & fumant  : mais  quoique 
j’aie  foutenu  cette  ébullition  pendant  trois  ou  quatre 
heures  , non-feulement  le  charbon  n’étoit  point  diffous , 
mais  il  ne  m’a  pas  même  paru  diminué  de  volume  ; il 
étoit  feulement  dans  l’état  friable  dont  je  viens  de  parler. 

Le  charbon  eft  vifiblement  le  réfultat  d’une  décom- 
pofition  des  mixtes  dont  il  provient  ; il  eft  lui-même 
compofé  de  la  plus  grande  partie  du  principe  terreux  de 
ces  mixtes , avec  lequel  une  portion  des  principes  falins 
& du  phlogiftique  de  l’huile  décompofée , fe  font  fixés 
& combinés  d’une  manière  très-intime. 

Il  eft  effentiel  d’obferver  , au  fujet  des  principes  & 
de  la  compofition  du  charbon  , que  jamais  il  ne  peut  fe 
former  que  par  le  phlogiftique  d’une  matière  qui  ait  été 
dans  l’état  huileux  ; & que  par  conféquent  il  n’y  a que 
les  matières  végétales  ou  animales , ou  les  bitumes  qui 
en  proviennent , qui  puiffent  paffer  à l’état  de  charbon  ; 
de-là  vient  que  le  foufre  , le  phofphore  , les  métaux , 
Tome  L X 
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^ en  général  tous  les  corps  inflammables  dont  le  phlo- 
giftique  n’efl  point  dans  Tétât  d’huile,  ne  peuvent  jamais 
former  du  charbon. 

D un  autre  côté , il  îiy  a point  de  matière  hulleufe 
qui,  étant  expofée  à Taûion  du  feu  dans  les  vaiffeaux 
clos , ne  fourniffe  un  vrai  charbon  ; enforte  que  toutes 
les  fois  qu’on  trouve  un  réfidu  charbonneux  bien  carac- 
térifé , après  avoir  traité  de  cette  manière  un  corps  quel- 
conque , on  peut  être  certain  que  ce  corps  contenoit  une 
matière  huileufe  proprement  dite.  Voye:^  Huile. 

Enfin  , il  efl:  démontré  que  le  principe  inflammable 
contenu  dans  le  charbon , quoique  provenant  nécefTai- 
rement  d’une  huile , n’efl:  point  de  Thuile , mais  le  phlo- 
giftique , puifque  le  charbon  peut  former  du  foufre  avec 
Tacide  vitriolique , du  phofphore  avec  l’acide  phofpho- 
rique , des  métaux  avec  les  terres  métalliques , & dé- 
tonner avec  le  nitre  ; & qu’il  eft  très-certain  d’ailleurs 
que  Thuile  proprement  dite  ne  peut  produire  aucun  de 
ces  effets  , à moins  qu’elle  n’ait  été  décompofée , ou  ré- 
duite à l’état  charbonneux.  Foyei  Soufre, Phosphore, 
Métaux  , Nitre  , & Huile, 

D’ailleurs , les  phénomènes  qui  accompagnant  la  com- 
buflion  du  charbon , font  différens  de  ceux  de  la  com- 
buftion  des  matières  huileufes  ; la  flamme  du  charbon 
n’a  pas  , comme  on  Ta  déjà  dit , la  même  lucidité  que 
celle  de  Thuile  , & efl  incapable  de  produire  aucune  fu- 
mée ou  fuie. 

Tout  le  phlogîftique  du  charbon  n’eft  point  brûlé  pen- 
dant fa  combuuion  à Tair  libre,  fur -tout  quand  cette 
combuflion  efl  lente  ; il  y en  a une  partie  qui  s’exhale 
fans  devenir  feu  libre.  Cette  portion  de  matière  inflam- 
mable qui  fe  répand  dans  Tair,  contribue  peut-être  aux 
funeftes  effets  de  Tair  non  renouvelé  dans  lequel  des  char- 
bons, ou  tout  autre  corps  combuftible  , ont  brûlé  pen- 
dant un  certain  temps.  Des  obfervations  qui  ne  font  que 
trop  nombreufes , prouvent  tous  les  jours , que  les  hom- 
mes & les  animaux  qui  font  expofés  à refpirer  cet  air 
ou  ce  gaz  qui  ne  peut  plus  fervir  à entretenir  la  com- 
buftion  , éprouvent  en  très-peu  de  temps  des  accidens 
fâcheux , s’évanoui (fent,  & meurent  prefque  aufîitôt,  s’ils 
ne  font  très-promptement  fecourus.  Suivant  M,  Harmant, 
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-favant  médecin  de  i’Acadéniie  des  Sciences  de  Nancy , 
qui  a publié  un  excellent  mémoire  fur  cet' objet,  au  mo- 
ment où  Tair  vicié  par  la  combuftion  commence  à agir, 
celui  qui  en  efl  affeâé  a des  nauiëes , & meme  des  vo- 
mifleçiens  ; fa  refpiration  devient  gênée , il  éprouve  un 
grand  mal  de  tête  : à ces  fympîômes  lîiccèdent  très  promp- 
tement  un  évanouifiement  & des  convulfions  ; les  yeux; 
relient  ouverts  & faillans  ; les  mâchoires  & les  dents  fe 
ferrent  avec  la  plus  grande  force  ; enfin , prefque  auffitôt 
la  face  fe  gonfle  & le  colore  ; quelquefois  elle  devient 
livide , ainfi  que  les  lèvres  ; l’eftomac  & le  ventre  fe  tu- 
méfient confidérablement , fans  pourtant  devenir  durs.; 
le  pouls  celle , & le  malade  eft  mort , ou  dans  un  état 
tout  femblable  à la  mort. 

Plus  le  malade  relie  de  temps  dans  cet  état  & expofé 
au  même  air , plus  fa  mort  fe  confirme , & plus  il  elf 
difficile  de  le  rappeler  à la  vie.  Mais  nombre  d’expé- 
riences heureufes  , & particulièrement  celles  de  M.  H ar- 
mant , ayant  démontré  que , malgré  toutes  les  apparences 
de  la  mort  la  plus  certaine  , & même  après  un  jour  en- 
tier de  cet  état  de  mort , les  infortunés  auxquels  cet  ac- 
cident ell  arrivé  peuvent  être  reflufcités  ^ l’humanité 
commande  qu’on  n’en  laiffe  aucuns  fans  leur  adminiltrer, 
le  plus  tôt  qu’il  ell  poffible , tous  les  fecours  que  l’obfer- 
vation  a fait  connoître  comme  les  plus  efficaces.  Ils  font 
par  bonheur  fimples , faciles , & à la  portée  de  tout  le 
monde.  Ils  confillent  à porter  l’afphyxique  en  plein  air, 
quelque  temps  qu’il  falTe , à le  mettre  à fon  féant , & 
à lui  jeter  fréquemment  fur  le  corps , & fur-tout  au  vi- 
fage , de  l’eau  la  plus  froide  qu’on  puilTe  avoir.  On  doit 
joindre  à ces  premiers  fecours  des  compreffions  alter- 
natives fur  le  ventre  , pour  tâcher  de  remettre  en  jeu  le 
diaphragme  & les  autres  mufcles  fervant  à la  refpiration, 
en  foufflant  en  même  temps  de  l’air  pur  dans  la  poi- 
trine , & approchant  du  nez  du  vinaigre  très-fort , de 
i’alkali  volatil , ou  autres  drogues  volatiles  & excitantes. 
Le  point  effentiel  eft  de  ne  fe  pas  rebuter,  & de  conti- 
nuer avec  perfévérance  les  mêmes  fecours  pendant  cinq 
ou  fix  heures  , s’il  le  faut  ; car  on  a vu  des  afphyxiques 
ne  donner  les  premiers  fignes  de  vie  qu’au  bout  de 
temps. 

Xij 
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11  eft  étonnant  que  plufieurs  médecins  d’un  mérite 
diftingué  fe  foient  difputé , dans  ces  derniers  temps  , 
rhonneur  de  l’invention  du  traitement  dont  on  vient  de 
parler  ; car  il  eft  connu  prefque  de  temps  immémorial , 
par  obfervation , & même  par  tradition  populaire.  Que 
quelqu’un  s’évanouifle , ou  paroifle  dans  un  état  de  fyn- 
jcope  & de  mort  fubite  par  une  caufe  quelconque,  la 
première  bonne  femme  qui  fe  trouve  là  , ne  manque 
guère  de  lui  jeter  de  l’eau  froide  au  vîfage  & de  lui 
mettre  fon  flacon  fous  le  nez  ; cela  fe  voit  tous  les  jours , 
& s’eft  toujours  vu.  Cela  n’empêche  point  que  les  con- 
feils  d’un  médecin  éclairé  ne  foient  très  - importans  & 
très-défirables  en  pareil  cas , fur-tout  s’il  s’agit  d’une  af- 
phyxie  grave  par  fa  force  & par  fa  durée  ; car  alors  il 
peut  prefcrire,  foit  une  faignée,  foit  des  injeftions  de 
vapeurs  ou  de  liqueurs  ftimulantes  dans  les  inteftins , foit 
enfin  d’autres  fecours , dont  fon  favoir  & fon  expérience 
lui  font  connoître  l’utilité , fuivant  les  indications  parti- 
culières qui  fe  préfentent  à remplir. 

La  combuftion  du  charbon  n’eft  point  la  feule  qui  foit 
accompagnée  de  ce  gaz  méphitique  ou  meurtrier  ; celle 
de  tous  les  corps  combuftibles  produit  le  même  effet, 
comme  nous  le  dirons  plus  particulièrement  au  mot  Gaz. 
Mais  les  accidens  occafionnés  par  le  charbon  ou  par  la 
braife  font  plus  fréquens,  parce  que,  comme  ces  ma- 
tières ne  font  aucune  fumée  incommode  en  brûlant , on 
s’en  fert  par  préférence  à tous  les  autres  corps  combuf- 
tibîes  fumans , quand  on  a befoin  de  feu  dans  des  en- 
droits clos  & fans  cheminée , fans  prévoir  affez  le  danger 
extrême  auquel  on  s’expofe.  Il  y a fur  cela  des  préjugés 
de  la  plus  grande  conféquence  dans  la  claffe  très-nom- 
breufe  des  perfonnes  peu  inftruites , & qu’il  eft , par  cette 
raifon , très-effentiel  de  détruire.  On  croit , par  exemple  , 
affez  communément , que  le  charbon  ne  produit  de  mau- 
vais effets  que  quand  il  n’eft  pas  parfaitement  allumé, 
& qu’il  exhale  encore  de  l’odeur  en  brûlant  : on  penfe 
aufïi  que  la  braife  n’eft  point  pernicieufe  comme  le  char- 
bon , fur-tout  quand  elle  eft  bien  allumée  & confumée  ; 
& ce  font  là  des  erreurs  très  dangereufes.  Le  gaz  mé- 
phitique ou  meurtrier  que  produit  la  combuftion  , n’a 
pas  d’odeur  t^ien  fenfible  quand  il  eft  par , & n’en  eft 
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peut-être  que  plus  capable,  par  cela  même,  de  faire 
périr  les  animaux  qui  en  font  atteints.  Tout  air,  en  un 
mot , dans  lequel  un  corps  combuftible , de  quelque  na- 
ture qu’il  puiffe  être , a brûlé  en  une  certaine  quantité 
& pendant  un  certain  temps  fans  être  renouvelé , eft 
mortel.  On  reconnoit  fa  qualité  meurtrière , à l’état  de 
la  matière  combuftible  dont  la  combuftion  lui  a donné 
cette  qualité  ; cette  matière  brûle  d’une  manière  d’autant 
plus  languiffante,  que  cet  air  eft  plus  malfaifant  ; & enfin, 
lorfqu’il  l’eft  au  plus  haut  degré , le  feu  s’éteint  totale- 
ment , de  même  que  tous  les  autres  corps  nouvellement 
embrâfés  & allumés  qu’on  introduit  dans  le  lieu  où  il 
eft  enfermé. 

Il  y a entre  les  charbons  quelques  différences  qui  dé- 
pendent de  la  nature  des  compofés  dont  ils  proviennent, 
C’eft  fur  - tout  par  la  combuftibilité  que  les  charbons 
diffèrent  entr’eux;  & il  paroît  que  cette  combuftibilité 
dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  principe , 
falin  qui  fe  trouve  fixé  dans  le  charbon , c’eft- à- dire  , 
que  plus  le  charbon  contient  de  principe  falin , plus  il 
brûle  facilement  & promptement.  Les  charbons  qui  font 
faits  , par  exemple,  avec  des  plantes  ou  des  bois  qui 
contiennent  beaucoup  de  matières  falines  capables  de  fe 
fixer , & dont  les  cendres  font  riches  en  fel  alkali , brû- 
lent d’eux-mêmes  vigoureufement , & produifent  beau- 
coup de  chaleur  : ceux , au  contraire  , des  matières  ani- 
males , dont  les  principes  falins  font  volatils  & ne  peu- 
vent fe  fixer  qu’en  très-petite  quantité , & dont  les  cen- 
dres , par  conféquent , ne  contiennent  point  ou  prefque 
point  d’alkali  fixe  , ne  font  en  quelque  forte  point  com- 
buftibles  ; non-feulement  ils  ne  s’allument  pas  avec  la 
même  facilité  que  les  charbons  de  bois  , & ne  brûlent 
jamais  feuls  comme  eux,  mais  encore  on  a une  peine 
infinie  à les  réduire  en  cendres  , même  en  employant 
tous  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  combuftion. 
J’ai  tenu  très-rouge  du  charbon  de  fang  de  bœuf  dans- 
un  creufet  évafé  , & environné  de  charbon  de  bois  pour 
entretenir  fon  incandefcence  , pendant  plus  de  fix  heures, 
en  le  remuant  continuellement , pour  lui  faire  préfenter 
toutes  fes  faces  à l’air  , fans  avoir  pu  parvenir  à le  ré- 
duire ea  cendres  blanches  ou  feulement  grifes  ; il  étoit 
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encore  très-noir  & plein  de  phlogiftique  au  bout  de  ce 
temps. 

Les  charbons  des  huiles  pures  ou  des  fubflances  con- 
crètes huileufes , le  noir  de  fumée , qui  eft  une  matière 
charbonneufe  enlevée  dans  Tinllammation  des  huiles  , 
piéfentent  les  mêmes  difficultés  pour  leur  ccmbuftion , 
que  les  charbons  animaux  ; auffi  ces  charbons  contien- 
nent-ils fort  peu  de  matière  faline,  & leurs  cendres  ne 
fourniffent  point  d’alkali. 

Par  une  fuite  du  peu  de  combuffibilité  de  tous  ces 
charbons  , ils  s’enflamment  beaucoup  moins  avec  le  nitre  ; 
quelques-uns  même  réfiflent  jufqu  a un  certain  point  à 
fon  aéiion. 

Une  propriété  très-remarquable  de  tous  les  charbons 
en  général , c’e.ft  leur  qualité  îbuverainement  réfraélaire  : 
elle  eft  telle,  qu’on  n’a  point  trouvé  de  meilleur  fupport  ' 
pour  expofer  les  corps  aux  foyers  des  grands  verres  ar- 
dens  ; & cependant  tout  charbon  efl  compofé  d’une  terre 
qui  n’efi  point  abfolument  réfraôaire , d’une  matière  fa- 
iine  , qui  ne  peut  être  que  fuhble  & fondante , & de 
phlogïflique  qui  eft  bien  certainement  le  principe  de  la 
iufibilité  des  métaux  , piiifque  leurs  terres  deviennent 
d’autant  plus  difficiles  à fondre , qu’elles  font  plus  dé- 
phlogiftiquées. 

CHAÜX.  On  donne  affiez  généralement  le  nom  de 
chaux  à toutes  les  matières  terreufes  qui  ont  reçu  une 
altération  fenfible , foit  par  l’aftion  du  feu  , foit  par  celle 
de  quelque  autre  agent , & dont  les  parties  ont  enfembîe 
moins  de  cohéfion  après  cette  altération  , qu’elles  n’en 
aVoient  auparavant  ; de-là  vient  qu’on  donne  la  déno- 
mination générale  de  chaux  à des  matières  qui  font  pour- 
tant de  nature  très-différente  ; les  deux  principales  font , 
les  chaux  métalliques  , qui  font  la  partie  la  plus  terreufe 
& la  plus  fixe  des  métaux  ; & les  chaux  pierreufes,  qui 
proviennent  de  la  calcination  des  efpèces  de  Terres  & 
de  Pierres  qu’on  nomme  calcaires  ou  calcina  blés. 

Nous  allons  parler  fucceffivement  de  ces  deux  efpèces 
de  chaux. 

CHAUX  MÉTALLIQUES.  On  nomme  chaux  mi’- 
tnlllqiies  les  terres  des  métaux  dépouillées  de  leur  phlo- 
giftique,  & chargées  de  gaz.  Elles  paroiffent  fufceptibles 
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d’être  privées  plus  ou  moins  de  leur  principe  inflamma- 
ble 5 par  plufieurs  moyens. 

Le  premier , c efl:  en  dégageant  leur  phlogiftique  à l’air 
libre  5 &C  par  une  calcination , ou  plutôt  par  une  com- 
biiflion  femblabie  à celle  de  tous  les  autres  corps  com- 
buftibles. 

Le  fécond , c’eft  en  foumettant  les  métaux  à l’aélion 
des  acides  capables  de  leur  enlever  leur  principe  inflam- 
mable, & de  leur  tranfmettre  une  matière  gazeufe,  tels 
que  font  l’acide  vitrioliqiie,  & fur-tout  le  nitreux.  Cette 
efpèce  de  calcination  des  métaux  fe  fait  par  la  voie  hu- 
mide & par  diifolîition. 

Le  t roi  fie  me  enfin  , c’efl:  par  le  nitre  même  avec  le- 
quel on  fait  détonner  les  matières  métalliques  : ce  troi- 
fième  moyen , qui  tient  des  deux  premiers  , eft  le  plus 
efficace  Si  le  plus  prompt. 

Les  terres  des  métaux  , ainfi  calcinées  & dépouillées 
de  leur  phlogiftique , & chargées  d’air  ou  de  gaz  par  les 
moyens  dont  on  vient  de  parler , ont  des  propriétés  qui 
caraftérifent  chacune  d’elles,  fur  lefquelles  il  faut  con- 
fuker  l’article  de  chaque  fubftance  métallique  ; mais  elles 
en  ont  auffi  de  générales  & de  communes  à toutes. 

Non-feulement  les  métaux  calcinés  perdent  les  pro- 
priétés caraâériftiques  de  métal  ^ mais  encore  on  y a 
obfervé  les  changemens  faivans. 

Plus  les  matières  métalliques  font  exaâement  calcinées, 
Si  plus  elles  perdent  de  leur  fufibilité  ; enforte  que  des 
fubftances  très-fufibles , telles  que  le  font  l’étain  & le 
régule  d’antimoine  , deviennent , lorfqu’elles  font  calci- 
nées parfaitement  ou  en  grande  blancheur  , des  corps  in- 
fufibles , & qu’on  peut  mettre  dans  la  claffe  des  plus  ré- 
fraftaires  ; ce  qui  prouve  que  le  phlogiftique  eft  le  prin- 
cipe de  la  fufibilité  des  métaux. 

Les  fubftances  métalliques  deviennent  auffi  d’autant 
plus  fixes  , qu’elles  ont  perdu  une  plus  grande  c|u antité 
de  leur  phlogiftique.  Cette  propriété  eft  moins  fenfible 
dans  les  métaux , à caufe  de  la  fixité  qu’ils  ont  naturel- 
lement , que  dans  les  demi-métaux , qui  font  volatils  tant 
qu’ils  ont  leur  forme  métallique , & dont  les  chaux  ou 
les  terres,  dépouillées  du  phlogiftique,  deviennent  de 
la  plus  grande  fixité,  comme  on  le  voit  d’une  manière 
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bien  évidente  par  l’exemple  de  l’antimoine  diaphorétique,' 
qui  réfifte  à la  plus  grande  violence  du  feu  fans  fe  fu- 
blimer,  & qui  recouvre  toute  la  volatilité  lorfqu’on  le 
rétablit  en  régule  d’antimoine  par  l’addition  du  phlogif- 
tique.  Cela  prouve  que  le  phlogiftique  efl  un  principe 
effentiellement  volatil  ^ & qu’il  communique  fa  volatilité 
à certains  corps  avec  lefquels  il  fe  combine. 

Les  terres  métalliques  deviennent  d’autant  moins  dif- 
folubles  par  les  acides , & fur-tout  par  l’acide  nitreux , 
qu’elles  font  privées  aulE  d’une  plus  grande  quantité  de 
leur  principe  inflammable  , comme  on  le  voit  fenfible- 
ment  par  l’exemple  du  fafran  de  mars  bien  calciné  , de 
la  chaux  d’étain , de  celle  du  régule  d’antimoine , &c. 
On  doit  conclure  de- là  , que  c’efl:  par  l’intermède  du 
phlogillique  que  les  fubfl:ances  métalliques  fontdiflblubles 
par  les  acides , & fur-tout  dans  l’acide  nitreux  ; car  fi 
l’on  réduit  ces  chaux  par  l’addition  du  phlogiftique^ 
les  métaux  qui  en  réfultent  reprennent  toute  leur  diffo- 
lubilité. 

Ce  qu*on  vient  de  dire  fur  les  changemens  généraux 
qui  arrivent  aux  matières  métalliques  par  la  calcination  , 
au  fujet  de  leur  fufibilité , de  leur  fixité  & de  leur  dif- 
folubilité , on  peut  le  dire  auflTi  de  l’opacité  , de  la  duc- 
tilité 5 de  la  pefanteur  fpécifique  , en  un  mot , de  toutes 
les  propriétés  métalliques , qui  diminuent  toujours  d’au- 
tant plus  dans  les  chaux  des  métaux , qu’elles  font  plus 
exaâement  déphlogiftiquées.  Cela  femme  indiquer  que  , 
s’il  étoit  poffible  d’effeftuer  une  calcination  entière  & 
abfolue  des  métaux , on  les  réduiroit  en  terres  qui  n’au- 
roient  plus  rien  de  métallique,  & qui  peut-être  n’au- 
roient  plus  entr’elles  aucunes  différences  fpécifiques , & 
ne  feroient  qu’une  feule  & même  efpèce  de  terre.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  quand  la  calcination  des 
métaux  a été  pouffée  très-loin , leurs  chaux  deviennent 
irréduâibles , ou  au  moins  beaucoup  plus  difficiles  à ré- 
duire , & que  cette  réduftion  fe  fait  toujours  avec  perte , 
enforte  qu’on  ne  retire  plus  la  même  quantité  de  métal 
qui  a voit  été  d’abord  calciné. 

Quoique  les  chaux  métalliques  foient  effentiellement 
différentes  de  la  chaux  pierreufe , fingulièrement  en  ce 
qu’elles  font  chargées  d’air  ou  de  gaz,  elles  ont  néanmoins 
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quelques  propriétés  femblables , fur  - tout  relativement 
aux  alkalis  fixes  & vojatils  : ainfi , par  exemple  , les  ai- 
kalis  fixes,  traités  avec  les  chaux  métalliques,  acquièrent 
de  la  caufticité  : l’alkali  volatil  peut  être  féparé  du  fel 
ammoniac  par  des  chaux  métalliques , & en  particulier 
par  le  minium  , comme  par  la  chaux  terreufe  j il  en  de- 
vient plus  pénétrant , plus  déliquefcent. 

On  a vu  au  commencement  de  cet  article , qu  il  y a 
plufieurs  moyens  de  réduire  les  matières  métalliques  (ous 
la  forme  d’une  terre  qu’on  appelle  chaux.  Toutes  ces 
chaux  ont  des  propriétés  communes , qui  font  celles  dont 
je  viens  de  faire  mention  ; mais  elles  en  ont  aufli  de  par- 
ticulières , fuivant  la  nature  du  métal  dont  elles  pro^ 
viennent , & peut-être  auffi  fuivant  la  manière  dont 
elles  ont  été  préparées.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  la  vraie 
caufe  de  ces  différences , ni  même  en  général  le  véritable 
état  des  chaux  métalliques  , foient  connus  : cet  objet , 
qui  offre  les  recherches  les  plus  importantes  à faire , n’a 
feulement  pas  encore  été  en  quelque  forte  effleuré  ; il 
efl:  entièrement  neuf,  comme  bien  d’autres. 

Nous  n’avons  encore  qu’un  très-petit  nombre  de  chi- 
miftes  modernes  qui  aient  commencé  à s’en  occuper.  Ils 
ont  tourné  principalement  leurs  vues  fur  un  phénomène 
frappant , & qui  paroît  appartenir  aux  chaux  métalliques, 
de  quelque  manière  que  les  métaux  aient  été  réduits  fous 
cette  forme  ; je  veux  parler  de  Augmentation  de  poids..^^«^*»^' 
très-fenfible  qu’on  remarque  dansISpîïïpaH'ïïe^rchaux: 
je  dis  la  plupart^  attendu  qu’il  n’eft  pas  encore  bien  conf- 
taté  que  cet  effet  ait  lieu  pour  tous  les  métaux  ; mais 
enfin , comme  on  l’a  obfervé  dans  un  grand  nombre , 
ainfi  que  l’a  très-bien  expofé  un  favant  qui  a vraiment 
le  génie  de  la  phyfique  & de  la  chimie  (i)  , on  peut 
fuppofer  que  ce  phénomène  efl:  général.  Voici  en  quoi 
il  confifte.  Si  l’on  réduit  une  matière  métallique  fous  la 
forme  terreufe  , foit  en  la  brûlant  ou  calcinant , foit  en 
la  dilTolvant  par  quelque  agent  chimique , & le  préci- 
pitant ; on  obferve  allez  généralement  que  le  poids  ab- 


(i)  M.  de  Morveau , avocat -général  au  parlement  de  Dijon, 
de  l’Académie  des  Sciences  de  la  même  ville , correfpondant  de 
celle  de  Paris;  dans  une  excellente  DiffertattQn  fur  le  phlogifticjue. 
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îolo;  de  la  terre  ou  chaux  qui  réfulte  de  Topération , efl: 
pins  grand  que  n’étoit  celui  du  métal  avant  d’avoir  fubi 
cette  aîtéraîion  ; & d’une  autre  part , iorfqu’on  vient  à 
rétsbiib , par  un  moyen  quelconque , ces  mêmes  chaux 
€îî  métal  y on  a conftaté  que  l’augmentation  de  poids 
liîfparoiffoit  y enibrte  que  le  métal  réduit  pefoit  plutôt 
moins  que  plus  y qu’il  ne  pefoit  avant  toutes  ces  opéra- 
tions, On  s’eft  beaucoup  tourmenté  pour  trouver  la  caufe 
éeces  effets  vraiment  étonnans.  Lémery  y qui  ignoroitla 
^oél:rîne  du  phlogiffique,  expliquoit  facilement  tout  cela  , 
én  dîfont  que  l’augmentation  du  poids  des  chaux  métal- 
liques étoit  due  aux  parties  de  feu  qui  fe  joignoient  avec 
cÏÏes,  Meyer  & tous  fes  partifans  , quoique  connoiiTant 
& adoptant  la  théorie  du  phlogiffique , peuvent  expliquer 
îRvec  mnant  de  facilité  que  Lérnery  ]es  phénomènes  dont 
il  s’agit  y.  en  les  attribuant  à Vacidum  pingue  ou  canfliaimy 
qu’ils  difKnguent  très-fort  du  principe  inflammable.  Mais 
d^îitres  phyficiens  y peu  fatisfaits  de  ces  fuppofitions  qui 
leiir  paroîffent  manquer  de  preuves  fuffifantes , ont  eu 
reconi-s  à des  théories  plus  recherchées , & en  même  temps 
comostibîes  avec  la  doéfrine  du  phlogiftique.  Une  des 
plus  ingénieu fes , eff  celle  dans  laquelle  on  regarde  le  feu 
^k.  le  phlogîftique  comme  une  matière  fans  pefanteur , 
ou  même  comme  poffédant  la  propriété  oppofée  à la 
pefânteun  Cette  idée  a été  développée,  appuyée  de  preu- 
ves, & préfentée  par  M.  de  Morveau  d’une  manière  très- 
propre  à faire  impreflion  fur  les  meilleurs  efprits.  Mais 
il  eff  aifé  de  fentir  combien  il  eft  difficile  d’arriver  juf- 
cm’à  l’évidence  & à la  démonftration  , dans  une  matière 
encore  âuffi  peu  connue  que  celle-ci. 

Depuis  qu’on  s’occupe  beaucoup  des  recherches  fur  le 
gax  , l’idée  eft  venue  d’examiner  ft  quelqpi’une  de  ces 
fohftances  volatiles  ne  joueroit  point  un  rôle  dans  la 
calcination  des  métaux , & dans  l’augmentation  du  poids 
de  leur  chaux.  Le  docteur  Haies  avoit  obfervé  que  les 
chaux  métalliques  contenoient  de  l’air , & que  cet  air 
contrihuoit  à l’augmentation  du  poids  de  ces  chaux  ; le 
doéteur  Prîcflley  a fait  aufii  plufieurs  expériences  propres 
aéfabiir  ce  fait.  Mais  c’eft  principalement  à M Lavoljier 
& a M.  Bayen  , que  nous  fommes  redevables  des  plus 
nombreufes  expériences  qui  aient  été  entreprifes  fur  cette 
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THatlère.  M.  Lavoïfîer  , faifant  attention  au  phénomène 
df;a,^^nu  de  i effervefcence  qui  accompagne  la  réduc- 
" tiond^chaux  métalliques  en  métal , a foupçonné , avec 
beaucoup  de  fondement , que  cette  efFervefcence  étoit 
due  au  dé2;agement  d’une  matière  gazeufe  qui  fe  féparoit 
de  la  chaiïx  métallique  lorfqu’elle  reprenoit  la  forme  de 
métal  ; & pour  s’en  alFurer , il  a fait  un  grand  nombre 
de  rédu étions  de  minium  dans  des  vaiffeaux  clos , aux- 
quels étoit  adapté  un  appareil  propre  à retenir  & à me- 
furer  la  quantité  de  la  matière  gazeufe  qui  fe  dégageoit 
pendant  ces  réduétions.  La  quantité  de  la  fubftance  vo- 
latile recueillie  dans  ces  opérations,  & fon  poids,  fe  font 
trouvé  correfpondre  affez  jiifte  avec  l’excès  du  poids 
qu’avoit  le  minium  fur  le  pîom.b  dont  il  provenoit , ôe 
avec  la  perte  de  ce  poids  que  faifoit  ce  même  minium  par 
fa  rédiiÔion  en  plomb  : d’un  antre  côté , la  perte  du 
charbon  qui  avoit  fervi  à ces  réduéiions , étoit  prefqiie 
infenfible  par  rapport  au  poids  de  la  matière  gazeufe  dé- 
gagée. Il  en  a été  à peu  près,  de  même  dans  quelques  ex- 
périences que  yi,  LavGifier  2i  faites  fur  les  terres  féparées 
par  précipitation  des  ciifloîiitions  métalliques.  Enfin  , 
î’exarnen  des  propriétés  des  gaz  dégagés  dans  ces  diffé- 
rentes rédnéfions , lorfqu’elleS  fe  faifoient  avec  le  con- 
cours d’une  matière  combuftible , ayant  fait  connoître  à 
M.  Lavoijier  qu’elles  étoient  à peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  la  fubftance  gazeufe  des  terres  calcaires  & des 
alkalis  , cet  académicien  en  a conclu  , avec  aflez  de  vrai- 
femblance,  que  l’augmentation  du  poids  des  terres  des 
métaux  étoit  due  à une  matière  aérienne  gazeufe  qui  leur 
eft  unie , & qui  contribue  à leur  état  & forme  de  chaux 
métalliques. 

Il  eft  bien  naturel , quand  on  fait  quelque  découverte 
importante  , de  fonger  à toutes  les  conféqiiences  qu’on 
en  peut  tirer  , fur-*tout  lorfque  ces  conféquences  font  de 
nature  à renverfer  une  théorie  très  - brillante  & très- 
accréditée,  parce  que  ces  découvertes  en  deviennent  elles* 
mêmes  alors  d’autant  plus  brillantes  : aufii  M.  Lavoijier^ 
en  publiant  les  belles  expériences  dont  nous  venons  de 
parler , paroit  avoir  en  une  tentation  affez  forte  d’en 
conclure  qu’elles  prouvoient  que  les  métaux  ne  font  fous 
la  forme  de  chaux  5 qu’autant  qu’ils  font  unis  à une  quan- 
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tité  confidérable  de  matière  gazeufe , & qu’il  ne  s’agît 
que  de  les  dépouiller  de  cette  matière  pour  leur  rendre 
toutes  leurs  propriétés  métalliques  ; ce  qui , fi  cela  étoit 
prouvé  , détruiroit  toute  la  doârine  du  phlogiftique  , 
c’eft-à-dire , du  feu  combiné.  Cependant  ce  bon  phyfi— 
cien  a réfifté , du  moins  jufqu’à  préfent,  à cette  tentation, 
& s’eft  abftenu  de  décider  d’une  manière  tranchante  fur 
ce  point  délicat.  Cette  prudence  eft  d’autant  plus  louable,, 
qu’elle  eft  le  caraftère  diftinftif  de  ceux'  qui  ont  vrai-^ 
ment  Tefprit  de  la  chimie.  Il  n’y  a en  effet  que  les  phy- 
ileîens  qui  ne  connoiffent  réellement  pas  cette  belle  fcien- 
ce  5 qui  foient  capables  de  s’imaginer  qu’on  puiffe  la  me- 
ner  d’un  fi  grand  train  ; & qu’un  feul  fait,  en  le  fup- 
pof^tmeme  bien  conftaté  , foit  fuffifant pour  renverfei: 
ainfi  en  un  inftant  le  bel  enfemble  d’une  des  plus  grande^ 
théories  auxquelles  le  génie  de  la  chimie  fe  foit  élevé 
& qui  tire  d’une  multitude  étonnante  d’expériences  dé- 
manftratives,  une  force  à laquelle  ne  peuvent  réfifter 
les  efprits  affez  juftes  & affez  étendus  pour  les  contem- 
pler toutes , & en  faifir  les  rapports  d’un  même  coup 
d’œiL 

M.  Lavoîjicr  n’a  pas  été  le  feul  auquel  les  belles  dé- 
couvertes qu’on  a faites  & qu’on  fait  encore  chaque  jour 
fur  les  fubftances  gazeufes,  aient  donné  l’idée  de  s’en 
fervir  pour  détruire  la  doftrine  du  phlogiftique.  M.  Bayeriy 
connu  avantageufement  par  plufieurs  bonnes  analyfes 
d’eaux  minérales  , vient  de  publier  dans  le  Journal  de 
hf.  l’abbé  Roficr , des  expériences  analogues  à celles  de 
M.  Lavoificr  ^ & en  a tiré  des  conféquences  femblables,' 
mais  qu’il  paroît  croire  concluantes  & décifives.  La  dif- 
fertation  de  M.  Bayen  a pour  titre  : EJfals  chimiques  ^ 
GU  Expériences  faites  fur  quelques  précipités  de  mercure  , 
dans  la  vue  d*en  découvrir  la  nature.  On  fait  que  le  mer- 
cure , dans  l’opération  du  précipité  per  fe  & dans  fes- 
diftbliîtions  par  les  acides  , préfente  des  phénomènes  fort 
analogues  aux  calcinations  des  autres  fubftances  métal- 
liques. 

M.  Bayen  a préféré  pour  fes  expériences  ces  efpèces^ 
de  chaux  de  mercure , au  minium  & autres  chaux  mé- 
talliques que  M.  Lavoifîer  avoit  employées  pour  les  fien- 
nés,  & a eu  en  cela  un  grand  avantage , provenant  de 
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tè  que  les  chaux  de  mercure  exigent  beaucoup  moins  de 
chaleur  que  toutes  les  autres  pour  reprendre  la  forme 
métallique  ; & cela  facilite  infiniment  ces  fortes  d’opé- 
Tations , dont  le  principal  embarras  provient  de  ce  qu  il 
faut  néceflairement  les  faire  dans  des  vailTeaux  clos , pour 
retenir  les  matières  gazeufes  qui  fe  dégagent  pendant  ces 
réduciions. 

Les  expériences  de  M.  Bayen  ont  confifté  à expofer 
des  précipités  de  mercure  à Taélion  du  feu , dans  des 
cornues  auxquelles  étoit  ajufté  un  appareil  de  récipiens 
propre  à mefurer  la  quantité  de  fubftances  volatiles  aé- 
riennes qui  s^en  pouvoient  féparer.  Les  précipités  de 
mercure  fur  lefquels  ce  chimifte  a travaillé  , ont  été  ceux 
qu’on  fépare  des  combinaifons  de  cette  matière  métal- 
lique avec  les  acides  nitreux  & marin , par  l’intermède 
des  alkalis  fixes  & volatils , cauftiques  & non  cauftiques, 
& par  la  chaux  ou,  l’eau  de  chaux. 

Cet  habile  chimifte  a traité  ces  différens  précipités  y 
dans  fon  appareil  pneumato-chimique  , à différens  de- 
grés de  chaleur , fans  addition  & avec  addition  de  poudre 
de  charbon. 

Il  n’y  a eu  aucune  de  ces  expériences  dans  lefquelles 
M.  Bayen  n’ait  obtenu , une  portion  des  diffol vans  & 
précipitans  qui  avoient  fervi  à îes  préparations  de  mer- 
cure , 2°  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mercure 
revivifié  en  mercure  coulant , 3°  une  quantité  auffi  plu» 
ou  moins  grande  de  fubftance  volatile  gazeufe,  mais 
toujours  proportionnée  à la  quantité  du  mercure  réduit  : 
fur  quoi  il  faut  obferver  ^ que  dans  les  cas  où  les  pré- 
cipités de  mercure  ont  été  réduits  en  totalité  , la  quan- 
tité de  mercure  coulant  obtenue , a toujours  été  d’un 
huitième  ou  d’un  dixième  de  moins  en  poids , que  ne 
l’étoit  le  précipité  de  mercure  avant  fa  réduélion , & dé- 
duélion  faite  de  l’excès  du  poids  de  ces  précipités , qui  ne 
provenoit  que  de  la  portion  des  agens  chimiques  qu’il 
avoit  retenus  dans  fa  précipitation. 

Ces  belles  expériences  ont  donné  lieu  à M.  Bayen  de 
faire  plufieurs  autres  obfervations  très-intéreffantes,  telles, 
par  exemple  , que  l’infiammation , explofion  & fulmi- 
nation des  précipités  de  mercure , lorsqu’on  les  chauffe 
après  k§  aTQir  mêlés  çx^ftement  avec  une  certaine  quan- 
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tité  de  foufre , & TefFet  très-remarquable  des  alkalis  fixes 
ÔL  volatils  , qui  ne  décompofent  le  fublimé  corrofif  qu’en 
partie , & transforment  le  relie  en  mercure  doux , tandis 
que  l’eau  de  chaux  procure  une  décompofition  beaucoup 
plus  complète  de  ce  fel  mercuriel.  Je  ne  fais  qu’indiquer 
ici  très  - fommairement  ces  obfervations  importantes , 
pour  ne  point  perdre  de  vue  l’objet  principal^  je  veux 
dire  la  réduèlion  des  précipités  de  mercure  en  mercure 
coulant , avec  & fans  addition  de  charbon , Sl  le  déga- 
gement d’une  matière  aérienne  gazeufe  , en  quantité  pro- 
portionnée à celle  du  mercure  réduit , & à la  différence 
de  poids  en  moins  , qu’il  y a eu  entre  ce  mercure  réduit 
& le  précipité  de  mercure  avant  fa  réduclion. 

Ces  derniers  phénomènes  étant  tout-à-fait  analogues 
à ceux  que  M.  Lavoijier  a obfervés  dans  la  réduÆon 
du  minium  dans  les  vaiffeaux  clos  , M.  Bayen  en  a tiré 
les  mêmes  conféquences , favoir  ; que  tous  les  métaux 
réduits  fous  la  forme  de  terre  & de  chaux , doivent  cette 
apparence  à une  fubflance  gazeufe  qui  s’unit  à eux  lorC- 
qu  on  les  calcine  par  l’aâion  du  feu  ^ ou  par  celle  des 
diffoivans  chimiques  ; que  c’efl  à cette  fubftance  qu’on 
doit  attribuer  l’augmentation  du  poids  des  chaux  métal- 
liques ; que  cette  même  matière  s’en  fépare  pendant  leur 
réduélion  & par  fon  effet  : & ces  conféquences , réfultant 
affez  naturellement  des  expériences  très-exaéles  de  ces 
deux  phyficiens , me  paroiffent  avoir  beaucoup  de  vrai- 
femblance , ce  qui  annonce  certainement  une  découverte 
de  très -grande  importance.  Mais  ces  habiles  chimifles 
ont  été  encore  beaucoup  plus  loin.  J’ai  déjà  dit  que  M. 
Lavoijier  avoit  conjeéluré,  d’après 'ces  mêmes  expérien- 
ces , que  le  principe  inflammable  ne  contribuoit  point 
matériellement , 6c  par  fon  union  direéle , aux  réduc- 
tions métalliques  ; 6c  je  dois  ajourer  que  M.  Bayen  étant 
parvenu  dans  la  fuite  de  fes  expériences , à l’aide  d’une 
chaleur  plus  forte  ou  plus  long-temps  foutenue,  à ré- 
duire totalement  ou  prefque  totalement  un  précipité  de 
mercure  en  mercure  coulant  , fans  addition  d’aucune 
matière  inflammable , s’ell  décidé  tout  d’un  coup  , & 
d’après  ce  feul  fait  , à regarder  la  conjeélure  de  M. 
Lavoijier  comme  une  vérité  démontrée  : ce  qui  ne  va 
pas  moins  qu’à  renverfer  toute  la  théorie  du  phlogil- 
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tique , c’eft  - à - dire  , du  feu  combiné  dans  les  corps. 

Maigre  l’eftime  très-fmcère  que  3 ai  pour  les  talens  Sl 
pour  les  belles  expériences  de  M.  Bayen  , ]e  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  que  je  crois  qu’il  a îranché  ici  bien 
léc^èrement  fur  un  objet  de  cette  importance  ; cequi  eH: 
d’autant  plus  furprenant , que  le  ton  qui  règne  dans  tout 
le  refte  du  mémoire  annonce  le  douté  le  plus  ralfon- 
nable , la  circonfpeâlon  la  plus  fage  & la  plus  éloignée 
de  toute  décifion  hafardée.  Les  expériences  fimàntes  ^ dlit 
M.  Bayen  , vont  nous  détromper  ( de  la  doÜrine  de  Stald,) 
En  en  rendant  compte  ^ je  ne  tiendrai  plus  le  langage  des 
difclples  de  Siahl , qui  feront  forcés  de  rcflreindre  leur  doc-- 
trine  fur  le  pklofiflïque  , ou  dé  avouer  que  les  précipités  mer- 
curiels , dont  je  parle  ^ ne  font  point  des  chaux  méîÆlqiies^ 
quoique  quelques-uns  de  leurs  plus  célèbres  chimlflcs  Buknt 
cru  ; ou  enfin,  qa  ll  y a des  chaux  qui  peuvent  fie  rédum 
fans  le  concours  du  phlofifiique. 

Les  expériences  dont  parle  ici  M.  Bayen , font  les  lé-- 
duélions  des  précipités  de  mercure  dans  les  vaiffeaux  clos, 
fans  addition  de  matière  inflammable.  Pour  faire  con- 
noitre  quelles  ne  font  point  du  tout  de  nature  à rien 
changer  à la  doélrine  du  feu  combiné , fi  bien  établie 
par  Stahl , confirmée  & développée  enfuite  avec  tant 
de  fuccès  par  les  chimifles  du  premier  ordre  , il  fufSî: 
d’obferver  : que  s’il  étoit  démontré  que  le  mercure, 

l’argent , & fur-tout  l’or,  ne  perdiiTent  rien  de  leur  prin- 
cipe inflammable  lorfqu’ils  font  réduits  en  forme  de  chaux 
& de  précipité , cela  ne  changeroit  abfolument  rien  àda 
doélrine  du  principe  de  l’inflammabilité , puifqudl  en  ré- 
fulteroit  Amplement  qu’il  y a des  métaux  dans  iefquels 
ce  principe  efl:  A fortement  lié  & combiné , qubls  réAf- 
teîtt  à des  opérations  que  les  autres  métaux  ne  peuvent 
point  foutenir  fans  fe  décompofer  ; ce  qui  a été  dit  de- 
puis qu’on  parle  du  principe  inflammable  , & ce  cpii  efl: 
vrai , au  moins  en  très-grande  partie  : 2°  que  A au  con- 
traire il  étoit  conAaté  que  le  mercure , l’argent  & même 
l’or  perdiflTent  , de  même  que  les  autres  métaux  , une 
portion  de  leur  principe  inflammable , comme  le  penie 
M.  Baumé , & comme  je  le  crois  très-poflible  , îa  réduc- 
tion de  ces  matières  métalliques  dans  les  vailTeaux  clos, 
& fans  aucune  addition  de  matières  inflammables,  n’c^- 


336  CHAUX  MÉTALLIQUES. 

biigeroit  point  davantage  à reftreindre  en  rien  tout  et 
qu’on  a dit  fur  la  théorie  du  principe  de  l’inflammabilité  ; 
car  il  fuf&roit  pour  cela  , ou  que  la  quantité  de  ce  prin- 
cipe que  pourroient  perdre  le  mercure  , l’argent  & l’or, 
dans  les  opérations  qui  les  réduifent  fous  la  forme  de 
chaux , fût  fl  petite , que  la  quantité  de  métal  qui  ne 
pourroit  fe  réduire  faute  d’addition  de  phlogiftique , fût 
infiniment  petite  & inappréciable  en  comparaifon  de  celle 
du  relie  du  métal  qui  fe  réduiroit , fans  l’addition  dont 
il  n’auroit  pas  befoin , ce  qui  feroit  juger  tout  le  métal 
réduit , fans  que  pourtant  il  le  fût  en  totalité. 

Qu’on  aille  même  enfin  jufqu’à  fuppofer , fi  l’on  veut, 
que  ces  métaux  font  beaucoup  plus  fufceptibles  de  fe 
calciner  qu’on  ne  l’a  cru  jufqu’à  préfent , & que  cepen- 
dant ils  peuvent  fe  réduire  en  totalité  dans  les  vaifleaux 
clos , fans  aucune  addition  de  matière  inflammable  ; que 
s’enfuivra-t-il  de  cette  fuppofition  contre  la  doélrine  du 
phlogÜlique  ? Rien  autre  chofe , fi  ce  n’eft  que  c’eft  un 
des  cas  où  le  feu  libre  peut  prendre  des  entraves  & de- 
venir feu  combiné.  Les  partifans  de  la  théorie  de  Stahl 
diront  toujours , que  les  métaux  dont  il  s’agit  ne  peuvent 
prendre  la  forme  & les  propriétés  de  chaux  métallique  , 
fans  perdre  une  partie  de  leur  phlogiftique  ; & que  fi  on 
parvient  à leur  rendre  toutes  leurs  propriétés  métalliques 
dans  les  vaifleaux  clos , fans  les  mêler  avec  une  matière 
inflammable , c’efl:  que  le  feu  libre , la  matière  de  la  lu- 
mière , dont  on  ne  peut  abfolument  fe  paflTer  pour  ces 
réduélions , & qui  pénètre  & les  vaifleaux  clos , & la 
chaux  métallique , trouve  dans  cette  dernière  un  corps 
qui  en  contient  déjà  une  grande  quantité  dans  l’état  de 
combinaifon , & qui  a la  plus  grande  aptitude  à reprendre 
& à retenir  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  fe  rétablir  en  métal  : 
d’où  il  arrive  qu’une  portion  de  la  lumière  dont  elle  efl: 
pénétrée  dans  l’opération  même , fe  fixe  dans  fa  mixtion  , 
redevient  phlogiftique  , & reconftitue  par  conféquent  le 
métal.  Quelle  réplique  pourra-t-on  faire  à ceux  qui  ex- 
pliqueront de  cette  manière  le  fait  dont  il  s’agit  ? J’a- 
voue, pour  moi , que  je  n’en  vois  aucune  ; & je  crois 
pouvoir  en  conclure  , que  ni  les  réduélions  des  chaux 
métalliques  dans  les  vaifleaux  clos , fans  autre  addition 
que  celle  du  feu  libre  dont  elles  font  pénétrées , ni  les 

preuves 
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preuves  de  la  préfence  d’une  matière  >gazeufe  dans  ces 
chaux  , & de  fon  dégagement  dans  leur  réduâion , n’in- 
téreffent  en  rien  la  théorie  du  principe  de  l’inflammabi- 
lité ; & que  tant  qu’on  n’aura  pas  d’autres  faits  plus  dé- 
cififs  à lui  oppofer , ceux  qui  l’admettent  ne  feront  pas 
dans  le  cas  de  faire  le  moindre  changement  au  langage 
reçu,  ni  la  plus  légère  reftriélion  à leur  doélrine.  , 

A l’égard  de  la  matière  gazeufe  qui  paroît  être , ajji 
moins  en  grande  partie , la  caufe  de  l’augmeatatioh  du 
poids  des  chaux,  métalliques  , comme  Meyer  dit  que  fon 
cauflicum  ou  acidum  pingue  fe  joint  aufli  à ces  mêmes 
chaux , M.  Bayen  eft  très-porté  à regarder  ces  deux  êtres 
comme  une  même  chofe.  Ce  qui  s’accorde  dans  cette 
opinion  avec  le  fyftême  de  Meyer  ^ c’eft  que  la  plupart 
des  chaux  métalliques  ont  une  forte  de  caufticité  quelles 
font  capables  de  communiquer  aux  alkalis  , & particu- 
lièrement à l’alkali  volatil  du  fel  ammoniac,  lorfqu’on 
le  dégage  par  leur  intermède  ; mais  , fans  compter  que 
la  chaux  plerreufe , loin  de  fournir  une  fubflance  gazeufe, 
comme  les  chaux  métalliques  , eft  au  contraire  très-dif- 
pofée  à s’unir  à cette  dernière  , & à perdre  fa  caufticité 
par  cette  union , il  fuffit  de  faire  la  comparalfon  des  pro- 
priétés que  Meyer  attribue  à fon  cauflicum  , avec  celles 
que  l’on  a reconnues  à tous  les  gaz  , & particulièrement 
à celui  des  terres  calcaires , pour  fe  convaincre  des  dif- 
férences effentielles , & même  des  qualités  incompatibles 
qui  fe  trouvent  entr’elles. 

Mais  il  y a de  plus , dans  la  réduélion  des  chaux  d« 
mercure  en  vaifteaux  clos , une  circonftance  que  n’a  pas 
connue  M.  Bayen , parce 

de  l’air  ou  du  gaz  qu’il  a retiré  dans  fes  expériences  ; 
& cette  circonftance  mérite  cependant  la  plus  grande  at- 
tention. Elle  Gonfifte  en  ce  que  le  gaz  obtenu  du  mer- 
cure réduit  avec  addition  de  matière  inflammable , eft 
totalement  différent  de  celui  qui  fe  dégage  des  mêmes 
chaux  de  mercure  réduites  fans  aucune  addition.  Le  pre- 
mier éteint  le  feu  & tue  les  animaux  en  un  inftant , tandis 
que  le  dernier  eft  au.  contraire  cinq  ou  fix  fois  plus 
propre  à la  refpiration  des  animaux  & à l’entretien  de 
la  combuftion , que  l’air  m.ême  de  Fatmofphère.  D’où, 
peut  venir  une  fl  éiorme  différence  ? Elle  a certainement 
Tome  /,  Y 
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une  caufe , & qui  ne  peut  être  que  très  - marcfuée  & 
très  - efficace.  Le  gaz  qui  fe  dégage  de  la  réduétion  du 
ntercure  avec  addition  de  matières  combuftibles  , femble 
être  de  même  nature  que  celui  des  terres  calcaires , des 
alkalis  5 de  la  fermentation  fpiritueufe  & autres , qu’on 
a nommé  air  fixe  ou  fixé  , & que  je  défigne  par  le  nom 
de  Gaz  méphitique.  Mais  la  nature  de  ce  gaz  n’étant 
guère  connue , ne  peut-on  pas  conjeélurer  que  le  prin- 
cipe de  l’inflammabilité  efl: , avec  l’air  commun  , une  de 
fes  parties  conffiituantes  ? & fi  cela  eft , il  feroit  très- 
poffible  aufli  qu’il  fe  féparât  des  chaux  de  mercure  , fans 
îbuffrir  aucune  altération  , quand  cette  féparation  efl:  ai- 
dée par  une  matière  combuflible  qui  fournit  facilement 
au  m.ercure  la  quantité  du  phlogiflique  qu’il  lui  faut  pour 
le  réduire  en  mercure  coulant  ; mais  que  quand  on  poufle 
les  chaux  de  mercure  au  feu  en  vaifleaux  clos  & fans 
aucune  addition , alors  leur  réduélion  en  mercure  coulant 
ne  fe  fait  qu’à  l’aide  du  phlogiflique  de  ce  gaz  méphi- 
tique uni  à ces  chaux  : & s’il  en  efl  ainfi , on  conçoit  ai- 
fément  que  ce  même  gaz , dépouillé  du  phlogiflique  que 
le  mercure  lui  aura  enlevé  dans  fa  réduétion , doit  fe 
rapprocher  de  la  nature  de  l’air  commun , & d’un  air  i 
d’autant  plus  pur  , qu’il  aura  été  plus  exaftement  dè- 
phlogifliqué  dans  cette  opération  ; le  nom  d’air  déphlc^ 
ÿifliqué  que  M.  Priefilcy  a donné  à cet  excellent  air  fé- 
paré  des  chaux  métalliques  réduites  fans  addition  , lui 
conviendroit  parfaitement  ; & ces  réduftions  de  chaux  1 
métalliques  fans  addition  de  principe  inflammable,  ne 
fourniroient , dans  cette  fuppofition , aucune  obje^ion 
contre  la  théorie  du  feu  combiné  ou  du  phlogiflique.  Ce 
qui  donne  quelque  probabilité  à cette  idée  , c’efl  que  les 
réduflions  des  chaux  métalliques  fans  addition  de  ma- 
tière combuflible , font  beaucoup  plus  difficiles , & de- 
mandent une  bien  plus  grande  chaleur  que  celles  qui  fe 
font  à l’ordinaire  avec  le  concours  d’une  matière  inflam- 
mable. Ce  ne  font  là,  à la  vérité,  que  des  conjeâ:ures,& 
même  peu  appuyées , & telles  qu’on  les  peut  faire  dans 
l’état  actuel  de  nos  connoiffances  fur  les  nouvelles  dé- 
couvertes des  fubflances  gazeufes  ; mais  enfin  ces  fuppo- 
fitions  font  dans  l’ordre  des  poflibles  , elles  n’ont  rien 
qui  ne  foit  d’accord  avec  les  autres  grands  phénomènes 
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de  la  chimie  ; & par  conféquent  on  eft  loin  encore  d a- 
voir  porté  aucune  atteinte  réelle  à la  théorie  du  phlog^f- 
tique  ou  du  feu  comi  iné.  Voye^  à ce  fujet  les  articles 
Causticité^  Chaux  terreuse , Feu,  Gaz  , Phlo- 
GisTiQUE , & autres. 

CHAUX  T ERREUSE.  Il  y a dans  la  nature  une 
efpèce  de  terres  & de  pierres  qui  eil  fufceptible  de  fe 
changer  5 par  Taétion  du  feu  , en  ce  qu’on  nomme  chaux 
vive  ; ce  font  les  terres  & pierres  qui , par  cette  raifon, 
portent  le  nom  de  calcaires  ou  de  calcinables.  Cette  ef- 
pèce de  terre , comme  on  le  verra  fous  le  titre  Terrè 
CALCAIRE  5 paroît  originaire  des  végétaux  des  ani- 
maux , mais  fur-tout  des  animaux  teftacés  : c’eft  une  terre 
qui  a été  très-atténuée  par  l’aftion  des  corps  organifés  , 
& en  même  temps  combinée  avec  une  certaine  quantité 
d’eau  & d’air  gazeux , qui  en  font  un  mixte  terreux  d une 
nature  particulière. 

Le  moyen  de  convertir  les  terres  & pierres  calcaires 
en  chaux  vive , eft  fort  fimple  ; il  confifte  à les  expofer 
à l’aélion  d’un  feu  capable  de  les  rendre  rouges  prefque 
au  blanc  , & à les  entretenir  dans  ce  degré  de  chaleur 
pendant  douze  ou  quinze  heures  : on  peut  cependant  faire 
auffi  de  très-bonne  chaux  avec  une  chaleur  un  peu  moin- 
dre , mais  plus  long-temps  foutenue  ; ou  bien  en  beau- 
coup moins  de  temps , mais  par  le  moyen  d’une  chaleur 
beaucoup  plus  violente  , & la  plus  forte  qu’on  puifle  lui 
appliquer  : il  faut  feulement , dans  ce  dernier  cas , que 
la  chaleur  ne  foit  point  affez  forte  pour  vitrifier  ou  dif- 
pofer  la  pierre  calcaire  à la  vitrification  , comme  je  m’en 
luis  afliiré  dans  nos  expériences  au  foyer  des  grands  verres 
ardens. 

On  reconnoît  que  la  calcination  eft  achevée  aux  lignes 
fuivans , qui  fe  réduifent  tous  aux  propriétés  par  lef- 
quelles  la  chaux  vive  diffère  des  terres  calcaires  non  cal- 
cinées ; & poui*  que  la  calcination  foit  parfaite , il  faut 
que  les  pierres  de  chaux  aient  ces  mêmes  propriétés  dans 
toute  leur  fubftance , c’eft-à-dire , jufque  dans  leur  centre. 

On  obferve  alors  que  les  pierres  ont  diminué  de  près 
de  moitié  e n poids , & qu’elles  font  plus  friables  qu’elles 
n’étoient  avant  la  calcination. 

Si  on  les  laifle  expofées  à l’air , peu  à peu  elles  fe  ger- 
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cent , fe  fendent , fe  divifent  de  plus  en  plus , & enfin 
fe  réduifent  en  molécules  fi  fines , qu’il  réfulte  du  tout 
une  poudre  blanche  impalpable , qu’on  nomme  chaux 
éteinte  à V air,  La  chaux  , en  fe  diviîant  aînfi  à l’air , re- 
prend par  degrés  une  grande  partie  du  poids  abfolu  qu’a- 
voit  la  pierre  avant  fa  calcination  ; & comme  fes  parties 
n’ont  plus  aucune  liaifon  , fon  volume  furpafle  de  beau- 
coup celui  de  la  même  quantité  de  pierre  non  calcinée. 

Si  J lorfque  la  chaux  eft  nouvellement  faite  & bien 
vive  5 on  la  met  dans  de  l’eau  au  lieu  de  l’expofer  à l’air, 
elle  fe  gerce  & fe  fend  d’abord  avec  bruit  ; il  s’y  fait  des 
crevafi'es  de  tous  côtés;  il  en  fort  une  fumée  aqueufe 
très-chaude  ; & en  fort  peu  de  temps  tout  le  morceau 
de  chaux  fe  trouve  aufli  divifé , réduit  en  molécules  blan- 
ches aufli  fines  que  celles  de  la  chaux  qui  a refté  pendant 
un  très-long  temps  expofée  à l’air  : tous  ces  effets  font 
.accompagnés  d’une  très-grande  chaleur.  Lorfqu’on  ne  fe 
fert  dans  cette  expérience  que  d’une  petite  quantité  d’eau, 
c’cft-à-dire , îorfqu’on  n’en  ajoute,  & à plufieurs  reprifes, 
•que  la  quantité  néceffaire  pour  divifer  la  chaux  fans  la 
délayer  , elle  fe  réduit  en  poudre  blanche  impalpable  , 
.comme  celle  qui  a été  éteinte  à l’air  ; mais  lorfqu’on  emi- 
.ploie  une  plus  grande  quantité  d’eau , il  en  réfulte  une 
pâte  blanche  qui , quoique  très-fine  , & liante  jufqu’à  un 
certain  point , n’a  pourtant  pas  la  même  efpèce  de  duc- 
tilité que  les  argiles  : l’eau  verfée  en  plus  grande  abon- 
dance fur  cette  pâte  avant  qu’elle  foit  fèche  , la  délaie 
facilement  ; & par  l’agitation  , les  parties  très-fines  de  la 
.chaux  s’y  tiennent  fufpendues  pendant  quelque  temps , 
& lui  donnent  un  blanc  mat  laiteux  ; mais  en  affez  peu 
de  temps  toute  cette  terre  de  chaux  non  diflbute  fe  pré- 
cipite par  le  repos  au  fond  du  vafe , fous  la  forme  d’un 
-fédiment  blanc , & l’eau  qui  fumage  devient  très-claire. 

Cette  eau , qu’on  nomme  eau  de  chaux  , a une  faveur 
de  fel  alkali  très-marquée , & qui  va  jufqu’à  l’âcreté  ; il 
fe  forme  en  peu  de  temps  à fa  lurface  contiguë  à l’air , 
une  pellicule  m/ince  terreufe  , qu’on  nomme  crème  çie 
chaux.  Lorfque  l’on  enlève  cette  pellicule,  ou  qu’en  agi- 
tant le  vafe  on  la  fait  tomber  au  fond,  il  s’en  forme 
Lientôt  une  nouvelle , & ainfi  fucceffivement  pendant  un 
certain  temps , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  que  toute  la  chaux 
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vive  qui  étoit  diflbute  dans  cette  eau , s’en  foit  fépàrée 
de  cette  manière. 

A mefure  que  cette  terre  fe  fépare  de  l’eau  de  chaux, 
cette  eau  perd  de  fa  faveur  aîkaline , & enfin  devient 
totalement  infipide.  D’un  autre  côté  , la  crème  de  chaux 
qui  ne  peut  plus  fe  rediffoudre  de  même  dans  de  nou-^ 
velle  eau , étant  bien  lavée , n’a  plus  n’on  plus  la  faveur 
âcre  aîkaline.  Cette  décompofition  de  l’eau  de  chaux  n’a 
pas  lieu  lorfqu’on  la  conferve  dans  des  bouteilles  exaéfe- 
ment  pleines  & bien  bouchées. 

La  pierre  calcaire , avant  fa  calcination , ne  préfente 
aucun  de  ces  phénomènes  , ni  avec  l’air  , ni  avec  l’eau  : 
ellp  eft  à peu  près  infipide  ; & l’eau  n’en  diffout  pref- 
que  rien  , fuivant  M.  Baumé  ; & rien  du  tout , fuivant 
M.  Lavoijier, 

Tous  les  acides  appliqués  à la  chaux  vive  la  dlffolvent 
en  entier  avec  une  chaleur  confidérable , mais  fans  ef- 
fervefcence , ou  du  moins  avec  très-peu  d’effervefcence , 
lorfque  la  chaux  eft  bien  faite  & bien  vive  ; ils  forment 
avec  cette  terre  des  fels  neutres , en  tout  femblables  à 
ceux  qu’ils  font  avec  les  terres  calcaires  non  calcinées  ; 
mais  ils  font  en  s’uniflant  à cette  dernière  une  effervef- 
cence  très-grande , qu’ils  ne  font  point  avec  la  chaux , 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

L’eau  de  chaux  non  décompofée  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’eau  qui  tient  de  la  chaux  vive  en  diflblution 
jufqu’à  faturàtion , préfente , au  degré  de  chaleur  près , 
les  mêmes  phénomènes  que  la  chaux , avec  les  acides  & 
avec  les  autres  fubftances. 

La  chaux , & fa  diflblution , c’eft-àr-dire  l’eau  de  chaux, 
ont  non  - feulement  la  faveur  & l’âcreté  , mais  encore 
toutes  les  autres  propriétés  des  alkalis  fixes  ; plufieurs 
feulement  de  ces  propriétés  alkalines  font  un  peu  moins 
. marquées  dans  la  chaux  que  dans  les  fels  : elle  verdit 
les  mêmes  couleurs  blèues , précipite  toutes  les  dilTo- 
lutions  métalliques,  & même  quelques  fels  à bafe  ter- 
reufe , tel  que  l’alun , & déçompofe  les  fels  ammonia- 
caux , dont  elle  dégage  l’alkali  volatil  : elle  a quelque 
aélion  fur  les  huiles  , fur  l’efprit  de  vin , & fur-tout  fur 
le  foufre  qu’elle  réduit  en  hépar  , à peu  près  conime  le 
font  les  alkalis  \ & par  toutes  ces  propriétés  alkalino- 
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'Salines  , la  chaux  diffère  effentiellement  des  terres  cal- 
caires non  calcinées , qui  à la  vérité  en  ont  aufli  quel- 
quels-unes , mais  dans  un  degré  très-inférieur. 

Les  alkalis  fixes  ou  volatils , traités  avec  la  chaux , de- 
viennent fluors , déliquefcens  , non  effervefcens , cauf- 
tiques , & capables  d agir  comme  diffolvans  fur  beau- 
coups  de  corps,  & en  particulier  fur  les  corps  gras , avec 
beaucoup  plus  de  force  & d’aftivité  que  dans  leur  état 
ordinaire  ; & la  chaux , en  communiquant  cette  caufti- 
cité  aux  alkalis , perd  la  Tienne , Si  reprend  toutes  les 
propriétés  de  fimple  terre  calcaire  non  calcinée. 

La  chaux  qui  n’a  été  éteinte  qu’à  l’eau , ou  qui  n’a  pas 
refté  trop  long-temps  expofée  à l’air  , conferve  fa  cauf- 
ticité , du  moins  en  très-grande  partie  , & la  propriété 
de  rendre  les  alkalis  cauftiques  déliquéfcens , & non  ef- 
fervefcens. 

L’eau  de  chaux  dans  laquelle  on  mêle  des  alkalis  ef- 
fervefcens & non  cauftiques , ou  le  gaz  qui  s’échappe  du 
mélange  effervefcent  de  ces  alkalis , ou  de  la  terre  cal- 
caire avec  les  acides  , ou  le  gaz  de  la  fermentation  fpiri- 
tueufe , ou  enfin  l’air  qui  a fervi  à la  combuftion  ou  à 
la  refpiration  ; cette  eau  de  chaux  , dis-je , fé  trouble , 
fe  décompofe  fur  le  champ , la  chaux  s’en  fépare  & fe 
précipite  en  terre  calcaire  indiffoluble  dans  l’eau , privée 
de  caufticité  , effervei'cenie  avec  les  acides  , en  un  mot , 
en  chaux  parfaitement  éteinte,  & en  tout  femblable  à 
la  terre  calcaire  non  calcinée.  Et  il  eft  bien  à remarquer 
que  les  alkalis  fixes  ou  volatils  cauftiques  ne  précipitent 
nullement  l’eau  de  chaux  ; mais  cette  eau  peut  être  pré- 
cipitée par  l’efprit  de  vin  ; & comme  cette  liqueur  ne 
contient  point  de  gaz  , le  précipité  qu’il  occafionne  n’eft 
point  de  la  terre  calcaire , mais  de  la  chaux  vive.'*^ 

Cette  chaux  ainfi  parfaitement  éteinte , & bien  dé- 
pouillée de  toute  matière  faline  étrangère,  peut  reprendre 
la  caufticité , la  diffblubilité , & toutes  les  autres  pro- 
priétés de  la  chaux  vive  : fi  on  l’expofe  à l’aâion  du 
feu  , comme  les  pierres  calcaires  qu’on  veut  convertir 
en  chaux  vive  ; & dans  cette  calcination , elle  perd  la 
même  quantité  d’eau  & d’air  gazeux  que  ces  pierres  : 

fi  on  la  fait  diflbudre  par  un  acide , & qu’on  la  pré- 
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ciplte'  par  un  alkali  fixe  cauftique  non  efFervefcent , ce 
qui  arrive  aufli  aux  terres  calcaires. 

Telles  font  les  propriétés  très- remarquables  que  les 
terres  & pierres  calcaires  acquièrent  en  devenant  chaux 
vive , & qu’elles  perdent  en  reprenant  leur  premier  état. 
Elles  ont  long-temps  embarrafle  les  chimiftes  qui  ont 
cherché  à en  donner  des  explications.  Je  ne  m’arrêterai 
point  à expofer  & à réfuter  toutes  les  idées  baroques 
qu’elles  ont  fait  naître  ; je  m’en  tiens  à la  feule  théorie 
qui  me  paroiffe  raifonnable , & parfaitement  d’accord 
avec  les  grands  principes  de  la  phyfique , qui  eft  celle 
de  Stalîl , éclaircie  & perfeélionnée  par  les  expériences 
du  doéleur  Black.  Elle  confifte  à confidérer  la  terre  cal- 
caire comme  faturée  d’un  principe,  dont  l’union  diminue 
beaucoup  la  difpofition  que  la  grande  divifion  & le  peu 
d’adhérence  de  fes  parties  intégrantes  lui  donne  à fe  com- 
biner avec  un  grand  nombre  de  fubftances. 

Quoique  Stahl  n’ait  point  pris  pour  bafe  de  l’expli- 
cation des  phénomènes  chimiques  le  principe  de  l’at-^ 
traâion , ou  de  la  pefanteur  univerfelle  de  toutes  les 
parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres , auquel 
même  il  ne  paroît  pas  avoir  penfé , la  plupart  de  fes 
théories  n’ont  cependant  rien  qui  répugne  direélement  à 
ce  principe  ; fouvent  même  elles  s’y  accordent  très-bien, 
parce  qu’il  avoir  d’ailleurs  des  idées  affez  claires  fur  les 
combinaifons  des  dilFér entes  fubftances  entr’elles , & fur 
les  effets  oppofés  de  la  faturation  & de  l’état  contraire  : 
de-là  vient  qu’il  eft  très-aifé  de  ramener  un  grand  nom- 
bre de  fes  explications  à la  théorie  de  l’attraftion , comme 
je  l’ai  fait  fur  beaucoup  d’objets , & en  particulier  fur 
celui  de  la  chaux. 

Cet  excellent  chimifte  regardoit  les  fubftances  falines 
comme  réfultant  principalement  de  l’union  du  principe 
aqueux  avec  le  principe  terreux  , fans  cependant  exclure 
précifément  de  cette  combinaifon  ni  l’air  , ni  le  feu.  Son 
attention  relativement  à la  chaux  , s’eft  portée  principa- 
lement fur  les  propriétés  falines  qu’acquiert  cette  fubf- 
tance  , qu’il  regardoit  comme  une  terre  dans  une  difpo- 
fition très-prochaine  à entrer  dans  la  mixtion  faline  ,•  il 
penfoit  en  conféquence  , que  les  propriétés  falines  de  la 
chaux  ne  venoient  que  de  çe  que  les  parties  intégrantes 

Y iy 


344  CHAUX  TERREUSE; 

dè  la  terre  calcinable  étoient  affez  divifées  & affez  dé- 
funies,  par  Têffet  de  la  calcination,  pour  qu’elles  pjfient 
contrafter  une  union  de  compofition  avec  les  parties 
de  l’eau.  Stahl  penfoit  aiiffi  que  cette  union  étoit  déjà 
commencée  dans  la  pierre  calcaire  ; que  le  feu  de  calci- 
nation ne  faifoit  que  féparer  les  principes  de  cette  efpèce 
de  corps  compofé  ; qu’il  enlevoit  le  principe  aqueux  ',  le- 
quel , à caufe  de  fa  volatilité  , ne  pouvoir  réfifter  à fôn 
aftion , & le  féparoit  d’avec  le  principe  terreux , que  fa 
fixité  mettoit  en  état  de  la  foutenir  ; mais  que  cette  fé- 
paration  ne  changeoit  rien  à la  difpofition  qu’avait  la 
terre  atténuée  de  la  pierre  calcaire  à fe  combiner  avec 
l’eau  , & même  plutôt , que  la  calcination  augmentoit 
encore  cette  difpofition , par  une  nouvelle  atténuation 
de  la  partie  terreufe  : d’oii  il  réfulte  que  la  mixtion  fa- 
îiné  commencée  dans  la  terre  calcaire , devient  plus  com- 
plète dansda  chaux  vive  , lorfqu’on  la  combine  de  nou- 
veau avec  l’eau. 

Telle  eft,  en  général,  l’idée  qu’on  peut  prendre,  par  la 
leûure  de  plufieurs  endroits  des  ouvrages  de  Stahl ^ de 
fon  fentiment  fur  la  nature  & les  propriétés  de  la  chaux , 
ainfi  que  ie  l’ai  éxpofé  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage.  Il  eft  très-aifé , comme  on  va  le  voir  , de  com- 
pléter cette  théorie , & de  la  rendre  une  des  plus  fatif- 
faifantes  qu’il  y ait  en  chimie  ; il  ne  faut  qu’y  joindre 
les  découvertes  de  l’air  gazeux  du  dofleur  Black , faites 
long-temps  après  Stahl  ^ & rapporter  le  tout  aux  grands 
principes  des  combinaifons  , dérivés  de  celui  de  l’attrac- 
tion. Voici  donc  en  peu  de  mots  ce  qu’on  a découvert, 
dans  ces  derniers  temps  , fur  les  principes  & les  propriétés 
de  la  terre  calcaire  & de  la  chaux. 

En  foiimettant  des  pierres  calcaires  à la  calcination 
dans  un  appareil  de  vaiffeaux  clos , propre  à retenir  ce 
que  le  feu  enlève  à ces  pierres , MM.  Haies  , Black  , 
Jaquïn  & d’autres , ont  cônftaté  : i ° que  ces  pierrès  pou- 
voient  fe  changer  en  chaux  vive  fans  le  concours  de  l’air 
extérieur , contre  le  fentiment  de  Van-Helmont  & de  Da^ 
nièl  Ludovic  ^ qui,  avoient  dit  le  contraire  , & qui  regar- 
doient  la  calcination  de  la  chaux  comme  la  combuftion 
d’une  matière  inflammable , dont  ils  croyoient  que  les 
parties  falines  qu’ils  fuppdfoient  contenues  dans  les  pierres 
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calcaires , étoient  enveloppées.  Il  a été  pareillement 
conftaté,  que  pendant  cette  calcination  en  vaifleauxclos, 
il  fort  de  la  pierre  à chaux,  même  bien  defféchée,  une 
certaine  quantité  de  liqueur  purement  aqueufe.  3'' On  a 
^aî  enfin  qu'il  s’en  dégageoit  auffi  une  quantité  confidé- 
rable  d’une  fubftance  volatile  vaporeufe , qui  a été  re- 
connue pour  le  même  gaz  qui  fe  dégage , & en  même 
quantité,  dans  refFervefcence  qui  accompagne  la  diffo- 
lution  de  la  pierre  calcaire  par  un  acide  ; & cette  dé- 
couverte de  l’exiftence  d’un  air  gazeux  dans  les  pierres 
calcaires,  dont  la  chaux  eft  totalement  privée,  eft  devenue 
d'autant  plus  effentielle , qu’elle  a répandu  un  nouveau 
jour  fur  toute  la  théorie  de  la  chaux.  Elle  a achevé  de 
démontrer  que  la  terre  calcaire  eft  un  mixte  qui  fe  décom- 
pofe  dans  la  calcination , & dont  les  principes  volatils 
fe  féparent  d’avec  le  principe  terreux  fixe  ; & de  ce  feul 
fait , on  déduit  de  la  manière  la  plus  claire  , la  plus  natu- 
relle , & la  plus  conforme  aux  grands  phénomènes  de  la 
chimie  , toutes  les  propriétés  de  la  chaux. 

La  pierre  calcaire  n’eft  point  cauftique , parce  que  fa 
partie  terreufe  eft  naturellement  faturée  d’eau  & de  gaz  ; 
elle  devient  cauftique  par  la  calcination  , parce  que  l’ac^ 
tion  du  feu  lui  enlève  ces  fubftances  qui  faturoient  fa 
terre  ; & qu’il  eft  prouvé  par  toutes  les  opérations  de 
chimie  , que  les  cauftiques  perdent  leur  caufticité  lorf- 
qu’ils  fonp  combinés  avec  quelque  fubftance  fur  laquelle 
ils  peuvent  exercer  leur  aftion  diflblvante , & reprennent 
cette  même  caufticité  toutes  les  fois  qu’on  leur  enlève 
les  fubftances  qui  les  mettoient  dans  l’état  de  faturation. 

La  calcination  , en  privant  la  terre  calcaire  de  fon  eau 
& de  fon  gaz , ne  fait  donc  que  lui  rendre  la  caufticité 
qu’elle  a eifentieliement , à caufe  de  la  grande  divifion 
& du  peu  d’adhérence  de  fes  parties  agrégatives.  Dès 
que  par  la  calcination  cette  terre  reprend  ainfi  fa  cauf- 
ticité eftTentielle  , elle  doit  jouir  aufli  d’une  aélion  difibl- 
vante  proportionnée  ; & par  conféquent  elle  doit  nécef- 
fairement  diftbudre  beaucoup  de  fubftances , telles  que 
l’eau , l’air  , les  matières  grafles , & d’autres  fur  lefquelles 
la  terre  calcaire  faturée  & non  cauftique  n’a  aucune  ac- 
tion , on  n’en  a qu’une  très-foible. 

Il  en  eft  des  alkaîis , tant  fixes  que  volatils , comme 
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de  la  terre  de  la  chaux.  Ces  fubflances  falines  font  eflen- 
tiellement  cauftiques  par  la  nature  & par  la  foiblefle  de 
Funion  de  leurs  parties  agrégatives.  Ces  alkalis  font  fuf- 
ceptibles  d’union  avec  l’eau  & avec  le  gaz  ; & quand  ils 
font  unis  avec  ces  fubflances  au  plus  grand  degré  de  la 
faturation  relative  ^ ils  ont  auffi  leur  moindre  degré  de 
caufticité  ; ils  font , quoique  encore  alkalis , doux,  comme 
on  les  appelle , & criflallifabks. 

La  volatilité  des  alkalis  volatils  empêche  que , par  la 
feule  aélion  du  feu  , ils  ne  puiffent  être  mis  dans  leur 
état  de  pureté  parfaite  , ou  de  plus  grande  cauflicité  par 
la  privation  de  leur  gaz.  La  fixité  des  alkalis  fixes , per- 
met au  contraire  à ces  derniers  d’être  privés  de  leur  gaz 
par  Taftion  du  feu  ; auffi  parvient-on  à augmenter  beau- 
coup leur  cauflicité  par  de  longues  calcinations , & par 
la  fufion  avec  quelques  matières  phîogiftiques  ou  terreu- 
fes  , qui  paroiffent  faciliter  beaucoup  la  féparation  de  ce 
gaz.  Mais  la  fubflance  la  plus  propre  à enlever  le  gaz  aux 
alkalis  quelconques , & par  conféquent  à les  amener  à 
la  plus  grande  cauflicité  , c’eft  la  chaux  vive  elle-même  : 
cette  terre  a plus  d’affinité  avec  le  gaz  que  les  alkalis  ; 
elle  les  en  dépouille  efficacement , les  met  par  ce  moyen 
dans  leur  état  de  plus  grande  cauflicité  ; mais , comme 
elle  n’enlève  le  gaz  aux  alkalis  qu’en  s’ea  chargeant  elle- 
même  5 il  s’enfuit  néceffairement , que  lorfqu’on  la  traite 
avec  des  alkalis  doux  & gazeux , elle  doit  perdre  elle- 
même  autant  de  cauflicité  qu’elle  leur  en  procure  : auffi 
l’expérience  démontre  - 1 - elle  que  la  chaux  redevient 
alors  fimpie  terre  calcaire  , douce  , indifloluble  dans 
l’eau  5 &c  ; & ce  qu’il  y a d’extrêmement  fatisfaifant , 
c’eft  que , par  le  moyen  d’un  acide  qu’on  peut  appliquer 
à cette  chaux  redevenue  terre  calcaire  , on  lui  enlève  le 
gaz  qui  s’échappe  alors  avec  une  grande  effervefoence,  & 
qui  5 étant  reçu  dans  les  alkalis  cauftiques  fe  recombine 
avec  eux  , & les  rend  doux , effervefoens  , criftaîlifables , 
tels  qu’ils  étoient , en  un  mot , avant  que  la  chaux  les 
eût  rendus  cauftiques  en  leur  enlevant  leur  gaz. 

Tous  ces  effets  de  caufticité,  fi  remarquables  dans  la 
chaux  & dans  les  alkalis , font  parfaitement  analogues  & 
comparables  aux  autres  phénomènes  de  caufticité  & de 
faturation , quels  qu’ils  foient , que  nous  offrent  fans  ceffe 
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les  opérations  de  chimie.  Qu’on  prenne  une  fubPcance 
quelconque  douée  d^un  certain  degré  de  Caufticité  ou 
d aûion  diffolvante  ; qu’cn  lui  préfente  une  autre  fubl- 
tance  fur  laquelle  elle  puiffe  exercer  fon  aftion  ; elle  s’y 
unira  immanquablement , & perdra  de  fa  caufkicité  à pro- 
portion de  l’intimité  de  l’union  que  la  nature  des  deux 
fubftances  leur  permettra  de  coritrafter  entr’elles , c’eft- 
à-dire  qu’elle  n’en  perdra  qu’urfe  partie  , fi  l’union  ne 
peut  être  que  foible  & imparfaite  ^ & qu’elle  la  perdra 
totalement , fi  cette  union  eft  de  nature  à être  complète 
& intime.  Qu’on  enlève  enfuite  au  cauftique  ou  diffol- 
vant  la  fubftance  qui  le  faturoit  en  tout  ou  en  partie  ; 
il  eft  démontré  conftamment  par  l’expérience , que  fi  la 
féparation  de  la  matière  faturante  eft  entière  , il  reprendra 
exaélement  le  même  degré  de  caufticité  qu’il  a voit  avant 
toutes  ces  opérations.  Pour  ne  point  changer  de  fujet , 
prenons  pour  exemple  un  alkali , celui  du  tartre , par 
exemple  ; il  eft  certain  que  fi  on  lui  préfente  de  l’acide 
nitreux , il  s’unira  avec  cet  acide  , & que , fans  changer 
de  nature  , l’effet  de  la  caufticité  qui  lui  ,eft  effentiefle , 
difparoîtra  prefque  totalement  après  cette  union  , parce 
qu’elle  eft  très  - forte.  Il  n’eft  pas  mçins  conftant  que  , 
dès  qu’on  aura  enlevé  à ce  même  all^ali  l’acide  nitreux 
qui  le  faturoit , pourvu  que  ce  foit  fans  y fubftituer  une 
autre  fubftance  faturante , les  effets  de  la  caufticité  effen- 
tielle  de  l’alkali  reparoîtront  exaftement  tels  qu’ils  étoient 
d’abord , pour  difparoître  & reparoître  de  nouveau  , & 
toujours  de  la  même  manière , autant  de  fois  qu’on  vou- 
dra le  mettre  ainfi  dans  l’état  de  faturation  ou  dans  l’état 
contraire.  La  même  chofe  arriveroit  à la  chaux  qu’on 
fatureroit  & qu’on  priveroit  alternativement  d’acide  ni- 
treux ; & c’eft  très-exaéîement  ce  qui  fe  paflé  dans  les 
effets  de  caufticité  de  la  chaux  & des  alkalis , dont  nous 
avons  parlé  : la  feule  différence  qu’il  y ait , c’eft  que  l’eau 
& l’air  gazeux  font  des  fubftances  beaucoup  moins  fatu- 
rantes  que  l’acide  nitreux , fur-tout  relativement  aux  al- 
kalis ; & de-là  vient  que  , quoique  les  effets  de  la  cauf- 
ticité de  ces  matières  falines  foient  beaucoup  diminués , 
lorfqu’elles  font  chargées  de  cette  eau  & de  ce  gaz  au- 
tant que  cela  fe  peut,  elles  confervent  beaucoup  plus 
d’aftlon  diffolvante  que  quand  elles  font  combinées  avec 
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un  acide , tel  que  le  nitreux , qui  efl:  capable  de  fatisfaire 
beaucoup  plus  complètement  la  tendance  générale  qu’el- 
les ont  à i’union  en  qualité  de  cauftiques. 

La  conclufîon  qu’il  faut  tirer  de  tout  ceci  ^ c^eft  que 
la  terre  calcaire  efl  une  matière  effentiellement  caufliqiie^ 
à caufe  de  la  grande  divifion  de  fes  parties  agrégatives , 
& du  peu  d’adhérence  qu’elles  ont  entr’elles  ; forte  de 
difpofition  d’oü  naît  néceflairement  la  cauflicité  dans  une 
matière  quelconque , en  vertu  de  l’attraftion  ou  de  la 
pefanteur  univerfelle  de  toutes  les  parties  de  la  matière 
les  unes  vers  les  autres  ; & fi  cette  terre  calcaire  dans 
l’état  oïl  nous  l’offre  la  nature , c’efl-à-dire , éomme  un 
débris  des  corps  très-compofés  & organifés , n’a  point 
d’aftion  diffolvante  bien  marquée,  ou  n’en  a qu’une 
très-foible , cela  vient  de  ce  qu’elle  fe  trouve  toujours 
faturée , autant  qu’elle  peut  l’être , d’eau  & d’air  gazeux, 
en  forte  que  la  calcination  qui  lui  enlève  ces  fubflances 
faturantes  , ne  fait , par  cette  privation  , que  rendre  très- 
fenfibles  les  effets  de  fa  cauflicité  effentielle. 

J’ai  expofé  à l’article  Causticité  , ce  que  je  crois 
qu’on  doit’penfer  du  fyflême  de  Meyer  fur  la  chaux  ; 
6c  par  cette  raifon , je  n’ai  que  fort  peu  de  chofe  à ajouter 
ici  fur  cet  objet.  J’obferverai  donc  feulement  : que 

le  cauflicum  & le  feu  prefque  pur , qui  ne  font  l’un  &L 
l’autre  que  la  matière  du  feu  qu’on  fuppofe  n’être  ni  en- 
tièrement combiné  comme  le  phlogiflique , ni  entière- 
ment libre  comme  le  feu  abfolument  pur  , font  tout- 
à-fait  inutiles  pour  rendre  raifon  des  phénomènes  de  la 
cauflicité.  2°  Qu’une  fubflance  particulière  , imaginée 
ainfi  comme  principe  de  cauflicité  , répugne  entièrement 
à tous  les  effets  connus  & conflatés  des  combinaifons  & 
de  la  faturation  , par  lefquels  il  efl  démontré  que  les 
fubflances  les  plus  caufliques  lorfqu’elles  font  libres , fans 
en  excepter  le  feu  lui-même,  bien  loin  de  rendre  cauf- 
tiques les  matières  avec  lefquelles  elles  fe  combinent , 
perdent  au  contraire  elles-mêmes  d’autant  plus  de  leur 
cauflicité  effentielle , que  l’union  qu’elles  contraftent  efl 
plus  forte  & plus  complète.  3®  Pour  expliquer  comment 
le  cauflicum  ou  le  feu  prefque  pur , cet  être  mitoyen 
entre  le  feu  entièrement  lié  & fixé , & le  feu  abfolument 
libre , peut  s’unir  à la  pierre  à chaux  pendant  fa  calçi- 
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nation  , même  dans  les  vaiffeaux  clos  , on  a fuppofé  qa’ii 
pouvoit  paffer  à travers  les  parois  des  vaiffeaux  ; & ce- 
pendant il  eft  certain , & je  m’en  fuis  affuré  par  des  ex- 
périences très-exaftes,  & continuées  pendant  plufieurs 
années  , que  Teau  de  chaux , qui , de  laveu des  partifan^ 
du  caufticum , doit  fa  caufticité  à ce  principe  , ne  fe  dé- 
compofe  nullement  dans  les  vaiffeaux  bien  clos  & bien/ 
pleins , tandis  que  l’on  fait  avec  quelle  promptitude  elle 
laiffe  dépofer  fa  terre , quand  elle  a le  contaél  de  l’air  ; 
d’où  il  fuit  que  le  caufticum  pourroit  ou  ne  pourroit  pas 
paffer  à travers  les  parois  des  vaiffeaux , fuivant  que  cela 
conviendroit  à ceux  qui  y ont  recours  pour  l’explication 
des  phénomènes.  4®  Enfin  , comme  les  rayons  du  foleil 
ne  font , de  l’aveu  de  tout  le  monde , ni  du  phlogif- 
tique,  ni  de  \\2cidum  pin^ue^  ni  du  feu  prefque  pur,  mais 
au  contraire  la  matière  du  feu  en  aftion , la  plus  libre 
& la  plus  pure  qu’il  y ait  dans  la  nature , il  s’enfuit , 
dans  le  fyftême  de  Meyer  & du  feu  prefque  pur,  que 
le  feu  des  rayons  du  foleil  ne  pourroit  point  faire  de 
chaux  ; & c’eft  aufll  ce  que  Meyer  ou  les  partifans  de 
fon  fyftême  ont  avancé  : mais  cette  affertion  eft  encore 
abfolument  contredite  par  l’expérience.  Voulant  vérifier 
ce  fait  important  en  1773  , j’ai  expofé  avec  M.  Lavoifier, 
& plufieurs  autres  académiciens  ou  curieux , des  mor- 
ceaux de  différentes  pierres  calcaires  dans  un  endroit  du 
cône  des  rayons  de  la  grande  lentille  de  Tfchïrnàufen  , 
où  la  chaleur  n’étoit  pas  affez  forte  pour  faire  prendre  à 
ces  pierres  un  commencement  de  fufion  , & l’étoit  affez 
pour  opérer  une  prompte  calcination  ; 6c  en  très-peu  de 
temps  ces  pierres  ont  acquis  toutes  les  propriétés  qui 
caraftérifent  la  meilleure  chaux  vive  , ce  dont  nous  nous 
fommes  affurés  auffitôt  par  toutes  les  épreuves  conve- 
nables. J’ignorois  alors  que  cette  expérience  eût  été  faite 
en  Allemagne  dès  1771  , au  foyer  d’un  grand  miroir 
ardent  de  Villette,  par  M.  habile  chimlfte  6c  phy- 

ficien , dont  nous  avons  deux  excellentes  differtations , 
Tune  en  réponfe  aux  objeélions  de  M.  P'iegleb  contre 
l’air  fixe  de  Black , 6c  l’autre  fur  la  caufe  de  la  chaleur 
de  la  chaux.  Notre  expérience  n’eft  donc  que  confirma- 
tive de  celle  de  M.  Tf^ell  ^ auquel  l’antériorité  eft  due 
à très-jufte  titré. 
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Je  pourrois  ajouter  ici  beaucoup  d autres  confidéra-^ 
tions , & un  grand  nombre  de  faits  propres  à faire  fentir 
l’inutilité  du  caufticum  ou  du  feu  prefque  pur , qu’on  a 
imaginé  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  caufticité , 
fans  avoir  recours  à la  tendance  générale  des  parties  de 
la  matière  les  unes  vers  les  autres  ; je  pourrois  même 
faire  voir  que  , ni  les  expériences  de  Meyer , ni  fes  rai- 
fonnemens , ni  tout  ce  qu’ont  avancé  ceux  qui  ont  voulu 
accréditer  & établir  fon  fyftême,  ne  démontrent  nul- 
lement l’exiftence  du  caufticum  ; & qu’enfin  ce  principe 
particulier  de  caufticité  eft  un  être  fuppofé  fans  preuves , 
fans  utilité , fans  nécefîlté  ^ & contradiéloire  aux  vérités 
les  mieux  prouvées  dans  la  grande  phyfique  : mais  mon 
objet  n’ayant  été  que  de  rapporter  au  fyftême  général 
du  monde  tous  les  effets  particuliers  de  la  chimie,  & de 
faire  fentir , autant  qu’il  m’a  été  poiîible  , comment  ils 
dérivent  du  principe  de  iattraâion  ou  de  la  pefanteur 
iiniverfeUe,  Je  n’entreprends  point  d’attaquer  ni  de  ré- 
futer les  idées  fyftématiques  particulières  qui  y font  con- 
traires ; & je  me  borne,  en  ce  qui  concerne  la  chaux , 
à ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  préfent  article  , & dans  celui 
de  la  Causticité  , qu’il  eft  elTentiel  de  confulter  comme 
le  complément  de  celui-ci.  Voye\  aufîi  l’article  Esprit 
VOLATIL  CAUSTIQUE  DE  SeL  AMMONIA.C  , & GaZ. 

La  chaux  pierreufe  eft  d’un  très-grand  ufage  dans  la 
conftruction  des  bâtimens  : tout  le  monde  fait  qu’on  en 
fait  ce  qu’on  nomme  le  mortier , qui  n’eft  qu’un  mélange 
de  pâte  de  chaux  éteinte  à l’eau , avec  une  certaine  quan- 
tité de  fable  ou  de  ciment , ou  d’argile'  cuite  & pulvé- 
rifée  groiüèrement.  Ce  mélange  a la  propriété , en  fe 
defféchant  jufqu’à  un  certain  point,  de  prendre  du  corps, 
& de  fe  durcir  même  conftdérablement -quand  il  eft  bon 
6c  bien  fait , ce  qui  le  rend  très-propre  à fervir  de  liai- 
fon  aux  pierres  d’un  édifice , des  pavés , &c. 

La  caufe  de  l’endurciflément  du  mortier  fe  déduit  très- 
naturellement  des  propriétés  de  la  chaux  ^ & fur-tout 
de  la  grande  fîneffe  de  fes  parties , lorfqu’elle  eft  éteinte, 
La  divifîon  extrême  des  parties  de  cette  pierre , qui  fe 
trouvent  réduites  ainfi  prefque  toutes  en  furface,  leur 
donne  la  facilité  de  s’appliquer  très-immédiatement  fur 
la  fuperftcle  de&  parties  dures  du  fable  ou  du  ciment, 
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& d’y  adhérer  avec  une  force  proportionnée  à la  jufteüg 
& à rintimlté  du  contaél. 

On  ne  peut  douter  que  Feau  qui  entre  néceflairement 
dans  la  compofition  du  mortier  , ne  contribue  beaucoup 
aufli  à fa  dureté  ; car  fi  Fon  prend  le  mortier  ie  plus 
vieux,  le  plus  dur  & le  plus  fec,  & qu’on  le  foumette 
à la  dîftilîation  à un  degré  de  feu  prefque  auffi  fort  que 
celui  de  la  calcination , on  en  retire  beaucoup  d’eau 
& Fon  trouve  qiFaprès  avoir  perdu  cette  eau , il  a perdu 
en  même  temps  beaucoup  de  fa  confiftance  &i  de  fa  du- 
reté. Nous  voyons  tous  les  jours  dans  les  laboratoires 
un  exemple  fenfible  de  ce  qui  arrive  au  mortier.  Lorfque 
de  Feau  de  chaux  a féjourné  pendant  quelque  temps  dans 
des  vafes  qui  ne  font  pas  bouchés  , ou  qui  le  font  mal , 
la  terre  de  la  chaux  fait  une  incrufta'tion  (iir  les  parois 
de  ces  vafes  ; & cette  matière  incruftée  adhère  au  vafe 
avec  une  fi  grande  force  , qu’il  efl:  impoffible  de  la  dé- 
tacher par  aucun  frottement , fur-tout  lorfqu’elle  efl  an- 
cienne , fans  ufer  en  même  temps  la  fuperdcie  du  vaif- 
feu  à laquelle  elle  eft  comme  incorporée. 

On  pourroit  demander  pourquoi  la  pâte  de  chaux 
delTéchée  toute  pure^&  fans  mélange  de  ciment,  ne  prend 
ni  la  confidance , ni  la  dureté  du  ciment  ; car  ce  fait  eft 
très  - certain.  Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  difierënce 
ne  vienne  , en  général , de  ce  que  les  parties  de  la  chaux 
peuvent  s’appliquer  à celle  des  corps  durs , plus  exacie- 
ment  qu’elles  ne  le  peuvent  entr’elies  ; .mais  il  me  paroît 
en  même  temps  très-vraifemblable  que  Feau  contribue 
auffi  infiniment  à cet  effet.  Les  phénomènes  de  l’extinc- 
tion de  la  chaux  par  Feau , & la  difficulté , bien  conf- 
tatée  par  les  expériences  de  M.  Duhamel  y ( Mémoires 
de  l’Académie  , 1747  ) d’enlever  par  Faâion  d’un  feu 
très- fort  à la  chaux  toute  Feau  à laquelle  elle  s’eft  unie 
en  s’éteignant , démontrent  que  la  chaux  contraéie  une 
adhérence  extrêmement  forte  avec  Feau.  Il  eft  conftant 
d’ailleurs  que , quand  deux  fubftances  différentes  font 
alliées  & adhèrent  Fune  à Fautre , cette  adhérence'  de- 
vient d’autant  plus  forte , que  la  quantité  de  Fune  des 
deux  devient  moindre , comme  on  le  voit  par  Fexemple 
ded’acide  vitriolique  qui  devient  d’autant  plus  difficile  à 
déflegmer,  qu’il  eft  déjà  plus  déflegmé , & par  celui  de 
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la  chaux  éteinte  elle-même , dont  les  dernières  portions 
d’humidité  exigent  un  beaucoup  plus  grand  feu  poür  être 
enlevées  que  les  premières. 

D’après  ces  faits , & mille  autres  femblables , ne  pa- 
roit  - il  pas  probable  que , fi  le  mortier  prend  plus  de 
dureté  que  la  fimple  pâte  de  chaux , cela  vient  de  ce 
que  le  contaél  qu’ont  les  parties  de  la  chaux  avec  celles 
du  iable  ou  du.  ciment  ^ fait  parvenir  cette  chaux  à un 
plus  grand  defféchement  que  lorfqu’elle  eft  feule , & la 
rend  par  conféquent  plus  adhérente  aux  particules  d’eau 
qui  lui  relient  ? Car  en  fuppofant  que  la  pâte  de  chaux , 
en  fe  delîéchant  fimplement  à l’air , retienne  , comme  on 
n’en  peut  douter , une  certaine  quantité  d’eau  déterminée, 
chaque  molécule  de  chaux  retenant  après  ce  defféchement 
la  quantité  d’eau  qu’elle  peut  retenir,  fe  trouvera  en 
contaél  avec  d’autres  molécules  de  chaux  chargées  de  la 
■même  quantité  d’eau  ; mais  fi , au  lieu  de  fe  trouver 
contiguë  avec  d’autres  parties  de  chaux , en  quelque  forte 
faturees  d’eau  , elles  fe  font  appliquées  à des  corps  durs 
qui  n’en  contiennent  point  du  tout , alors  l’eau  qui  doit 
relier  naturellement  unie  à la  chaux  par  la  fimple  deffic- 
cation , partage  néceffai rement  fon  çontaél  entre  la  chaux 
& le  ciment  ; & par  conféquent  il  en  réfulte  le  même 
effet  que  fi  la  chaux  étoit  plus  defîechée , moins  faturée 
d’eau,  c’eft- à-dire , une  adhérence  plus  forte,  & même 
un  contaft  plus  intime  des  particules  de  la  chaux  avec 
celles  du  ciment , auxquelles  elles  peuvent  adhérer  en- 
core plus  fortement  qu’à  celles  de  l’eau. 

Les  propriétés  du  nouveau  mortier  dont  M.  Loriot  , 
mécanicien  penfionnaire  du  roi , vient  de  publier  la  pré- 
paration par  l’ordre  de  Sa  Majellé  (i)  , confirment  en- 
core cette  explication.  Après  bien  des  recherches  fur  les 
moyens  d’augmenter  la  folidité  & la  dureté  du  mortier 
de  chaux  & ciment , M.  Loriot  a trouvé  qu’on  pouvoit 
augmenter  confidérablement  ces  deux  qualités , en  ajou- 
tant au  mortier  une  certaine  quantité  de  chaux  vive  (2), 


(1)  Mémoire  fur  une  découverte  dans  Tart  de  bâtir , £cc,  Paiis , 
de  l’imprimerie  de  Michel  Lambert. 

(2)  Voici  la  recette  du  nouveau  mortier  de  M.  Loriot , qu’on 
jie  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  ; Priiu\  une  partie  de 

On 
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On  ne  peut  guère  douter  que  la  fupériorité  de  ce  mortier 
fur  celui,  qui  n’efl:  fait,  fuivant  l’ancienne  méthode , 
qivayec  de  la  pâte  de  chaux  éteinte  , ne  vienne  de  ce  que 
la  chaux  vive  qu’on  y ajoute , diminue  jufqu’au  point  le 
plus  avantageux  la  proportion  de  l’eau  qui  doit  refter 
dans  le  mortier  pour  fon  plus  grand  endurciffement,  con- 
formément à ce  qui  yient  d’être  expofé. 

La  chaux  a auffi  des  vertus  médicinales  : en  qualité  de 
terre  abforbante , elle  eft  anti-acide , & eft.  propre  pour 
abforber  les  aigres  qui  fe  développent  pendant  la  digef- 
tion , à caufe  de  la  foibleffe  de  l’eftomac , dans  les  ma- 
ladies ab  acido  fpontaneo  , fi  bien  décrites  par  Boerkaave  ^ 
elle  convient  d’autant  mieux  dans  ces  maladies  , qui  font 
communément  l’effet  de  l’inertie  & de  la  foibleffe  des  fi- 
bres 5 qu’elle  a une  qualité  tonique , que  n’ont  pas  les 
fimples  terres  abforbantes.  D’ailleurs , il  arrive  fouvent 
dans  ces  mêmes  maladies , que  ceux  qui  les  éprouvent 
font  tourmentés  par  beaucoup  de  vents  , qui  peut-être 
ne  font  que  de  l’air  gazeux  : or , la  chaux  eft  auffi  très- 
propre  , comme  on  l’a  vu  , à abforber  cet  air. 

Comme  la  chaux  eft  auffi  defficcative , un  peu  ron- 
geante, & par  conféquent  cicatrifante , elle  peut  contri- 
buer à guérir  certains  ulcères , fur-tout  ceux  des  parties 
folles  ; auffi  plufieurs  habiles  médecins  l’ont -ils  fait 
prendre  avec  fuccès  pour  des  fuppurations  internes , & 
dans  la  phthifie  du  poumon. 

- Enfin , la  propriété  qu’a  la  chaux  d’atténuer  les  ma- 
tières vifqueuîes , & de  décompo'fer  les  fels  ammoniacaux, 
a été  mife  auffi  à profit , dans  ces  derniers  temps , pour 
difibudre  les  pierres  des  reins  & de  la  veffie.  Le  doéteur 
Robert  Witt , médecin  Anglois , a fait  fur  cet  objet  ui\ 
npmbre  d’expériences  capables  de  donner  des  efpérances 


brique  pilée  tres-exaélemeht , ôc  paiTée  au  fas  ; deux  parties  de 
fable  fin  de  rivière  , paiTé  à la  claie  ; de  la  pâte  de  chaux  éteinte  , 
en  quantité  fuffifante  pour  former  un  mortier  affez  mou  pour  four- 
nir à l’extinélion  de  la  chaux  vive , que  vous  y jetterez  en  poudre  , 
jufqu’à  la  cpncurrence  du  quart  en  fus  de  la  quantité  de  fable  ÔC 
de  brique  pilée  pris  enfemble  : les  matières  étant  bien  incorporées, 
employez-les  promptement , parce  que  le-  moindre  délai  en  peut 
rendre  l’ufage  défeéiueux  ou  impoffible.'  i 
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pour  la  rcuflite  ; & M.  Roux , dofteur.  en  médecine  de 
Paris  ^ auffi  favant  chimifte  que  médecin  éclairé  a beau- 
coup enchéri  fur  ces  expériences  , qu’il  a publiées  en 
françois  , en  y joignant  fes  propres  recherches. 

La  meilleure  manière  d’adminiftrer  la  chaux , fur-tout 
intérieurement , feroit  peut-être  de  faire  prendre  l’eau 
de  chaux , parce  que  cette  eau  a toutes  les  vertus  médi- 
cinales de  la  chaux  , & que  les  parties  terreufes  qu’elle 
tient  en  diflblution  font  de  la  plus  grande  fineffe  , & par 
conféquent  fufceptibles  de  la  plus  parfaite  diftribution  ; 
mais  dans  l’ufage  d’un  pareil  remède , le  médecin  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  la  grande  caufticité  de  la  chaux  : elle 
eft  telle  que , quoique  l’eau  n’en  tienne  en  diflblution 
qu’une  quantité  aflez  petite , cette  eau  a une  faveur  al- 
kaline  d’une  âcreté  fi  confidérable , qu’il  eft  prefque  im- 
poflible  d’en  boire  un  verr^  entier  ; ce  dont  je  me  fuis 
afluré  par  ma  propre  expérience  : il  faudroit  donc,  pour 
qu’elle  fût  potable  & exempte  d’inconvéniens , la  couper 
par  une  très-grande  quantité  d’eau  pure  : il  refte  à favoir 
îi  , étant  ainfi  affoiblie , elle  au  roi  t toutes  les  vertus  mé- 
dicinales que  les  propriétés  de  la  chaux  femblent  indi- 
quer. 

CHIMIE.  La  chimie  eft  une  fcience  dont  l’objet  eft 
de  reconnoître  la  nature  & les  propriétés  de  tous  les  corps, 
par  leurs  analyfes  & leurs  combinaifons. 

Les  avantages  qu’on  tire  de  cette  fcience , dans  la  phy- 
fique  & dans  les  arts  , font  trop  connus  & trop  nom- 
breux, pour  qu’on  croie  devoir  s’arrêter  à les  expofer 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  répéter  que  cette  définition 
né  convient  qu’à  la  chimie  moderne , & nullement  à l’an- 
cienne , qui , totalem.ent  étrangère  à la  vraie  phyfique , 
n^avoit  prefque  pour  objet  que  la  pierre  philofophale , 
c’eft-à-dire  , un  amas  monftrueux  de  procédés  occultes  & 
abfolument  dénués  de  liaifons  ôc  de  principes.  La  chimie 
qui  eft  l’objet  de  cet  ouvrage , n’a  heureufement  rien  de 
commun  que  le  nom  avec  cette  ancienne  chimie  ; & cette 
feule  conformité  eft  même  encore  un  mal  pour  elle,  par 
la  raifon  que  ç’en  eft  un  pour  une  fille  pleine  d’efprit  & 
de  raifon , mais  fort  peu  connue , de  porter  le  nom  d’une 
mère  fameufe  par  fes  inepties  & fes  extravagances. 
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CÏNABRE.  Il  y a deux  fortes  de  cinabres , Tun  na* 
turel  5 & l’autre  artifîcieL 

Le  cinabre  naturel  efl  un  minéral  pefant  & fragile  i 
d’un  rouge  très- foncé  quand  il  eff  en  mafle  , compofé 
d’aiguilles  brillantes , appliquées  les  unes  fur  les  autres 
dans  leur  longueur. 

Ce  minéral  efl:  compofé  de  mercure  & de  foufre , com- 
me on  le  prouvera  ci-après  en  parlant  de  fâ  décompo- 
fition  ; c’efl: , à proprement  parler , du  mercure  miné-- 
raiifé  par  le  foufre , ou  la  vraie  mine  de  mercure. 

Le  cinabre  ne  fe  laifle  attaquer  ni  par  la  voie  humide," 
ni  par  aucuns* des  agens  chimiques.  Ce  corps  eft  volatil: 
fl  on  l’expofe  à l’aétion  du  feu  dans  les  vaifleaux  clos  , 
il  fe  fublime  en  entier , fans  éprouver  de  décompofition. 

Si  on  expofe  le  dnabre  à laftion  du  feu  à l’air  libre, 
il  fe  décompofe , parce  que  fon  foufre  fe  brûle , & alors 
le  mercure  fe  dégage  réduit  en  vapeurs  ; mais  comme 
ces  vapeurs  de  mercure  font  très-difficiles  à raffembler , 
& qu’il  s’en  perdroit  beaucoup  par  cette  décompofition 
à l’air  libre , on  a cherché  les  moyens  de  décompofer  le 
cinabre  dans  les  vailTeaux  clos  & fans  perte.  On  y efl: 
parvenu  en  employant  des  intermèdes  fixes , qui  ont  une 
plus  grande  affinité  avec  le  foufre  que  n’en  a le  mercure  : 
la  chimie  a fait  connoître  un  affez  grand  nombre  de  corps 
qui  ont  les  qualités  requifes  à cet  égard. 

Les  aikalis  fixes  , la  chaux  , les  terres  calcaires , le  fer  , 
le  cuivre  , l’étain , le  plomb  , l’argent , le  bifmuth  , & le 
régule  d’antimoine , font  autant  de  fubftances  qui  ont 
une  plus  grande  affinité  avec  le  foufre  que  n’en  a le  mer- 
cure , & qui  par  conféquent  peuvent  fervir  à la  décom- 
pofition du  cinabre.  De  toutes  ces  fubftances , c’efl:  le 
fer  qui  efl  la  plus  commode  & la  plus  ufitée  pour  la  dé- 
compofition du  cinabre  en  petit. 

Lors  donc  qu’on  veut  faire  cette  décompofition , pn 
prend  environ  deux  parties  de  cinabre , & une  de  liniaillé 
de  fer  non  rouillée  ; on  les  mêle  bien  enfemble  ; on  met 
ce  mélange  dans  une  cornue  qu’on  place  dans  un  fourneau 
à feu  nu , ou  dans  une  capfule  au  bain  de  fable , arrangée 
dè  manière  qu’on  puifTe  donner  un  feu  affez  fort  : on 
ajoute  à la  cornue  un  récipient  qui  contient  de  l’eau, 
& on  procède  à la  diflillation.  Le  mercure  dégagé  du 


^56  C I N A B R E. 

foufre  par  l’intermède  du  fer , s’élève  en  vapeurs  quî  paf- 
fent  dans  le  récipient , & s’y  condenfent , pour  la  plus 
grande  partie , au  fond  de  l’eau  en  mercure  coulant  : il 
y a auffi  une  portion  du  mercure  qui  refte  très-divifée , 
& qui  s’arrête  à la  fur  face  de  l’eau  , à caufe  de  la  finefle 
de  fes  parties  , fous  la  forme  d’une  poudre  noirâtre , qu’il 
faut  ramaffer  exaâement  pour  la  mêler  avec  le  mercure 
en  maffe , avec  lequel  elle  s’incorpore  facilement.  Ce 
mercure , qu’on  paffe  enfuite  à travers  un  linge  ferré  , 
eft  très-pur  ; on  le  nomme  mercure  revivifié  du  cinabre  ; 
& cette  décompofition  du  cinabre  s’appelle  revivification 
du  mercure  du  cinabre.  On  trouve  dans  la  cornue  un  com- 
pofé  du  fer  qu’on  a employé  , & du  foufre  du  cinabre  ; 
îi  on  s’eft  fervi  d’un  autre  intermède  , on  le  trouve  pa- 
reillement uni  au  foufre  après  l’opération , & formant 
un  compofé  fulfureux , tel  qu’il  doit  être  fuivant  fa  na- 
ture : ainfi , fi.c’efl:  une  terre  calcaire  ou  un  alkali , on 
trouve  un  foie  de  foufre  terreux  ou  alkalin  , &c. 

En  pefant  exaélement  le  cinabre  qu’on  décompofe  par 
cette  méthode , 6c  le  mercure  qu’on  en  retire  , on  trouve^ 
fuivant  M.  Baumé  trois  livres  de  cinabre  fourniflent 
deux  livres  deux  onces  de  mercure,  & que  la  limaille 
de  fer  a abforbé  douze  onces  & demie  de  foufre  : il  y a 
une  once  6c  demie  de  perte. 

Cette  connoiffance  des  principes  du  cinabre  donne  le 
moyen  d’en  compofer  d’artificiel  ^ en  tout  femblable  à 
celui  que  produit  la  nature , 6c  qu’on  nomme  cinabre  ar- 
tificiel  : on  en  fait  beaucoup  en  Hollande  par  un  travail 
en  grand  , pour  l’ufage  des  arts.  Nous  ne  connoiflTons  pas 
bien  au  jufte  tous  les  détails  des  procédés  de  cette  ma- 
nufaélure  du  cinabre , mais  on  peut  en  faire  de  fort  beau 
en  petit , par  le  procédé  que  M.  Baume  a publié  dans 
fa  Chimie. 

On  mêle  quatre  partiés  de  mercure  coulant  avec  une 
partie  de  foufre  qu’on  a fait  fondre  dans  un  pot  de  terre 
non  vernilTé  : ces  deux  fubftances  s’unifient  enfemble 
très-facilement  ^ à l’aide  de  la  chaleur  6c  de  l’agitation 
qu’on  procure  au  mélange  \ le  mercure  uni  au  foufre 
prend  une  couleur  noirâtre , 6c  fe  réduit  en  une  efpèce 
iiéthiops  : 1 a réaélion  des  deux  fubllances  l’une  fur  l’autre 
fe  fait  avec  tant  daftivité  , lorfque  la  cpmbinaifon  de- 
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vient  complète  , qu’il  en  réfulte  une  inflammation  ; c’eft 
le  même  phénomène  que  M.  Bayen  a remarqué  en  com- 
binant du  foufre  avec  des  chaux  ou  précipités  de  mer- 
cure, & dont  nous  avons  fait  mention  à l’article  Chaux 
MÉTALLIQUES.  On  laiffe  ce  mélange  brûler  pendant  en- 
viron une  minute,  après  quoi  on  retire  la  matière  du 
pot  : on  la  pulvérife  dans  un  mortier  de  marbre  ; elle 
le  réduit  en  une  poudre  violette.  Cette  poudre  eft  effen- 
tiellement  un  vrai  cinabre  ; elle  n’a  befoin  que  d’être 
fublimée  dans  un  matras  à un  feu  de  fable  adminiftré 
par  degré , mais  foutenu  affez  long-temps , & augmenté 
fur  la  fin  au  point  que  le  fond  du  matras  foit  bien  rouge  ; 
le  fublimé  qu’on  obtient  de  cette  opération  eft  en  mafife 
aiguillée , de  couleur  rouge  brun , comme  l’eft  toujours 
le  cinabre  quand  il  n’eft  point  pulvérifé.  M.  Baumé  fait 
obferver  , avec  raifon  , qu’il  eft  eflentiel  que  l’inflamma- 
tion fe  fafle  dans  le  mélange  avant  de  . le  mettre  à fu- 
blimer , pour  éviter  quelle  n’occafionne  une  explofion* 
dans  le  matras  ; & il  s’eft  alTuré  par  l’expérience , qu’elle 
ne  fe  fait  que  lorfque  le  foufre  a acquis  un  degré  de  cha- 
leur plus  fort  que  celui  qui  eft  néceflaire  à fa  limple  fu- 
fion.  11  convient  que  le  cinabre  fait  par  ce  procédé, 
quoique  ayant  bien  toutes  les  propriétés  eflentielles  qui 
caraftérifent  ce  compofé  , n’eft  pas  tout-à-fait  aufli  beau 
que  celui  qui  nous  vient  de  Hollande  ; les  fublimations 
réitérées  ne  peuvent  même  lui  donner  cet  avantage , fui- 
vant  ce  bon  obfervateur  ; il  conjeélure  que , pour  réuffir 
complètement  , il  faudroit  le  garantir  très-exaélement 
du  contaél  de  l’air  pendant  l’opération. 

Il  eft  bien  certain  que  la  fublimation  n’eft  point  une 
condition  elTentielle  pour  la  compofition  du  cinabre  ; car' 
on  en  peut  faire  de  très-beau  par  la  voie  humide , en 
appliquant , foit  au  mercure  feul , foit  aux  diflblutions 
de  mercure  par  les  acides  , mais  fur-tout  par  l’acide  ni- 
treux , les  différentes  efpèces  de  foie  de  foufre.  M.  Baumè 
a fait  fur  cela  des  expériences  décîfives , dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  fa  Chimie.  Mais  il  avoit  été  prévenu 
fur  cet  objet  par  Hoffmann  , qui  a écrit  a qu’oit  pouvoir 
» faire  du  cinabre  fans  fublimation , en  agitant  ou  faifant 
» digérer  un  peu  de  mercure  avec  la  teinture  volatile  de 
foufre  : ( c’eft  le  foie  de  foufre  par  l’alkali  volatil.) 
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3)  Par  ce  moyen , ajoute  Hoffmann , le  mercure  prend 
3?  le  foufre  qui  eft  dans  Fefprit  volatil , & forme  avec 
3?  lui  une  poudre  d un  rouge  foncé  , dont  la  couleur  n eft 
33  pas  moins  belle  que  celle  du  cinabre  ordinaire.  » (Note 
de  la  tradu(9:ion  angloife  du  Diétionnaire  de  Chimie.  ) 

li  eft  à remarquer  que  le  cinabre  qui  fe  forme  ainfi 
par  la  voie  humide  dans  l’expérience  d’Hoffmann^  & 
dans  celle  de  M.  Baume , a une  couleur  rouge  vif  de  feu, 
infiniment  plus  éclatante  que  celle  du  cinabre  qu’on  ob- 
tient par  la  fublimation  ; mais  cette  différence  dépend 
uniquement  de  l’état  de  divifion  ou  de  compacité  où  fe 
trouve  ce  compofé  après  l’une  & l’autre  opération.'  Si 
le  cinabre  fublimé  n’a  qu’une  couleur  d’un  rouge  fombre 
& foncé  , cela  vient  uniquement  de  ce  qu’il  eft  en  maffe 
très-folide  & très-compafte  ; cette  difpofition  donne  à 
fa  couleur  une  fi  grande  intenfité , qu’elle  en  paroît  rem- 
brunie & terne.  La  preuve  en  eft , que  la  feule  divifion 
mécanique  du  cinabre  par  le  broiement  convenable  fur 
un  porphyre  , exalte  fa  couleur  jufqu’au  rouge  le  plus 
éclatant  & le  plus  vif.  C’eft  dans  cet  état  qu’on  le  met 
pour  l’ufage  de  la  peinture  , dans  laquelle  il  eft  fort  em- 
ployé ; il  porte  alors  le  nom  de  vermillon  : il  entre  auffi 
îbus  cette  forme  dans  quelques  compofitions  de  pharma- 
cie , comme  la  poudre  tempérante  de  Stahl.  Or  le  cinabre 
qui  fe  forme  par  la  voie  humide  dans  les  procédés  dont 
on  vient  de  parler,  n’eft  point  en  maffe  compaéle  comme 
le  fublimé , mais  il  eft  naturellement  divifé  en  molé- 
cules d’une  très-grande  fineffe , & c’eft  la  caufe  unique 
de  ce  qu’il  a une  fi  belle  couleur.  Au  fiirplus , le  cinabre 
eft  peut  être  le  corps  dans  lequel  cette  grande  différence 
de  couleur  eft  la  plus  fenfible , relativement  à leur  état 
de  compacité  & de  divifion  ; mais  il  eft  très  - vrai  en 
général , que  la  divifion  des  corps  colorés  diminue  con- 
ndérablement  l’intenfité  de  leur  couleur , & la  rend  beau- 
coup plus  vive  & plus  éclatante  , quand  cette  couleur 
eft  naturellement  fombre  & terne  par  une  trop  grande 
intenfité.  C’eft  par  cette  raifon  que  le  fmalt^  ou  verre 
bleu  très-foncé , paroit  noir  lorfqu’il  eft  en  maffe , & ne 
laiffe  appercevoir  fon  beau  bleu  qu  a proportion  qu’on 
le  broie. 

Mais  comme  la  couleur  d’aucun  corps  ne  peut  être 
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fenfible  , à moins  qu’elle  n’ait  un  certain  degré  d’intenfité, 
il  fuit  de-là  que  ceux  qui,  dans  leur  état  de  compacité, 
ont  une  couleur  très-belle  ou  très-marquée , doivent  la 
perdre  par  la  divifion  qui  diminue  ce  jufte  degré  d’in- 
tènfité  ; auffi  voit-on  que  le  marbre  noir  , le  corail  rouge, 
le  foufre,  & beaucoup  d’autres  corps  qui  ont  une  cou- 
leur très-marquée  lorsqu’ils  font  en  maffe , perdent  cette 
couleur  à proportion  qu’on  les  broie  en  parties  plus  fi- 
nes , enforte  qu’ils  deviennent  prefque  blancs  quand  la 
divifion  efl:  portée  affez  loin. 

C’eft-là  un  principe  fondamental,,  & qui , bien  fuivi, 
ne  peut  manquer  d’avoir  des  applications  fans  nombre 
dans  la  théorie  des  couleurs , foit  de  la  peinture , foit  de 
la  teinture. 

Pour  revenir  au  cinabre,  dont  ces  confidératîons  m’ont 
un  peu  écarté , je  finirai  en  faifant  mention  d’un  phé- 
nomène qui  a été  remarqué  pat  plufieurs  chimiftes , & 
en  particulier  par  M.  Baume  , dans  la  décompofition  du 
cinabre  par  l’intermède  du  fer  : c’eft  une  odeur  très- 
marquée  d’alkali  volatil , qui  fe  manifefie  dans  cette  opé- 
ration, M.  Baumé  s’eft  afluré  par  l’expérience , qu’elle 
ne  vient  point  d’aucune  portion  d’alkali  volatil  préexif- 
tant  dans  le  cinabre  : aucune  épreuve  d’ailleurs  n’a  fait 
connoître  qu’il  y eût  de  l’alkali  volatil  dans  le  fer  ; & il 
réfulte  de-là , qu’il  eft  très-probable  que  cette  matière 
faline  peut  fe  former  dans  ce  mélange  même.  Quels  en 
font  les  matériaux  ? c’eft  une  recherche  à faire , & qui 
mérite  d’être  fuivie.  Il  eft  vraifemblable  que  le  foufre 
joue  dans  cette  Qccafion  un  rôle  important.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’eft  que  le  mélange  du  cinabre  avec  le  fer 
n’eft  pas  le  feul  dans  lequel  il  fe  manifefte  une  forte 
odeur  d’alkali  volatil , dont  on  n’apperçoit  aucun  indice 
dans  les  matières  avant  leur  mélange. 

CINABRE  D’ANTIMOINE.  On  retire  auffi  un  ci- 
nabre artificiel  de  la  décompofition  du  fublimé  corrofif 
par  l’intermède  de  l’antimoine  , ce  qui  fe  fait  en  mêlant 
& en  diftillant  enfemble  ces  deux  compofés  : l’acide  ma- 
rin du  fublimé  corrofif,  qui  a plus  d’affinité  avec  le  ré- 
gule d’antimoine  qu’avec  le  mercure  y quitte  ce  dernier 
pour  fe  combiner  avec  le  premier , & forme  une  nou- 
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velle  combînaifon  qu’on  nomme  heum  antimoine , & 
qui  paffe  dans  la  diftülation. 

D’un  autre  côté  , le  mercure  du  fubllmé  corrofif , de- 
venu libre  & féparé  de  fon  acide  marin , trouve  le  foufre 
de  l’antimoine  devenu  libre  auffi , & féparé  d’avec  le 
régule  : ces  deux  fubftances  fe  combinent  enfemble , & 
fe  fubliment  fous  la  forme  du  cinabre,  après  que  le 
beurre  d’antimoine  eft  paffé. 

Le  principal  ufage  du  cinabre  eft  pour  la  peinture.' 
Quoique  ce  corps  foit  compofé  de  foufre,  qui  na  qu’une 
couleur  citrine  très-légère , & de  mercure,  dont  la  cou- 
leur eft  un  blanc  d’argent , il  eft  néanmoins  d’un  rouge 
décidé  extrêm.em.ent  fort. 

Le  cinabre  eft  employé  aufli  par  plufieurs  médecins 
comme  médicament  interne.  Hoffmann  le  recommande 
lingulièrement  comme  un  excellent  calmant  & un  ànti- 
fpafmodique,  & n’eft  pas  le  feul  qui  ait  cru  qu’il  a cette 
vertu  , puifque  Stahl  l’a  fait  entrer  dans  fa  poudre  tem- 
pérante ; mais  d’autres  médecins  auffi  très-recomman- 
dables par  leurs  lumières  & par  leur  fcience  , à la  tête 
defquels  eft  M.  Cartheufer , n’accordent  au  cinabre  pris 
intérieurement  aucune  vertu  médicinale  : ils  fondent  leur 
opinion  fur  ce  que  ce  corps  paroît  éluder  l’aélion  de  tous 
les  diffolvans.  Il  faudroit  des  recherches  & des  expériences 
nouvelles  pour  fe  décider  à ce  fujet. 

CIRE.  La  cire  eft  une  matière  huileufe  concrète , que 
les  abeilles  ramaflent  fur  les  plantes. 

On  a long-temps  regardé  la  cire  comme  une  réfine, 
& il  eft  vrai  qu’elle  a plufieurs  propriétés  femblables  à 
celles  des  réfines  : elle  a la  même  confiftance , elle  fournit 
comme  elles  de  l’huile  & de  l’acide  dans  fa  diftülation , 
elle  eft  diflbluble  de  même  dans  toutes  les  huiles  ; mais 
elle  a d’un  autre  côté  un  grand  nombre  de  caraftères  qui 
la  font  différer  très-fenfiblement  des  réfmes. 

La  cire  n’a  point  d’odeur  & de  faveur  forte  & aro- 
matique ; au  contraire  , elle  n’a  qu’une  odeur  très-foible 
& point  de  faveur , lorfqu’elle  eft  bien  pure.  Elle  ne 
fournit  aucun  principe  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante ; au  lieu  que  les  réfmes  fourniffent  à ce  degré  un 
peu  d’huile  effentielle , on  au  moins  un  efprit  refteur , 
c’eft-à-dire,  une  liqueur  oderante  ^ d’ailleurs  elle  n’eft 
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point  diffbluUe  dans  refprit  de  vin.  Si  on  Ja  founiet  à 
îa  diftillation  à un  degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  de 
Feau  bouillante , elle  fe  décompofe  beaucoup  plus  diffi- 
cilement que  les  réfmes  ; il  en  fort  d’abord  une  petite 
quantité  d’eau , & d’un  acide  très-volatil . & très-péné- 
trant : ces  premiers  principes  font  accompagnés  d’une 
petite  quantité  d’huile  peu  fluide  & d’une  odeur  très- 
pénétrante  ; l’acide  devient  de  plus  en  plus  fort  à mefure 
que  la  diftillation  avance  , & l’huile  qui  monte  s’épaiffit 
auffi  de  plus  en  plus;  elle  devient  même  bientôt  épaifle 
à tel  point  qu’elle  fe  fige  dans  le  récipient  ^ & prend 
une  confiftance  de  beurre  ; c’eft  ce  qui  a fait  donner  à 
cette  huile  épaifle  de  cire , le  nom  de  beurre  de  cire.  Enfin , 
la  diftillation  étant  achevée , il  ne  refte  dans  la  cornue 
qu’une  très -petite  quantité  de  matière  charbonneufe , 
qui  eft  prefque  incdnffiuftible. 

La  cire  ne  s’allume  point  feule  , à moins  qu’elle  ne 
foit  chauffée  fortement  & réduite  en  vapeurs , comme 
les  huiles  grafles , état  dans  lequel  la  mèche  de  la  bougie 
la  réduit  continuellement  à mefure  qu’elle  brûle. 

L’huile  & le  beurre  de  ciré  font  fufceptibles  de  s’at- 
ténuer 5 & de  devenir  de  plus  en  plus  fluides , lorfqu’on 
les  foumet  à de  nouvelles  diftillations , à caufe  d’une 
portion  d’acide  qui  fe  fépare  de  ces  fubftances  chaque 
fois  qu’on  les  diftille  , comme  cela  arrive  à toutes  les  au- 
tres huiles  & matières  huileufes  concrètes  ; mais  ce  que 
l’huile  & le  beurre  de  cire  ont  de  remarquable  , c’eft 
qu’ils  deviennent  d’autant  plus  diflblubles  dans  l’efprit  de 
■vin  5 qu’ils  font  diftillés  un  plus  grand  nombre  de  fois, 
& que  jamais  ils  ne  reprennent  de  confiftance  par  l’éva- 
poration de  ce  qu’ils  ont  de  plus  atténué  & de  plus  fluide. 
Boerhaave  a tenu  du  beurre  de  cire  pendant  plus  de 
vingt  ans  dans  un  bocal  ouvert  ou  très-négligemment 
fermé , fans  qu’il  ait  pris  pour  cela  une  confiftance  plus 
ferme. 

Il  eft  eflentiel  de  remarquer  que  la  cire , fon  beurre 
& fon  huile , diffèrent  abfolument  des  huiles  effentielles 
& des  réfmes , par  toutes  les  propriétés  dont  on  vient 
de  faire  mention  ; & qu’au  contraire  ces  fubftances  ref- 
femblent  parfaitement  aux  huiles  douces , par  toutes  ces 
mêmes  propriétés. 
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Il  paroît  qu’on  doit  conclure  de  tout  cela , comme  je 
Tai  dit  dans  mon  Mémoire  fur  les  huiles , que  la  cire 
ne  reffemble  aux  refînes , que  parce  qu’elle  eft  comme 
elles  une  huile  rendue  concrète  par  un  acide  ; mais  qu’elle 
en  diffère  effentiellement  par  la  nature  de  cette  huile , 
qui , dans  les  refînes  proprement  dites , eft  de  la  nature 
des  huiles  effentielles  tandis  que  dans  la  cire , & dans 
les  autres  concrétions  huileufes  qui  lui  font  analogues, 

( telles  que  le  beurre  de  lait , le  beurre  de  cacao  , la 
grailTe  des  animaux  , le  blanc  de  baleine , une  efpèce  de 
cire  qu’on  tire  d’un  arbre  de  la  Louifiane , ) la  matière 
huileufe  eft  de  la  nature  des  huiles  douces , onftueufes  , 
non  aromatiques  & non  volatiles , qu’on  tire  des  végétaux 
par  la  fimple  expreffion. 

La  cire  eft  d’un  très-grand  ufage  : fon  utilité  la  plus 
générale  eft  , comme  tout  le  monde  fait , qu’on  en  forme 
des  bougies  qui  fourniffent  une  lumière  plus  belle , plus 
commode  & plus  propre  qu’aucune  autre  fubftance 
connue. 

Pour  donner  encore  plus  d’agrément  & de  propreté 
à la  cire , on  a imaginé  de  lui  enlever  la  couleur  jaune 
& défagréable  qu’elle  a naturellement , & de  lui  donner 
la  plus  grande  blancheur.  On  y parvient  par  un  moyen 
très-efficace  pour  détruire  & pour  manger  en  général 
la  couleur  d’une  infinité  de  corps  ; c’eft  l’aftion  combinée 
du  foleil  5 de  l’air  & de  l’eau. 

Tout  cet  art  du  blanchiment  de  la  cire,  confifteà  la 
difpofer  de  manière  qu’elle  foit  prefque  toute  en  furface. 
Pour  cela  on  la  fait  fondre  à un  degré  de  chaleur  inca- 
pable de  l’altérer , dans  une  chaudière  difpofée  de  ma- 
nière que  la  cire  fondue  puifle  couler  peu  à peu , par  un 
tuyau  qui  eft  au  bas  de  la  chaudière  , dans  une  grande 
cuve  remplie  d’eau , dans  laquelle  eft  ajufté  un  gros  cy- 
lindre de  bois  qui  tourne  continuellement  fur  ion  axe, 
& fur  lequel  tombe  la  cire  fondue.  Comme  la  furface  de 
ce  cylindre  eft  toujours  mouillée  d’eau  froide , la  cire  qui 
Ja  touche  ne  s’y  attache  point  ; elle  s’y  fige  aulfitôt  en 
s’applatiffant , & prenant  la  forme  d’efpçces  de  rubans. 
La  rotation  continuelle  du  cylindre  emporte  ces  rubans 
à mefure  qu’ils  fe  forment , & les  diftribue  dans  la  ca- 
pacité de  la  cuve.  Quand  toute  la  cire  qu’on  veut  blan-» 
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chîr  eft  arrangée  de  cette  manière , on  la  porte  fur  de 
grands  châffis  garnis  de  toile , qui  font  foutenus  horizon- 
talement environ  à un  pied  & demi  au  deffus  de  la  terre, 
dans  un  terrain  qui  puiffe  recevoir  fans  aucun  obftacle 
Faéiion  de  lair,  de  la  rofée  & du  foleil  : les  rubans  de 
cire  ne  doivent  être  fur  ces  toiles  que  d’un  pouce  & demi 
d epaifleur , & on  a foin  de  les  remuer  de  temps  en  temps, 
pour  préfenter  fucceffivement  toute  leür  furface  à l’ac- 
tion de  l’air.  Si  le  temps  eft  favorable , la  couleur  de 
cette  cire  eft  déjà  beaucoup  affoiblie  dans  l’efpace  de 
quelques  jours.  On  la  fait  fondre , & on  la  réduit  en  ru- 
bans une  fécondé  fois  pour  renouveler  la  furface  ; on 
i’expofe  de  nouveau  à l’aélion  de  l’air , & on  réitère 
cette  manœuvre , jufqu’à  ce  que  la  cire  foit  devenue 
parfaitement  blanche  ; après  quoi  on  la  fond  une  der- 
nière fois  pour  la  n^ettre  en  pains , ou  pour  en  faire  des 
bougies. 

Il  eft  vifible  que  c’eft  l’aélion  combinée  de  l’air , de 
l’eau  & du  foleil , qui  détruit  le  jaune  de  la  cire  dans 
tout  ce  travail  ; peut  - être  cependant  le  gaz  de  l’air  y 
contribue-t-il  auffi  beaucoup.  Comme  l’acide  fulfureux 
volatil  a la  propriété  de  manger  & de  détruire  encore 
beaucoup  plus  promptement  prefque  toutes  les  couleurs 
des  végétaux , peut-être  abrégeroit-on  confidérablement 
ce  travail  fi  l’on  expofoit  les  rubans  de  cire  jaune  à la 
vapeur  du  foufre , comme  cela  fe  pratique  pour  les  laines 
& les  foies. 

Au  refte , toutes  les  cires  ne  font  point  également  fuf- 
ceptibles  de  fe  blanchir  ; il  y en  a dont  la  couleur  eft 
beaucoup  plus  tenace , & réfifte  même  à tel  point , qu’on 
renonce  à les  blanchir  : ce  font  particulièrement  celles 
qui  viennent  des  pays  dans  lefquels  il  y a des  vignes.  Je 
tiens  cette  obfervation  de  M.  Trudon , propriétaire  de  la 
manufaéiure  de  cire  à Antoni  près  de  Paris. 

La  cire  a beaucoup  de  petits  ufages  particuliers  dans 
différens  arts , dans  lefquels  elle  eft  fort  utile , mais  qu’il 
feroit  trop  long  de  détailler  ici.  On  l’emploie  auffi  en 
médecine , comme  un  remède  adouciffant , émollient  & 
relâchant  ; mais  on  ne  s’en  fert  qu’à  l’extérieur , & alliée 
avec  d’autres  médicamens.  Elle  entre  dans  une  infinité 
de  pommades , de  cérats , d’onguens  & d’emplâtres , à 
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la  plupart  defquels  elle  donne  le  degré  de  confiftance 
convenable.  On  peut  confulter  à ce  fujet  les  Elémens  de 
Pharmacie  de  M.  Baume  ^ ouvrage  rempli  d’excellentes 
obfervations  fur  tous  ces  objets. 

CLYSSUS.  On  nomme  clyjjus  les  vapeurs  qui  s^ex- 
halent  pendant  la  détonnation  du  nitre  avec  quelque  corps 
inflammable  : ces  vapeurs  doivent  être  raflemblées  & 
condenfées  en  liqueur , par  le  moyen  d’un  appareil  de 
vaiffeaux  convenables. 

Ce  qu’on  nomme  clyjfus  de  nitre , eft  le  produit  vo- 
latil de  la  détonnation  du  nitre  par  les  charbons.  Pour  le 
faire , on  choifit  une  cornue  de  terre , qui  puiffe  fou- 
tenir  une  grande  chaleur  appliquée  fubitement , fans  fe 
cafler. 

Cette  cornue  doit  être  tubulée  : on  la  place  dans  un 
fourneau  ; on  y ajufte  un  très-grand  ballon  percé  d’un 
petit  trou , ou  encore  mieux  plufieurs  ballons  enfilés  & ‘ 
un  peu  mouillés  ; on  fait  rougir  le  fond  de  la  cornue  ; 
& alors  on  introduit  par  la  tubulure  une  petite  quan- 
tité 5 comme  d’un  gros  & demi  ou  deux  gros  , d’un  mé- 
lange groffièrement  fait  de  nitre  purifié  & de  poudre  de 
charbon  : on  bouche  la  tubulure  le  plus  promptement 
poffible  ; le  nitre  détonne  , & les  vapeurs  qui  s’en  élè- 
vent enfilent  le  récipient , dans  lequel  on  les  laiffe  fe 
condenfer  un  moment. 

On  introduit  de  nouveau  dans  la  cornue  une  pareille 
quantité  du  même  mélange  ; on  procède  comme  la  pre- 
mière fois  ; & on  continue  ainfi , jufqu’à  ce  qu’il  y ait 
dans  le  ballon  la  quantité  de  liqueur  qu’on  veut  avoir. 

Si  ^ au  lieu  de  poudre  de  charbon  , c’eft  du  foufre 
qu’on  a fait  détonner  ainfi  avec  le  nitre  dans  les  vaif- 
feaux clos  5 la  liqueur  qu’on  obtient  fe  nomme  clyjfus 
de  foufre  ; de  même  on  l’appelle  clyjfus  d" antimoine  , fi 
c’eft  avec  l’antimoine  qu’on  a fait  ainfi  détonner  le  nitre. 

Les  anciens  chimiftes , qui  ont  pratiqué  ces  opérations , 
croyoient  fans  doute  que  les  liqueurs  qui  en  font  le  pro- 
duit , avoient  des  vertus  particulières  pour  les  travaux 
alchimiques  ; & c’efl:  pour  cela  qu’ils  les  préparoient 
avec  tant  d’embarras  & d’appareil  : mais  à préfent  qu’on 
eft  pkis  éclairé  fur  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  opérations 
de  la  chimie , on  eft  bien  convaincu  que  tous  ces  clyffus 
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n’^ont  rien  de  particulier  ; celui  de  nitre  s’exécute  dans 
les  laboratoires  , non  pour  l’employer  à aucune  autre 
opération  de  chimie , mais  uniquement  pour  établir  un 
point  effentiel  de  théorie  fur  la  nature  de  lacide  nitreux , 
& pour  démontrer  que  cet  acide  eft  entièrement  détruit 
& décompofé  par  la  détonnation. 

En  effet , lorfque  l’opération  eft  achevée,  on  ne  trouve, 
dans  la  cornue  que  l’alkali  qui  fervoit  de  bafe  au  nitre  ; 
& la  liqueur  contenue  dans  le  ballon  n’a  point  de  faveur 
acide , ne  rougit  point  la  teinture  de  tournefol , ne  fait 
aucune  effervefcence  avec  les  matières  alkalines  ; en  un 
mot , ce  n’eft  que  de  l’eau  qui  quelquefois  a un  peu  d al- 
kalinité , parce  que  la  force  de  la  détonnation  peut  en- 
lever un  peu  de  l’alkali  du  nitre  ; elle  contient  même 
auffi  un  peu  d’alkali  volatil. 

Le  clyffus  de  foufre  eft  acide , parce  que  l’acide  vi- 
triol ique  du  foufre  ne  fe  décompofé  point , comme  l’a- 
cide nitreux , par  l’effet  de  la  combuftion , & qu’il  de- 
vient libre  à mefure  que  le  phlogiftique  du  foufre  fe  brûle: 
de  plus , une  partie  de  cet  acide  du  foufre  devenu  libre  , 
porte  fon  aélion  fur  le  nitre , s’engage  dans  fa  bafe , avec 
laquelle  il  forme  un  tartre  vitriolé  qu’on  nomme 
lycrefle  de  Glafer  ^ & en  dégage  l’acide  nitreux.  Cette 
portion  d’acidè  nitreux , dégagée  par  l’acide  du  foufre  , 
& qui  n’eft  plus  retenue  & mcee  par  fon  alkali , n’eft  plus 
en  état  de  s’enflammer  avec  le  phlogiftique  ; c’eft  pour- 
quoi elle  n’eft  point  décompofée , & pafle  dans  le  clyflfus 
avec  la  portion  d’acide  vitriolique  qui  n’a  pu  s’engager 
dans  la  bafe  du  nitre. 

Il  paroît  donc  que , dans  cette  opération  du  clyfTus 
de  foufre , il  y a une  partie  de  l’acide  nitreux  qui  eft 
détruite  ; c’eft  celle  qui  s’enflamme  avec  le  phlogiftique 
du  foufre  : les  débris  de  cet  acide , détruits  , paflTent  dans 
Iç  clyffus.  En  fécond  lieu , il  y a une  portion  de  l’acide 
nitreux  qui  paffe  fans  décompofition  dans  ce  même  clyf- 
fus ; c’eft  celle  qui  eft  dégagée  par  l’acide  du  foufre.  Troi- 
fièmement , il  paffe  aufli  dans  ce  même  clyffus  une  par- 
tie de  l’acide  du  foufre  ; c’eft  celle  qui  ne  peut  fe  combiner 
avec  l’alkali  du  nitre. 

Au  refte,  il  doit  y avoir  de  grandes  différences  dans 
la  nature  du  clyffus  de  foufre , fuiyant  les  proportions 
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de  nitre  & de  foufre  qu’on  fait  détonnët  enfêtnblé. 

Fon  ne  met  que  très  peu  de  nitre  & beaucoup  dé  foufre,' 
k clyflus  eft  de  Facide  du  foufre  prefque  tout  pur. 

Un  chimifte  Anglois  a depuis  quelque  temps  trouve 
k moyen  de  tirer , avec  grand  profit  & grand  avantage  , 
Facide  vitriolique  du  foufre,  en  le  faifant  brûler  ainft 
dans  les  vaiffeaux  clos , par  Faddition  d’une  fort  petite 
quantité  de  nitre.  On  exécute  à préfent  cette  décompo- 
fition  de  foufre , pour  en  tirer  Facide  vitriolique , dans 
des  travaux  en  grand  ; & c’eft-là  ce  qui  a fait  diminuer 
confidérablement  le  prix  de  cet  acide  depuis  un  certain 
nombre  d’années.  M.  Holker  y homme  très-éclairé , au- 
quel nos  arts  & nos  manufaftures  doivent  beaucoup , a 
établi  avec  grand  fuccès  à Rouen  une  fabrique  de  cette 
efpèce  d’huile  de  vitriol , excellente , & propre  à tous  les 
ufages  auxquels  on  emploie  cet  acide.  V oil  i une  utilité 
de  pratique  d’un  clyflus  ; car  Facide  vitriolique,  retiré 
ainfi  à l’aide  de  la  détcnnation  d’un  peu  de  nitre  dans 
les  vaiffeaux  clos  , doit  être  regardé  comme  un  vrai  clyf* 
fus  de  foufre. 

A l’égard  du  clyflus  d’antimoine , il  eft  à peu  près 
femblable  à celui  de  foufre  ; car  c’eft  principalement  avec 
le  foufre  de  l’antimoine  que  détonne  le  nitre  dans  cette 
opération.  Cependant  le  phlogiftique  propre  de  la  partie 
métallique  de  l’antimoine , doit  contribuer  aufli  pour  fa 
part  à cette  détonnation  ; & d’ailleurs , il  y a aufli  des 
fleurs  d’antimoine  mêlées  dans  ce  clyflus. 

Il  y a plufleurs  précautions  effentielles  à prendre  pour 
faire  réuflir  les  clyffus , & pour  éviter  les  accidens  qui 
peuvent  accompagner  ces  opérations  : car  la  rapidité  & 
la  violence  avec  laquelle  le  nitre  détonne  dans  certaines^ 
circonftances  , font  capables  d’occafionner  une  forte  ex- 
plofion  & la  rupture  des  vaiffeaux.  Il  eft  donc'  à propos 
de  ne  faire  qu’un  mélange  groflier  des  matières  inflam- 
mables avec  le  nitre , parce  que  la  détonnation  de  ce  fel 
eft  d’autant  moins  prompte  & moins  forte , que  les  ma- 
tières inflammables  qui  fe  font  détonner  lui  font  mêlées 
moins  exaélement.  En  fécond  lieu  , on  fent  bien  que, 
malgré  cette  précaution , il  eft  à propos  de  ne  faire  dé- 
tonner à-Ia-fois  qu’une  petite  quantité  du  mélange,  & 
d’attendre  que  ht  détonnation  foit  abfolument  finie  avant 
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ffen  ajouter  de  nouveau.  Mais  une  obfervatJon  bien  im- 
portante à faire  fur  tous  les  âyflifs , c’éfl:  que  , de  la 
manière  dont  on  les  a faits  jufqu  à préfent , on  n’en  a 
pas  obtenu  les  produits  les  plus  eflentiels  à connbitre  ; 
tous  ces  clyflus  font  accompagnés  d’une  quantité  très- 
confidérable  de  fubftance  aérienne  gazeufe  , qui  eft  né- 
ceffairement  perdue  dans  les  procédés  ordinaires.  Le  feul 
moyen  de  recueillir  ce  gaz  ou  ces  gaz,  car  il  peut  y en 
avoir  de  plufieurs  efpèces,  c’eft  de  faire  l’opération  des 
dyfllis  dans  des  appareils  femblables  à ceux  qu’on  em- 
ploie pour  les  expériences  fur  le  gaz.  Voye:^  les  articles 
Gaz. 

COAGULATION.  Les  chîmiftes  emploient  cette  ex- 
preffion , pour  défigner  les  opérations  par  lefquelles  ils 
font  paffér  certains  corps  de  letat  de  liquidité  à celui  de 
folidité  : ainfi  on  s’en  fert  quelquefois  , par  exemple  , 
pour  défigner  la  Cristallisation  des  Sels. 

COAGULUM.  Ce  mot  latin  eft  ufité  en  chimie  pour 
défigner  les  concrétions  en  forme  de  caillé  ou  de  gelée  , 
qui  le  forment  par  le  mélange  de  deux  liqueurs , comme 
le  précipité  d’argent  en  lune  cornée , Yoffa  Helmontii , le 
îhiraculum  cklmicum , & autres  femblables. 

COBALT,  On  trouve  dans  beaucoup  d’auteurs , & 
particulièrenient  dans  les  Minéralogies  de  MM.  W^al- 
lérius  & Cronfledt , plufieurs  minéraux  fort  différens  les 
uns  des  autres , défignés  cependant  par  le  même  nom 
de  cobalt.  On  ne  parlera  ici  que  de  l’efpèce  de  cobalt  la 
plus  Commune. 

Le  cobalt  eft  un  minéral  fort  pefant , qui  n’a  point 
de  figure  déterminée , d’une  couleur  grife  plus  ou  moins 
brillante^  d’un  grain  fin  , compaéle  & ferré , & dont  la 
furface  eft  couverte  d’une  pouffière  ou  efflorefcence  de 
couleur  de  fleurs  de  pêcher , quand  il  a été  expofé  à l’air 
pendant  quelque  temps. 

Ce  minéral  eft  aflez  rare  ; il  paroît  que  jufqu’a  pré- 
fent on  n’en  a trouvé  qu’en  Saxe  & dans  les  Pyrénées. 
Il  contient  un  aflez  grand  nombre  dé  fubftances  mêlées 
& confondues  les  unes  avec  les  autres & il  y a quelques 
différences  à cet  égard  dans  les  cobalts  : fous  contiennent 
du  foufre,  beaucoup  d’arfertic,  & la  fubftance  demi- 
métallique  dont  la  terre  donne  le  bleu , & que  M.  Brandît 
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de  l’Académie  de  Suède  nomme  ré^i^le  de  cobalt  quand 
elle  eft  dans  Ton  état  métallique.  Mais  quelques  cobalts 
contiennent  outre  cela  du  bifmuth  & de  l’argent , ou 
l’une  & l’autre  de  ces  matières  métalliques. 

De  toutes  ces  matières , c’eft  le  régule  propre  de  co- 
balt qui  le  rend  précieux , & pour  lequel  pn  le  travaille , 
à caufe  du  beau  bleu  qu’il  fournit  : c’eft  le  feul  qu’on 
puifle  employer  dans  la  vitrification. 

On  recueille  néanmoins  quelques  autres  fubftances  du 
cobalt  -dans  fon  exploitation , mais  fecondairement , parce 
que  cela  fe  peut  faire  commodément  fans  augmenter  le 
travail  ni  la  dépenfe  : par  exemple  , comme  il  eft  né- 
cefiaire  d’enlever  au  cobalt  tout  fon  arfenic  pour  en  tirer 
le  bleu  5 on  eft  obligé  de  foumettre  ce  minéral  à de  longs 
& forts  grillages  : mais  au  lieu  de  laifler  diffiper  en  pure 
perte  l’arfenic  qui  s’élève  en  vapeurs  pendant  fa  torré- 
faélion , on  reçoit  ces  vapeurs  dans  de  longues  cheminées 
tortueufes  , adaptées  aux  fours  dans  lefquels  on  grille  le 
cobalt  ; & c’eft  de  là  que  vient  prefque  tout  l’arfenic 
qui  eft  dans  le  commerce. 

Pareillement , lorfqu’après  ce  grillage  on  fond  la  chaux 
du  cobalt  avec  des  matières  vitrifiables , pour  en  faire 
le  verre  bleu  qu’on  nomme  fmdt , le  bifmuth  & l’ar- 
gent qu’il  contient  s’en  féparent , & on  les  recueille.  Ce 
dernier  métal  , étant  précieux  , mériteroit  fans  doute 
qu’on  fît  un  travail  exprès  fur  le  cobalt  qui  en  contient, 
pour  l’obtenir  ; mais  ordinairement  il  y eft  en  trop  pe- 
tite quantité  pour  cela.  C’eft  donc  toujours  pour  obtenir 
le  bleu  5 qu’on  exploite  le  cobalt. 

Lorfque  le  cobalt  eft  bien  calciné , fi  on  traite  cetté 
chaux  avec  le  phlogiftique  & les  fondans , comme  les 
autres  chaux  métalliques  , elle  fe  réduit  en  un  demi- 
métal  , nommé  régule  de  cobalt  par  M.  Brandt , qui  le 
premier  Ta  fait  connoître  aux  chimiftes. 

Ce  régule,  ainfi  que  la. chaux  du  cobalt,  ont,  en- 
tr’autres  propriétés  fingulières , celle  de  former  une  en- 
cre de  fynrtpathie  très  - curieufe , lorfqu’ils  font  diffous 
dans  l’eau  régale. 

COHÉSION.  On  entend  par  cohéfion , l’adhérence 
qu’ont  entr’elles  les  parties  ^ foit  intégrantes , foit  conf- 
tituantes  des  corps. 

COHOBATION. 
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COHOBATION.  Les  chimiftes  appellent  cohobatiouy 
une  opération  par  laquelle  on  diftille  à plufieurs  reprifes 
une  même  liqueur  fur  un  même  corps , foit  pour  le  dif- 
foudre  , foit  pour  lui  occafionner  quelque  autre  altéra- 
tion. Cette  forte  d’opération  eft  du  nombre  de  celles  que 
les  anciens  chimiftes  pratiquoient  avec  beaucoup  de  pa- 
tience & de  zèle , & qui  font  aujourd’hui  trop  négligées. 

COLCOTAR.  Le  colcotar  eft  ce  qui  refte  du  Vi- 
triol DE  Mars  après  qu’il  a été  calciné , ou  diftillé  feul 
à très-grand  feu. 

L’acide  vitriolique  ne  tient  point  aflez  fortement  au 
fer  dans  le  vitriol  martial , pour  réfifter  à Taffion  du 
grand  feu  ; c’eft  pourquoi , lorfqu’on  chauffe  fortement 
& long-temps  ce  vitriol , il  perd  de  plus  en  plus  de  fon 
acide,  qui  fe  diflipe  fi  on  le  calcine  dans  des  vaiffeaux 
ouverts , & qui  paffe  en  liqueur  dans  la  diftillation , fi 
on  le  chauffe  dans  des  vaifTeaux  diftillatoires.  A mefure 
que  le  vitriol  perd^ainfi  de  fon  acide,  il  prend  l’appa- 
rence d’une  matière  terreufe , qui  devient  de  plus  en  plus 
rouge  ; c’eft  la  couleur  que  prend  toujours  la  terre  du 
fer , quand  elle  eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique  par 
l’aftion  des  acides  & par  celle  du  feu  ; or  le  fer  contenu 
dans  le  vitriol  éprouve  cette  altération  pendant  cette 
calcination.  Lorfqu’elle  eft  achevée , ce  qui  refte  du  vi- 
triol a encore  de  la  faveur , & a même  la  propriété  de 
s’humeâer  très- promptement  à l’air;  ces  qualités  font 
dues  à un  refte  d’acide  opiniâtrément  adhérent  à la  terre 
du  fer  , & que  le  feu  n’a  pu  enlever  : comme  cet  acide 
eft  dans  un  état  de  concentration  extrême , & que  d’ail- 
leurs il  n’eft  plus  combiné  avec  la  terre  du  fer  dans  le 
colcotar , comme  il  l’étoit  avec  le  fer  dans  le  vitriol , à 
caufe  de  la  déperdition  que  ce  fer  a faite  du  principe 
inflammable  par  la  calcination , c’eft-à-dire  , comme  cet 
acide  eft  en  partie  à nu  dans  le  colcotar  , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  ce  vitriol  calciné  attire  puiftamment  l’humidité 
de  l’air , quoique  le  vitriol  entier  foit  fort  éloigné  d’avoir 
cette  propriété. 

On  peut  enlever  au  colcotar  ce  refte  d’acide  par  le 
lavage  à l’eau  ; & alors  il  n’a  plus  de  faveur , n’attire 
plus  l’humidité  de  i’air , & fe  nomme  terre  douce  de  vi- 
trïol. 
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Le  colcotar  non  lavé  s’emploie  en  médecine , mais  feu- 
lement à l’extérieur  ; il  convient  dans  les  ulcères  putri- 
des , fanieux  & fongueux  , parce  qu’il  eft  anti-putride , 
fortement  tonique , aifringent  , & même  rongeant , à 
caufe  de  l’acide  vitriolique  concentré  , & en  partie  à nu , 
qui  lui  refte. 


COLOPHANE.  La  colophane  efl  la  matière  réfi- 
neufe  qui  refie  après  qu’on  a retiré  , par  la  diflillation  ^ 
tout  ce  qu’il  y a d’huile  légère  dans  la  Térébenthine. 
La  colophane  a toutes  les  proi:>riétés  des  autres  Résines  , 
oi.  on  en  retire  les  mêmes  principes  par  l’analyfe. 


COMBINAISON.  On  doit  entendre  en  chimie  par 
le  mot  combinaifon  ^ runicn  de  deux  corps  de  différente 
nature  qui  fe  joignent  enfemble,  & de  l’union  defquels 
il  réfulte  un  nouveau  corps  compofé  : par  exemple , lorf- 
qu’un  acide  fe  joint  avec  un  alkali , on  dit  qu’il  y a 
combinaifon  entre  ces  deux  fubflances  falines , parce  qu’il 
réfulte  de  cette  union  un  fel  neutre , lequel  efl  compofé 
d’acide  & d’alkali.  Voye:^  Composition. 

COMBUSTION.  La  combuflion  n’eft  autre  chofequ^ 
le  dégagement  du  principe  de  l’inflammabilité  , contenu 
dans  plufieurs  efpèces  de  corps  , qui , par  cette  raifon  , 
fe  nomment  corps  combuflibles. 

Le  principe  de  l’inflammabilité  eft  uni  dans  les  corps 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  , & de  plufieurs  ma- 
nières différentes  ; ce  qui  occafionne  de  la  diverfité  dans 
les  phénomènes  de  la  combuflion. 

Si  le  phlogiftique  d’un  corps  eft  dans  l’état  huileux  , 
& qu’il  y foit  en  grande  quantité , ce  corps  eft  très- 
combiîflîble , & brûle  avec  une  flamme  brillante  , très- 
îumineufe  , & accompagnée  de  fumée  & de  fuie.  Le 
bois  5 la  plupart  des  végétaux  fecs , les  réfines  , les  huiles , 
les  graiffes , font  autant  de  corps  combuflibles  de  cette 
€-fpèce. 

Si  le  phlogiftique  d’un  corps  n’eft  point  dans  l’état 
huileux  , mais  qu’il  foit  abondant  ou  combiné  d’une  ma- 
nière peu  intime  , ce  corps  peut  être  aufîi  très-combuf- 
tible  5 & brûler  même  avec  flamme  ; mais  aioi*s  cette 
flamme  eft  toujours  plus  légère , & ordinairement  moins 
lumineufe  que  celle  des  corps  huileux  ; d’ailleurs , elle 
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n^eft  accotnpagnée  d anciinè  famée  noire  ni  fiiie.  L’efprit 
de  vin , le  foufre , le  pliofphore , les  charbons  ^ quelques 
matières  métalliques  , & fingulièrement  le  zinc , font  des 
corps  combuftibles  de  cette  efpèce.  La  flamme  du  phof- 
phore  & celle  du  zinc  font  cependant  très-lumineufes. 

Enfin  ^ les  corps  contenant  du  phlogiftique  qui  n eft 
pas  dans  1 état  huileux , en  petite  quantité , ou  qui  efl: 
fortement  combiné  avec  leurs  principes  non  combufti- 
blés  5 né  brûlent  que  difficilement , fans  flamme  fenfiblé^ 
& feulement  en  rougiffant  : telles  font  certaines  ma- 
tières charbonneufes  animales  , le  noir  de  fumée  , l^s 
cendres  des  végétaux  prefque  épuifées  de  phlogiftique , 
& plufieurs  métaux. 

Le  grand  principe  fur  la  combuftion  des  corps  en  gé^ 
néral , efl:  qu’aucune  matière  combuftible  ne  peut  brûler 
fans  le  concours  de  l’air  libre , & que  plus  le  corps  qui 
brûle  a de  contaft  immédiat  avec  l’air , plus  fa  cômbuf- 
tion  eft  rapide  & complète. 

C’eft  pour  cela  que  les  corps  même  les  plus  inflam- 
mables 5 tels  que  l’efprit  de  vin  & les  huiles  éthérées , 
ne  brûlent  jamais  qu’à  leur  furface , parce  que  c’eft  la 
feule  de  leurs  parties  qui  ait  un  contait  fuffifant  avec 
ï’air  : c’eft  par  la  même  raifon  que  les  corps  inflammables 
réduits  en  vapeurs  ^ & dont  toutes  les  parties  font  par 
conféquent  environnées  d’air , brûlent  rapidement  & en 
un  inftant  : enfin , c’eft  par  la  même  raifon  que  certains 
corps  , d’ailleurs  remplis  de  principe  inflammable  ^ tels, 
que  font  les  huiles  grafles  ^ les  grailTes  , &c.  ne  peuvent 
brûler  que  quand  ils  font  chauffés  au  point  d’être  réduits 
en  vapeurs. 

Les  moyens  de  pratique  qu’on  doit  employer  pour 
favorifer , accélérer  & compléter  le  dégagement  du  prin- 
cipe de  l’inflammabilité  de  tous  les  corps , fe  déduifent 
naturellement  de  tout  ce  qui  vient  d’être  avancé  à ce 
fujet  ; le  tout  fe  réduit  à faire  enforte  que  le  corps  dont 
on  veut  dégager  le  phlogiftique , préfente  à l’air  le  plus 
de  fes  parties  qu’il  eft  poffible , ou  que  pendant  fa  com- 
buftion il  foit  touché  par  la  plus  grande  quantité  d’air 
que  cela  fe  peut.  Ainfi , en  dirigeant  un  courant  d’air  fur 
les  corps  qui  brûlent , on  augmente  & on  accélère  d’au« 
tant  plus  leur  combuftion , que  ce  courant  d’au*  eft  plus 
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fort , comme  le  prouvent  bien  évidemment  les  effets  des 

foufflets  & des  fourneaux  à vent. 

La  plupart  des  corps  huileux , comme  le  bois , brûlent 
avec  une  grande  flamme  qui  dure  tant  qu’il  leur  refte 
une  quantité  d’huile  fenfible  ; mais  après  cela  cette  flamme 
cefTe  : ils  ne  font  pas  cependant  encore  privés  de  tout 
leur  principe  inflammable  ; une  partie  du  phlogiftique 
de  cette  même  huile  échappe  à la  combuftion  , & de- 
meure comme  fixée  dans  l’état  charbonneux  : alors  ce 
qui  refie  du  corps  peut  continuer  à brûler  de  lui-même, 
fl  ce  phlogiftique  eft  affez  abondant  ; mais  il  brûle  fans 
flamme  lumineufe , & à la  manière  des  charbons. 

A mefure  que  ce  phlogiftique  fe  dégage  par  cette  fé- 
condé combuftion , ce  qui  en  refte  devient  de  plus  en 
plus  difficile  à brûler , tant  parce  que  c’eft  toujours  la 
portion  la  moins  fixe  & la  moins  adhérente  qui  brûle  la 
première , que  parce  que  la  proportion  des  matières  in- 
combuftlbles  auxquelles  ce  phlogiftique  eft  joint , devient 
<le  plus  en  plus  grande  : il  arrive  de-là,  que  lorfque  la 
combuftion  charbonneufe  eft  parvenue  à un  certain  point, 
c’eft-à-dire , lorfqu’il  ne  refte  plus  qu’une  petite  portion 
de  phlogiftique  fortement  combinée , & d’ailleurs  re- 
couverte & défendue  du  contaéf  de  l’air  par  une  grande 
quantité  de  matière  incombuftible , ce  refte  de  phlogif- 
tiqüe  refufe  de  brûler  feul;  il  eft  à peu  près  dans  le  même 
état  que  celui  de  la  plupart  des  matières  métalliques.  Si 
donc  on  veut  achever  cette  combuftion , qui  pour  lors 
prend  le  nom  de  calcination , il  faut  emprunter  un  feu 
étranger , en  pénétrer  le  corps  qu’on  veut  calciner  ou  dé- 
phlogiftiquer  entièrement , & le  tenir  rouge , & expofé 
îe  plus  qu’il  eft  pofïible  au  contaft  de  l’air  , jufqu’à  ce 
qu’il  ne  donne  plus  aucune  marque  qu’il  contient  quelque 
matière  inflammable.  Les  cendres  des  végétaux  , le  noir 
de  fumée , les  charbons  des  huiles  & des  matières  ani- 
males , & plufieurs  fubftances  métalliques , contiennent 
du  phlogiftique  dans  ce  dernier  état,  & d’une  combuftion 
extrêmement  difficile. 

Lorfque  l’on  veut  brûler  ou  diffiper  entièrement  le 
phlogiftique  de  ces  fubftances , il  faut  y faire  concourir 
tous  les  moyens  capables  de  favorifer  la  combuftion.  On 
doit  d’abord  les  divifer  & les  réduire  en  petites  parties. 
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parce  qu’alors  ils  font  en  état  de  préfenter  beaucoup  plus 
de  furface  à l’air  , que  s’ils  étoient  en  une  feule  maüe  : 
on  les  expofe  enfuite  à l’âaion  du  feu  dans  un  vaifleau  ^ 
convenable , & de  manière  que  l’air  puiffe  y avoir  un 
accès  très-libre , comme , par  exemple  , dans  un  tet  evale, 

& fous  une  mouffle  ou  verre  , du  côte  où  1 air  s introduit 
dans  le  fourneau  : on  peut  même , pour  accélérer  encore 
l’opération  , diriger  un  courant  d’air  à la  furface  de  ces 
corps  ; & l’on  doit  les  remuer  foüvent , afin  de  prelenter 
fucceffivement  à l’air  les  parties  de  deffous',  qui  font  cou- 
vertes par  celles  de  deffus.  Le  degre  de  feu  quon  ap- 
plique dans  cette  opération  , doit  être  le  plus  fort  que 
la  matière  qui  y eft  foumife  puiffe  fupporter  fans  le  ton- 
dre parce  qu’un  corps  fondu  fe  met  toujours  en  maffe  , 

& préfente  moins  de  furface  que  quand  il  eft  divife  en 
petites  parties  ifolées  ; ainfi  les  corps  ftifibles  , tels  que 
les  cendres , les  fels  alkalis  & les  métaux,  ne  peuvent 
être  calcinés  qu’à  un  degré  de  chaleur  médiocre , & pro- 
portionnée à leur  fufibilité. 

Les  dernières  portions  du  phloglftlque  de  certains  corps 
font  fl  difficiles  à brûler , que , malgré  la  réunion  de  tous 
ces  moyens , on  ne  parvient  point  a leur  entiere  cotn- 
buftion  ; il  y en  a même  , tels  que  les  métaux  parfaits  , 
qui  paffent  pour  abfolument  incombuftibles , parce  qu  ils 
foutiennent  le  feu  le  plus  violent , pendant  des  mois  en- 
tiers  5 fans  éprouver  aucune  altération  fenfible.  Juncker 
avance  néanmoins  qu  on  parvient  à calciner  lor  & Far- 
eent , fi  on  les  traite  pendant  fix  mois  par  la  reverbe- 
ration  , à la  manière  kifâac  le  Hollandois.  ^ 

Quoiqu’il  paroiffe  que  cette  belle  experienœ  n a point 
été  affez  répétée  & confirmée  pour  qu’on  puiffe  la  mettre 
au  nombre  de  celles  qui  font  certaines  la  î^anière  de 
calciner  ces  métaux  ^ propofée  par  ce  cnimiite  , eit  It 
bien  d’accord  avec  les  grands  principp  de  la  combumon, 
que  cela  lui  donne  beaucoup  de  vraifemblance , & peut 
faire  efpérer  la  réuflite. 

Il  fèroit  bien  curieux  & bien  important  de  coimoitre 
comment  & pourquoi  le  contaft  de  l’air  eft  neceffaire  a 
la  combuftion  ; mais  , faute  d’un  nombre  fufhiant  de 
faits  conftatés  , ce  point  de  phyfique  eft  un  de  ceux  lur 
Ufquels  on  ne  peut  former  , quant  à prefent , que  des. 
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conjeâures  ; ce  fera  donc  à ce  feul  titre  que  je  vais  pro- 
pofer  mes  idées  fur  cet  objet. 

On  fait  que  fi  l’on  fait  brûler  un  corps  combuftible 
quelconque  fous  un  récipient  qui  contienne  une  certaine 
quantité  d’air  qui  ne  puiffe  point  être  renouvelé  , ce  corps 
brûle  dans  les  premiers  momens  comme  s’il  étoit  en  plein 
air  ; mais  que  bientôt  fa  flamme  devient  moins  grande , 
moins  lumineufe  ; qu’enfin  au  bout  d’un  certain  temps , 
plus  ou  moins  long  fuivant  la  grandeur  du  récipient , la 
combuftion  ceffe  entièrement. 

Si  l’on  examine  après  cela  l’état  du  récipient , on  re- 
connoit  facilement  que  la  quantité  d’air  qu’il  contenoit 
avant  la  combuftion  a été  notablement  diminuée  par  cette 
opération  , enforte  que  le  récipient  eft  à cet  égard  dans 
le  même  état  que  fi  on  eût  pompé  une  partie  de  l’air 
qu’il  renfermoit  ; Sc  ce  premier  fait  prouve  qu’une  por- 
tion de  l’air , ou  eft  détruite  par  la  combuftion , ou  fe 
combine  avec  quelqu’un  des  principes  du  corps  cpm- 
buftible. 

Mais  fi  l’on  continue  l’examen  de  cet  air  dans  lequel 
un  corps  a brûlé  & s’eft  éteint , on  trouve  que  non- 
feulement  fa  quantité  eft  diminuée , mais  encore  que  fa 
nature  eft  changée  à plufieurs  égards  ^ & fingulièrement 
en  ce  qu’il  ne  peut  plus  fervir  à la  combuftion , même 
en  le  condenfant  dans  un  récipient  plus  petit  ; & de  ee 
fécond  fait  il  réfulte  que  la  combuftion , ou  bien  com- 
bine avec  l’air  quelque  fubftance  qui  change  fes  pror* 
priétés , ou  que  l’air  atmofphérique  eft  un  mélange  de 
plufieurs  fubftances , dont  une  feule  eft  prppre  à entre-s 
tenir  la  coinbuftipn , & eft  détruite  ou  abforbée  dans  cette 
opération. 

Ces  faits  ne  fuffifent  point , comme  l’on  voit , pour 
fe  décider  fur  ce  que  devient  l’air  dans  la  combuftion  ; 
& c’eft-là  , par  conféquent , le  cas  d avoir  recours  à l’a- 
nalogie. En  confidérant  donc  les  corps  combuftibles  com- 
me des  compofés  dont  la  matière  du  feu  eft  une  de$ 
parties  conftitiitives , & leur  combuftion  comme  une  dé- 
çompofition  dans  laquelle  ce  principe  igné  en  eft  féparé, 
il  eft  affez  naturel  de  comparer  la  combuftion  aux  autres 
décompofitions  dont  la  chimie  nous  a fait  connoître  la 
mécanifme,  Or,  s’il  eft  certain  que  la  chaleur  feule  eft 
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c'apable  de  féparer  les  principes  de  beaucoup  de  mixtes, 
il  ne  Teft  pas  moins  qu’il  y en  a un  grand  nombre  d’au- 
tres fur  lefquels  elle  ne  peut  pas  produire  cet  effet , &c 
qui  n’auroient  jamais  été  décompofés , fi  l’on  n’avoit  dé- 
couvert que  l’aélion  de  certaines  fùbfiances  eft  capable 
de  faire , ou  plutôt  d’achever  ce  que  la  chaleur  feule  ne 
pouvoit  faire.  Plufieurs  fels  neutres , & le  fel  commua 
en  particulier,  ne  peuvent  être  décompofés  par  la  feule 
aétion  du  feu  ; & nous  ne  connoîtrions  encore  ni  l’acide, 
ni  l’alkali  de  ce  fel , fi  l’on  n’avoit  découvert  par  l’ex- 
périence , que  les  acides  vltriolique  & nitreux  étoient  ca^ 
pables  de  féparer  ces  deux  parties  conftitutives , en  fe 
joignant  à l’une  des  deux , & dégageant  l’autre  des  liens 
de  la  combinaifon. 

Cela  pofé  5 ne  peut-on  pas  conjeélurer  que  les  corps 
combuftibles  font  du  nombre  des  mixtes  dont  la  chaleur 
feule  ne  peut  point  féparer  les  principes , & que  la  ma- 
tière du  feu  fur-tout , à laquelle  ils  doivent  leur  inflam- 
mabilité , y eft  tellement  adhérente , qu’elle  n’en  peut 
être  féparée  qu’avec  le  concours  d’un  intermède  dont 
i’aélion , jointe  à celle  de  la  chaleur , devient  capable  de 
procurer  cette  féparation  ? & dans  ce  cas , n’eft  - il  pas 
vraifemblable  que  c’eft  l’air  feul  qui  eft  cet  intermède  , 
& que  ce  n’eft  qu’en  cette  qualité  qu’il  doit  néceflaire- 
tnent  concourir  à la  combuftion  ? Cette  explication  pa- 
roît  du  moins  s’accorder  affez  bien  avec  tous  les  phéno- 
mènes connus  de  la  combuftion , & d’abord  avec  le  fait 
principal  & fondamental  : favoir , qu’aucun  corps  corn- 
buftible  ne  peut  réellement  brûler , c’eft-à-dire  , être  dé^ 
compofé  par  la  féparation  de  fon  principe  inflammable  , 
dans  les  vaifleaux  exaélçment  clos  , & fans  le  contafl 
immédiat  de  l’air , & que  plus  ce  contaél  eft  confidérable 
& intime , plus  la  combuftion  fe  fait  avec  promptitude 
& aftivité , comme  l’expérience  le  prouve. 

En  fécond  Heu , on  conçoit  facilement  que , fi  l’air 
agit  dans  la  combuftion,  comme  intermède  décompo- 
fant,  il  doit  prendre  lui- même  la  place  de  la  matière  du 
feu,  qu’il  dégage  des  liens  de  la  combinaifon  ; & que 
c’eft  par  cette  raifon  qu’il  y a toujours  abforbîion , ou 
diminution  confidérable  dans  une  maffe  déterminée  d’air 
qui  a fervi  à la  combuftion. 
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Mais  pourquoi , après  qu’un  corps  a brûlé  pendant  un 
certain  temps , & qu’il  s’eft  éteint  de  lui-même  dans  un 
volume  d’air  atmosphérique  non»  renouvelé , refte-t-il 
une  quantité  aîTez  confidérable  d’une  fubftance  aérienne 
qui  ne  peut  plus  Servir  à la  combuftion  ? La  réponfe  à 
cette  queftion , c’eft  que  l’air  le  plus  pur  eft  re  Seul  in- 
termède qui  puifïe  Servir  à la  combuftion  , & que  celui 
de  l’atmofphère  eft  un  mélange  d’air  pur  & d'une  autre 
fubftance  qui , avec  les  apparences  & pluSicurs  propriétés 
de  l’air , en  eft  cependant  très-différente  : c’eft  celle  que 
l’on  connoît  préSentement  fous  les  noms  d’^z/V  fixe  ^ dW 
galeux  ou  dega^.  Or , dans  la  combuftion  , il  n’y  a que 
la  partie  purement  air  du  fluide  atmofphérique , qui  Soit 
abSorbée  & combinée  comme  intermède  décompofant  ; 
d’oii  il  arrive  que  fa  partie  gazeufe  , qui  ne  peut  être  cet 
intermède , refte  en  entier  après  la  combuftion.  Si  cela 
eft  , en  fai  faut  brûler  un  corps  dans  de  l’air  abfolument 
pur,  il  ne  devroit  point  refter  de  gaz  après  la  combuf- 
tion ; & c’eft  auffi , je  crois , ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d’arriver  ; mais  on  n’aura  fur  cela  de  certitude  entière  , 
qu’après  qu’on  aura  fait  plufieurs  expériences  importantes 
qui  n’ont  point  encore  été  tentées  , tant  parce  qu’on  n’a 
connu  jufqu’à  ces  derniers  temps  aucun  moyen  d’avoir 
l’air  beaucoup  plus  pur  que  celui  de  l’atmoSphère , que 
parce  que  l’idée  de  ces  expériences  ne  pouvoit  guère 
même  fe  préfenter  à l’efprit , avant  les  découvertes  mo- 
dernes fur  les  propriétés  des  différentes  efpèces  d’air , ou 
plutôt  de  gaz.  Mais  en  voici  une  des  plus  belles , que 
j’ai  vu  faire  par  M.  Lavoifier^  d’après  M.  Priefiley^  avec 
plufieurs  perfonnes  très-éclairées  (i),  qui  tient  de  très- 
près  à l’objet  dont  il  s’agit , & qui  en  indique  d’autres 
qui  pourront  y répandre  un  très-grand  jour. 

On  étoit  certain  ^ par  les  expériences  de  MM.  Haïes , 
Priefiley  y Lavoifier  &c  Bayen^  que  les  chaux  métalliques 
contenoient  une  grande  quantité  de  fubftance  aérienne 
qui  s’en  dégageoit  lorfqu’elles  fe  réduifoient  en  métal , 
èi  que  cette  fubftance  étoit  le  gaz  méphitique  , incapable 
d’entretenir  la  vie  des  animaux  & la  combuftion , quand 


(i)  M.  le  cîuc  de  la  Rochcfoucaiilt , M.  Trudaine  ^ Mt  de  Mor- 
eau ^ M.  le  duc  d’Jyenj  ÔC  M.  le  duc  de  Çhaulncs. 
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la  réduftlon  étoit  opérée  pa^*  rintermède  d’une  matière 
inflammable  ; mais  le  mercure  calciné  fans  addition  , 
nommé  précipité  per  fe  , & mêm.e  le  minium  & le  pré- 
cipité rouge , étant  fufceptibles  de  reprendre  la  forme 
métallique  fans  addition  , & cette  réduâion  n’en  donnant 
pas  moins  lieu  ^ fui  van  t les  expériences  de  M.  Prieflky 
& de  M.  Bayen , au  dégagement  d’une  grande  quantité 
de  matière  aérienne , il  étoit  très-important  de  favoir  ce 
que  c’étoit  que  cette  matière  aérienne , & fur-tout  fi  elle 
différoit  du  gaz  qui  fe  dégage  dans  les  réductions  faites 
par  l’intermède  des  corps  combuftibles  ; & ç’a  été  là  le 
but  de  la  belle  expérience  de  M.  Lavoïjîer  ^ dont  on  trou- 
vera le  détail  à l’article  Gaz. 

Il  a été  prouvé  par  cette  expérience , que  la  fubftance 
aérienne  qui  fe  dégage  du  mercure  calciné  lorfqu’il  re- 
prend fa  forme  de  mercure  coulant,  fans  l’addition  d’au- 
cune matière  phlogiftique  , non-feulement  n’eft  point 
du  gaz  méphitique , mais  encore  que  c’eft  l’air  le  plus 
pur  qu’on  puiflTe  avoir , & qui  eft  fur-tout  exempt  du 
mélange  de  gaz  méphitique.  Mais  , pour  être  certain  de 
ce  dernier  fait , il  faudroit  pouflTer  l’expérience  plus  loin, 
en  faifant  brûler  un  corps  inflammable  dans  cet  air  pur 
féparé  du  mercure  calciné  , jufqu’à  ce  que  ce  corps  s’é- 
teignît de  lui-même  ; il  y brûleroit  certainement  beau- 
coup plus  long-temps  que  dans  un  pareil  volume  d’air 
atmofphérique  : m.ais  fl  cette  combuilion  avoit  abforbé 
la  totalité  de  l’air , & qu’il  ne  reftât  point  de  ce  fluide 
qu’on  nomme  air  fixe  ou  ga:ç  méphitique , ou  du  moins 
qu’il  n’en  reliât  qu’une  quantité  très-petite , alors  il  me 
paroît  qu’il  en  réfulteroit  un  grand  degré  de  vraifem- 
blance  pour  l’opinion  que  j’ai  propofée.  Il  refteroit  à fa- 
voir ce  que  c’eft  que  cette  partie  de  l’air  atmofphérique, 
ce  gaz  méphitique  qui  ne  peut  fervir  à la  combuffiou. 

M.  Prieflky  , qui  nous  a déjà  fait  connoître  un  grand 
nombre  de  fes  propriétés  par  les  expériences  les  plus  in- 
génieufes  & les  plus  exaéles  , paroît  porté  à le  regarder 
comme  un  compofé  de  l’air  pur  & de  phlogiftique  ; 
mais  cette  opinion , dont  nous  parlerons  plus  en  détail 
aux  articles  Gaz  , efl:  fujette  à de  grandes  difficultés , 
& ne  peut  être  confirmée  ou  réfutée  que  par  de  nouvelles 
expériences  qui  relient  à faire,. 
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Pour  réfutîier  ici  en  peu  de  mots  la  manière  dont  je 
conçois  qup  s’exécute  la  combuftion  : 

I « Je  regarde  tout  corps  combuftible  , comme  un  com-t 
pôle  dans  lequel  la  lumière  , que  je  crois  la  feule  fubf- 
tance  matérielle  du  feu  , eft  combinée  en  qualité  d’un 
des  principes  ou  parties  conftitutives  de  ce  même  com- 
pofé. 

2°  Je  fuppofe  J,  d’après  les  faits  , que  cette  matière  de 
la  lumière , ce  principe  de  la  combuftibilité  des  corps 
combiîftibles , ne  peut  être  dégagé  des  liens  de  fa  combi- 
naifcn  par  le  feul  effet  de  la  chaleur , & fans  le  concours 
de  l’afiion  d’un  intermède  décompofant. 

3®  Je  fuppofe  encore , & toujours  d’après  les  faits , qu’il 
n’y  a dans  la  nature  qu’une  feule  efpèce  de  matière  qui 
puiffe  fervir  d’intermède  pour  le  dégagement  de  la  lu- 
mière combinée  dans  les  corps  combuftibles , en  prenant 
fa  place  dans  la  combinaifon  ; & que  cette  matière  uni- 
que , c’eft  l’air  le  plus  fimple  & le  plus  pur. 

En  admettant  ces  fuppofitions , qui  me  paroiffent  par- 
faitement d’accord  avec  tous  les  phénomènes  de  la  com- 
buftion  5 je  crois  qu’on  peut  concevoir  facilement  & clai- 
rement,' 

I®  Pourquoi  aucun  corp^/combuftible  ne  peut  brûler 
fans  le  concours  de  l’air,  & que  plus  ce  concours  eft 
grand , plus  fa  comj^ion  eft  vive  & rapide  ; 

2®  Pourquoi  une  quantité  donnée  d’air  ne  peut  fervir 
qu’à  la  combuftion  d’une  quantité  limitée  de  matière 
combuftible  ; 

3®  Pourquoi , dans  les  combuftions  quelconques , il 
y a de  l’air  abforbé  & qui  difparoît , en  quantité  tou- 
jours proportionnée  à celle  de  la  matière  combuftible 
qui  brûle  ; 

4®  Pourquoi , quand  la  combuftion  fe  fait  en  vaiffeaux 
clos  à l’aide  du  fluide  atmofphérique  , il  refte  après  que 
le  corps  a ceffé  de  brûler , faute  de  renouvellement  de 
ce  fluide  atmofphérique , une  quantité  affez  confidérable 
d’un  fluide  ayant  l’apparence  , la  diaphanéité,  l’élafticité 
de  l’air , & qui  cependant  n’eft  pas  de  l’air , ou  du  moins 
de  l’air  fimple  & pur  , mais  un  gaz  qui  tué  les  animaux , 
qui  précipite  la  chaux  vive  de  l’eau  de  chaux  en  craie 
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effervefcente , qui  fature  les  alkalis  cauftiques,  & les 
rend  criftallifables  & effervefcens  , &c  • 

5 O Pourquoi  les  cendres  & les  alkalis  qui  reftent  après 
une  fimple  combuftion , font  très-effervefcens  avec  les 
acides,  & fourniffent  beaucoup  d’air , ainfi  que  M.  Haies 
l’a  couftaté  dans  fa  Statique  des  V égétaux  ; 

6°  Pourquoi  ce  qui  refte  des  métaux  après  leur  calci- 
cination  par  la  combuftion , eft  d’un  poids  abfolu  plus 
confidérable  que  ne  l’étoit  le  métal  avant  fa  combuftion  ; 
& pourquoi , dans  la  réduélion  de  ces  chaux  métalliques 
qui  leur  enlève  cet  excès  de  poids , il  fe  dégage  beau- 
coup ou  d’air  très-pur , ou  d’air  allié  , & qui  a acquis  les 

?[ualités  de  gaz  méphitique , fuivant  que  cette  réduélion 
e fait  avec  ou  fans  addition  d’une  nouvelle  quantité  de 
matière  inflammable  ; 

7®  Enfin  , pourquoi  les  métaux  qui  , après  avoir 
éprouvé  l’aâion  des  acides , font  dans  un  état  femblable 
à ceux  qui  ont  été  calcinés  par  la  fimple  combuftion  , 
offrent  auffi  les  mêmes  phénomènes  dans  leur  réduâion  ; 
& fingulièrement  pourquoi  le  mercure  diffoiis  & calciné 
par  l’acide  nitreux  ^ & réduit  en  mercure  coulant  en  vaif- 
féaux  clos , fournit  une  grande  quantité  d’air  très-pur  Sc 
très-fimple , tandis  que  d’une  autre  part  les  dernières  porr 
dons  de  celui  de  l’acide  nitreux , qu’on  en  fépare  par  la 
diftillation  dans  l’appareil  pneumato-chimique , eft  altéré 
de  manière  qu’il  n’eft  plus  qu’un  gaz  qui  ne  peut  reprendre 
fes  propriétés  d’acide  nitreux  , qu’autant  qu’on  le  recom-r 
bine  avec  de  l’air  pur  , dont  il  ne  fe  charge  que  jufqu’è 
un  point  qui  eft  celui  de  faturation.  J 

Quelque  importante  que  foit  la  théorie  de  la  com- 
buftion, j’alongerois  inutilement  cet  article  par  des  ex^r^ 
plications  détaillées  de  toutes  ces  queftions  ; elles  doivent 
fe  préfenter  d’elles  - mêmes  aux  lefteurs  qui  voudront 
lire  avec  quelque  attention  les  articles  Calcïnatïon, 
Causticîté , Chaux  p^iétalliques  , Feu,  PiiLOOisr, 
TIQUE , Gaz  , ôc  piuûeiirs  autres  qui  y ont  un  grand 
rapport. 

COMPOSITION  DES  CORPS.  La  compofition 

chimique  n’eft  autre  chofe  que  runion  6c  la  combinaifon 
de  pliifieurs  fubftances  de  nature  différente,  dont  il  rér 
fuite  un  corps  compofé,  G*eft  cette  union  de  parties  de 


38o  concentration. 

différente  nature , de  laquelle  il  réfulte  un  corps  d’une 
nature  mixte  , que  Beccher  & Stahl  ont  nommée  mixtion , 
qu’on  peut  nommer  comhinaifon  ou  compofitïon  chi- 
mique , pour  éviter  l’équivoque  des  termes  de  mixtes  & 
de  mixtion  , par  lefquels  on  pourroit  entendre  un  fimple 
mélange  , une  fimple  interpofition  de  parties , &.  qui 
donneroit  une  idée  très-faufîe  de  la  compofition  chimi- 
que , dans  laquelle  il  doit  y avoir  de  plus  une  adhérence 
mutuelle  entre  les  fubftances  qui  fe  combinent. 

Les  fubftances  que  les  chimiftes  regardent  comme yz/7z- 
ples  3 ou  les  principes  primitifs , en  fe  combinant  enfem- 
ble , forment  les  premiers  compofés  auxquels  Beccher  Sc 
Stahl  donnent  par  excellence  le  nom  de  mixtes.  Les  mê- 
mes chimiftes  donnent  le  nom  de  compofés  à ceux  qui 
réfultent  de  l’union  de  ces  premiers  mixtes. 

En  fuivant  toujours  ces  combinaifons  de  plus  en  plus 
compliquées  , on  trouve  les  corps  plus  compofés , qu’ils 
ont  nommés  décompofés  & fur-décompofés. 

Cette  diftribution  des  différentes  efpèces  de  corps  plus 
ou  moins  compofés , eft  en  elle-même  très-jufte  & très- 
conforme  à ce  que  démontre  l’expérience  ; mais  il  paroît 
que  les  dénominations  que  Beccher  & Stahl  leur  ont 
données  , manquent  d’exaâitude  & de  clarté , faute  d’être 
univoques. 

Il  femble  donc  qu’il  eft  beaucoup  plus  fimple  & plus 
clair  de  défigner  ces  differentes  claffes  de  corps  par  des 
nombres  qui  puiffent  indiquer  leur  degré  de  compofition: 
on  peut  les  nommer  ^ par  exemple , compofés  du  pre- 
mier , du  fécond , du  troifième , du  quatrième  degré , &c. 
ainfi  que  je  le  propofe  dans  mes  cours. 

CONCENTRATION.  La  concentration  d’un  corps 
confifte  dans  le  rapprochement  qu’on  procure  à fes  par- 
ties propres  & intégrantes  , par  la  fouftraftion  d’une  fubf- 
tance  qui  étoit  interpofée  entre  ces  parties , & qui  eft 
étrangère  ou  furabondante  au  corps  concentré  : ainfi , par 
exemple , la  diffolution  d’une  matière  faline  dans  l’eau , 
fe  concentre  îorfqu’on  enlève  une  partie  de  l’eau  de  cette 
diffolution.  Mais  Fufage  a affeûé  le  nom  de  concentration 
à la  déflegmation  des  acides  , & particulièrement  à celle 
de  l’acide  vitriolique  par  la  diftijlation,  & du  vinaigre 
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par  la  gelée.  On  va  parler  de  l’une  & de  l’autre  de  ces 
concentrations. 

CONCENTRATION  DE  L’ACIDE  VITRIOLI- 
QUE.  L’acide  vitriolique  retiré  foit  du  vitriol , foit  du 
foufre  5 n’eft  jamais  dans  le  degré  de  pureté  convenable 
pour  les  opérations  de  la  chimie  ; il  contient  toujours 
plufieurs  fubftances  étrangères,  dont  il  eft  néceffairede 
le  débarraffer. 

Ces  matières  hétérogènes  dont  l’acide  vitriolique , re- 
tiré des  corps  qui  le  fourniffent , eft  le  plus  altéré , font 
une  quantité  d’eau  furabondante  qui  l’affolblit,  & une 
certaine  quantité  de  matière  inflammable  qui  le  rend  noir 
ou  fulfureux.  On  parvient  à le  débarraffer  de  ces  deux 
fubftances  par  une  feule  & même  diftillation  , qu’on 
nomme  indifféremment  CGncentratîon  ou  rectification  de 
V acide  vitriolique.  Cette  diftillation  eft  néceffaire  à cet 
acide , foit  qu’il  foit  en  même  temps  aqueux  & fulfureux, 
foit  qu’il  n’ait  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  défauts. 

Pour  éclaircir  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  opération , 
& faire  mieux  fentir  la  raifon  des  manipulations  qu’on 
eft  obligé  d’employer , on  confidérera  d’abord  ce  qui  ar- 
rive dans  la  concentration  de  l’acide  vitriolique  qui  n’eft 
que  chargé  d’eau  furabondante , & point  phlogiftiqué  : 
on  pariera  enfuite  des  changemens  qu’éprouve  cet  acide 
dans  cette  même  opération  , lorfque  étant  fnffifamment 
exempt  d’eau  furabondante  , il  n’a  d’autre  défaut  que 
d’être  phlogiftiqué. 

Lorfqu’il  s’agit  de  concentrer  de  l’acide  vitriolique 
chargé  d’eau  furabondante,  s’il  eft  furchargé  de  cette  eatr, 
& qu’il  en  contienne  une  quantité  confidérable , on  peut 
d’abord  le  débarraffer  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
eau  par  l’évaporation  dans  des  capfules  de  grès  ou  de 
verre,  & fans  l’appareil  de  la  diftillation.  Une  portion 
de  cette  eau  eft  d’autant  moins  adhérente  à l’acide  vitrio- 
lique , qu’elle  lui  eft  unie  en  une  plus  grande  furabon- 
dance  : comme  cette  eau  eft  d’ailleurs  infiniment  plus 
volatile  que  ce  même  acide , elle  s’évapore  & le  quitte , 
à l’aide  d’un  degré  de  chaleur  prefque  le  même  que  celui 
qui  eft  néceffaire  pour  faire  évaporer  l’eau  pure.  A me- 
fure  qu’elle  s’exhale  , les  parties  de  l’acide  vitriolique  qui 
refte  dans  la  capfule , fe  rapprochent , l’acide  fe  concen- 
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tre  , & devient  de  plus  en  plus  fort.  L’opération  va  fort 
bien  de  cette  manière  jufqu’à  un  certain  point , & même 
beaucoup  plus  vite  que  fi  on  là  faifoit  par  la  diftülation  ; 
mais  lorfque  cet  acide  eft  ainfi  parvenu  à un  certain  degré 
de  concentration , alors  ce  feroit  en  vain  qu’on  voudroit 
achever  de  le  bien  concentrer  dans  des  %'aiüèaux  ouverts; 
& il  eft  indifpenfable  de  recourir  à la  diftillation  , parce 
que  d’abord  l’eau  eft  d’autant  plus  adhérente  à l’acide, 
qu’elle  lui  eft  jointe  en  moindre  furabondance  : d’oîi  il 
arrive  que  , appefantie  & fixée  par  ce  même  acide , elle 
ne  peut  plus  s’élever  qu’à  un  degré  de  chaleur  capable 
d’enlever  l’acide  lui-même , qui  pour  lors  s’évapore  avec 
l’eau  en  pure  perte.  Mais  il  arrive  aufli  dans  cette  concen- 
tration par  évaporation  , un  inconvénient  encore  plus 
remarquable  ; c’eft  que , lorfque  l’acide  vitriclique  com- 
mence à être  bien  fort  & bien  déflegmé , il  eft  fi  avide 
de  l’humidité , que , fuivant  une  belle  obfervation  de 
M.  Baumé  5 il  attire  celle  de  l’air  qui  l’environne  & qui 
le  touche , & qu’il  fe  combine  perpétuellement  avec  elle  ; 
enforte  qu’il  reprend  à chaque  inftant  d’un  côté  ce  qu’il 
perd  de  l’autre , & qu’il  refté  toujours  au  même  point. 
Les  vapeurs  de  l’acide  vitriolique  non-phlogiftiqué  & 
déjà  bien  concentré , qlie  la  chaleur  force  à s’exhaler  à 
l’air  libre , fe  préfentent  fous  la  forme  d’une  fumée  blan- 
che & épaiffe  : elles  ne  piquent  point  les  yeux  ni  l’odorat 
d’une  manière  fenfible  ; mais , quand  on  les  refpire , elles 
excitent  une  toux  très  - fréquente  & convulfive.  Il  eft 
donc  abfolument  néceflàire  d’avoir  recours  à la  diftillation 
pour  bien  déflegmer  cet  acide,  & pour  l’amener  à un 
grand  degré  de  concentration. 

Pour  faire  cette  diftillation , on  choifit  une  cornue  d’un 
bon  verre  , bien  capable  de  réfiftèr  aux  acides  ; on  l’em- 
plit à peu  près  à moitié  de  l’acide  vitriolique  qu’on  veut 
concentrer  ; on  la  place  dans  une  capfule  remplie  de  fa- 
ble , & on  l’en  couvre  le  plus  qu’il  eft  poflible.  Après 
avoir  adapté  un  récipient , on  échauffe  les  vaiffeaux  très- 
lentement  , en  augmentant  le  feu  par  degrés  jufqu’à  ce 
qu’il  comrnence  à paffer  des  gouttes. 

Si  l’àcide  vitriolique  que  Ton  concentre  eft  déjà  fort 
& peu  flegmatique , la  diftillation  ne  commence  qu’à 
un  degré  de  chaleur  affez  confidérable  : les  gouttes  qui 
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tombent  dans  le  récipient  font  fort  acides , elles  doivent 
fe  fuccéder  lentement , & il  eft  très-effentiel  de  ne  point 
preffer  cette  diftillation.  A mefure  que  la  concentration 
avance,  les  gouttes  fe  fuccèdent  dans  de  plus  longs  in- 
tervalles, quoique  l’acide  contenu  dans  la  cornue  acquière 
un  degré  de  chaleur  de  plus  en  plus  fort.  Il  feroit  très- 
imprudent  , lorfque  l’opération  eft  fur  fa  fin  , & que 
l'acide  eft  déjà  bien  concentré,  de  le  chauffer  jufqu’à  le 
faire  bouillir  ; car  ce  degré  de  chaleur  eft  très-fort , & 
va  prefque  jufqu’à  l’incandefcence  : il  eft  capable  de  faire 
monter  prefque  tout  l’acide  à-la-fois , en  gouttes  & en 
vapeurs  brûlantes  qui  paffent  précipitamment,  & qui  or- 
dinag*ement  font  caffer  la  cornue. 

Quand  cet  accident  arrive , foit  pour  avoir  trop  preffé 
la  diftillation , foit  par  un  air  froid  qui  peut  frapper  la 
cornue,  l’acide  concentré  & brûlant  fe  réduit  prefque  tout 
en  vapeurs  blanches  très-épaiffes , qui  rempliffent  le  la- 
boratoire en  un  inftant,  & qui  font  capables  de  fuffoquer. 
Le  meilleur  parti  qu’on  ait  à prendre  dans  une  pareille 
occafion , c’eft  d’abandonner  tout,  & de  s’éloigner  promp- 
tement de  ces  vapeurs  nuifibles. 

Le  temps  que  doit  durer  cette  opération , & la  quan- 
tité d’acide  flegmatique  qu’on  doit  tirer  pour  avoir  un 
acide  vitrioiique  bien  concentré , font  abfolument  indé- 
terminés : cela  dépend  entièrement  du  degré  de  force 
qu’a  facide  avant  d’être  fournis  à la  concentration.  L’a- 
cide vitrioiique  qu’on  trouvoit  autrefois  chez  les  dro- 
guiftes,  exigeoit  qu’on  en  retirât  à peu  près  la  moitié, 
pour  le  concentrer  au  point  qu’il  fût  prefque  une  fois 
plus  pefant  que  l’eau.  Préfentement,  quoique  moins  cher, 
il  efl:  beaucoup  plus  fort  ; il  y en  a même  qui  efl:  très- 
concentré  , & qui  n’a  en  quelque  forte  befoin  d’être  fou- 
rnis à la  difl:illation  que  pour  être  déphlogiftiqué , comme 
on  va  le  dire. 

L’acide  vitrioiique  qui  vient  des  manufaélures  oîi  on 
le  tire  par  des  travaux  en  grand , & qu’on  trouve  dans 
le  commerce , efl:  toujours  altéré  par  le  mélange  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  inflammable, 
qui  le  rend  noir  & opaque.  On  peut  le  débarraffer  par- 
faitement bien  de  cette  matière  étrangère , par  une  diftil- 
lation  toute  femblable  à celle  dont  on  vient  de  parler. 
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Les  premières  portions  d’un  pareil  acide  qui  paffent 
dans  la  diftillation , font  de  l’acide  fulfureux  volatil  très- 
pénétrant.  Si  l’acide  vitriolique  phlogiftiqué  qu’on  rec- 
tifie eft  en  même  temps  flegmatique  ^ on  peut  mener  la 
diftillation  , dans  le  commencement , de  manière  qu’il  y 
ait  un  petit  bouillon  dans  la  liqueur.  Cette  liqueur  refte 
noire  jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à être  concentrée  juf- 
qu’à  un  certain  point  : alors  , à l’aide  du  degré  de  chaleur 
plus  fort  qu’elle  acquiert , l’acide  concentré  agit  fur  la 
matière  inflammable , la  diflipe  , ou  achève  en  quelque 
forte  de  la  brûler  ; la  liqueur  de  la  cornue  s’éclaircit  peu 
à peu  ; & enfin  elle  devient  parfaitement  blanche  & 
tranfparente  Si  cet  acide  a d’ailleurs  le  degré  de  con- 
centration qu’on  lui  défire  , l’opération  eft  finie , quand 
il  eft  devenu  ainfi  parfaitement  blanc  Si  tranfparent.  Il 
faut  laiffer  refroidir  entièrement  la  cornue  fans  la  tirer 
de  fon  bain  de  fable  , & même  fans  déluter  le  récipient. 

Quand  elle  eft  froide , on  verfe  l’acide  qu’elle  contient 
dans  un  flacon  de  criftal , qui  doit  être  parfaitement  net 

fec  5 attendu  que  la  moindre  partie  de  matière  inflam- 
mable eft  capable  de  phlogiftiquer  & de  noircir  l’acide 
vitriolique  reâifié  , & que  l’humidité , outre  qu’elle  af- 
foibliroit  un  peu  l’acide  , s’échauder  oit  avec  ce  même 
acide , ce  qui  pourroit  faire  cafter  le  flacon.  Auflitôt  qu’il 
contient  fon  acide , il  faut  en  effuyer  exaftement  le  gou- 
lot, & le  bien  boucher  avec  fon  bouchon  de  criftal  qui 
doit  être  très-jufte , & qu’on  aura  aufîi  bien  effuyé.  Il  eft 
à propos  de  coëffer  ce  flacon  avec  une  peau  , pour  em- 
pêcher la  pouflière  d’en  falir  l’ouverture. 

On  trouve  fouvent  des  matières  criftallines  au  fond 
de  l’acide  vitriolique  concentré  : M.  Gaubius  a conftaté 
que  c’étoit  de  la  félénite.  Cet  excellent  chimifte  s’eft  af- 
furé  aufti  par  l’expérience,  que  lorfque  l’acide  vitriolique 
a été  déjà  bien  déflegmé  , on  peut , en  changeant  de  ré- 
cipient , continuer  à diftiller  jufqu’à  ficcité  le  refte  de  cet 
acide  concentré , & l’obtenir  ainfi  , dans  le  fécond  réci- 
pient y débarraffé  des  parties  hétérogènes  féléniteufes  ou 
du  tartre  vitriolé  qu’il  pouvoir  contenir  ; mais  depuis 
qu’on  ne  trouve  plus  d’autre  acide  vitriolique  dans  le 
commerce , que  celui  qui  eft  retiré  par  la  combuftion  du 
foufre  à l’aide  d’un  peu  de  nitre  , cet  acide  eft  prefque 

toujours 
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toujours  mêlé  d*une  portion  d’acide  nitreux  qui  en  altère 
la  pureté  , & le  rend  infidèle  dans  les  expériences  de 
chimie  : c’efi-là  un  inconvénient  d’autant  plus  grand  , 
que  la  chimie  femble  ne  fournir  aucun  moyen  de  purifier 
l’acide  vitrioîique  de  cet  alliage  d’acide  nitreux. 

A l’égard  de  la  portion  flegmatique  ou  fulfureufe  qui 
a paflTé  dans  le  récipient , c’eft  ce  qu’on  nomme  efprît  de 
vitriol  II  eft  blanc  & clair  ; il  peut  fervir  dans  plufieurs 
opérations  où  l’on  n’a  pas  befoin  d’acide  vitrioîique  con- 
centré 5 ou  bien  on  peut  le  concentrer  & le  reâifier  lui- 
même. 

CONCENTRATION  DU  VINAIGRE  PAR  LA 
GELÉE.  Le  vinaigre,  qui  eft  le  produit  de  la  fermen- 
tation acéteufe , eft  un  acide  végétal  dont  on  fait  beau- 
coup d’ufage  en  chimie.  Comme  cet  acide  fe  trouve  na- 
turellement chargé  de  beaucoup  de  matière  extraélive  & 
d’eau  furabondante , les  chimiftes  ont  cherché  les  moyens 
de  le  rendre  plus  pur  & plus  fort. 

On  le  débarralfe  facilement  de  prefque  toute  fa  ma- 
tière extraélive  par  une  feule  diftillation  ; il  fe  nomme 
alors  Vinaigre  distillé  : mais  il  n’eft  pas  auffi' facile 
, de  le  priver  de  fon  eau  furabondante.  Si  on  vouloir  le 
concentrer  par  la  diftillation  à la  manière  de  l’acide  vi- 
triolique , quoique  ce  feroit  toujours  la  partie  la  plus 
aqueufe  & la  moins  acide  qui  s’éleveroit  la  première  , 
l’opération  néanmoins  ne  réuffiroit  que  très-imparfaite- 
ment , attendu  que  cet  acide  eft  prefque  aufli  volatil  que 
l’eau  : il  faut  donc  avoir  recours  à d’autres  expédiens 
pour  cette  concentration.  Les  chimiftes  en  ont  trouvé 
plufieurs  qui  réufliiTent  très-bien  : en  combinant  cet  acide, 
par  exemple , avec  des  matières  fixes , telles  que  les  mé- 
taux , & foumettant  enfuite  à la  diftillation  les  fels  qui 
en  réfultent , on  obtient  un  acide  du  vinaigre  des  plus 
concentrés,  qu’on  nomme  Vinaigre  radical.  Mais 
on  va  parler  ici  d’un  autre  moyen  de  concentrer  le  vi- 
naigre : ce  moyen , à la  vérité , ne  peut  pas  fournir  un 
vinaigre  auffi  déflegmé  que  les  précédons  , mais  il  eft 
beaucoup  plus  Ample , & il  a auffi  fes  avantages  ; c’eft  la 
concentration  par  la  gelés. 

Stahl  paroît  être  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  la  con- 
gélation pour  concentrer  le  vinaigre  ; M.  Geoffroy  a fait 
Tome  L B b 
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depuis  beaucoup  d’expériences  fur  cet  objet  : on  en 
trouve  le  détail  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  pour 
Tannée  1739. 

Comme  les  acides  réfiftent  à la  congélation  infiniment 
davantage  que  Teau , fi  on  expofe  du  vinaigre  ordinaire 
ou  diftillé  à un  froid  de  huit  ou  dix  degrés  au  deflbus 
de  zéro  du  thermomètre  de  M.  de  Rêaumur^  il  s y forme 
une  quantité  confidérable  de  glaçons  ; ces  glaçons , fé- 
parés  du  refte  de  la  liqueur  qui  ne  s’eft  pas  gelée , ne 
font  prefque  que  de  Teau  pure  ; & la  liqueur  qui  ne  s’eft 
point  gelée  , eft  un  vinaigre  beaucoup  plus  fort.  En  Tex- 
pofaiit  de  nouveau  à la  gelée , ou  même  à une  plus 
forte  5 il  fe  forme  de  nouveaux  glaçons  dans  ce  vinaigre 
déjà  concentré  ; & c’eft  toujours  la  partie  la  plus  aqueufe 
qui  fe  gèle , tandis  que  la  partie  la  plus  acide  refte  en 
liqueur.  Ces  féconds  glaçons  ^ quoique  formés  par  un 
plus  grand  froid , font  moins  durs  que  les  premiers  ; ils 
font  comme  neigeux , parce  qu’ils  renferment  une  cer- 
taine quantité  d acide  qui  meft  point  gelé  : on  peut  les  ^ 
mettre  à part  pour  en  retirer  Tacide.  Ce  qui  refte  du  vi- 
naigre après  la  féparation  de  ces  féconds  glaçons , eft 
infiniment  plus  fort. 

On  peut  pouffer  très-loin  cette  concentration  du  vi- 
naigre par  la  gelée  , n la  réitérant  à l’aide  d’un  degré 
de  froid  affez  fort.  M.  Geoffroy  rapporte  dans  le  mé- 
moire qu’on  vient  de  citer , que  du  vinaigre  déjà  concen- 
tré par  les  gelées  des  années  précédentes , & dont  huit 
pintes  furent  réduites  à deux  & demie  par  celle  du  19 
janvier  1739 , s’eft:  trouvé  concentré  au  point  que  deux 
gros  de  ce  vinaigre , qui  avant  ces  concentrations  n’exi- 
geoint  qu’enviren  fix  grains  de  fel  de  tartre  pour  leur 
iaturation , en  exigeoient  alors  quarante-quatre. 

Stahl  affure  que  le  vin  peut  très-bien  fe  concentrer 
suffi  par  le  même  moyen  : il  dit  avoir  expofé  à la  gelée 
des  vins  de  différente  efpèce  5 & en  avoir  retiré  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  flegme  prefque  pur.  Ces  vins 
ainfi  concentrés  avoient  une  confiftance  un  peu  épaiffe , 
ils  étoient  très-forts , & fe  font  confervés  fans  fouffrir 
aucune  altération  pendant  plufieurs  années , dans  des 
endroits  où  le  libre  accès  de  l’air  alternativement  froid 
& chaud,  fui  vaut  les  faifons , auroit  fa.it  aigrir  ou  même 
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Corrompre  tout  autre  vin  dans  iefpace  de  quelques  fe- 
maines.  On  croit  cependant  communément  que  le  vin 
qui  a été  gelé , efl:  gâté  & a perdu  toute  fa  force  : c’eft 
fans  doute  parce  qu’on  n a pas  lattention  d’erdever  les 
glaçons  quand  cela  arrive  , & qu  on  les  laiffe  fe  remêler 
dans  le  vin  quand  ils  fe  dégèlent.  11  n’eft  pas  impoffible 
non  plus  que  quelques  vins  délicats  n’éprouvent , de  la 
part  de  la  gelée , des  altérations  confidérables. 

ïVallerius  dit  que  dans  le  Nord  on  fe  feit  avec  fuccès 
du  grand  froid  qui  y règne  pour  conceiatrer  l’eau  de  la 
mer  , & pour  rapprocher  beaucoup  le  fel  dont  elle  eft 
chargée , en  enlevant  les  glaçons  à mefure  qu’ils  s’y  for- 
ment 5 & qui  ne  font  prefque  que  de  l’eau  douce  : en- 
forte  qu’après  cela  on  n’a  befoin  que  d’une  évaporation 
bien  moins  confidérable , pour  retirer  le  fel  de  cette  eau 
ainfi  concentrée. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  gelée  pourrolt  fervir 
à concentrer  auffi  les  acides  minéraux  ; & elle  y fervi- 
roit  efFeélivement  très-bien , s’ils  étoient  noyés  dans  une 
très-grande  quantité  d’eau  ; mais  on  ne  pourroit  point 
les  amemer  par  ce  moyeu  à un  degré  de  force  fuffifant , 
à caufe  de  la  grande  adhérence  qu’ils  ont  avec  les  parties 
de  l’eau. 

CONDENSATION.  On  doit  entendre  par  conden- 
fation  d’un  corps,  le  rapprochement  de  fes  parties  inté- 
grantes 5 enforte  qu’il  occupe  un  moindre  efpace , & que 
fa  pefanteur  fpécifique  foit  augmentée  fans  qu’il  y ait 
fouftraétion  d’aucune  matière  hétérogène.  Par  exemple , 
lorfqu’on  force  l’air  par  la  compreffion  à fe  reflerrer  dans 
un  moindre  efpace , cet  air  doit  être  confidéré  comme 
condenfé. 

CORNE  DES  ANIMAUX.  La  corne  des  animaux 
eft  de  même  nature  que  leur  partie*  gélatineufe  ; elle  eft 
feulement  chargée  d’une  moindre  quantité  d’eau , d’une 
plus  grande  quantité  de  terre  , & aifez  rapprochée  pour 
avoir  une  confiftance  ferme  & folide.  Cela  eft  fi  vrai , 
qu’en  la  faifant  digérer  & cuire  dans  l’eau  d’une  manière 
convenable  5 par  exemple , dans  la  machine  de  Papin, 
on  la  réduit  toute  en  gelée  ou  en  colle. , 

La  corne  eft  une  matière  parfaitement  animalifée  ^ & 
fournit  dans  la  diftillation  les  mêmes  principes  que  toutes 

Bb  ij 


^58  CORNE  DE  CERF  CALCINÉE. 

les  autres  matières  animales  ; c’eft- à-dire  , d’abord  an 
pur  flegme , à un  degré  de  chaleur  qui  n’excède  point 
celui  de  l’eau  bouillante  ; enfuite  un  efprit  alkali  volatil , 
qui  devient  de  plus  en  plus  fort  & pénétrant  ; une  huile 
fétide^  légère  & fluide;  du  fel  volatil  concret  qui  fe 
ramifie  fur  le  > parois  du  ballon , beaucoup  d’air  gazeux, 
de  l’huÜe  fétide  qui  devient  de  plus  en  plus  noire  &C 
épaiffe  ; & enfin  elle  îaifTe  dans  la  cornue  une  affez  grande 
quantité  de  charbon  prefque  incombufl:ible,&  dont,  après 
fon  incinération  complète,  on  ne  retire  point  ou  prefque 
point  d’aîkali  fixe. 

L’iiuile  animale.  & fur~tout  la  première  qu’on  retire 
dans  la  diftillation  de  la  corne,  effc  fufceptible  de  prendre 
une  grande  fluidité  & une  grande  volatilité  par  des  dif- 
tillations  ultérieures  : elle  fe  transforme  par  ce  moyen 
en  huile  de  Dippel. 

La  corne  de  cerf,  de  daim  & autres  de'même  efpèce, 
font  les  plus  propres  de  toutes  à fournir  l’huile  animale 
capable  d’être  reéfifiée  en  huile  de  Dippel,  parce  qu’elles 
en  doitnent  une  plus  grande  quantité.  Ces  fortes  de  cor- 
nes diiièrent  aufîi  des-  autres  cornes  d’animaux , en  ce 
qu’elles  contiennent  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  terre , de  même  nature  que  celle  qui  eft  dans  les  os  ; 
ce  qui  les  fait  participer  en  même  temps  de  la  nature 
des  os  & de  celle  de  la  corne  , entre  lefquels  elles  tien- 
nent le  milieu, 

CORNE  DE  CERF  CALCINÉE  EN  BLAN- 
CHEUR. Le  phlogifiique  du  charbon  de  corne  de  cerf , 
quoique  fort  difficile  à brûler , fe  brûle  néanmoins  plus 
facilement  que  celui  des  autres  cornes  , & à peu  près 
comme  celui  des  os.  Lorfque  ce  charbon  efl:  calciné  à un 
feu  fort  & long , il  fe  change  en  une  terre  fort  blanche, 
qu’on  nom.me  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur.  Cette 
terre  cfî:  employée  en  inédecine  comme  un  abforbant  ; 
on  la  fait  prendre  dans  les  dyffenteries  & dans  les  tran- 
chées qu’on  préfume  être  entretenues  par  des  matières 
aigres  & mal  digérées.  La  corne  de  cerf  calcinée  en  blan- 
cheur bien  porphyrifée , fait  la  bafe  du  decoEluin  al-‘ 
bum  de  Sydenham  , qu’on  ordonne  ordinairement  dans 
ces  maladies. 

La  nature  de  la  terre  de  la  corne  de  cerf  & de  celle 
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des  os , n’*eft  pas  encore  bien  connue  ; il  paroît  que  juf- 
qu’à  préfent  on  l’a  regardée  comme  une  terre  calcaire. 
11  eft  bien  vrai  qu’elle  contient  de  la  terre  calcaire  ; mais 
Scheel^  chimifte  Suédois  , a découvert  quelle  eil:  en  par- 
tie faturée  d’acide  phofphorique.  à ce  fujet  Far- 

ticle  Terre  des  Os. 

CORNE  DE  CERF  PRÉPARÉE  PHILOSOPHI- 
QUEMENT. On  donne  ce  nom  à de  la  corne  de  cerf 
qui  a été  épuifée  par  l’eau  ^ de  prefque  toute  la  matière 
gélatineufe , c’eft-à-dire  , au  point  d’être  fragile  & caf- 
fante  : on  la  dépouille  pour  cela  de  fa  partie  extérieure; 
elle  devient  fort  blanche  par  ce  moyen , & fert  aux  mê- 
mes ufages  que  celle  qui  eft  calcinée  par  le  feu. 

CORNUE.  La  cornue  eft  un  vai  ffeau  qu’on  emploie 
pour  une  infinité  de  diftillations,  & le  plus  fouvent  pour 
celles  qui  exigent  un  degré  de  chaleur  fiipérieur  à celui 
de  l’eau  bouillante.  Ce  vaiffeau  n’eft  autre  chofe  qu’une 
efpèee  de  bouteille  à long  col , recourbé  de  manière  qu’il 
fafle  avec  le  ventre  un  angle  d’environ  foixante  degrés  ; 
c’eft  apparemment  à caufe  de  cette  forme  qu’on  donne 
à la  cornue  le  nom  de  Retorte. 

La  capacité  ou  la  partie  renflée  de  la  cornue  fe  nomme 
le  ventre  , fa  partie  fupérieure  s’appelle  voûte  ^ & la 
partie  recourbée  eft  le  col. 

Il  y a des  cornues  de  difterentes  formes  & de  diiTé- 
rentes  matières.  Leur  forme  la  plus  ordinaire  eft  d’àvoir 
le  ventre  tout  rond  ; il  y en  a dont  le  ventre  eft  alongé, 
& figuré  comme  une  efpèee  de  cucurbite  : ces  dernières 
portent  le  nom  de  cornue  â Vangloife  : on  les  préfère 
pour  la  diftillation  des  matières  qui  font  fujettes  à fe  ra- 
réfier , à fe  gonfler , & à paffer  dans  le  récipient  fans 
avoir  fouffert  de  décompofition. 

Les  cornues  tubulées  font  celles  qui  ont  à leur  voûte 
une  ouverture , qui  doit  pouvoir  fe  fermer  très-exaâe- 
ment  avec  un  bouchon  d’uue  matière  convenable.  Ces 
cornues  font  employées  dans  les  diftillations  ou  Ton  a 
befoin  d’introduire  quelque  matière  après  que  le  récipient 
eft  ajufté  , comme  dans  la  diftillation  de  l’acide  marin 
fumant , & dans  l’opération  des  clyfl’us. 

Il  faut , pour  que  les  cornues  foient  bien  faites , que 
kur  col  ait  le  degré  d’inclinaifon  le  plus  favorable  à la 
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diflillation  , c’eft-à-clire  , celui  dont  on  a parlé  plus  haut.' 
Lorfque  le  col  eft  trop  incliné , cela  empêche  qu’on  n’y 
puiffe  luter  commodément  le  récipient  ; & d’ailleurs  cette 
difpofition  le  rapproche  trop  du  fourneau.  Si  le  col  ed 
trop  peu  incliné  j les  vapeurs  ou  les  liqueurs  qui  s’élèvent 
dans  la  diftifation , ont  de  la  peine  à couler  dans  le  ré- 
cipient faute  de  pente , & ne  font  que  circuler  dans  le 
ventre  de  la  cornue.  C’eft  un  très-grand  défaut  auffi  pour 
les  cornues,  que  d’être  étroites  & comme  étranglées  dans 
l'endroit  de  leur  courbure  ; il  eft  aifé  de  fentir  que  cette 
conformation  ne  peut  que  faire  obftacle  à la  diftillafion. 
Il  faut  donc  que  le  partage  du  col  de  la  cornue  foit  libre 
& large  : cet  endroit,  qu’on  peut  regarder  comme  la 
racine  du  col , va  en  diminuant  infenfiblement  jufqu’à 
fon  extrémité. 

On  a befoin , pour  les  diverfes  opérations  de  chimie, 
d’avoir  des  cornues  de  différentes  matières  ; c’efl  pour- 
quoi on  en  fait  de  verre , de  criftal , de  terre  cuite  en 
grès , & de  fer.  On  fe  fert  avec  avantage  des  cornues 
de  verre  ou  de  crîftal,  pour  toutes  les  opérations  qui  ne 
demandent  qu’un  degré  de  chaleur  incapable  de  faire  fon- 
dre ces  matières.  Celles  de  terre  font  abfolument  nécef- 
faires  pour  les  diftillations  qui  fe  font  au  très-grand  feu , 
comme  par  exemple  pour  celle  du  phofphore.  Celles  de 
fer  font  commodes  pour  les  diftillations  du  mercure  , 
des  matières  animales , & pour  retirer  le  gaz  des  chaux 
métalliques  & autres  matières.  M.  Haïes , & les  autres 
phyficiens  qui  ont  depuis  travaillé  fur  ces  objets , fe  font 
fervi  avec  affez  d’avantage  de  canons  de  fufils  courbés 
convenablement  pour  cet  ufage. 

COUPELLE.  La  coupelle  eft  un  vai fléau  de  terre 
évafé  en  forme  de  coupe  plate  , figure  d’où  lui  eft  venu 
fon  nom  de  coupelle, 

L’ufage  de  la  coupelle  eft  de  contenir  l’or  & l’argent 
mêlés  de  plomb  dans  les  opérations  de  raffinage  & de 
l’eflai , & d’abforber  la  litharge  avec  les  autres  matières 
fcorifiées , à mefure  qu’elles  fe  forment  dans  ces  opé- 
rations. 

On  a foin  par  cette  raifon  de  faire  les  coupelles  avec 
des  terres  fèches , poreufes  , qui  foient  capables  de.  fou- 
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tenir  l’aôion  d’un  feu  affez  fort , & celle  des  matières 
vitrifiées  fondantes. 

Les  cendres  de  bois  & d os  d’animaux  , font  les  terres 
les  plus  propres  qu’on  ait  trouvées  jufqu’à  préfent  pour 
les  coupelles  ; ces  cendres  doivent  être  brûlées  & cal- 
cinées parfaitement,  c’eft-à-dire  en  blancheur,  enforte 
qu’il  n’y  refte  plus  de  principe  inflammable,  attendu 
qu’il  feroit  capable  de  reflTufciter  les  métaux  fcorifiés', 
& qu’il  occafionneroit  un  bouillonnement  pendant  l’o- 
pération. Elles  doivent  être  aufli  bien  leflîvées  & dé- 
pouillées de  toute  matière  faline , pour  éviter  qu’elles  ne 
foient  fufibles. 

Pour  form.er  les  coupelles , on  mêle  les  cendres  d’os 
ainfi  préparées  avec  de  l’eau , pour  les  réduire  en  une 
efpèce  de  pâte  , à laquelle  on  donne  enfuite  la  forme 
convenable  par  le  moyen  d’un  moule.  Quelques-uns  les 
réduifent  en  pâte  avec  un  peu  de  bière , ou  y ajoutent 
une  petite  quantité  d’argile  , pour  pouvoir  les  mouler 
plus  commodément. 

Les  fournaliftes , & même  plufieurs  artiftes  , donnent 
aulîi  le  nom  de  Coupelle  à des  têts  â rôtir , compofés 
d’argile , parce  qu’ils  ont  efteéliyement  la  même  forme 
que  les  coupelles  d’elTal  ou  d’afhnage. 

COUPELLATION.  La  coupellation  efi:  l’opération 
par  laquelle  on  affine  ou  on  effaie  l’or  & l’argent , par 
la  fcorificalion  avec  le  plomb  fur  la  coupelle. 

COUPEROSE  : c’efl:  le  nom  qu’on  donne  dans  le 
commerce  aux  vitriols  de  mars  , de  cuivre  ou  de  ^nc , en 
les  défîgnant  par  leur  couleur  , couperofe  verte  ^ bleue  , 
blanche.  Voyez  Vitriols. 

COUVERTE.  On  nomme  couverte  un  enduit  vitrifié 
dont  on  recouvre  les  Poteries  , la  Faïence  5c  la  Por-» 
CE^AiNE.  ces  mots,  & les  mots  Verre  & Vi- 

trification. 

CRAIE.  La  craie  eft  une  terre  calcaire  qui  fe  trouve 
en  pierres  friables  & fort  tendres  , 8c  qui , par  cette 
raifon  , eft  incapable  de  recevoir  le  poli  comme  le  mar- 
bre 8c  autres  pierres  calcaires  pins  dures  : on  trouve  auffi 
de  la  craie  en  pouffière.  Au  refte , la  craie  a toutes  les 
propriétés  qui  caraâérifeht  les  Terres  calcaires. 

Bb  iv 


39Î  CRÈME  DE  TARTRE.; 

CRÈME.  Ce  nom  convient  en  général  à toutes  les 
fubftances  qui  fe  féparent  d’une  liqueur , & qui  viennent 
fe  raffembler  à fa  furface.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  cnme  aux  fubftances  fui  vantes. 

CRÈME  DE  CHAUX.  La  crème  de  chaux  eft  la 
partie  de  la  chaux  pierreufe  la  plus  atténuée , la  plus 
voifirte  de  l’état  falin  , qui  fe  diffout  dans  i’eaü  lorfqu’on 
y éteint  de  la  chaux  vive , ou  même  lorfqu’on  y fait 
bouillir  de  la  chaux  éteinte  à l’eau  : cette  matière  fe  fé- 
pare  de  l’eau  de  chaux  par  une  forte  de  criftallifation  , 
à mefure  que  cette  eau  s’évapore  ; & comme  l’évapo- 
ration ne  fe  fait  jamais  qu’à  la  furface , c’eft  au{E  à la 
furface  de  l’eau  de  chaux  que  fe  fait  cette  efpèce  de  crif- 
tallilation  terreufe.  Elle  forme  une  pellicule  demi-tranf- 
parente  & terne , qui  s’épaiflit  peu  à peu , & qui , quand 
elle  eft  parvenue  à une  certaine  épailîeur , fe  fépare  en 
plufieurs  pièces  , & tombe  au  fond  de  l’eau  par  fon  pro- 
pre poids  & fous  la  forme  d’écailles.  La  crème  de  chaux, 
au  refte , qui  eft  dans  l’état  de  chaux  vive  tant  qu’elle 
refte  unie  à l’eau , ne  s’en  fépare  qu’à  mefure  qu’elle  re- 
prend fon  gaz  & qu’elle  redevient  terre  calcaire.  Voye:^ 
Chaux  terreuse. 

CRÈME  DÉ  LAIT.  La  crème  de  lait  eft  la  partie 
la  plus  huileufe  & la  plus  graffe  du  lait.  Cette  fubftance, 
qui  n’eft  naturellement  que  mêlée  ôc  non  diffbute  dans 
le  lait , étant  fpécifiquement  plus  légère  que  les  autres 
parties  du  lait , s’en  fépare  d’elle-même  par  le  repos  , 
& vient  fe  raffembler  à fa  furface , d’où  on  l’enlève  pour 
achever  de  la  débarraffer  des  parties  cafeufes  & féreufes 
qui  lui  font  encore  mêlées , & pour  la  transformer  en 
beurre.  Voye^  Beurre  ôc  Lait. 

Outre  que  la  crème  de  lait  ( que  dans  l’ufage  ordi- 
naire on  nomme  fimplement  crème  ) eft  un  aliment  d’une 
faveur  très-agréable  quand  elle  eft  récente , on  Ven  lert 
aufli  en  médecine  comme  d’un  adouciffant  qu’on  ap- 
plique fur  des  dartres-  & des  éryfipèles  accompagnés  de 
douleur , & qui  font  occafionnés  par  une  humeur  fort 
âcre. 

CRÈME  DE  TARTRE.  La  crème  de  tartre  eft,  à 
proprement  parler , la  portion  de  l’acide  concret  tarta- 
reux  qui  fe  criftallife  la  première , & en  forme  de  pelli- 
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cule  5 à la  furface  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir 
le  tartre  pour  le  purifier.  Ainfi  cette  fubftance  ,,  qu’on 
nomme  crème  à caufe  de  la  manière  dont  elle  fe  forme, 
ne  diffère  point  effentiellement  des  crift.iux  de  tartre  qui 
fe  font  dans  la  liqueur  : aufii  préfentement  on  donne  le 
nom  de  crime  de  tartre  aux  criftaux  de  ce  fel , de  même 
qu’à  fa  pellicule  faiine  ; & ces  deux  matières  font  con- 
fondues par  l’ufage  fous  la  même  dénomination , ce  à 
quoi  il  n’y  a aucun  inconvénient.  Voye:^  Tartre. 

CREUSETS.  Les  creufets  font  des  pots  de  différentes 
formes  & grandeurs , dont  on  fe  fert  dans  toutes  les 
opérations  de  chimie  oîi  il  s’agit  d’expofer  à l’aélion  d’une 
chaleur  affez  forte  des  matières  fixes , pour  les  fondre , 
les  cémenter , ou  pour  remplir  d’autres  vues. 

Les  qualités  à défirer  dans  les  creufets , feroient  qu’ils 
puffent  être  rougis  & refroidis  très-promptement  fans  fe 
caffer , qu’ils  fuuent  capables  de  réfifter  à la  plus  grande 
violence  du  feu  fans  fe  fendre  , ni  fe  bourfouffler , ni  fe 
fondre  ; enfin , qu’ils  fuffent  en  état  de  foutenir  pendant 
long-temps  l’aflion  des  matières  rongeantes  & fondantes, 
fans  en  être  endommagés  & fans  les  laiffer  tranfpirer  : 
mais , malgré  le  grand  nombre  de  tentatives  qu’on  a faites 
jufqu’à  préfent  pour  obtenir  des  creufets  qui  euffent  tou- 
tes ces  perfeélions,  on  n’a  pu  encore  y parvenir,  & 
probablement  on  n’y  parviendra  jamais,  parce  que  ces 
qualités  femblent  incompatibles  dans  une  même  matière  : 
car  à la  rigueur  il  n’y  a que  les  fubftances  duéliles  & 
malléables  , telles  que  les  métaux , qui  puiffent  foutenir 
fans  fe  cafler  la  dilatation  & la  condenfation  fubites 
qu’occafionnent  dans  tous  les  corps  Talternative  du  grand 
chaud  & du  prompt  refroidiffement  ; mais  les  métaux 
font  tous  fiifibles  ou  combuftibles , à l’exception  de  la 
platine,  dont  jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  faire  aucun  ufage ; 
& cette  feule  corifidération  fuffit  pour  faire  perdre  pref- 
que  toute  efpérance  d’avoir  des  creufets  parfaits.  Mais 
fl  l’on  n’a  pu  jufqu’à  préfent  réunir  toutes  ces  qualités 
dans  une  feule  efpèce  de  creufets , on  en  a obtenu  du 
moins  quelques-unes  féparément  ; & l’on  choifit  pour 
les  différentes  opérations , les  efpèces  de  creufets  qui  y 
font  les  plus  propres. 

La  nxatière  des  creufets  de  toute  efpèce,  eff  engé- 
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néral  la  terre  argileufe  ; mais  les  vafes  qu’on  en  forme  J 
comme  on  le  verra  aux  articles  Argile  & Poteries, 
ont  des  qualités  bien  différentes,  fuivant  la  pureté  de 
Fargile  , la  nature  & les  proportions  des  matières  hété- 
rogènes dont  elle  efl:  mêlée  naturellement , ou  qu  on  y 
ajoute  à deffein , & même  fuivant  le  degré  de  feu  qu’on 
applique  aux  poteries  dans  leur  cuite. 

Les  creufeb  fabriqués  avec  de  Fargile  prefque  pure , 
& qui  ont  reçu  dans  la  cuite  un  degré  de  feu  afféz  fort 
pour  prendre  la  compacité  & la  dureté  des  poteries  qu’on 
nomme  grès , font  les  plus  propres  à foutenir  le  feu  vio- 
lent & de  longue  durée , & à réfifter  en  même  temps  à 
FaéHon  des  matières,  rongeantes  & fondantes , telles  que 
les  fels  & les  chaux  métalliques  fufibles  ; ce  font  ceux 
qu’on  emploie  dans  les  verreries,  & auxquels  on  doit 
donner  la  préférence  pour  la  fonte  des  fels  & pour  les 
vitrifications  : mais  ces  fortes  de  a^eufets  ne  peuvent  être 
chauffes  ou  refroidis  brufquement  fans  fe  cafier  ; c’eÆ 
pourquoi  ils  exigent  de  grands  ménagemens  à cet  égard. 

Les  creufets  faits  avec  de  Fargile  mêlée  d’une  certaine 
quantité  de  matières  maigres  , telles  que  le  fable , la  craie, 
le  gypfe  , Focre  , le  fpath  , le  mica , le  mâche-fer  , & 
pour  la  cuite  defquelles  on  n’a  employé  qu’une  chaleur 
médiocre , & trop  foible  pour  leur  donner  le  commen- 
cement de  fufion  dont  dépend  la  compacité , ont  en  gé- 
néral affez  bien  la  propriété  de  réfifter  à une  chaleur 
brufque  fans  fe  fendre  , fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas 
fort  grands  ; ils  peuvent  fervir  affez  utilement  & com- 
modément à la  fonte  des  métaux , parce  que  les  matières 
métalliques , n’ayant  point  d’aftion  fur  les  terres , n’exi- 
gent pas  de  la  part  du  creufet  autant  de  compacité  que 
les  fels  & les  matières  vitrifiantes  ; mais  cette  fécondé 
efpèce  de  creufets , auxquels  font  analogues  ceux  qu’on 
fabrique  ici  avec  Fargile  de  Vaugirard,  ne  peuvent  pour 
la  plupart  foutenir  un  feu  très-violent  fans  fe  fondre  , 
& d’^dlleurs  font  trop  poreux  pour  la  fonte  des  fubf- 
tances  aéfives  & pénétrantes. 

Entre  ces  deux  principales  çfpèces  de  creufets  dont  nous 
venons  de  parler , on  en  peut  faire  & on  en  fait  d’une  in- 
finité d’efpèces  moyennes , qui  ont  plus  ou  moins  les  pro- 
priétés des  premiers  ou  des  derniers , fuivant  l’argile  qui 
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leur  fert  debafe,  la  nature  & les  proportions  des  matières 
qu’on  y mêle. 

Les  creufets  d’Allemagne, qu’on  nomme  ici  creufets  de 
Heffe , tiennent  un  affez  jufte  milieu  entre  les  pots  d’argile 
pure,  cuite  en  grès , & les  creufets  de  Paris,  & font  pour 
cela  crun  excellent  ufage  pour  une  infinité  d’opérations  ; ils 
feroient  encore  meilleurs  & plus  capables  de  réfifter  aux 
matières  vitrifiantes,  fi,  au  lieu  du  fable  un  peu  greffier 
qu’on  fait  entrer  dans  leur  compofition  , on  y employoit 
de  la  même  argile  cuite  & pilée , comme  on  le  pratique 
pour  les  grands  creufets  ou  pots  de  verreries. 

Il  nous  vient  auffi  d’Allemagne  des  creufets  qu’on 
nomme  creufets  d'Ipfe , qui  ont  la  couleur  plombée  de  la 
molybdène , & qui  en  paroiffent  principalement  compofés; 
ils  ont  affez  de  compacité,  & font  capables  de  réfifter 
fans  accident  à un  feu  très-long  & très-violent  ; mais 
ils  ne  peuvent  guère  fervir  que  pour  la  fonte  des  métaux. 

A l’égard  de  la  forme  des  creufets , on  la  varie  auffi 
fuivant  l’ufage  auquel  ils  font  deftinés.  Il  y en  a qui  ne 
font  que  des  pots  cylindriques , prefque  auffi  larges  par 
le  bas  que  par  le  haut.  On  en  fait  pour  les  effais  des  mi- 
nes , qui  font  coniques  , dont  le  bas  fe  termine  en  pointe , 
& qui  doivent  avoir  une  patte  par  le  bas  pour  pouvoir 
fe  foutenir.  En  Allemagne,,  ces  creufets  coniques  pour 
les  effais , font  beaucoup  rétrécis  par  leur  ouverture  ou 
partie  fupérieure , enforte  qu’ils  ont  prefque  la  forme 
d’un  œuf  : on  les  nomme  tûtes. 

Quand  il  s’agit  d’effayer  des  creufets  dont  on  veut 
reconnoitre  la  qualité,  il  faut  avoir  égard  aux  ufages  pc)ur 
lefquels  ils  font  faits  ; il  n’y  en  a point , comme  nous 
avons  dit , qu’on  puifle  traiter  rudement  au  feu  ^ & qui 
foient  capables  de  réfifter  en  même-temps  beaucoup  à 
l’aâion  des  matières  fondantes. 

Pour  s’affurer  jufqu’â  quel  point  une  efpèce  de  creufet 
peut  être  chauffée  & refroidie  brufquement  fans  fe  caffer  , 
il  faut  en  prendre  un  tout  froid  , le  mettre  daus  un  brafier 
de  charbon  bien  allumé  fur  la  forge , le  couvrir  de  char- 
bon , le  faire  rougir  tout  de  fuite  à blanc  en  foufflant 
fans  difeontinuer  ; & quand  il  eft  bien  blanc,  le  retirer , 
& le  pofer  fur  une  pierre  froide  expofée  à un  courant 
d’air  : s’il  réfifte  à cette  épreuve  fans  fe  fendre  , on  peut 
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être  certain  qu’il  eft  d’une  terre  & d’une  compofîtlon 
excellente.  Mais  il  eft  eflentiel  defavoir  que  cette  épreuve  , 
quelque  rude  qu’elle  foit , n’eft  décift  ve  pour  les  creufets  , 
que  quand  ils  font  grands;  car  ceux  qui  font  très-petits 
y réfiftent  prefque  tous , de  quelque  efpèce  qu’ils  foient. 

Si  l’on  veut  effayer  des  creufets  relativement  à la  faculté 
de  contenir  des  matières  pénétrantes  & fondantes,  on 
doit  s y prendre  autrement  ; il  faut  remplir  le  creufet 
aux  trois  quarts  de  verre  de  plomb  , ou  d’un  mélange  pro- 
pre à le  faire , ou  de  nitre , ou  de  fel  commun  ; placer 
ce  creufet  dans  un  fourneau  qui  tire  paflablement  bien  , 
l’emplir  de  charbon  noir , mettre  par  deffus  quelques 
charbons  rouges  , &:  laiffer  le  feu  s’allumer  doucement 
fans  fouffler.  Lorfque  la  matière  eft  bien  fondue  & fuffi- 
famrnent  rouge  , on  doit  foutenir  le  feu  au  même  degré 
environ  pendant  deux  heures  ; après  quoi  on  îaifle  étein- 
dre le  feu  de  lui-même , & refroidir  le  creufet  dans  le 
fourneau  ; on  le  vifite  après  cela  , & l’on  juge  de  fa  bonté 
par  letat  où  il  fe  trouve  : il  doit  être  regardé  comme 
bon , fl  rien  n’a  tranfpiré  au  dehors , & fi  la  matière 
fondue  n’a  point  ou  n’a  que  très-peu  endommagé  & creufé 
fes  parois  intérieures , fur-tout  fi  l’on  a fait  i’effai  avec 
un  verre  de  plomb  compofé  de  quatre  parties  de  quel- 
que chaux  de  ce  métal  & d’une  partie  de  fable  ; car  il 
n’y  a point  d’argiles , quelque  fortes , compaéles  & ré- 
fra flaires  qu’elles  foient , qui , à la  longue  , ne  foient 
fenfiblement  fondues  & rongées  par  ce  verre.  Les  gypfes 
& les  fpaths  ont  auffi  une  aflion  rongeante  & très-forte 
fur  les  creufets. 

Voilà  à peu  près  tout  ce  que  l’on  peut  attendre  des 
creufets  qu’on  a fabriqués  jufqu’à  préfent.  Il  n’eft  pas 
abfolument  impofîible  qu’on  y ajoute  encore  quelques 
degrés  de  perfeflion,  par  le  choix  des  bonnes  argiles 
& par  les  additions  les  plus  convenables  ; m.ais  je  crois 
la  chofe  très-difficile , fi  j’en  juge  par  le  grand  nombre 
des  tentatives  que  j’ai  faites , & par  celles  que  M.  Pott 
a publiées, dans  un  ouvrage  affez  étendu  fur  ce  feul  objet. 
Voye^  les  articles  Porcelaine  & Poteries. 

CRISTAL.  Le  ci-iftal,  qu’on  nomme  auffi  Cristal 
DE  Roche  ou  Cristal  naturel  , eft  une  pierre  dure , 
tranfparente , figurée  en  prifmes  à fix  faces , qui  font  ter- 
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mmés  à chaque  bout  par  des  pyramides  aufli  hexagonales. 

Le  criftal  de  roche  le  plus  beau  eft  celui  qui  eft  abfo- 
lument  net , parfaitement  blanc  & tranfparent  : on  le 
taille  & on  en  fait  des  luftres , des  vafes  & des  bijoux, 
comme  avec  les  autres  belles  pierres.  On  trouve  du  criûal 
de  roche  de  toutes  fortes  de  couleurs , comme  les  pierres 
précieufes  ; il  eft  coloré , ainft  que  ces  pierres , par  des 
îlibftances  métalliques  ou  phlogiftiques.  11  y en  a de  brun 
& de  prefque  noir  : on  peut  le  rendre  blanc  & trarif- 
parent , en  le  faifant  rougir  doucement  au  feu , avec  les 
précautions  convenables  pour  ne  le  point  expofer  à le 
caffer  & à s’éclater  par  une  chaleur  trop  brufque  ; ce  à 
quoi  il  eft  fort  fujet , ainfi  que  toutes  les  autres  pierres 
vitrifiables  ; il  a , au  refte , toutes  les  qualités  eflentielles 
des  pierres  vitrifiables.  Vbye^  Terre  viTRiEiABtE. 

CRISTAL  FACTICE.  On  a donné  le  nom  de  crijlal 
aux  verres  produits  par  Fart , qui , par  leur  tranfparence 
& leur  blancheur , imitent  le  criftal  de  roche.  On  en  fait 
effeftivement  d’aufli  beaux , pour  le  coup  d’œil , que 
le  plus  beau  criftal  de  roche  ; mais  il  n’y  a aucun  de  ces 
criftaux  artificiels  qui  puiSe  lui  être  comparé  pour  la 
dureté.  Il  paroit  même  prefque  impofiible  de  donner 
une  aufli  grande  dureté  au  criftal  artificiel , parce  qu’il 
faudroit  pour  cela  un  degré  de  chaleur  infiniment  fupé- 
rieur  à celui  de  la  vitrification  ordinaire , &Z.  des  creufets 
ou  pots  capables  de  foutenir  une  telle  chaleur  : ce  qui 
préfente  les  plus  grandes  difficultés.  V^oye^  la  manière  de 
faire  le  criftal , & différentes  recettes  de  criftaux , aux 
mots  Verres  & Vitrification. 

CRISTAL  MINÉRAL.  Le  criftal  minéral,  qu’on 
nomme  auffi  fel  de  prunelle , n’eft  autre  chofe  que  du 
nitre  fondu , avec  lequel  on  fait  détonner  un  peu  de 
foufre,  & qu’on  coule  enfuite  pour  le  faire  figer  en  ta- 
blettes. 

Le  nitre  eft  un  des  fels  neutres  qui  contiennent  le 
moins  d’eau  de  criftallifation  , ou  du  moins  qui  en  per- 
dent le  moins,  quoique  mis  dans  une  véritable  fufion  ; 
ce  fel  eft  d’ailleurs  un  de  ceux  qui  fe  fondent  le  plus 
facilement. 

Lors  donc  qu’on  veut  transformer  le  nitre  en  criftal 
minéral , il  ne  s’agit  que  de  choifir  du  nitre  exaélement 
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purifié , de  le  mettre  dans  un  creufet  bien  net , & de 
le  faire  fondre  promptement , en  prenant  bien  garde  qu’il 
ne  tombe  dans  le  creufet  ni  cendre , ni  charbon.  Lorf- 
qü’il  eft  fondu  5 on  y fait  détonner  un  gros  de  foiifre 
par  livre  de  nitre  ; enfuite  on  le  coule  dans  une  bafline 
de  cuivre , pu  encore  mieux  d’argent  5 en  le  prome- 
nant 5 par  le  mouvement  qu’on  donne  à la  bafline , juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  figé  en  lames  ou  efpèces  de  tablettes. 

La  petite  quantité  de  foufre  qu’on  fait  détonner  avec 
le  nitre  dans  cette  occafion , ne  produit  d’autre  effet  que 
d’introduire  dans  le  criflal  minéral  une  quantité  propor- 
tionnée d’un  tartre  vitriolé  , qu’on  nomme  fel  polycrefle 
de  Glafcr,  A cela  près,  le  criflal  minéral  a exaftement 
toutes  les  propriétés  les  vertus  médicinales  du  nitre , 
c’efl-à-dire , qu’à  la  dofe  depuis  quatre  grains  iufqu’à 
dix  ou  douze  dans  une  chopine  de  boiflbn  appropriée , 
il  eft  rafraichiflant  ^ calmant  , apéritif  & diurétique. 
Cette  préparation  paroît  donc  aflëz  inutile  , puifqu’on 
peut  remplir  les  mêmes  indications  , & encore  mieux , 
avec  de  bon  nitre  bien  purifié.  Voye^  Nitre. 

CRISTALLISATION.  On  emploie  quelquefois  ce 
mot  pour  défigner  des  fubftances  criflallifées , ou  dont  les 
parties  font  arrangées  de  manière  quelles  forment  des 
maffes  de  figure  régulière  : on  dit  dans  ce  fens , des . 
cnJîaUî fanons pierrcufes  y des  crïflaWfations  pyrïteufes , &:c. 

CRISTALLISATION  DES  SELS  & D AUTRES 
SUBSTANCES.  Si  l’on  ne  prenoit  ce  nom  que  dans  le 
fens  le  plus  propre , & dans  lequel  il  paroit  qu’on  le 
prenoit  autrefois , il  ne  conviendroit  qu’aux  opérations 
par  lefquelles  certaines  fubftances  font  déterminées  à 
paffer  de  l’état  fluide  à l’état  folide , par  la  réunion  de 
leurs  parties  , qui  s’arrangent  de  manière  qu’elles  for- 
ment des  maffes  de  figure  régulière  & tranfparente , 
comme  le  criflal  naturel  ; & il  n’y  a pas  à douter  que  ce 
ne  foit  de  cette  reffemblance  avec  le  criflal , cju’eft  venu 
le  nom  de  criflallifaticn. 

Mais  les  chimiftes  & les  naturaliftes  modernes  ont 
étendu  beaucoup  cette  expreflion , & elle  déflgne  pré- 
fentement  l’arrangement  régulier  des  parties  de  tous  les 
corps  qui  en  font  fufceptibles , foit  que  les  maffes  qui 
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€îi  réfultent  folent  tranfparentes , ou  qu’elles  ne  le  foient 
pas  : alnfi  on  dit  des  pierres  opaques , des  pyrites  & 
des  minéraux  qui  ont  des  formes  régulières , qu’ils  font 
cfiftallifés  5 comme  on  le  dit  des  pierres  tranfparentes  & 
des  fe!s. 

C’ell:  avec  raifon  qu’on  n’a  point  d’égard  à la  tranf- 
parence  ni  à idpacité  des  fubftances  qu’on  regarde  comme 
criftallifées.;  car  ces  qualités  font  abfolument  indifféren- 
tes à l’arrangement  régulier  des  parties  intégrantes  de 
ces  fubffances , qui  eft  l’objet  effentiel  dans  la  criftalli- 
fation. 

Cela  pofé  9 la  criftallifation  doit  fe  définir , une  opé- 
ration par  laquelle  les  parties  intégrantes  d’un  corps , 
féparées  les  unes  des  autres  par  Tinterpofition  d’un  fluide , 
font  déterminées  à fe  rejoindre  , & à former  des  mafles 
folides  5 d’une  figure  régulière  & conflante. 

Pour  bien  entendre  ce  que  nous  pouvons  concevoir 
du  mécanifme  de  la  criftallifation  , il  faut  remarquer , 

Premièrement , que  les  parties  intégrantes  de  tous  les 
corps  5 ont  les  unes  vers  les  autres  une  tendance , en 
vertu  de  laquelle  elles  s’approchent , s’unifient  & adhè- 
rent entr’elles , quand  aucun  obftacle  ne  s’y  oppofe. 

Secondement , que  dans  les  corps  Amples  ou  peu  com- 
pofés,  cette  tendance  des  parties  intégrantes  les  unes 
vers  les  autres  , eft  plus  marquée  & plus  fenfible  que 
dans  les  corps  plus  compofés  : de-là  vient  que  les  pre- 
miers font  beaucoup  plus  difpofés  à la  criftallifation. 

Troifièmement , que  , quoique  nous  ne  connoiflions 
poipt  la  figure  des  molécules  primitives  intégrantes  d’au- 
cuns corps  ^ on  ne  peut  douter  néanmoins  que  ces  mo- 
lécules primitives  intégrantes  de  différens  corps , n’aient 
chacune  une  figure  confiante  , toujours  la  même , & qui 
leur  eft  propre. 

Quatrièmement  , qu’il  paroît  également  certain  , 

> qu’excepté  le  cas  où  toutes  les  faces  des  parties  inté- 
grantes d’un  corps  font  abfolument  égales  & femblables , 
ces  parties  intégrantes  ne  tendent  point  à s’unir  indif- 
tinâemeht  par  toutes  leurs  faces  , mais  plutôt  par  les 
unes  que  par  les  autres  ; & il  eft  vraifemblable  que  c’eft 
par  celles  qui  peuvent  avoir  entr’elles  le  contaél  le  plus 
étendu  & le  plus  immédiat  Voici  préfentement  com- 
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ment  on  peut  concevoir  les  phénomènes  les  plus  géné- 
raux de  la  crilîallifation. 

Soit  un  corps  ayant  fes  parties  intégrantes  féparées 
les  unes  des  autres  par  Tinterpofition  d un  fluide  quel- 
conque. Il  efl  évident  que  , fi  une  portion  de  ce  fluide 
vient  à être  fouftraite  , ces  parties  intégrantes  fe  rappro- 
cheront entr’elles  , & que  la  quantité  du  fluide  qui  les 
écarte  diminuant  de  plus  en  plus , elles  parviendront  enfin  à 
fe  toucher  & à s’unir  ; elles  pourront  même  fe  joindre  aufîi 
lorfqu’eiles  feront  arrivées  à un  tel  degré  de  proximité , 
que  la  tendance  qu’elles  ont  entr’elles  fera  capable  de 
franchir  i’efpace  qui  les  fépare.  Si  elles  ont , outre  cela  , 
le  temps  & la  liberté  de  fe  joindre  les  unes  avec  les  au- 
tres par  les  faces  qui  font  le  plus  difpofées  à cette 
union , elles  formeront  des  mafles  d’une  figure  confiante 
& toujours  femblable.  Par  la  même  raifon  , lorfque  la 
fouflraâion  du  fluide  interpofé  fe  fait  fi  promptement , 
que  les  parties  qu’il  fépare  fe  trouvent  rapprochées  & 
dans  le  point  de  contaâ:  avant  d’avoir  pu  prendre  ref- 
pecîivement  les  unes  aux  autres  la  pofition  vers  laquelle 
elles  tendent  naturellement , alors  elles  fe  joignent  in- 
diftinélement  par  les  faces  que  le  hafard  préfente  l’ime 
à l’autre  dans  ce  contaèl  forcé  ; elles  forment , à la  vé- 
rité 5 des  mafles  folides , mais  qui  n’ont  aucune  forme 
déterminée , ou  qui  ont  des  formes  irrégulières  & va- 
riées de  plufieurs  manières. 

Il  n’y  aaucune  efpèce  de  criftallifation , dans  laquelle  on . 
ne  puifle  obferver  exaélement  tout  ce  qui  vient  d’être  dit. 

En  prenant  le  nom  de  crïflaîlïfatîon  dans  le  fens  gé- 
néral qu’on  lui  donne  ici , la  congélation  eft  une  vraie 
criflallifation.  L’eau  , par  exemple , doit  être  confidérée 
comme  un  corps  dont  les  parties  intégrantes  font  fépa- 
rées les  unes  des  autres  par  l’interpofition  de  la  matière 
du  feu  5 ou  plutôt  par  le  mouvement  expanfif  de  cha- 
leur. Il  en  eft  de  même  des  métaux  fondus  ; ce  n’eft 
qu’à  cette  difpofition  qu’on  doit  attribuer  leur  fluidité , 
quand  ils  ont  le  degré  de  chaleur  qui  leur  eft  néceflaire 
pour  cela.  Lors  donc  que  ces  corps  liquéfiés  ou  fondus 
viennent  à fe  refroidir  ; fi  le  rapprochement  de  leurs 
parties  intégrantes,  qui  eft  une  fuite  néceflaire  de  ce 
refroidiflement , fe  fait  aflez  lentement  pour  que  ces 

mêmes 


CRISTALLISATION  DES  SELS,  ps 
imêmes  parties  aient  le  temps  & la  liberté  de  s’unir  les 
unes  avec  les  autres  par  les  côtés  ou  les  faces  qui  font 
îe  plus  difpofés  à cette  union  , alors  les  malles  folides 
qui  réfulteront  de  cette  union  , auront  des  formes  dé- 
terminées , régulières  & confiantes  : auffi  eft-il  certaia 
que  lorfque  l’eau  fe  gèle  lentement , & qu’elle  n’eft 
agitée  d’aucun  mouvement  qui  puilTe  troubler  l’ordre 
dans  lequel  fes  parties  intégrantes  tendent  à s’unir , elle 
forme  des  glaçons  réguliers , & toujours  de  même  forme,' 

Ces  glaçons , qu’on  pourroit  nommer  crîjlaux  d'eau  , 
font  de  longues  aiguilles  applaties  en  lames  ^ qui  fe 
joignent  enfuite  les  unes  aux  autres , de  manière  que  les 
plus  petites  s’implantent  par  une  de  leurs  extrémités 
latéralement  fur  les  plus  greffes  ; enforte  qu’il  réfulte 
de  tout  cela  de  plus  gros  glaçons , figurés  comme  des 
plumes  ou  comme  des  feuilles  d’arbres  ; & ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable  dans  cette  criflallifation , c’ell  que 
l’angle  fous  lequel  fe  joignent  ces  aiguilles , eft  toujours 
îe  même  : cet  angle  eft  de  foixante  degrés  ; quelquefois 
il  eft  cependant  double , c’eft-à«-dire , de  cent  vingt  de- 
grés ; mais  c’eft  toujours  l’un  ou  l’autre  de  ces  anglés 
que  forment  ces  aiguilles,  & ces  deux  angles  font  com- 
plémens  l’un  de  l’autre  à deux  droits.  C’eft  à M.  de 
Mairan  qu’on  eft  redevable  de  ces  belles  obfervations 
on  les  trouve  en  grand  détail  dans  la  favante  Differta- 
tion  fur  la  glace , qu’a  donnée  cet  illuftre  académicien.' 

A l’égard  des  métaux , du  foufre  & de  plufteurs  autres 
corps  peu  compofés , qui  fe  figent  après  avoir  été  fon- 
dus , ils  prennent  aulE  un  arrangement  régulier , toutes 
les  fois  qu’ils  fe  refroidiffent  affez  lentement  pour  cela.’ 
Il  y a long-temps  qu’on  a obfervé  avec  admiration  l’é- 
toile du  régule  d’antimoine.  Les  alchimiftes , qui  voy oient 
du  merveilleux  dans  toutes  leurs  opérations , regardoient 
. cette  étoile  comme  quelque  chofe  de  myftérieux  & de 
fignificatif  ; mais  dès  qu’un  bon  phyficien , tel  que  M.  de 
Réaumur , a voulu  fe  donner  la  peine  d’examiner  de  quoi 
cela  dépendoit , tout  le  merveilleux  a difparu  ; ce  n’a 
plus  été  que  l’effet  de  la  tendance  qu’ont  les  parties  inté- 
grantes du  régule  d’antimoine  à s’arranger  ainfi  fymétri- 
quement  ; & il  a été  démontré  que  cet  arrangement  a tou-* 
jours  lieu , lorfque  ce  demi-métal , après  avoir  eu  une 
Tome  /,  Ce 
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bonne  fontç  , fe  refroidit  & fe  fige  avec  une  lenteur 
convenable , fous  des  fcories  qui  font  encore  fluides. 
Ayant  tenu , avec  M.  Baumé , de  l’argent  en  fufion  à 
un  grand  degré  de  chaleur , & l’ayant  fait  refroidir  & 
figer  avec  une  extrême  lenteur , nous  avons  obfervé  que 
ce  métal  s arrangeoit  d une  manière  régulière.  Enfin , ce 
dernier  ayant  fait  la  même  expérience  fur  tous  les  au- 
tres métaux  & demi-métaux,  a obfervé  conftamment 
le  même  effet  : chaque  fubftance  métallique  affeéle  fa 
forme  particulière. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  corps  qui , fendus  par 
le  feu  , fe  criftallifent  en  devenant  folides  par  le  refroi- 
diflement,on  peut  le  dire  aufli  de  tous  ceux  dont  les 
parties  intégrantes  nagent  féparées  les  unes  des  autres 
dans  un  fluide  tel  que  l’eau  ; ainfi  toutes  les  efpèces  de 
terre  & de  matières  métalliques  & minérales  qui  fe  trou- 
vent dans  cet  état , peuvent  le  criftallifer  par  la  fouftrac- 
tion  du  fluide  aqueux  qui  fépare  leurs  parties  intégran- 
tes. Une  lente  évaporation  de  l’eau  qui  contient  ces  di- 
yeffes  fubftances , donne  lieu  à leurs  parties  de  fe  rap- 
procher les  unes  des  autres , de  s’unir  enfembîe  par  les 
faces  qui  fe  conviennent  le  mieux,  & de  former  des 
mafles  d’une  figure  déterminée  & confiante. 

C’eft  de  cette  manière  que  fe  forment  les  crifiallifa- 
tions  des  pierres  précieufes , du  criftal  de  roche , des 
fpaths,  de  certaines  ftalaftites,  en  un  mot,  de  tous  les 
corps  pierreux  qu’on  rencontre  fi  fou  vent  & fi  bien 
criftallifés.  Les  formes  régulières  de  la  plupart  des  py- 
rites, de  plufieurs  mines , de  beaucoup  de  minéraux  mé- 
talliques , & mêtne  de  quelques  métaux  purs , tels  que  l’or , 
l’argent  & le  enivre  , qu’on  trouve  quelquefois  ramifiés 
& arrangés  régulièrement , doivent  être  attribuées  au 
même  mccanifme  , c’efi- à-dire , à la  féparation  lente  de 
leurs  parties  intégrantes  d’avec  Feaii  qui  les  charioit. 

Mais , de  toutes  les  fubfiances  qui  font  fufceptibles 
de  fe  criftallifer  ai>n.fi  par  leur  féparation  d’avec  l’eau  , 
ce  font  les  fels  qui  y font  le  plus  difpofés , & qui  fe 
prêtent  le  plus  à robfervation  des  phénomènes  de  la 
criftallifation  ; parce  que  toutes  les  fubftances  falines 
étant  effentiellement  diflblubles  par  l’eau , font  liqué- 
fiées par  ce  fluide  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
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tous  les  corps  dont  on  vient  de  parler,  lefquels  ne  font , 
à proprement  parler , que  mifcibles  avec  Teau. 

Cette  propriété  qu’ont  les  fels  d’être  diflblubles  pat 
feau , ne  peut  avoir  lieu  fans  un  certain  degré  d’affinité 
ou  d’adhérence  de  leurs  parties  intégrantes  avec  celles 
de  l’eau  ; & c’eft  de  cette  adhérence  qu’on  déduira  ici 
les  phénomènes  particuliers  à la  criftallifation  des  fels , 
& les  différences  qu’on  obferve  entre  cette  criftallifa- 
tion , & celle  des  autres  fubftances  qui  n’ont  pas  cette 
même  affinité  avec  l’eau.  Voici  donc  ce  qu’il  y a de 
plus  eflentiel  à connoître  en  particulier  fur  la  criftallifa- 
tion des  fels:  objet  d’une  très-grande  importance  en  chimie. 

Il  eft  évident , par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
lorfqu’un  fel  eft  en  diffblution  dans  l’eau , on  doit  pro- 
curer la  criftallifation  de  ce  fel  par  la  fouftraélion  de 
l’eau  qui  le  tient  diflbus  ; & comme  la  plupart  des  fels 
n’ont  pas  autant  de  volatilité  que  l’eau,  & même  qu’ils 
peuvent  être  regardés  comme  fixes  en  comparaifon  d’elle, 
cette  fouftraélion  peut  fe  faire  très-commodément  par 
l’évaporation  d’une  fuffifante  quantité  de  l’eau.  Les  par- 
ties du  fel  fe  trouvant  fuffifamment  rapprochées  par  cette 
évaporation  , s’unilTent  alors  les  unes  aux  autres  , & for- 
ment des  criftaux,  comme  cela  a déjà  été  expliqué  à 
régard  des  autres  fubftances.  Mais  comme  il  y a ici  de 
plus  une  adhérence  particulière  des  parties  falines  avec 
celles  de  l’eau , cette  circonftance  occafionne  une  diffé- 
rence très-effentielle  dans  cette  criftallifation  : c’eft  que 
le  fel , en  fe  criftallifant  , ne  fe  fépare  point  de  toute 
l’eau  avec  laquelle  il  étôit  uni  dans  la  diffolution  ; il  en 
retient  les  dernières  portions  avec  un  certain  degré  de 
force  ; & cette  portion  d’eau  adhérente , & même  com- 
binée avec  les  parties  du  fel , ne  fait  en  quelque  forte 
qu’un  tout  avec  lui  : d’oîi  il  réfulte  que  les  criftaux 
falins  font  un  compofé  du  fel  criftallifé,  & d’eau  qui 
fait  partie  de  ces  mêtiies  criftaux  : les  chimiftes  ont 
uommé  cette  eau , eau  de  la  criflallifatîon. 

Comme  cette  eau  de  la  criftallifation  eft  furabon- 
dante  à l’effence  du  fel , on  peut  la  lui  enlever , en  la 
faifant  évaporer  par  un  degré  de  chaleur  convenable , 
fans  que  pour  cela  le  fel  foit  dénaturé  dans  fes  proprié- 
tés eflçntielles , enforte  qu’il  peut  enfuite  fe  rediflbudre 

Ce  ij 
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& fe  criftallifer  de  nouveau  tel  qu’il  étoit  d’abord  ; mais 
il  eft  néceflaire  de  remarquer  qu’on  ne  peut  enlever  à 
aucun  fel  l’eau  de  fa  criftallifation  fans  faire  perdre  à 
fes  criftaux  leur  forme,  ou  au  moins  leur  confiftance 
& leur  trarifparence  ; & que  lorfqu’on  vient  enfuite  à 
rediffoudre  & à recriftallifer  ce  fel , il  retient  dans  cette 
fécondé  criftallifation , précifémentlamême  quantité  d’eau 
qu’il  avoit  dans  la  première. 

On  doit  conclure  de-là , que  cette  eau  de  la  criftal- 
lifation n’eft  point , à la  vérité  , de  l’eflence  du  fel  com- 
me fel , mais  qu’elle  eft  de  l’efience  du  fel  en  tant  que 
criftallifé  , puifque  c’eft  à elle  que  les  criftaux  falins 
doivent  leur  forme  régulière , leur  tranfparence  , & 
même  la  coliéfion  de  leurs  parties. 

La  quantité  d’eau  de  criftallifation  varie  beaucoup, 
fuivant  les  différens  fels  ; quelques-uns , tels  que  l’alun , 
le  fel  de  Glauber^  le  vitriol  martial , le  fel  de  fonde 
& le  fel  fédatif , en  contiennent  environ  moitié  de  leur 
poids  ; d’autres , comme  le  nitre  & le  fel  marin,  n’en 
contiennent  qu’une  fort  petite  quantité  : les  félénites 
n’en  ont  qu’une  quantité  prefque  infenfible.  Il  paroît  que 
cela  tient  à l’état  de  l’acide  de  ces  fels , & qu’en  géné- 
ral mieux  l’acide  d’un  fel  eft  combiné  avec  la  fubftance 
qui  lui  fert  de  bafe , & moins  il  retient  d’eau  dans  fa 
criftallifation  ; cependant  d’autres  caufes  contribuent  à ces 
différences. 

Une  remarque  importante  à faire  fur  cette  eau  de 
criftallifation  , c’eft  que  lorfque  la  criftallifation  eft  bien 
faite  , cette  eau  eft  abfolument  pure , & ne  contient  rien 
d’étranger  au  fel  criftallifé  ; c’eft  à M.  Baumé  qu’on  eft 
redevable  de  cette  découverte.  Des  expéf  ences  multi- 
pliées lui  ont  prouvé  qu’aucun  fel  neutre  à bafe  d al- 
ïcali  fixe , ne  retient  dans  fes  criftaux  ni  acide , ni  al- 
kali  furabondant , ni  aucune  autre  matière  étrangère  au 
fel  neutre , quand  même  ce  fel  feroit  criftallifé  dans  une 
liqueur  acide  , alkaline,  ou  chargée  de  quelque  autre 
fubftance  étrangère  au  fel  ; & que  fi  ces  fubftances  hé- 
térogènes fe  trouvent  quelquefois  enfermées  dans  les  crif- 
taux d’un  pareil  fel , elles  n’y  ont  aucune  adhérence , 
puifqu’on  peut  les  en  retirer  en  entier  par  fimple  égout- 
tement ou  imbibition  fur  le  papier  gris , fans  que  les 
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cnftaux  du  fel  en  fouiffrent  la-  moindre  altération  ; bien 
différentes  en  cela  de  la  véritable  eau  de  criftallifation , 
qui,  comme  on  l’a  déjà  dit,  ne  peut  être  enlevée  fans 
que  la  criftallifation  foit  détruite , du  moins  dans  les  fels 
qui  contiennent  beaucoup  de  cette  eau.  On  fentira  fa- 
cilement la  raifon  de  ce  phénomène  , fi  on  fe  rappelle 
que  c’eft  à caufe  de  l’adhérence  des  fels  avec  l’eau , 
qu’ils  en  retiennent  dans  leur  criftallifation  ; & quen 
fuppofant  un  fel  diflbus  dans  de  l’eau  chargée  d’acide , 
d’alkali , ou  de  quelqu’autre  fubftance  étrangère  ou  fur- 
abondante  au  fel  diffous , ce  n’eft  ni  à cet  acide , ni  à 
cet  alkali  furabondant , ni  à aucune  autre  fubftance  étran- 
gère , mais  à l’eau  feule  que  ce  fel  eft  adhérent. 

L’évaporation  de  l’eau  qui  tient  un  fel  diflbus , nbft 
point  le  feul  moyen  qu’on  ait  de  procurer  la  criftalli- 
îation  de  ce  fel.  Le  refroidiflement  de  cette  même  eau 
eft  un  fécond  moyen  qu’on  peut  employer  avec  fuccès , 
du  moins  pour  là  criftallifation  d’un  aflez  grand  nom- 
bre de  fels  ; & en  voici  la  raifon. 

Tous  les  fels  font  diflblubles  dans  l’eau , mais  non 
pas  avec  une  égale  facilité  ; les  uns  exigent  une  très- 
grande  quantité  d’eau  pour  leur  diflblution  ; les  autres 
n’en  demandent  que  fort  peu  ; la  plupart  fe  diflblvent 
plus  facilement  & en  beaucoup  plus  grande  quantité 
dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  ; il  y en  a d’au- 
tres pour  lefquels  cela  ne  fait  point  ou  prefque  point 
de  différence.  Cela  pofé  , il  eft  évident  que  lorfque 
l’eau  bouillante,  c’eft-à-dire , dans  fon  plus  grand  degré 
de  chaleur , tient  en  diflblution  tout  ce  qu’elle  peut  dif- 
foudre  d’un  des  fels  plus  diflblubles  à chaud  qu’à  froid  , 
fl  cette  eau  vient  à fe  refroidir  , la  portion  de  ce  fel  qui 
ne  reftoit  diflbute  qu’à  caufe  du  degré  de  chaleur  de 
l’eau , doit  fe  raffembler  & fe  criftalliier  à mefure  qu’elle 
f^  refroidit  : c’eft  ce  qui  arrive  conftamment  ; & l’on 
obferve  auflV  dans  cette  efpèce  de  criftallifation  , que 
lorfque  le  refroidiflement  eft  très-prompt  & précipité , 
les  criftaux  qu’il  occaftonne  font  petits , irréguliers , & 
mal  conformés  ; & qu’au  contraire  plus  ce  refroidifle*^ 
ment  eft  lent , & plus  les  criftaux  du  fel  font  gros  & 
régulièrement  formés. 

Tout  ce  qui  a été  dit  ci-deflus  des  formes  régulières 
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que  prennent  certaines  matières  fondues , en  fe  figeant  J 
efl  exadlement  applicable  à refpèce  de  criftallifation  des 
fels  dont  il  s’agit  à préfent  : ce  n’eft  point  la  fouftrac- 
tion  de  l’eau  qui  l’occafionne  , mais  feulement  la  dimi- 
nution de  la  chaleur  qui  produit  une  condenfation  de  la 
liqueur  faline  , & par  conféquent  un  rapprochement 
allez  grand  des  parties  du  fel  diffous , pour  déterminer 
ces  parties  à fe  joindre  & à former  des  criftaux  ; & 
comme  , dans  ce  cas -ci , ç’eft  uniquement  de  la  chaleur 
plus  ou  moins  grande  que  dépend  l’état  de  fluidité  ou 
de  folidité  du  fel , on  peut  comparer  en  quelque  forte  ces 
fels  dilTous  par  1^  chaleur,  & criftallifés  par  le  refroi- 
diflement , à métaux  fondus , dont  les  parties  s’ar- 
rangent régulièrement  par  un  refroidiflement  lent.  Mais 
il  faut  obferver  , à l’égard  des  fels  , que  comme  tout 
cela  s’opère  dans  un  fluide  avec  lequel  ils  ont  de  l’adhé- 
rence, il  leur  arrive  dans  la  criftallifation  par  le  feul 
refroidiflement,  la  même  chofe  que  dans  celle  par  l’é- 
vaporation , c’eft-à-dire  , qu’ils  retiennent  la  même  quan- 
tité d’eau  de  criftallifation. 

Il  fuit  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la  crifialli^ 
fation  des  fels  , qu’il  y a deux  grands  moyens  généraux 
de  l’occafionner , favoir  , l’évaporation  & le  refroidifle- 
ment.  Quelquefois  il  eft  à propos  de  n’employer  que 
1 un  ou  l’autre  de  ces  moyens  , d’autres  fois  il  convient, 
de  les  faire  concourir  ; cela  dépend  entièrement  du  ca- 
raftère  particulier  du  fel  auquel  on  a affaire.  Si  c’eft  un 
de  ceux  qui  font  plus  difpofls  à fe  criftallifer  par  le 
refroidiflement  que  par  l’évaporation , tel  que  l’eft  le. 
nitre , par  exemple , alors  c’eft  au  refroidiflement  qu’il 
faut  avoir  recours.  On  ne  feroit  qu’une  mauvaife  crif- 
tallifation de  ce  fel , fi  on  la  procuroit  par  la  feule  éva- 
poration , à moins  que  ce  ne  fût  à la  feule  température 
de  l’air , attendu  que  l’eau  qui  le  tient  en  dilTolution. 
feroit  réduite  prefqu’à  rien  avant  que  la  criftallifation 
commençât  , & que  la  liqueur  feroit  fi  concentrée, 
que  les  parties  du  fel  n’auroient  pas  la  liberté  de  s’y 
arranger  d’une  manière  convenable. 

Lors  donc  qu’on  a du  nitre  à faire  criftallifer  , on  n’a 
befoin  de  faire  épavorer  l’eau  qui  le  tient  en  diflblution,^ 
que  pour  la  mettre  au  point  qu’étant  bouillante,  elle  puiffe 
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fournir  des  criftaux  par  fon  feul  refroidiffement , ce  qu’on 
reconnoît  en  en  prenant  quelques  gouttes  qu’on  fait  re- 
froidir promptement  : dans  ce  cas , ü s’y  forme  de  petits 
criftaux  en  un  inftant.  Comme  l’évaporation  qu’on  fait 
de  l’eau  chargée  de  nitre  n’eft  pas , dans  l’opération  pré- 
fente 5 ce  qui  occafionne  réellement  la  criftallifation  de 
ce  fel  5 mais  qu’elle  n’eft  que  préparatoire  de  celle  qui  doit 
fe  faire  enfuite  uniquement  par  le  refroidiflement , on 
fent  bien  qu’il  doit  importer  fort  peu  que  cette  évapo- 
ration foit  lente  ou  rapide  : ainfi  on  peut  la  faire  en  bouil- 
lant , & fi  promptement  que  l’on  veut  : les  criftaux  du 
nitre  n’en  feront  pas  moins  beaux  & moins  bien  confor- 
més , pourvu  qu’on  ait  foin  de  procurer  un  refroidifle- 
ment très- lent  à cette  liqueur  évaporée  jufqu’au  point 
conven-able.  Quand ^ érant  parfaitement  refroidie,  elle 
ne  fournit  plus  de  criftaux , on  doit  la  décanter , & la 
faire  évaporer  de  nouveau  jufqu’au  degré  convenable  ; 
elle  fournira  de  nouveaux  criftaux  par  un  fécond  refroi- 
diflement , & ainfi  de  fuite  Jufqu’à  la  fin. 

Mais  s’il  eft  queftiôn  d’obtenir  de  beaux  criftaux  d’un 
des  fels  qui  ne  fe  diflfolvent  point  ou  prefqiie  point  en 
plus  grande  quantité  dans  l’eau  bouillanté  que  dans  l’eau 
froide , & qui  par  conféquent  ne  fe  criftallifent  point  ou 
prefque  point  par  le  refroidiflement , alors  on  fent  bien 
qu’il  faut  s’y  prendre  tout  autrement , & que  c’eft  fur 
l’évaporation  que  doit  rouler  tout  l’ouvrage  de  la  criftal- 
lifation. Le  fel  commun  eft  très -propre  à donner  un 
exemple  de  cette  efpèce  de  criftallifation , parce  qu’il  a 
toutes  les  qualités  convenables  pour  cela. 

Si  donc  on  a de  l’eau  chargée  de  ce  fel,  & qu’on 
veuille  en  obtenir  de  beaux  criftaux , il  faut  avoir  recours^ 
à l’évaporation  ; & dans  le  cas  où  la  liqueur  contient 
beaucoup  d’eau  furabondante  à la  diflblution  du  fel , on' 
peut,  fans  aucun  inconvénient,  faire  diffiper  toute  cette 
eau  furabondante  par  une  évaporation  auflî  rapide  qu’on 
voudra , jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  point  que  l’éva-, 
poration  ne  puifle  plus  continuer  fans  donner  lieu  à la 
criftallifation.  On  reconnoît  ce  point  à une  pellicule  faline 
fort  mince  qui  paroît  à la  furface  de  la  liqueur , & qui  la 
ternit  comme  s’il  y étoit  tombé  de  la  pouflière.  Cette 
pellicule  n eft  autre  chofe  que  les  premières  portions  du 
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fel  qui  commencent  à fe  criftallifer  : elle  ne  fe  forme 
jamais  qu’à  la  furface , parce  que  ce  fei  ne  fe  criftalÜfe 
que  par  l’évaporation  , & que  l’évaporation  ne  fe  fait 
jamais  qu’à  la  furface. 

M.  Rouelle , dans  fon  mémoire  fur  la  criftallifation  da 
fel  marin  , dit  néanmoins  avoir  obfervé  que , quand  l’é- 
vaporation de  la  diffolution  de  ce  fel  eft  très4ente,  & 
qu’elle  fe  fait  à une  chaleur  qui  n’excède  point  celle  de 
l’été  de  ce  pays-ci , les  criftaux  de  fel  commun  fe  for- 
ment au  fond , & non  à la  furface  de  la  liqueur.  Comme 
cela  paroît  tout-à-fait  contraire  à la  manière  dont  ce  fel 
fe  criftallife  dans  toute  autre  circonftance , ne  feroit-on 
pas  mieux  fondé  à croire  que , dans  cette  évaporation 
înfenfible , les  criftaux  de  fel  marin  fe  forment  d’abord  à 
la  furface  , comme  dans  toutes  les  autres  évaporations  , 
mais  qu’on  ne  peut  les  y appercevoir , à caufe  de  l’ex- 
trême petitefle  qu’ils  ont  d’abord  ; & que  la  chaleur  étant 
trop  foible  pour  deflecher  leur  furface  fupérieure , & la 
faire  adhérer  avec  l’air , ces  petits  criftaux  tombent  au 
fond  de  la  liqueur  avant  de  pouvoir  être  apperçus , & s’y 
groffiffent  par  l’union  d’autres  petits  criftaux  qui  fe  for- 
ment & fe  précipitent  de  la  même  manière  ? 

Si , lorfqu’on  eft  parvenu  au  point  de  criftallifation  i 
on  ceflbit  de  faire  évaporer  , & qu’on  fît  refroidir  la  li- 
queur après  l’avoir  filtrée  & mife  dans  une  bouteille  , 
pour  empêcher  l’évaporation  que  pourroit  occafionner  ce 
qui  lui  refteroit  de  chaleur , à peine  le  refroidiffement 
y feroit-il  former  quelques  criftaux  ; tout  le  fel  refteroit 
en  diffolution  dans  l’eau.  Si  au  contraire  on  continuoit  à 
preffer  l’évaporation  , le  fel , à la  vérité , fe  criftalliferoit 
en  grande  quantité  ; mais  , comme  fes  parties  n’auroient 
pas  le  temps  de  s’arranger  entr’elles  d’une  manière  conve- 
nable, les  criftaux  feroient  petits  & mal  conformés  (i). 


(i)  Il  eft  à propos  d’obferver  que , quoique  en  général  les  crif- 
taux de  fel  marin  foient  moins  réguliers  lorfqu’ils  font  formés  par 
«ne  évaporation  rapide , que  par  une  évaporation  lente , cepen- 
dant cette  irrégularité  eft  beaucoup  moins  fenftble  dans  ce  fel  que 
dans  la  plupart  des  autres , & que  fes  criftaux  tendent  toujours 
ienftblement  à la  forme  cubique , ou  paroiflent  au  moins  compofés 
de  cubes.  Cette  obfervation  donne  lieu  de  croire  que  les  molé- 
cules primitives  intégrantes  de  ce  fel  fçnt  elles-mêmes  de  figure 
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Le  parti  qu’il  faut  donc  prendre  , c’eft  de  continuer  l’é- 
vaporation , mais  de  la  ménager  de  manière  qu’elle  foit 
lente  : on  obtiendra  alors  de  très-beaux  criftaux , partie 
en  cubes,  partie  en  pyramides creufes  formées  par  des 
eues  (2). 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  obtenir  les  fels  en  crif- 
taux  beaux  & réguliers,  qu’il  eft  effentiel  d’obferver  à 
leur  égard  les  règles  de  la  criftallifation  les  plus  confor- 
mes à leur  caraûère  , car , la  figure  de  leurs  criftaux  étant 
une  fois  bien  déterminée , peu  importeroit  après  cela 
qu’ils  fuffent  ou  ne  fuffent  point  criftallifés  régulièrement; 
mais  la  criftallifation  des  fels  a un  grand  rapport  à un 
objet  de  toute  autre  importance  , je  veux  dire  à leur 
pureté. 

On  a déjà  dit  que  quand  un  fel  efl:  bien  criftallifé 
l’eau  de  fa  criftallifation  eft  très-pure , & ne  contient  rien 
des  matières  hétérogènes  qui  pouvoient  fe  trouver  avec 
lui  dans  la  même  diflblution  ; cela  a lieu  même  à l’égard 
des  autres  fels  qui  pourroient  être  diflbus  dans  la  même 
liqueur.  Si  donc  on  a plufieurs  fels  diflbus  enfemble , on 
peut  ordinairement  les  féparer  aflez  exaâement  les  uns 


cubique  : on  conçoit  alors  que  , toutes  les  faces  de  ce  fel  étant 
égales  & femblables , il  doit  toujours  réfulter  de  leur  union  des 
folides  réguliers  , plus  ou  moins  approchans  de  la  figure  cubique, 
quelles  que  foient  les  faces  par  lefquelles  ces  molécules  fe  feront 
réunies. 

(2)  Quoique , dans  une  évaporation  moyenne , une  très-grande 
partie  des  criftaux  du  fel  commun  fe  forment  en  pyramides  qua- 
orangiilaires  creufes  & renverfées , ou  efpèces  de  trémies , la  fi- 
gure cubique  n’en  eft  pas  moins  la  forme  primitive  & eftentielle 
de  ce  fel  ; car  ces  trémies  font  toutes  compofées  de  cubes  fen- 
fibles  : de  plus  , elles  ne  fe  forment  en  quelque  forte  qu’acciden- 
tellement , par  Tunion  de  plufieurs  prifmes  quadrangulaires  com- 
pofés  de  cubes,  qui  viennent  s’appliquer  fùcceftivement  fur  les 
côtés  d’un  premier  cube  ; lequel  s’étant  formé  à la  furface  de  la 
liqueur , y refte  fufpendu  par  l’adhérence  qu’a  fa  furface  fupé- 
rieure  defléchée  avec  l’air.  Comme  ce  premier  cube  eft  d’ailleurs 
un  peu  enfoncé  dans  la  liqueur  par  fon  propre  poids , enforte 
qu’elle  s’élève  un  peu  le  long  de  fes  côtés  , il  devient  par-là  une 
efpèce  de  fondation  très-propre  à la  formation  de  cette  pyramide. 
Ce  mécanifme  eft  expofé  fort  au  long  dans  Juncker , ôc  dans  un 
naémoire  dé  M.  Rouelle  , dont  l’objet  eft  l’examen  de  là  criftalli- 
fation du  fel  marin.  Ce  mémQÎre  §ft  imprimé  dans  le  Reçueil  dç 
î’Académie,  année  J74J. 
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des  autres  , en  les  faifant  criftallifer  chacun  fuivant  leur 
caradère  ; car , dans  le  nombre  prefque  infini  des  feîs 
qu’on  connoît  ou  qu’on  peut  faire  , peut-être  n’y  en  a- 
t-il  pas  deux  dont  les  phénomènes  de  la  criftallifation 
foient  abfolument  fembîables.  Le  nitre  & le  fel  commun, 
qui  viennent  de  fournir  des  exemples  des  deux  grands 
moyens  de  criftallifation  , vont  nous  fervir  encore  à faire 
connoître  la  manière  d’employer  la  criftallifation  à fé- 
parer  les  uns  des  autres  plufieurs  fels  diff'érens,  confon- 
dus dans  une  même  diffolution  : c’eft  certainement  là 
un  des  plus  beaux  & des  plus  utiles  problèmes  de  la 
chimie. 

Suppofons  donc  qu’on  ait  du  nitre  & du  fel  commun 
difleus  dans  la  même  liqueur , & qu’on  fe  propofe  de 
féparer  ces  deux  fels  ; pour  le  peu  qu’on  fafle  attention 
à ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  criftallilation , on  trouvera 
bien  facilement  le  moyen  d’y  parvenir  : il  eft  aifé  de 
fentir  que  c’eft  en  employant  alternativement  l’évapo- 
ration & le  refroidiftement.  11  faut  donc  commencer  par 
faire  évaporer  cette  liqueur:  s’il  fe  trouve  une  pellicule 
à fa  furface , & qu’en  en  faifant  refroidir  promptement 
une  petite  quantité , on  n’apperçoive  point  de  criftaiix 
de  nitre  s’y  former , c’eft  une  marque  que  c’eft  le  fel 
commun  qui  domine  ; il  faut  dans  ce  cas  continuer  à 
évaporer  , en  féparant , ft  l’on  veut , le  fel  commun  à 
mefure  qu’il  fe  criftallife , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit 
parvenue  au  point  de  fournir  des  aiguilles  de  nitre  dans 
la  petite  portion  qu’on  en  fait  refroidir  de  temps  en  temps 
pour  l’eflayer  : alors  il  faut  cefler  d’évaporer , & laifler 
refroidir  toute  la  liqueur , pour  donner  heu  à la  criftal- 
lifation de  tout  le  nitre  que  ce  refroidiffement  pourra 
fournir  ; après  quoi  on  recommencera  à évaporer,  pour 
féparer  une  nouvelle  quantité  de  fel  commun , & pour 
rapprocher  la  liqueur  au  point  de  donner  heu  à la  crif- 
tallifation d’une  nouvelle  quantité  de  nitre  par  le  refroi- 
diftement. On  continuera  ainfi  à faire  criftallifer  alterna- 
tivement ces  deux  fels  , l’un  par  l’évaporation , & l’autre 
par  le  refroidiftement , jufqu  à ce  qu’on  les  ait  entière- 
ment féparés. 

Si  5 dans  le  commencement  de  l’opération  , on  avoit 
dbfervé  en  faifant  l’eftai , qiie  la  liqueur  donnât  dés  crif* 
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taux  de  nitre  par  le  refroidiflement , avant  qu’il  eût  paru 
de  pellicule  , ce  feroit  une  marque  que  le  fel  marin  n’y 
feroit  qu’en  petite  quantité , & en  bien  moindre  pro- 
portion que  le  nitre  ; dans  ce  cas , ce  feroit  le  nitre  qui 
îe  criftalliferoit  le  premier , mais  toujours  à fon  ordi- 
naire par  le  refroidiffement  : la  quantité  excédente  du 
nitre  en  étant  fé parée  par  ce  moyen , alors  le  fel  marin  fe 
criftallifeiolt  à fon  tour  par  l’évaporation. 

Il  y a plufieurs  remarques  effentielles  à faire  fur  cettô 
féparation  des  différens  fels  par  la  criftallifation. 

D’abord , quoique  les  deux  fels  cHoifis  dans  cet  exem- 
ple foient  des  plus  propres  à être  féparés  ainfi , attendu 
que  le  fel  marin  efl:  un  de  ceux  qui  fe  criftallifent  le  moins 
par  le  refroidiffement,  & le  nitre  au  contraire  un  de  ceux 
qui  fe  criftallifent  le  mieux  par  ce  moyen  ; cependant , 
après  une  première  criftallifation  de  ces  deux  fels , telle 
qu’on  vient  de  la  décrire , ils  ne  font  pas  exaélement  &C 
entièrement  féparés  l’un  de  l’autre.  Le  fel  marin  contient 
un  peu  de  nitre , & le  nitre  contient  auffi  un  peu  de  fel 
marin , parce  qu’un  fel  en  entraîne  toujours  une  petite 
portion  d’un  autre  dans  la  criftallifation  ; mais  quand  deux 
fels  font  auffi  différens  l’un  de  l’autre  à cet  égard , que 
le  font  ces  deux-ci , on  parvient  facilement  à cette  fépa- 
ration exaéle , en  les  faifant  diffoudre  l’un  & l’autre  fé- 
parément  dans  de  nouvelle  eau  , & en  procédant  à leur 
criftallifation  par  la  même  méthode.  Comme  il  fe  fait 
une  nouvelle  féparation, à chaque  criftallifation,  on  par- 
vient , en  réitérant  fuffifamment  cette  manœuvre , à les 
avoir  enfin  abfolument  purs. 

La  fécondé  remarque  qu’il  faut  faire  fur  la  féparation 
des  fels  par  la  criftallifation , c’eft  que  cette  féparation 
devient  d’autant  plus  difficile  & plus  longue , que  les 
fe!s  fe  reffemblent  davantage  par  leur  manière  de  fe  crif- 
tallifer.  Il  paroît,  par  exemple , que  fi  on  a affaire  à deux 
fels  qui  ne  foient  fufceptibles  de  fe  bien  criftallifer  l’un 
& l’autre  que  par  l’évaporation , comme  le  fel  marin  & 
la  félénite , ou  par  le  refroidilTement , comme  le  nitre 
& le  fel.de  Glauber ^ ils  refteront  toujours  confondus, 
de  quelque  manière  qu’on  les  traite.  Cependant , dans 
ce  cas  même , on  peut  encore  parvenir  à leur  féparation  ; 
premièrement , parce  qu’il  eft  fort  rare  que  deux  fels 
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diflSérens  exigent  précifément  le  même  degré  d évapora^ 
tion  ou  de  refroidiffement  pour  leur  Griftallifation  ; en 
fécond  lieu , parce  que  , quand  même  ils  fe  reffemble- 
roient  beaucoup  à cet  égard , les  difFérences  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  fe  trouver  entre  la  forme  & la  grof- 
feur  de  leurs  criftaux , lorfqulls  font  réguliers , procu- 
reroient  un  moyen  d’en  faire  au  moins  d’abord  une  fé- 
paration  ébauchée , qu’on  pourroit  perfeâionner  enfuite 
par  la  même  manœuvre  fuffifamment  réitérée. 

Mais  il  y a des  fels  qui  oppofent  à leur  féparation  mu- 
tuelle par  la  criftallifation  une  réfiftance  marquée , & 
même  infurmontable  ; ce  font  ceux  qui  ont  de  l’aftion 
les  uns  fur  les  autres , & dont  les  parties  ont  récipro- 
quement de  l’adhérence  entr’elles.  On  a très-peu  obfervé 
jufqu’à  préfent  cette  aftion  des  fels  neutres  les  uns  fur  les 
autres  : cependant  il  s’en  trouve  dans  lefquels  elle  eft 
fenfible  ; tels  font  le  fel  ammoniac  & le  fublimé  corrofif, 
qui  non  - feulement  fe  fervent  réciproquement  d’inter- 
mèdes pour  fe  faire  dilToudre  en  plus  grande  quantité 
dans  l’eau  & dans  l’efprit  de  vin , mais  qui , étant  une 
fois  confondus  dans  le  même  diflblvant , ne  peuvent  plus 
être  criftallifés  féparément  par  aucun  moyen  ^ ænfi  que 
je  l’ai  fait  voir  dans  un  mémoire  fur  la  teinture  de  mer- 
cure de  M.  de  la  Garaye^  imprimé  dans  le  Recueil  de 
l’Académie,  année  1755. 

Il  y a des  fels  qui  ont  une  fi  grande  affinité  avec  l’eau  i 
qui  font  fi  difiblubles  par  ce  menftrue , qu’ils  ne  peuvent 
en  quelque  forte  fe  crillallifer.  Leur  folution  demande  à 
être  évaporée  prefque  jufqu’à  ficcité  ou  en  confiflance 
épaiffe , & enfuite  par  le  refroidiffement  ; ils  fe  criftal- 
lifent  la  plupart  en  aiguilles  appliquées  & entre-croifées 
les  unes  fur  les  autres.  Si  on  les  expofe  à l’air , ils  en 
attirent  l’humidité  & s’y  réfolvent  en  liqueur.  C’efl:  M* 
Rouelle  qui , dans  fon  mémoire  de  1744  fur  les  fels  , a 
le  premier  fait  connoître  la  criftallifation  de  ces  fels  dé- 
liquefcens , qui  font  le  fel  marin , & le  nitre  à bafe  de 
terre  calcaire  , de  cuivre  & de  fer , la  terre  foliée  du  tar- 
tre, & les  fels  formés  par  l’union  de  l’acide  du  vinaigre 
& du  tartre  au  fer  & au  cuivre. 

On  fent  bien  que  la  plupart  de  ces  fels  qui  fe  criftal- 
lifent  fi  difficilement , font  très-aifés  à féparer  d’avec  les 
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Tels  plus  criftallifables  avec  lefquels  ils  peuvent  être  mê- 
lés, puifque,  dans  les  évaporations  & refroidilTemens, 
ils  font  toujours  les  derniers  à fe  criftallifer. 

Deux  de  ces  fels , favoir , le  nitre  & le  fel  marin  à 
bafe  de  terre  calcaire , fe  trouvent  mêlés  avec  le  nitre  & 
le  fel  marin  à bafe  d’alkali  fixe , tous  les  deux  dans  les 
leflives  des  falpêtriers , & le  dernier  dans  prefque  toutes 
les  eaux  qui  tiennent  naturellement  du  fel  commun  en 
diffolütion  : dedà  vient  que , lorfqu  on  fait  les  opérations 
convenables  pour  obtenir  le  nitre  & le  fel  commun , il 
refte , après  toutes  les  évaporations  & criftallifations,  une 
liqueur  très-pefante  & très-falée , qui  refufe  de  donner 
des  criftaux  , & qu’on  appelle  eau-mhre.  Ces  eaux-mères 
du  nitre  & du  fel  commun  ne  font  donc  que  ces  fels  à 
bafe  terreufe  prefque  tout  purs  ; & fi  Ton  vouloit  abfo- 
lument  les  faire  criftallifer , il  faudroit  avoir  recours  à la 
méthode  indiquée  par  M.  Rouelk  dans  le  mémoire  qu’on 
vient  de  citer.  Mais  ce  n’eft  pas  là  de  quoi  on  doits’em- 
barraffer  beaucoup  ; il  eft  bien  plus  important  de  purifier 
exaftement  le  nitre  & le  fel  commun  d’une  portion  de 
ce  fel  à bafe  terreufe , qui  lui  eft  adhérente , comme  on 
le  verra  à l’article  de  ces  fels. 

Les  chimiftes  ont  déjà  beaucoup  travaillé  fur  la  crîf- 
tallifation  des  fels , & M,  Rouelle  en  particulier  a fait 
un  grand  nombre  de  recherches  intéreffantes  fur  cet  ob- 
jet , comme  on  peut  le  voir  dans  fon  mémoire  de  1744; 
mais  on  peut  dire  que , malgré  cela,  il  refte  encore  beau- 
coup plus  à faire  qu’on  n’a  fait  : il  s’en  faut  bien  qu’on 
ait  déterminé  la  véritable  forme  de  tous  les  fels  fufcep- 
tibles  de  criftallifation , & qu’on  ait  fixé  la  meilleure 
manière  de  les  faire  criftallifer;  ce  qui  ne  paroîtra  pas 
étonnant  à ceux  qui  connoiffent  cette  matière , & qui  fa- 
vent  qu’un  feul  & même  fel , quoique  tendant  conftam- 
ment  à la  même  forme , eft  cependant  capable  de  fe  dé- 
guifer  de  mille  manières , & de  prendre  une  infinité  de 
formes  toutes  différentes , fuivant  les  circonftances  qui 
peuvent  concourir  à fa  criftallifation.  La  promptitude  ou 
la  lenteur  de  l’évaporation , la  quantité  d’eau  évaporée , 
le  refroidiffement  plus  ou  moins  prompt  & fes  différens 
degrés,  l’état  de  l’air  & de  la  liqueur  par  rapport  au 
repos  & au  mouvement , la  forme  même  & la  matière 
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du  vafe  dans  lequel  fe  fait  la  criftallifation , font  autant 
de  caufes  qui , pouvant  agir  fucceffivement  ou  fe  com^ 
biner  enfemble  d’une  infinité  de  manières , apportent  des 
variétés  fans  nombre  à la  criftallifation.  De  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  faire  varier  la  criftallifation  , c’eft  la 
nature  du  vafe  à laquelle  on  feroit  porté  à faire  le  moins 
d’attention  ; cependant  il  eft  certain  que  cela  peut  influer 
beaucoup  , à caufe  de  l’adhérence  plus  ou  moins  grande 
que  les  fels  peuvent  avoir  avec  les  matières  dont  ce  vafe 
eft  formé. 

On  peut  juger  aufli , par  ce  qui  a été  dit  de  l’aâion 
qu’ont  plufieurs  fels  neutres  les  uns  fur  les  autres , que 
quand  de  tels  fels  fe  trouvent  confondus  enfemble , ils 
occafionnent  réciproquement  des  différences  confidérables 
dans  leur  criftallifation. 

Il  y a encore  une  autre  manière  de  faire  criftallifer  les 
fels  5 qui  ne  confifte  ni  dans  l’évaporation , ni  dans  le 
refroiciflement , mais  qui  revient  toujours  enlever  au  fel 
la  portion  d’eau  qui  le  tient  en  diflbiution.  On  parvient 
très-bien  à occafionner  cette  forte  de  criftallifation  , en 
ajoutant  dans  une  dilTolution  de  fel  une  fufiîfante  quan- 
tité de  quelque  fubftance  qui  n’ait  aucune  aélion  fur  ce 
fel , mais  qui  ait  plus  d’affinité  que  lui  avec  l’eau  dans 
laquelle  il  eft  diflbus.  L’efprit  de  vin  , par  e:iemple , a 
ces  propriétés , par  rapport  à un  grand  nombre  de  fels  ; 
ainfi , en  ajoutant  une  fufiîfante  quantité  d’efprit  de  vin 
reéliné  dans  une  diflbiution  bien  chargée  de  fel  de  Glau- 
hcr  y de  tartre  vitriolé , de  fel  marin,  cet  efprit  de  vin, 
en  s’emparant  de  l’eau  nécefTaire  à la  difiTolution  de  ces 
fels , les  oblige  à fe  criftallifer  fur  le  champ  ; mais  comme 
cette  criftallifation  fe  fait  très-précipitamment , & pour 
ainfi  dire  en  un  moment , les  criftaux  font  toujours  ex- 
trêmement petits  & mal  conformés  ; ils  reftemblent  à 
cet  égard  aux  criftaux  des  fels  que  l’on  produit  dans  une 
liqueur  qui  ne  contient  point  aflez  d’eau  pour  les  tenir  en 
diflbiution  : cela  arrive,  par  exemple,  lorfqu’on  com- 
bine une  diflbiution  de  fel  alkali  bien  chargée , avec  de 
l’acide  vitrioliqne  concentré , pour  former  du  tartre  vi- 
triolé. Ce  fel , qui  demande  beaucoup  d’eau  pour  fa  dif- 
folution,  n’en  trouve  point  aflez  dans  la  liqueur,  & 
paroît  fur  le  champ  en  forme  de  criftaux  très-petits , qui 
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reffemblent  à du  fablon.  On  peut  dire  la  même  chofe  des 
vitriols  de  lune  & de  mercure , de  la  lune  cornée  , & 
de  plufieurs  autres  fels  métalliqnesde  cette  efpèce , qu’on 
produit  par  l’addition  des  acides  vîtriolique  & marin 
dans  la  diffolution  des  métaux  blancs  par  l’acide  nitreux. 
Ces  fels  paroiffent  auffitôt  fous  la  forme  d’un  précipité , 
toutes  les  fois  qu’il  ne  fe  trouve  point  affez  d’eau  dans  les 
liqueurs  pour  les  diffoudre  ; & M.  Rouelle  remarque  très- 
bien  dans  fon  mémoire  fur  les  fels  , que  ce  ne  font  point 
là  , à proprement  parler , des  précipités  , mais  de  vrais 
fels  qui , ne  trouvant  point  affez  d’eau  pour  être  diffous, 
font  forcés  de  fe  criftallifer  fur  le  champ , mais  en  crif- 
taux  fl  petits,  à caufe  delà  rapidité  de  la  criftallifation, 
qu’on  ne  peut  les  reconnoître  pour  de  vrais  criffaux  qu’à 
l’aide  du  microfcope. 

Malgré  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  l’irrégularité 
de  la  criftallifation  qu’on  procure  par  l’addition  d’une 
fubftance  qui  s’empare  de  l’eau  de  la  diffolution  des  fels, 
fi  cette  addition  étoit  ménagée  & fe  faifoit  par  degrés  , 
peut  - être  feroit  - elle  capable  de  produire  des  criuaux 
très-beaux  & très- réguliers  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  M.  Baumé  a obieryé  que , lorfque  certains  fels  fe 
criftallifent  dans  les  liqueurs  acides  ou  alkalines , fuivant 
leur  nature , leurs  criffaux  font  infiniment  plus  gros  Sc 
plus  réguliers  qu’ils  ne  pourroient  l’être  fans  cette  cir- 
conffance.  Le  fel  végétal , par  exemple , & le  fel  de  SaU 
gneîte^  demandent  à être  criffallifés  ainfi  dans  une  liqueur 
alkaline , & le  fel  fédatif  dans  une  liqueur  acide , lorfo 
qu’on  le  retire  du  borax  par  l’intermède  d’un  acide , ff 
l’on  veut  obtenir  de  beaux  criffaux  de  ces  fels.  Cela  ne 
peut  venir  que  de  ce  que  la  préfence  des  acides  ou  des  al- 
kalis  5 qui  en  général  ont  plus  d’affinité  avec  l’eau  que  le$ 
fels  neutres,  diminue  l’adhérence  de  ces  derniers  avec 
l’eau  de  cette  diffolution  : car  on  fent  bien  que  la  trop 
grande  adhérence  d’un  fel  avec  l’eau  qui  le  tient  diffous  , 
peut  apporter  un  très-grand  obffacle  àfa  çriftallifation. 

L’air  doit  produire  auffi  des  effets  remarquables  dans 
la  criffallifation  des  fels  ; il  paroît  même  qu’il  entre  dans 
les  criffaux  de  certains  fels  ; car  M.  Haies  en  a retiré 
des  quantités  affez  confidérables  de  plufieurs  fels  neutres. 
Enfin,  plus  on  obfervera  les- détails  de  la  criffallifation. 
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plus  on  y découvrira  de  phénomènes  & de  circonftancei^ 
dignes  d’attention.  M.  Baumé  en  a déjà  indiqué  plufieurs, 
& en  particulier  fur  des  répulfions  qu’il  a cru  appercevoir  ; 
mais  je  ne  m’engagerai  dans  aucune  difcuffion  fur  ces 
objets , parce  que  la  plupart  demandent  à être  confirmés 
par  de  nouvelles  recherches,  & parce  que  je  préfume 
qu’il  fera  toujours  facile  de  rapporter  aux  principes  fon- 
damentaux expofés  dans  cet  article , toutes  les  décou- 
vertes bien  conftatées  par  l’expérience,  qu’on  pourra  faire 
fur  la  criftallifation. 

CRISTAUX.  Les  chimiftes  donnent  affez  commu- 
nément le  nom  de  crifiaux  à tous  les  fels  neutres  à bafe 
métallique , fufceptibles  de  criftallifation , lorfqu’ils  font 
en  effet  criftallifés , en  y joignant  le  nom  du  métal  con- 
tenu dans  le  fel  ; de-là  font  venus  lés  noms  de  criftaux 
d’or , d’argent , de  cuivre , de  plomb , &c.  Mais , comme 
ces  dénominations  n’indiquent  en  aucune  manière  l’ef- 
pèce  d’acide  qui  entre  dans  la  compofition  du  fel , il  eft 
à propos  d’abandonner  ces  noms  & de  ne  s’en  point  fer- 
vir  ; on  parlera  feulement  ici  de  deux  de  ces  fels  défi- 
gnés  par  le  nom  de  crifiaux  , parce  qu’ils  font  très-connus 
fous  cette  dénomination  qui  leur  eft  en  quelque  forte 
confacrée  : ce  font  les  criftaux  de  lune  & les  criftaux  de 
y énus. 

CRISTAUX  D’ARGENT  ou  DE  LUNE.  Les  crif- 
taux de  lune  font  un  fel  neutre  à bafe  métallique , com- 
pofé  de  l’acide  nitreux  uni  jufqu’au  point  de  faturation 
avec  l’argent. 

Lorfqu’on  diffout  de  l’argent  très-pur , par  de  l’acide 
nitreux  aulîi  très-pur  ; fi  cet  acide  eft  fort , on  s’apper- 
çoit  que , lorfqu’il  a diftbus  une  certaine  quantité  d’ar- 
gent 5 il  fe  forme  beaucoup  de  criftaux  dans  la  diflblution 
par  fon  feul  refroidiffement  : ces  criftaux  font  blancs , 
applatis  en  forme  d’écailles  minces , & ont  peu  dé  con- 
fiftance.  Lorfque  l’acide  nitreux  dont  on  fe  fert  pour  dif- 
foudre  l’argent  eft  flegmatique , la  criftallifation  n’a  point 
Heu  , quoiqu’il  foit  faturé  d’argent , à caufe  de  l’eau  qui 
refte , & qui  eft  fuffifante  pour  retenir  le  nouveau  fel  en 
diflblution , parce  qu’il  eft  fort  diflbluble  ; mais  dans  ce 
cas  il  eft  facile  d’obtenir  des  criftaux  de  lune , en  faifant 

jévaporer 
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évaporer  Teau  furabondante , & laiflant  enfuite  refroidir 
la  liqueur. 

On  pourroit  auffi  obtenir  des  criflaux  de  lune  très- 
beaux  & très-blancs , quoiqu’on  eût  employé  de  l’argent 
allié  de  cuivre  ou  de  fer , parce  que  les  fels  que  ces  deux 
métaux  forment  avec  l’acide  nitreux  font  déliquefcens  , 
& ne  fe  criftallifent  pas  à beaucoup  près  auffi  facilement 
que  celui  qui  a Targent  pour  bafe  : on  peut  donc  dans  ce 
cas  faire  évaporer  la  diffolution  , fi  elle  en  a befoin  ; l’ar- 
gent diffous  fe  criftallifera  par  le  refroidiffement , tandis 
que  le  fer  ou  le  cuivre  reliera -en  diflbliition.  En  décan- 
tant la  liqueur  colorée  de  deffus  les  crifiaux , on  les  trou- 
vera allez  blancs  & prefque  purs  ; mais  pour  achever  de 
les  purifier , il  ell  à propos  , après  les  avoir  bien  égout- 
tés , de  les  rediflbudre  dans  de  l’eau  très-pure  , & de  les 
faire  crillallifer  une  fécondé  fois  : alors , après  les  avoir 
égouttés  fuffifamment  , on  les  trouvera  parfaitement 
beaux  : c’ell  même  là  un  des  moyens  de  féparer  de  l’ar- 
gent l’alliage  du  fer  ou  du  cuivre  , & d’obtenir  avec  de 
Targent  de  vailTelle , par  exemple , ou  allié  de  cuivre  ^ 
une  dilToiution  auffi  belle,  auffi  blanche,  que  fi  on  eût 
employé  de  l’argent  de  coupelle. 

Les  crillaux  de  lune  font , comme  on  le  voit , un  vrai 
nitre  lunaire,  ou  à bafe  d’argent  ; auffi  ont- ils  la  pro- 
priété de  fufer  fur  les  charbons  ardens , prefque  auffi- 
bien  que  le  nitre  à bafe  de  fel  alkali.  Lorfqu’on  fait  cette 
expérience , on  trouve  après  la  détonnation  l’argent  fous 
la  forme  métallique , incrullé  à la  furface  du  charbon. 

Malgré  cette  propriété  qu’a  le  nitre  lunaire  de  détonner 
avec  les  charbons  , propriété  qui  indique  une  adhérence 
afiez  grande  de  l’acide  nitreux  avec  l’argent , cette  adhé- 
rence n’eft  point  cependant  afiez  forte  pour  réfifter  à un 
certain  degré  de  chaleur  ; enforte  qu’on  peut , par  la  cal- 
cination ou  par  la  dillillation , féparer  ces  deux  fubftances 
l’une  de  l’autre. 

Les  crillaux  de  lune  fe  fondent  à une  chaleur  très-dou- 
ce , & bien  avant  de  rougir  : ils  perdent  facilement  l’eau 
de  leur  criftallifation , & fe  figent  enfuite  en  une  maüe 
noirâtre  qu’on  moule  , ce  qui  fait  la  pierre  infernale. 

Ce  fel  a une  très-grande  caufiicité  , comme  cela  eft 
bien  prouvé  par  les  effets  de  la  pierre  infernale , qui  eft 
Torrn  L Dd 
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un  des  plus  puiffans  cauftiques  employés  en  chirurgie , 
quoiqu’elle  ait  perdu  une  partie  de  fes  acides  dans  la  fu- 
fion  qu’on  eft  obligé  de  lui  donner.  11  femble  que  cette 
qualité  corrofive  des  criftaux  de  lune  auroit  dû  empêcher 
de  les  employer , comme  un  médicament  interne  ; ce- 
pendant il  s’eft  trouvé  des  médecins  qui  les  ont  fait  pren- 
dre en  qualité  d’évacuant  hydragogue.  Boyle  ^ fans  être 
médecin , mais  aidé  de  quelques  gens  de  l’art , a propofé 
d’adoucir  les  criflaux  de  lune,  & vante  beaucoup  ce  re- 
mède. La  manière  dont  il  adoucit  ce  cauflique , confifte 
à le  difibudre  dans  l’eau , à mêler  cette  folution  avec  une 
autre  dilToluîion  d’une  égale  quantité  de  nitre  , à faire 
évaporer  le  tout  enfemble  jufqu’à  ficcité  & blancheur  ; 
ce  qui  doit  fe  faire  à un  feu  de  fable  très-doux , pour 
enlever , eft-il  dit , feulement  une  portion  de  l’efprit  de 
nitre  , fans  faire  entrer  la  mafie  en  fufion  ; après  quoi , 
on  réduit  cette  poudre  blanche  en  confiftance  de  pilules  y 
en  la  mêlant  avec  de  la  mie  de  pain  humeâée  avec  de 
l’eau. 

il  n’ed;  pas  néceflaire  d’être  fort  habile  en  chimie  pour 
fentir  que  le  falpêtre , que  Boyle  mêle  ici  avec  les  crif- 
taux  de  lune  , n’ayant  aucune  aéiion  fur  ce  corrofif,  n’eft, 
en  état  de  l’adoucir  en  aucune  manière , & qu’il  le  lailTe 
abfolum-ent  tel  qu’il  étoit  avant  ce  mélange. 

En  fécond  lieu,  la  manière  dont  fe  fait  la  defficcation, 
conferve  aux  criftaux  de  lune  autant  ôc  même  plus  de 
caufticité  que  n’en  a la  pierre  infernale , puifque  cette  « 
dernière , éprouvant  un  degré  de  chaleur  qui  eft  capable 
de  la  faire  fondre  & de  la  noircir  , perd  iiéceffairement 
une  plus  grande  quantité  de  fes  acides.  Diaprés  ces  confi-: 
.dérations  , il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  le  remède  . 
de  Boyle  foit  auift  doux  & aufli  peu  dangereux  qu’il  le 
dit  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  cîue  , malgré  les  grands 
éloges  que  lui  donne  ce  phyficien , fon  ufage  ne  s’eft 
point  encore  établi  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Il  faut  obferver , au  fujet  des  criftaux  de  lune,  que 
Lcmery  donne  auffi  à ce  fel  le  nom  de  Vitriol  d’Ar- 
GSNT  ; mais , comme  il  ne  contient  pas  un  atome  d’acide 
vitriolique  , ce  nom  ne  lui  convient  nullement , & ne 
doit  être  donné  qu’au  fel  formé  par  runion  de  i’aclde 
vitriolique  avec  l’argent. 
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CRISTAUX  DE  VÉNUS.  Ceft  fous  ce  nom  qu^on 
idéf^ne  affez  communément  le  fel  formé  par  runip.n  de 
Tacide  du  vinaigre  avec  le  cuivre. 

Cette  combinaifon  pour/oit  fe  faille  en  diffolvant  di^ 
réâeniënt  le  cuivre  dans  de  bon  vinaigre  diflillé  ; .mais 
elle  fe  fait  bien  plus  commodément  & plus  .prômpiement, 
lorfqu  on  emploie  pour  cela  le  cuivre  réduit  en  vert-de- 
gris  , parce  que  le  cuivre  dans  le  vert-de-gris  efl:  déjà 
divifé  Si  pénétré  par  une  certaine  quantité  de  facide  du 
vin  ; auffi  c’eft  toujours  le  vert-de-gris  dojrit  on  fe  fert 
pour  faire  les  criflaux  de  Vénus.  ' 

Cette  opération  eft  fort  fimple  : elle  confifle  à faire 
dîffoudre  du  veit-de-gris  dans  de  hôn  vinaigre  diftillé , 
jufqifà  ce  que  ce  dernier  en  foit  entièrement  fatiiré  ; on 
fe  fert  pour  cela  d’un  ‘matras  ^ & d’une  ciialeur  douce  au 
bain  de  fable.  Le  vinaigre, en  dÜTolvant  le  vert-de-gris 
prend  une  belle  couleur  vert-bleue  ; quelques  ch/miftes 
le  nomment  alors  teinture  .de  Vénus,  Quand  il  ceSe  d’agir 
fur  le  vert-de-gris , on  le  décante,,  & on  le  fait  évaporer 
& criflaîliTcr  : il  fe  forme  dans  cette  liqueur  de  très-, 
beaux  criftaux  vert-bleus  affez  }foncés  font  les  crif- 
rauxde  Vénus.  Lorfque  ce  fel  efl:  eicpofé  à un  air  fec , 
il  perd  facilement  l’eau  de  fa  criftallifation , & fa  fur-* 
face  fe  réduit  en  une  poudre  vert-céladon  ^ ijeaucoup 
plus  claire. 

L^acide  du  vinaigre  eft  affez  peu  acJKérent  au  cuivre 
dans  cette  combinaifon  : on  peut  l’en  féparer  en  entier 
par  la  diftillation  ; & , comme  il  s’eft  dépouillé  de  la 
plus  grande  partie  de  fon  eau  furabondante  en  s’uniffant 
au  cuivre , on  peut  l’avoir  par  ce  moyen  dans  le  plus 
grand  degré  de  concentration  : on  le  nomme  vinaigre  ra- 
dical ^ & improprement  efprit  de  Vénus. 

C’eft  principalement  pour  obtenir  le  vinaigre  radical, 
que  les  chimiftes  font  les  criftaux  de'  V éntis  ; mais  les 
peintres  emploient  aufli  cette  préparation , c’efl  pourquoi 
on  la  fait  en  grand.  Elle  porte  dans  le  commerce  le  nom 
de  verdet  dijlilU , apparemment  à caufe  du  vinaigre  dif- 
tilié  qui  entre  dans  fa  compofition. 

CROCUS,  Ce  mot  latin , qui  fignifie  fafran , a été 
donné  à la  terre  de  certains  métaux  , dont  la  couleur  ref- 
femble  un” peu  à celle  du  fafran  j ce  font  particulièrement 
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le  fer  & le  cuivre , dont  les  terres  font  nommées  quel- 
quefois crocus  : ainfi  on  dit , en  francifant  ce  mot , du 
crocus  de  mars  , du  crocus  de  cuivre.  Mais  il  eft.  encore 
plus  d’ufage  d’employer  le  nom  de  fafran  ; & il  eft  plus 
particulièrement  affeâé  à la  terre  du  fer  ; on  la  nomme 
communément  Safran  de  Mars. 

CUCURBITE.  La  cucurbite  eft  un  vaiffeau  chimique 
qui  fert  à la  diftillation , lorfqu’il  eft  furmonté  de  fon 
chapiteau.  ^ 

Le  nom  de  ce  vaifteau  lui  vient  de  fa  forme  alongée , 
qui  le  fait  reffembler  à une  citrouille  : il  y a cependant 
des  cucurbites  plates  & évafées  , qui  font  par  conféquent-^ 
d’une  figure  toute  différente.  On  fe  fert  de  cucurbites 
de  cuivre , d’étain , de  verre  & de  grès , fuivant  la  na- 
ture des  fubftances  qu’on  a à diftiller.  La  cucurbite, 
garnie  de  fon  chapiteau  , conftitue  le  vaiffeau  diftillatoire 
qu’on  nomme  Alambic. 

CUINE.  La  ciiine  eft  une  efpèce  de  bouteille  de  grès , 
à col  court  & recourbé  , dont  les  diftillateurs  fe  fervent 
pour  tirer  les  eaux-fortes  dans  les  travaux  en  grand. 

Les  cuines  font  faites  de  manière  que  le  col  de  l’une 
entre  dans  celui  de  l’autre.  La  première  contient  la  ma- 
tière à diftiller , & eft  placée  dans  le  fourneau  ou  galère. 
La  fécondé  fert  de  récipient , & eft  placée  hors  du  four- 
neau. 

CUIVRE.  Le  cuivre , appelé  auffi  par  les  chimiftes 
Vénus  , eft  un  métal  imparfait , d’une  couleur  rougeâtre 
éclatante.  Il  eft  plus  dur , plus  élaftique , plus  fonore  , 
mais  un  peu  moins  duftile  que  l’argent.  Il  a cependant 
beaucoup  de  duélilité  ; on  le  tire  en  fils  aufti  fins  que 
des  cheveux , Ôc  on  le  bat  en  feuilles  prefque  aufli  minces 
que  celles  d’argent.  ^ 

La  ténacité  des  parties  de  ce  métal  eft  très  - confidé- 
rable , puifqu’un  fil  de  cuivre , d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre , (butient  un  poids  de  deux  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  & un  quart  avant  que  de  fe  rompre. 

Le  cuivre  , pefé  à la  balance  hydroftatique , perd  dans 
l’eau  entre  un  huitième  & un  neuvième  de  fon  poids  : 
il  a une  odeur  & une  faveur  très-marquées  & défagréa- 
bles  : il  eft  de  difficile  fufion , Sç  deiiu.*ide , pour  être 
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bien  fondu , un  degré  de  chaleur  violent , & capable  de 
le  faire  rougir  à blanc. 

Le  cuivre , en  qualité  de  métal  imparfait , efi  fufcep- 
tible  de  fe  brûler,  de  fe  détruire  ôc  de  fe  calciner  par 
Taélion  combinée  de  la  chaleur  & de  Tair  ; c^eft  pour- 
quoi il  fouftre  toujours  un  déchet  quand  on  le  fond  fans 
être  parcauement  recouvert. 

Lorfqu’ii  cft  expofé  au  grand  feu  à Tair  libre,  il  fiime,^ 
diminue  de  poids  , & communique  à la  flamme  de  belles 
couleurs  vertes  & bleues. 

Il  réufte  un  peu  plus  que  les  autres  métaux  imparfaits 
à Taftion  du  feu  , avant  d’éprouver  une  altération  conli- 
dérable.  Si  on  chauffe  doucement  & par  degrés  une  lame 
de  cuivre  nette  & polie , on  voit  fa  furface  fe  couvrir 
de  toutes  les  couleurs  de  Tiris  ; ce  qui  vient  du  déve- 
loppement & des  différens  états  par  où  paffe  le  phlo- 
giftique. 

Quand  la  chaleur  qffon  fait  éprouver  à ce  métal  efl: 
portée  jufqu’à  l’incandefcence , toujours  avec  le  contaft 
immédiat  de  Tair , fa  furface  fe  ternit  promptement  & 
perd  fon  éclat  métallique  , pour  prendre  une  apparence 
fombre  & terreufe  ; & fi  cette  chaleur  eft  foutenue  pen- 
dant un  certain  temps , la  furface  de  ce  métal  fe  brûle 
& fe  détruit , de  manière  qu’en  le  faifant  enfuite  refroidir, 
on  voit  cette  furface,  qui  n’a  plus  d’adhérence  avec  le 
refte  du  cuivre  non  calciné , s’en  détacher  & fauter  en 
écailles,  à caufe  de  la  différence  de  la  retraite  occafionnée 
par  le  refroidiffemènt  dans  ce  qui  refte  du  cuivre  non 
calciné , & dans  cette  furface  brûlée. 

A mefure  que  cette  furface  fe  détache , celle  de  dôf- 
fous  paroît  nette , brillante  & parfaitement  bien  décapée  ; 
mais  elle  éprouve  bientôt  la  même  altération  que  la 
première , fi  l’on  fait  chauffer  le  cuivre  de  nouveau  ; on 
en  peut  réduire  ainfi  un  morceau  tout  en  écailles  cal- 
cinées , qui  n’ont  plus  ni  le  brillant , ni  la  duélilité , ni 
les  autres  propriétés  métalliques  : cette  terre  de  cuivre  fe 
nomme  cuivre  brûlé. 

Ce  cuivre  calciné  eft  de  beaucoup  plus  difficile  fufion 
que  le  cuivre  dans  fon  état  naturel.  Si  on  le  pouffe  au 
grand  fen , on  n’en  retire  qu’une  fort  petite  quantité  de 
cuivre  j le  refte  fe  change  en  une  fçorie  vitrifiée , fombre 
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OC  opaque  , à moins  qu’on  naît  mêlé  les  écailles  de  eui-< 
Vfe  aveo  des  rrfatière's  capables  de  lui  rendre  le  phlogif- 
tique  qu’il  a perdu , & de  lui  enlever  le  gaz  auquel  elle 
s^efl:  combinée.  Dans  ce  dernier  cas  ^ on  rètireroit  en 
(Tuivre  malléable , à quelque  déchef  près  , la.  même  quan- 
tité qu’on  auroit  fondu  de  cuivré  calciné.  ' 

On  fent  bien  que  ces  écailles  de  ciiivre  , qui  n’ont  été 
d’abord  calcinées  qu’imparfaitement , peuvent  être  plus 
Complètement  dépoûillées  de  phlogiftique  , ÔC  achever 
de  perdre  prefqué  tout  ce  qui  leur  refte  de  propriétés 
métalliques,  par  une  fécondé  calcination  qu’on  îeuir  fé- 
roit  éprouver  fous  la  mouffle  pendant  un  temps  fuffifant. 

Le  cuivre  eft  auffi  très-fufceptible  de' recevoir  de  l’al- 
tération de  la  part  de  l’aftion  combinée  de  l’air  & de 
l’eau  ; de-là  vient  que  fa  fur  face  eft  très- fu  jette  à fe  ter- 
nir , & même  à fe  couvrir  d’une  rouille  verte  qu’on 
nomme  vert-de-grîs. 

On  ne  fait  pas  encore  bien  au  }ufte  comment  le  cuivre 
& plufieurs  autres  métaux  fe  rouillent  par  l’aftion  de 
l’air  humide  ; ce  qui  paroit  certain , c’éft  qu’il  faut  le 
concours  de  l’air  •&  de  Feau  pour  produire  cet  effet , car 
dans  un  air  très-fec  lés  métaux  ne  cohtraâent  aucune 
rouille  , & l’altération  quhls  peuvent  éprouver  dé  la  part 
de  l’eau  pure  dans  laquelle  on  les  tient  fubmergés  fans 
le  contaêl  de  l’air , eft  toute  différentéde  la  rouiîlure.  Ces 
confidérations  paroiffent  indiquer  qu’iL  y a dans  l’aix 
quelque  fluide  aéïif  de  nature  gazeufe  ,'qui  eft  capable  de 
corroder  les  métaux , mais  qui  ne  peut  exercer  fon  aâion, 
lorfqu’il  eft  abfolùment  fec  & dépourvu  de  toute  humi- 
dité, à moins  qu’il  ne  foit  aidé  d’une  grande  chaleur , 
comme  dans  îa  calcination  ou  combuftion  par  îe  féu, 
La  quantité  confidérable  de  gaz  qui  fe  dégage  dans  la 
réduftion  des  autres  chaux  métalliques , faite  par  le  feu 
èc  les  acides , qu’on  retireroit  vraifembîablement  auffi 
dans  celle  cïes  rouilles , fembîe  s*accorder  très-bien  avec 
cette  idé'é-^  :^  ^ ,1. 

Ce  vert- dé-gris  eft  un  cuivre  èh  partie  décom.pofé^, 
& qui  a perdu  une.pQrtion  do  fon  .principe  inflammable; 
car  on  ne  peut  le  refondre  en  cuivre  malléable  fans  un 
déchet  confidérable , à moins  qu’on  ne  lui  rende  du  phlo- 
giftique  par  l’addîtion  d’un  flux  réduéîif,  refte , tous. 
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les  métaux  Imparfaits  font  fujets  aux  mêmes  altérations  ; 
certaines  matières  phiogiftiques , comme  le  foufre  & fa 
vapeur , s’attachent  au  cuivre  & le  temiffent. 

Tôus  les  acides  diflblvent  facilement  le  cuivre  , & 
toutes  les  diffolutions  de  ce  métal  font  vertes  ou  bleues. 

L’acide  vitriolique  , quoique  le  plus  fort  de  tous , dif- 
foiît  le  cuivre  plus  difficilement  qu’aucun  autre  : il  faut 
qu’il  foit  concentré  & aidé  d’un  certain  degré  de  chakur 
pour  faire  cette  diffolution , qui  d’ailleurs  ed  fort  longue  ; 
il  en  réfulte  un  iel  neutre , qui  forme  des  cridaux  d’un 
très-beau  bleu  5 qu’on  nomme  vitriol  bleu  ou  vitriol  de 
cuivre. 

L’acide  nitreux  diffout  le  cuivre  très-promptement  avec 
violence  & grande  efFervefcence  : il  enlève  dans  cette 
diflblution  une  portion  du  phlogiffique  de  ce  métal  ; 
Fefpèce  de  nitre  qu’il  forme  avec  lui , efl  un  fel  très- 
déliquefcent  5 qu’on  ne  peut  prefque  pas  deffécher  fans 
lui  enlever  une  bonne  partie  de  fon  acide , & qui  malgré 
cela  refte  encore  fluide  à une  chaleur  très  --  douce  : ce 
fel  eft  très-diffoluble  dans  i’efprit  de  vin  , à la  flamme 
duquel  il  communique  de  belles  couleurs  vertes , & n’èft 
point  5 à proprement  parler , fufceptibîe  de  criftalli- 
îation. 

L’acide  marin  diflbut  affez  bien  le  cuivre  à l’aide  de  la 
chaleur  ; & ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  cette  dif- 
folution 5 c’êft  que  quand  on  y emploie  un  acide  marin 
bien  concentré , ou  qu’elle  eft  elle  - même  réduite  & 
privée  d’eau  jufqu’à  un  certain  point , fa  couleur  eft  d’un 
jaune  foncé  jufqu’au  fauve  ; mais  lorfqu’elle  eft  plus 
aqueufe , elle  a une  belle  couleur  verte.  On  peut , en  la 
reconcentrant , lui  faire  changer  fa  couleur  verte  en  fau- 
ve , & lui  rendre  cette  même  couleur  verfe  en  y ajoutant 
une  certaine  quantité  d’eau.  Ce  fel  cotnpofé  d’acide  ma- 
rin & de  cuivre , eft  très-diffoluble  dans  i’efprit  de  vin 
comme  le  précédent,  & communique  à fa  flamme  les 
mêniies  couleurs.  Il  fe  criftallife  en  petites  higuilles  d’un 
beau  vert , & eft  beaucoup  moins  déKtpefcent  que  le 
nitre  à bafe  de  cuivre.  Il  eft  très-propre , à caufe  des 
changemens  de  couleur  dont  je  viens  de  parlér , à faite 
une  encré  de  fympathie  jaune , de  la  nature  de  celles 
dont  M.  Ci^det  & B atmé  ont  fait  mentïon,  ( Voyez 
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à ce  fujet  mon  mémoire  fur  la  diflblubilîté  des  fels  dans 
refprit  de  vin,  Mémoires  de  l’Académie  de  Turin, 
tome  III , années  1762 , 1765.  ) 

L’eau  régale  diffout  le  cuivre  avec  des  phénomènes 
qui  participent  de  ceux  des  deux  acides  dont  elle  eft 
compofée. 

Les  acides  végétaux,  & fingulièrement  celui  de  vin  & 
du  vinaigre , s’uniffent  facilement  au  cuivre.  Le  premier 
forme  avec  lui  le  vert  de-gris  employé  dans  la  peinture  ; 
& le  fécond , combiné  jufqu’à  faturation , fait  le  fel 
connu  fous  le  nom  de  crijlaux  de  Vénus. 

Tous  les  acides  unis  au  cuivre  peuvent  en  être  féparés 
fans  intermède , & par  la  feule  aâion  du  feu. 

Les  terres  calcaires  , & les  alkalis  tant  fixes  que  vola- 
tils , féparent  auffi  le  cuivre  d’avec  les  acides  quelcon- 
ques , Sl  le  précipitent  fous  la  forme  d’une  poudre  d’un 
très-beau  vert  : la  couleur  de  ces  précipités  de  cuivre  eft 
due  à une  portion  des  fels , & probablement  de  gaz , qui 
leur  refte  unie.  Comme  ce  métal , ainfi  diffous  Ôç  pré-- 
cipité , a perdu  une  partie  de  fon  phlogiftique , particu- 
lièrement celui  qui  a été  diflbus  par  les  acides  vitrioligue 
& nitreux , ces  précipités  de  cuivre  ne  peuvent  fe  re- 
fondre en  cuivre  malléable  fans  l’addition  d’une  matière 
inflammable.  Si  au  contraire  on  les  fait  fondre  avec  des 
verres  ou  des  matières  bien  vitrefcibles , & que  le  feu 
foit  ménagé  comme  il  convient , ils  communiquent  leurs 
couleurs  à ces  verres  ; de-là  vient  qu’ils  peuvent  fervir 
utilement  pour  imiter  les  pierres  précieufes  vertes  pu 
tirant  fur  le  vert , comme  l’émeraude , l’aigue-marine  & 
le  péridot , & pour  plufieurs  nuances  de  la  peinture  fur 
la  faïence  & fur  la  porcelaine. 

Quelques  matières  métalliques  qui  ont  plus  d’affinité 
que  le  cuivre  avec  les  acides  , font , pour  cette  raifon , 
en  état  de  précipiter  ce  métal  de  fes  différentes  folutions. 
Le  fer  a fingulièrement  cette  propriété  ; ç’eft  pourquoi , 
fl  l’on  met  du  fer  dans  une  diffolution  de  cuivre  par  un 
acide,  cet  acide,  quoique  faturé  de  cuivre,  attaque  le 
fer , le  diffout , & fe  fépare  du  cuivre  qui  eft  forçé  de  fe 
précipiter  ; & par-là  la  diffolution  du  cuivre  fe  trouve 
changée  en  une  diffolution  de  fer.  Mais  il  fe  préfente  ici 
un  phériomène  digne  de  remarque , c eft  que  ce  cuivre 
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aînfi  précipité , efl  fous  fa  forme  & fous  fon  brillant 
métalliques.  Cet  effet , qui  paroit  général , & avoir  lieu 
toutes  les  fois  qu  une  matière  métallique  efl:  féparée  d’a- 
vec un  acide  par  Tintermède  d’une  autre  matière  métal- 
lique , ne  peut  arriver  que  parce  que  d’une  part , les 
métaux  précipitans  féparent  entièrement  & exaâement 
tout  l’ac’de  6c  le  gaz  d’avec  le  métal  précipité,  ce  qu’ap- 
paremment  ne  peuvent  faire  les  terres  ni  les  alkalis  ; 8c 
que  d’une  autre  part , le  métal  précipitant  fournit  aflez 
de  phlogifl  que  à l’acide  pour  l’empêcher  de  retenir  celui 
du  métal  qui  fe  précipite , ce  que  ne  peuvent  faire  non 
plus  les  terres  6c  les  alkalis. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  précipitation  du  cuivre  fous 
fon  brillant  métallique  par  l’intermède  du  fer,  efl  capable 
d’en  impofer , 6c  en  a impofé  effeftivement  à des  gens 
qui  n’étoient  pas  fuffifamment  initiés  dans  la  chimie  , 
4c  qui , voyant  qu’un  morceau  de  fer  devenoit  tout  cui- 
vreux en  le  plongeant  dans  une  liqueur  dans  laquelle 
ils  ne  foupçonnoient  pas  du  cuivre , fe  font  imaginé  que 
cette  liqueur  avoit  la  propriété  de  tranfmuer  le  fer  en 
cuivre. 

On  tire  parti  néanmoins  de  cette  propriété  qu’a  le  fer 
de  fépârer  le  cuivre  d’avec  les  acides  : il  y a en  Angle- 
terre une  mine  de  cuivre  dans  laquelle  il  fe  trouve  beau- 
coup d’eau  chargée  d’une  grande  quantité  de  vitriol  bleu,’ 
6c  dont  on  retire  beaucoup  de  cuivre  par  le  moyen  de 
la  ferraille  qu’on  y fait  tremper.  On  a en  Allemagne  des 
mines  de  cuivre  fi  pyriteufes , qu’on  ne  pourroit  les  ex- 
ploiter avec  profit  en  les  traitant  par  les  fontes  à l’ordi- 
naire : on  réduit  ces  mines  en  vitriol  6c  par  le  moyeu 
du  fer  qu’on  met  dans  leur  leflive,  laquelle  fe  nomme 
^au  de  cément , on  en  retire  une  bonne  quantité  de  cuivre 
qui  feroit  perdu  fans  cet  expédient,  Voye^  Mines  , Py- 
rites , 6c  Vitriols. 

Le  cuivre  produit , par  rapport  à l’argent  6c  au  mer- 
cure diffous  dans  les  acides  , le  même  effet  qu’il  éprouve 
lui-même  de  la  part  du  fer , c’efl-à-dire , qu’il  fépare 
ces  métaux  fi  exaélement  d’avec  les  acides  auxquels  ils 
font  unis , qu’ils  reparoiffent  avec  tout  leur  éclat  métal- 
lique. 

On  fe  fort  de  cette  propriété  du  cuivre , pour  retirât 
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Fargent  qui  fe  trouve  diffous  en  grande  quantité  par 
refprit  de  nitre  dans  l’opération  du  départ  ; cet  argent 
bien  lavé  ^ & fondu  avec  un  peu  de  nitre  , efl:  ordinaire- 
ment allez  pur. 

A l’égard  du  mercure , fi  l’on  trempe  une  lame  de 
cuivre  bien  nette  dans  une  düTolution  de  cette  fubftance^ 
fur-tout  fl  cette  difibîution  eft  avec  excès  d’acide  , on 
voit  aufîitôt  cette  lame  de  cuivre  fe  couvrir  de  mercure 
qui  y adhère , & qui , après  qu’on  l’a  lavée  & effuyée  , 
y fait  une  argenture  très-blanche  & très-brillante.  C’eft 
encore  là  une  de  ces  expériences  qui  préfentent  une  ap- 
parence de  tranfîîiutation  capable  d’étonner  beaucoup 
ceux  qui  ne  fa  vent  point  de  chimie.  On  voit  tous  les  jours 
de  bonnes  gens  crédules  & à tête  chaude , dupés  par  des 
aigrefins  de  chimie , avec  des  tours  de  pafTe-paffe  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  celui-ci. 

Il  n’y  a point  de  métal  qui  foit  plus  diffoluble  que  le 
cuivre , il  fe  prête  facilement  à l’aérion  de  prefque  toutes 
les  fubftances  falines  & métalliques;  & c*eft  apparem- 
ment par  cette  raifon  que  les  anciens  çhimiibes  l’ont 
nommé  Vénus  ^ & le  regardoient  comme  une  proflituée, 

• Les  alkalis  fixes  & volatils  difTolvertt  facilement  le 
cuivre,  ou  direftenient , ou  encore  mieux  lorfqu’il  a d’a- 
bord été  di^ous  par  un  acide. 

Lorfque  de  l’alkali  volatil  féjoume  pendant  quelque 
temps  fur  du  cuivre  en  limaille , il  prend  une  belle  cou- 
leur bleue , qui  ne  vient  que  d’une  portion  du  métal  qui 
a été  diflbus  ; & cette  difibîution  préfente  un  phénomène 
curieux  : il  conufie  en  ce  que , lorfqu’on  la  tient  enfer- 
mée dans  un  fiacon  bien  bouché , elle  perd  peu  à peu 
toute  fa  couleur , & que  lorfqu’on  vient  à déboucher  le 
flacon , enforte  que  l’air  extérieur  puifle  y avoir  de  l’ac- 
cès , la  couleur  bleue  reparoît  tout  aufli  belle  qu’elle  étoit 
originairement.  Mais  pour  que  ces  effets  foient  bien  fen- 
fibies,  il  faut , fuivant  M.  Baume  ^ qui  en  a examiné  les 
prconftances , que  l’alkali  volatil  ait  été  tiré  du  fol  am- 
moniac par  la  chaux  ^ qu’il  ait  été  pendant  quelques  mi- 
nutes expofé  à l’aiif  ^ & qü’il  ne  foit  chargé  que  d’une 
quantité  de  cuivre  afibz  petke , & fuffifame  feulement 
pour  lui  donner  une  couleur  bleue  bien  fonfible.  Vingt-^ 
grains  dnlûuailfo  çuivre  .ftiffifofatçour  colorer 
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line  once  de  cet  alkali  ; encore  tout  ce  cuivre  ne  fe  dif- 
ïbut-ii  pas  ; & ü faut , iorfoue  falkali  a pris  une  couleur 
fenfible  , le  décanter  de  defius  le  cuivre  qui  refte , & le 
’conferver  dans  un  flacon  à bouchon  de  criftai  ; il  perd  fa 
couleur  dans  rèfpace  de  quelques  jours , & la  reprend 
quand  oii  lui  donne  de  Fair,  pour  la  reperdre  & la  re- 
prendre encore  de  la  même  manière  un  grand  nombre 
de  fols. 

La  teinture  de  Forfeilîe  dans  refprit  de  vin , & pro- 
bablement beaucoup  d’autres  fubftancës  colorées , pré- 
fentent  des  phénomènes  femblables  à celui-ci , ou  qui  y 
ont  de  Fanalogie.  On  fait  que  la  liqueur  de  la  cuve  d’in- 
digo eft  de  couleur  verte  ; que  les  étoffes  qu’on  y plonge 
pour  les  teindre  en  bleu , en  fortent  vertes  & non  pas 
bleues  ; & qu  elles  ne  prennent  enfin  la  nuance  de  bleu 
qui  doit  leur  reflet,  qu’âprès  avoir  été  retirées  delà  cu- 
ve , & avoir  reçu  pendant  quelque  temps  l’irnpreflîoîl  de 
Fair  auquel  il  faut  néceflairement  les  expofer. 

Il  en  efl  de  même  de  la  teinture  noire  ; les  étoffes  en 
fortant  du  bain  , quelque  fort  qu’il  foit,  ne  font  pas  noi- 
res, mais  grifes;  & elles  ne  deviennent  noires  , qu’à  me- 
fure  qu^eltes  reçoivent  hors  du  bain  Fimpreflion  de  Fair 
à laquelle  on  les  êxpofe  : les  teinturiers  Ont  grand  foin , 
par  cette  i;-aifori , d’éventer  fouvent  de  cette  manière  les 
étoffes  qu’ils  teignent  en  noir , fur-tout  la  foie , à laquelle 
ils  ne  parviendroient  pas  à faire  prendre  un  beau  noir , 
fans  cette  manipulation. 

Ces  effets  font  d’autant  plus  finguliers , qu’il  y a beau- 
coup d’autres  couleurs  fur  lefquelles  Fair  & la  lumière 
produifent  des  effets  tout  contraires  , en  les  affôibliflant 
de  plus  en  plus  , jufqu’à  les  faire  enfin  difparoitre  entiè- 
rement. La  caufe  de  ces  effets  efl  auffi  cachée,  qu’elle 
eft  intéreffante  à rechercher.  Je  fuis  très-porté  à croire 
que  l’aélicn  des  matières  volatiles  gazCufes  influe  beau- 
coup 5 & peut-être  même  comme  càiife'  principale , dans 
tous  ces  changemens  ; mais  on  ne  péùt  rlén  prononcer 
fur  ceîa,  que  d’après  une  fuite  d’expériences  délicates  qui 
reftent  à faire  fiir  cet  objet. 

four  revenir  à la  combinaifon  du  cuivre  avec  l’alkali 
volatil , il  efl  à obferver  premièremêfit , que  Cèîte  fubf- 
tance  faline , cauflique.  cu.U'un  caufliquè  , pêUt  diffoudre 
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facilement  une  très-grande  quantité  de  ce  métal,  & que 
le  compofé  qui  en  réfulte  a toujours  une  couleur  bleue 
très-belle , & d’une  intenflté  beaucoup  plus  grande  qu’au- 
cune autre  diflblution  de  cuivre.  L’intenfité  de  cette  cou- 
leur bleue  que  i’alkali  volatil  fait  prendre  au  cuivre  , fe 
manifefte  d’une  manière  très-marquée , lorfqu’après  avoir 
fait  dilToudre  de  ce  métal  par  un  acide  quelconque , on 
étend  la  diffolution  avec  une  affez  grande  quantité  d’eau 
pour  qu’elle  paroifle  prefque  fans  couleur;  fi  l’on  y ajoute 
alors  quelques  gouttes  d’alkali  volatil , cette  matière  fa- 
line  5 en  féparant  le  cuivre  d’avec  l’acide , le  diffout  aufli- 
tôt , & fait  prendre  à toute  la  liqueur  une  couleur  bleue 
extrêmement  belle  & foncée.  Cet  eiFet  efl:  fi  marqué , 
qu’on  fe  fert  de  l’alkali  volatil  pour  reconnoître  la  pré- 
lence  du  cuivre,  à l’aide  de  la  couleur  bleue  qu’il  lui 
donne , dans  beaucoup  de  mélanges  oii  il  peut  fe  trouver 
en  trop  petite  quantité  pour  devenir  fenfible  par  tout  au- 
tre moyen.  Cette  épreuve  n’eft  pourtant  point  infaillible 
dans  tous  les  cas , à ce  qu’affure  M.  Cadet  dans  un  de  fes 
mémoires  fur  le  borax. 

L’alkali  volatil  efl:  capable , ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
de  diflbudre  beaucoup  de  cuivre  ; & il  s’en  charge  , 
comme  les  autres  diflblvans,  jufqu’à  un  certain  point, 
qui  efl  celui  de  la  faturation.  L’efpèce  de  fel  métallique 
qui  réfulte  de  cette  combinaifon , forme  des  criflaux  d’un 
bleu  des  plus  foncés  & des  plus  beaux  ; mais  par  l’expo- 
fition  à l’air , l’aîkali  qui  fait  partie  de  ces  criflaux  fe  fé- 
pare  & fe  diflipe  peu  à peu  à caufe  de  fa  volatilité , & 
en  même  temps  la  couleur  bleue  des  criflaux  fe  change 
en  un  très-beau  vert  beaucoup  moins  foncé  : ce  qui  refte 
alors  n’efl  prefque  plus  que  du  cuivre  , qui  reflemble , à 
plufieurs  égards , à la  pierre  verte  cuivreufe  que  les  na- 
turalifles  appellent  malachite:  W efl  très-poflible , comme 
l’a  conjeâuré  M.  S'a^e  dans  un  mém^oire  qu’il  a commu- 
niqué à l’Académie  des  Sciences  fur  la  malachite , que  le 
cuivrje  contenu  dans  cette  pierre  ait  été  originairement 
diflbus  par  de  l’alkaîi  volatil , & réduit  par  cette  matière 
faline  dans  l’état  où  il  s’y  trouve  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  que  le  réfidu  cuivreux  du  fel  dont  il  s’agit , 
foit  une  malachite  artificielle , femblable  à tous  égards 
à la  malachite  naturelle  : il  y a entre  ces  deux  matières 
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des  différences  très  - confidérables , & dont  îl  faudroit 
rechercher  la  caufe  par  des  expériences  qui  n ont  point 
été  faites. 

La  plupart  des  fels  neutres  corrodent  la  furface  du 
cuivre,  & la  réduifent  èn  vert-de-gris;  les  huiles  & 
toutes  les  matières  grailes  produifent  le  mênae  effet , à 
caufe  de  Tacide  caché  qu’elles  contiennent. 

Le  foufre  a beaucoup  d’aftion  fur  le  cuivre  ; c’eft  même, 
à l’exception  du  fer  j(|i:elui  des  métaux  avec  lequel  il  a 
la  plus  grande  affinité  : de-là  vient  qu’on  peut  le  féparer 
de  prefque  tous  les  métaux  par  l’intermède  du  foufre , 
qui  d’ailleurs  le  fait  fondre  infiniment  plus  façilemient.  Le 
cuivre  allié  de  foufre  devient  dans  un  état  minéral  & 
pyriteux  ; & fi  on  expofe  cet  alliage  à l’aélion  du  feu , 
de  manière  que  le  foufre  fe  brûle , fon  acide  fe  porte  fur 
le  cuivre , & le  réduit  en  vitriol  bleu. 

Le  cuivre  s’unit  facilement  avec  tous  les  métaux  & 
demi-métaux , & forme  avec  eux  différens  alliages , dont 
il  faut  voir  le  détail  aux  mots  Alliage  , Airain  , Tom- 
bac Si  SiMiLOR  Cuivre  blanc  , Cuivre  jaune. 

Comme  ce  métal  eft  combufl:)bie , on  peut  le  féparer 
d’avec  les  métaux  parfaits  par  la  calchiaîion , qu’on  accé- 
lère par  le  moyen  ^du  plomb  , comme  dans  l’affinage  , 
ou  par  le  nitre , qui  en  général  accélère  beaucoup  la  cal- 
cination de  tous  les  corps  combiiftibles;  enforte  qu’en 
projetant  du  nitre  à diverfes  reprifes  fur  de  l’or  & de 
l’argent  alliés  de  cuivre , lorfqu’ils  font  fondus , ce  nitre 
brûle  le  phlogiftique  du  cuivre , & réduit  ce  métal  en  une 
fcorie  qui  vient  nager  à la  furface  : mais  il  faut  avoir  at- 
tention de  ne  mettre  le  nitre  que  par  degrés  & peu  à peu^ 
fur-tout  lorfqu’il  y a beaucoup  de  cuivre  dans  l’alliage  ^ 
parce  que  la  détonnation  qu’il  occafionne  eÜ  capable 
d’emporter  une  partie  des  métaux  parfaits. 

Le  cuivre  eft  d’un  très-grand  iifage  dans  une  infinité 
d’arts , d’uftenfiles  & de  machines , à caufe  de  fa  dureté, 
de  l’élafticité  qu’il  prend  par  l’écrouiffement , de  fon  peu 
de  fufibilité  , de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  tra- 
vailler , le  fouder  , de  la  couleur  é datante  & du  beau 
poli  qu’il  eft  fufceptible  de  prendre  ; mais  c’eft  principa- 
lement le  cuivre  jaune  ou  laiton  dont  on  fe  fert  le  plus, 
parce  que  ç’eft  le  plus  beau  & le  plus  duâile  de  tous 
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les  alliages  de  ce  métâL  L’étamage , qu’il  efl:  fufceptiblé 
de  pî’endre  très  - bien  , diminue  beaucoup  , lorfqu’il  eft 
bien  fait  & bien  entretenu , le  danger  des  vaifieaux  de  ce 
métal  pour  l’ufage  delà  cuifme. 

11  y a peu  d’objets  far  lefquels  rinduftrie  fe  foit  plus 
exercée , & ait  été  portée  plus  loin  , que  fur  les  alliages 
& les  différentes  préparations  du  cuivre.  Indépendam- 
ment de  fon  alliage  avec  l’étain  ^^qui  forme  le  bronze 
qu’on  emploie  avec  fuccès  pour  eti faire  les. canons,  les 
mortiers  , les  cloches  ^ des  ftatues  , des  ornemens  , des 
médailles;  & de  celui  dont  le  principal  ingrédient  eft  le 
zinc,  qui,  fuivant  fes  proportions , fa  pureté  & quelques 
autres  additions , forme  les  tombacs  & fimiîors , dont 
quelques-uns  5 tel  que  celui  qu’on  nomme  or  de  Manhelm, 
font  de  la  plvis  grande  beauté  ; on  en  fa’t  encore  des 
clincans  & des  poudres'  métalliques  brillantes  , qu’on 
nomme  à bronzer , parce  qu’oii  les  applique  avec 

des  morda: :s  fur  toute  forte  de  matières  , pour  les  bron- 
zer , ou  leur  donner  une  fauffe  dorure  ou  argenture.  On 
ne  fauroit  voir  fans  admiration  la  variété  étonnante  des 
nuances  & l’éclat  de  ces  différentes  prépar  ations  de  cuivre 
qui  font  dans  le  commerce  , & qui  nous  viennent  pour 
la  plupart  d’ Allemagne  : il  feroit  très-curieux  & très- 
intérefTanî  de  connoitre  les  procédés  qu;  nous  fourniffent 
ces  diftérens  produits  do  Fart  ; mais  ils  font  pratiqués 
par  des  ouvriers  induftrieux  ^ qui  emploient  tous  leurs 
foins  pour  les  tenir  fecrets  ; & il  feroit  in^uffe  de  les  en 
blâmer,  puîfque  c’efl:  de-lâ  qu’ik  tirent  uniquement  leur 
fubfiffance. 

La.  Table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  ne  donne  pour 
ceux  du  cuivre  , que  le  mercure  & la  pierre  calaminaire , 
ou  plutôt  le  zinc  ; & celle  de  M.  Gellert , For  & Fargent- 

CUIVRE  BLANC.  Le  cuivre  blanc  eft  un  alliage  de 
cuivre  rouge  avec' du  zinc  & de  l’arfenic , dans  des  pro- 
portions telles  qu’d  devient  blanc  comme  de  l’argent. 
Il  eft  difficile  de  déterminer  bien  au  ]ufte  ces  propor- 
tions , ^ meme  de  bien  faire  cet  alliage à cauie  de  la 
grande  volatilité  des  deux  demi-métaux  qui  y entrent.  Il  . 
y a cependant  des  gens  qui  font  du  cuivre  blanc  très- 
beau  , & qui  a bien  le  coap-d’oeÜ  de  l’argent;  mais  ils 
ont  un  grand  foin  de  tenir  leurs  manipulations  fort  fe- 
crètes. 
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Comme. cet  alliage  eiï  peu  ufité,  & avec  raîfon,  à 
caufe  de  fa  qualité  très-malfaifante  les  chlmiftes  nt 
s’en  font  point  occupés  : il  y a lieu  de  croire  que  fi 
quelqu’un  qui  connolt  les  métaux  & qui  fait  les  manier  , 
avoir  envie  de  le  trouver,  il  y parviendroit  après  un 
certain  nombre  de  tentatives.  M.  Baumé , qui  rend  compte 
dans  fa  Chimie  de  plufieurs  expériences  & alliages  qu’il 
a faits  pour  produire  un  beau  cuivre  blanc  , dit  qu’il  s’eft 
fervi  avec  avantage  , dans  plufieurs  de  ces  alliages  , de 
mon  fel  neutre  àrfenlcaL 

CUIVRE  DE  ROSETTE.  On  a donné  le  nom  de 
cuivre  de  rofette  au  cuivre  rouge  très-pur  , parce  que 
dans  les  fonderies  on  lui  donne  la  forme  de  plaques 
rondes  & raboteufes  qui  reffemblent  à des  rofettes , par 
la  manipulation  qu’on  emploie  pour  le  figer  prompte- 
ment auiîitôt  qu’il  eft  raffiné.  Voye^  Travaux  des 
Mines. 

CUIVRE  JAUNE.  Le  cuivre  jaune  , qu’on  nomme 
aufîi  Laiton  , eft  un  alliage  de  cuivre  rouge  très-pur  , 
avec  environ  un  quart  de  fbn  poids  de  zinc  auffi  très- 
^ pur , qui  change  fa  couleur  ^ & là  rend  d’un  beau  jaune 
approchant  de  celui  de  l’or.  C’eft  fans  contredit  le  plus 
utile  & le  plus  eflentiel  de  tous  les  alliages  du  cuivre  , 
principalement  à caufe  de  la  grande  duèlilité  qu’il  conferve 
à froid. 

Quoique  le  zinc  ne  foit  qu’un  demi-métal , & par  con- 
féquent  point  duâile  ; quoiqu’on  général  les  alliages  des 
métaux  les  plus  duéiiles  le  foient  toujours  moins  que  les 
métaux  purs  ; le  zinc  femble  faire  une  exception  à cette 
règle  dans  fon  alliage  avec  le  cuivre , car  il  a la  propriété 
de  pouvoir  s’unir  avec  ce  métal  en  grande  proportion  , 
comme  d’un  quart,  & même  d’un  tiers  , fans  diminuer 
fenfiblement  fa  duftilité  à froid.  Mais  comme  cette  pro- 
priété eft  abfoiument  particulière  au  zinc , on  fent  bieit 
que  le  point  effentiel  pour  faire  de  bon  cuivre  jaune , 
eft  que  le  cuivre  & le  zinc  foient  Fun  & Fautre  de  la 
plus  grande  pureté. 

Si  l’on  falfoit  fondre  le  zinc  retiré  dans  les  travaux 
des  mines  avec  le  cuivre  jaune,  comme  dans  les  alliages 
ordinaires  , on  obtiendroit  à la  vérité  un  cuivre  rouge  qui 
pourroit  avoir  une  très-belle  couleur  , mais  il  feroit  aigre 
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& fans  duÛilité  : ce  ne  feroit  qu’un  tombac  ou  fimilof  ^ 
parce  que  ce  zinc  n’efl:  jamais  bien  pur. 

On  évite  cet  inconvénient , en  faifant  le  cuivre  jaune 
par  une  efpèce  de  cémentation  avec  la  mine  du  zinc , 
qui  eft  la  pierre  çalaminaire.  On  procède  de  la  manière 
fuivante. 

On  fait  un  cément  compofé  d’une  partie  & demie  de 
bonne  pierre  çalaminaire  & autant  de  poudre  de  charbon , 
pulvérifées  enfemble  ; on  humefte  ce  mélange  avec  un 
peu  d’eau  : on  le  met  dans  un  pot  de  terre  ou  creufet  : 
on  y introduit  une  partie  de  cuivre  très-pur , réduit  en 
lames  : on  recouvre  le  tout  de  poudre  de  charbon  : on 
ferme  le  creufet , & on  le  chauffe  feulement  affez  pour 
le  faire  bien  rougir  par  degrés.  Lorfque  la  flamme  des 
charbons  a acquis  des  couleurs  cuivreufes , on  introduit 
dans  le  creufet  une  verge  de  fer , pour  voir  fi  le  cuivre 
cft  fondu  fous  la  çoudre  du  cément.  Si  cela  efl: , on  mo- 
dère l’aélion  du  feu  , on  le  laifle  pendant  quelques  mi- 
nutes 5 après  quoi  on  le  retire. 

Lorfqu’il  eft  refroidi , on  y trouve  le  cuivre  devenu 
j-aune  ^ augmenté  d’un^uart  , & quelquefois  d’un  tiere^^- 
de  fon  poids  ^ & néanmoins  très-malléable. 

Ce  procédé  eft  ^ comme  on  voit , une  forte  de  cémen- 
tation , dans  laquelle  le  zinc  fort  de  fa  mine  en  vapeurs 
pour  fe  combiner  avec  le  cuivre.  Cette  manœuvre  eft 
avantageufe , principalement  en  ce  que  les  autres  ma- 
tières métalliques  , & fur-tout  le  fer,  dont  la  pierre  cala- 
minaire  eft  rarement  exempte , ne  fe  réduifant  point  en 
vapeurs  comme  le  zinc , ne  peuvent  fe  combiner  avec 
le  cuivre. 

On  peut  aufli , pour  parvenir  plus  fûrement  au  même 
but  ^ compofer  avec  la  poudre  du  cément  dont  on  vient 
de  parler , & de  l’argile  , une  brafque  qu’on  met  au  fond 
du  creufet  : alors  on  met  par  deffus  les  lames  de  cuivre  , 
©h  les  recouvre  de  poudrede  charbon , on  procède  comme 
ci-delTus.  Le  cuivre  , pénétré  des  vapeurs  du  zinc  qui 
traverfent  la  brafque , fe  fond  deffus  , & ne  fe  mêle  point 
avec  les  autres  métaux  qui  en  altèrent  toujours  la  couleur 
Sc  laduftilité.  Ces  procédés  font  de  M Cramer, 

Les  avantages  qu’on  trouve  à convertir  le  cuivre  rouge 
-en  cuivrejaunc  font,  qu’on  l’augmente  d’abord  par-là  au 

moins 
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moins  d’un  quart  ; qü’on  lui  donné  une  coiiléur  plu^ 
âgréable,  puil qu’elle  re.iTémble  beaaœup'plus  à celle  de 
For  ; qu’il  efl  plus  ftifible  ; enfin  qu’il  efl:  moins  fujet  aü 
vert-de-gris , parce  que  le  zinc  eft  moins  füfceptible  que 
le  cuivre  d’être  altéré  par  Faclion  de  l’air  & de  l’eau.  11  eft 
à remarquer  que  le  cuivre  jaune  n’a  pas  la.nïême  maHéa« 
bilité  à diaud  qu’à  froid:  cela  vient  de  ce  que  ie  zinc,, 
beaucoup  plus  tiiiible  qué  le  cuiv're , Commence  par  fe 
fondre  ioriqu’on  fait  éprouver  une  certaine  chaleur  au 
cuivre  jaune  ; & dès-iors  cet  alliage  detiént  .dans  Férat 
d’une  amalgame  qui  n’eft  que  molle  & noii  malléable , 
approchant  de  la  flukllté  du  mercure. 

Quoique  le  zinc  foit  fixé  jufqu’à  un  certain  point  dans 
le  cuivre  jaune  , par  Fadliéfeiice  qu’il  contracte  avec  lé 
cuivre  rouge , cependant  ioricp’on  fond  le  cuivrejaune , 
& qu’on  le  tient  expofé  au  grand  feiî-  pendant  un  certain 
temps  5 le  zincfe  diilipe  en  vapeurs  , & même  s’enflamme 
fl  la  chaleur  eft  affez  grande;  & fi  cela  dure  affez  long- 
temps, tout  le  zinc  s’évapore  & fe  détruit  , enforte  que 
ce  qui  refte  fe  trouve  redevenu  cuivre  rouge. 

Le  cuivre  jaune  ou  rouge , & fous  quelque  forme  qu’il 
foit , mais  particulièrement  lorfqu’il  éft  pénétré  par  quel- 
ques fels , & réduit  en  Vért-de-grit  -j  produit  conftam- 
ment  les  accidéns  les  plus  fâcheux  & devient  un  poifon 
■ lorfqu’il  eft  pris  intérieurernent.  C’eft  par  cette  raifon  que 
les  vaiffeaux  & uftenfiles  de  cuivre  qui  fervent  aux  ali- 
mens,  font  d’un  iifage  dangereux  ^ & qu’on  commence  à 
les  profcrire  dans  bien  des  endroits  ; c’eft  â'uffi  par  la 
même  raifon  que  les  médecins  prudens  n’adoptent  point 
comme  médicament , aucune  des  préparations  de  ce  métal  : 
il  paroit  entrer  néanmoins  dans  la  compofition  d’un  re- 
mède fort  ufité  5 qui  eft  le  liUum  de  Paracelfe  ou  teinture, 
des  métaux  ; niais  dans  le  fait , il  eft  certain  que  Fefprit 
• de  vin  ne  tire  rien  de  la  chaux  de  cuivre- , ni  de  celles  des 
autres  matières  métalliques  fur  lefquelles  on  le  fnit  digérer 
pour  compofer  ce  médicament.  M.  Baume  s’en  eftaffuré 
parl’examien  le  plus  exaét  qu’il  a fait  du  liiium. 

Lorfque  quelqu’un  a été  empoifonné  par  le  vert- de- 
‘ gris , les  meilleurs  remèdes  qu’on  puiffe  lui  adminiftrer  , 

' font  les  lavages  adouci  ffans  , aqueux , mucilagineux  6c 
huileux , donnés  promptement  & en  très-gr  andes*  dofes  ^ 
Tome  L > Ee 
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auxquels  on  doit  faire  fuccéder  promptement  les  éva- 
cuans , pour  emporter  le  poifon  le  plus  qu’il  eft  poflible. 

L’ufage  du  cuivre  eft  donc  réfervé  ^ en  médecine , pouf 
l’extérieur  ; il  eft  ftimulant , tonique  & déterfif.  Le  vert-» 
de-gris  entre  dans  l’onguent  égyptiac  ^ dans  plufieurs  em- 
plâtres , dans  le  collyre  de  Lanfranc , & dans  le  baume 
vert  de  Metz,  On  fait  aufli  avec  le  cuivre , le  fel  am- 
moniac & la  chaux , une  eau  bleue  pour  les  yeux  ; on 
la  nornme  eau  célefle  : c’eft  une  vraie  diffolution  de  cuivré 
par  i’alkali  volatil  du  fel  ammoniac. 

CULOT.  On  donne  le  nom  de  culot  au  métal  qui  fe 
trouve  raffemblé  en  mafle  au  fond  d’un  creufet  après  une 
fonte  : ainfi  on  dit  un  culot  d* argent , un  culot  de  cuivre , &c. 


D. 

Décantation.  On  nomme  décantation , Taftion 

de  tirer  une  liqueur  claire  de  defliis  un  dépôt  ou  un  marc, 
en  la  verfant  doucement  & par  inclinaifon. 

DECOCTION.  On  donne  également  le  nom  de  dé-- 
coBion  , à l’aftibn  de  faire  bouillir  une  fubftance  dans 
l’eau  , & à l’eau  même  dans  laquelle  cette  fubftance  a 
bouilli. 

La  décoéliort  ne  doit  fe  pratiquer  que  pour  les  ma- 
tières qui  contiennent  quelques  principes  diflblubles  dans 
l’eau  : ce  font  particulièrement  les  matières  végétales  & 
animales  fbr  lesquelles  on  fait  cette  opération  , & plutôt 
pour  i'es  ufages  de  la  médecine , que  pour  ceux  de  k 
chimie. 

Il  eft  très-êflentiel  néanmoins  de  bien  connoître  lana-^ 
ture  ôt  les  principes  des  fubftances  qu’on  foumet  à la 
décoéfton , pour  la  pratiquer  d’une  manière  convenable, 
6c  pour  faVoir  de  quels  principes  l’eau  fe  trouve  chargée 
après  la  décpélion. 

Il  eft  évident  d’abord  qu’après  une  longue  & forte 
décoâion , Feau  ne  peut  fe  trouver  chargée  que  des  prin- 
cipes qui  n’ont  pas  aflez  de  volatilité  pour  s’élever  au 
degré  de  chaleur  de  Fébullition. 

Il  fuit  de-là , qu’il  ne  faut  point  foumettre  à la  dé- 


DÉCOCTION.  45$ 

feoftioh  les  plantes  ou  autres  matières  qui  contiennent 
des  principes  volatils , quand  on  veut  que  Teau  fe  trouvé 
chargée  de  ces  mêmes  principes  ; dans  ce  cas  , il  ne  faut 
faire  qu’une  fimple  infufion  à froid  ^ ou  à une  chaleur 
moindré  que  Tébullition , & dans  des  vaiffeaux  clos. 

Quand , au  contraire , on  n’a  point  intention  de  re- 
tenir les  parties  volatiles , ou  que  les  matières  x|u’on  a 
à traiter  n’en  contiennent  point  , alors  on  peut  avoir 
recours  à la  décoâion  ; elle  devient  même  néceflairè 
lorfque  les  matières  qu’on  a à traiter  font  folides , & 
d’un  tiffu  compare  & ferré  , parce  qu’alors  l’eau  ne 
pourroit  extraire  facilement  les  prindpés  fans  le  fecours 
de  l’ébullition. 

La  plupart  des  matières  animales  molles  , comme  les 
chairs  , les  tendons , les  peaux , peuvent  être  foumifes 
à l’ébullition  dans  l’eau  fans  aucun  inconvénient , parce 
qu’elles  ne  contiennent  aucun  principe  qui  foit  volatil 
à ce  degré  de  chaleur  ; l’eau  n*en  tire  qu’une  fubftance 
gélatineufe  , & quelques  parties  de  graiÎTes  qui  viennent 
nager  à la  furface. 

La  décoâion  eft  indifpenfable  lorfqu’on  veut  extrairé 
toute  la  matière  gélatineufe  des  parties  folides  des  ani- 
maux ^ telles  que  le  font  les  os  & les  cornes. 

A l’égard  dés  matières  végétales  dont  on  veut  extraire 
les  principes  par  l’eau , otl  ne  fait  communément  aucune 
difficulté  de  ibumettre  à l’ébullition  toutes  celles  qui  font 
inodores  ^ & qui  ne  contiennent  point  de  principes  volatils^ 
fur-tout  quand  elles  font  dures , comme  les  racines , les 
bois,  les  écorces;  & le  plus  fouvent  il  n’y  a aucun  in- 
convénient à cela. 

Cependant  il  y a plufieurs  de  ces  fubftances  qu  il  vaut 
mieux  ne  point  faire  bouillir  ; ce  font  celles  dont  les  prin- 
cipes, extraits  par  l’eau , éprouvent  une  forte  d’altération 
ou  deféparationpar  une  chaleur  Soutenue.  Le  quinquina  ^ 
par  exemple , qui  eft  une  écorce  inodore  , & qui  ne  con- 
tient rien  de  volatil , femble  pouvoir  être  traité  par  l’é- 
bullition fans  aucun  inconvénient  ; cependant  M.  Baumi 
remarque , dans  fes  Elémens  de  Pharmacie  , que  l’infu- 
fion  de  cette  écorce , faite  à froid , contient  réellement  plus 
de  fes  principes  que  fa  décoâion  : cela  arrive , parce  que 
l’eau  extr^t  de  cette  fubftance  , non-feulement  les  prin-*^ 
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cipes  dont  elle  efl  le  difTolvant  naturel , tels  que  les  ma- 
tières falines  , gommeufes  & extraftives  ; mais  encore  une 
quantité  confidérable  de  fiibilance  réfineufe  qui  s y tient 
très-bien  diffoute  , par  l’intermède  des  premiers  , tant 
qu’elle  n’éprouve  point  de  chaleur , mais  qui  fe  fépare  & 
fe  précipite  aullitôt  qu’eile  eit  chauffée. 

il  peut  y avoir , ou  plutôt  il  y a effeâivement  beau-  : 
coup  d’autres  matières  végétales  qui  prélentent  le  même 
phénomène  : c’efl:  pourquoi  on  peut  établir  comme  une  I 
règle  générale,  qu’il  ne  faut  employer  rébuHition  ou  la  i 
décoclion  que  quand  elle  eff:  abfolument  nécellaire , c’eft-  ’ 
a~clire  , quand  on  ne  peut  tirer  les  mêmies  principes  , & 
en  même  quantité  , par  la  ffmple  infufion , même  à froid  ^ 
il  cela  fe  peut , attendu  que  les  principes  prochains  des  vé-  | 
gétaux  font  la,  plupart  fi  délicats  , & fi  fufceptibles  d’alté- 
ration & de  décompoiition , qüe  fouvent  la  chaleur  la  phis 
douce  change  beaucoup  leur  nature  & leurs  pr^riétés. 
Extrait.  A 

DECOMPOSITION  DES  CORPS.  La  décompo- 
fiîion  chimique  des  corps , conffffe  dans  la  défunion  ÔC  ! 
la  réparation  de  leurs  principes  ou  parties  conffituantes. 

Il  eft  trcs-efi'entiel  de  bien  diftinguer  cette  décompo-  ; 
fiîion  d^ayec  la  fimple  divifion. mécanique,  comme  on  va 
le  voir  par  les  réflexions  faisantes.. 

Tout  les  corps  en  général , ou  les  portions  de  matière 
quelconque , peuvent  être  confidérés  comme  compofés  ' 
de  parties  féparables  les  unes  des  autres. 

On  ne  peut  fe  figurer , par  exemple,  un  atome  de  ma-  i 
fière  fl  petit , qu’on  ne  conçoive  en  même  temps  cet  atome 
comme  divifible  en  parties  encore  plus  petites  ; & c’eff-là 
fans  doute  ce  qui  â donné  l’idée  de  la  divifibilité  de  la 
matière  à l’infini.  Sujet  qu’on  n’examine  point  ici , parce 
• qu’il  n’eil:  point  du  reffort  de  la  chrmie  : il  eft  d’ailleurs 
comme  tous  ceux  oii  il  s’agit  de  confidérer  l’infini  ; l’ab- 
furde  y paroît  toujours  placé  à côté  de  l’évidence. 

Comme  la  chimie  eft  une  fcience  uniquement  fondée 
' fur  l’expérience  , on  s’en  tiendrai  à ce  que  rexpérience  ap- 
prend fur  la  divifibiiité  des  corps. 

Or,  il  eft  certain  cju’on  parvient  très-promptement  à 
réduire  les  corps  en  parties  que  nous  ne  pouvons  plu-s 
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divîfer , parce  que  leur  petiteife  les  dérobe  à nos  iens  èc  ‘ 
à.nos  inftrumens. 

Une  choie  très-remarquable  dans  c'etreclivifion,  qu  on 
nomme  mécanique  , parce  qu’elle  ne  le  fait  qu  a l’aide  des 
inftrumens  tranchans  ou  dontondans  , c’eft  que  ^ quelque 
petites  que  foient  les  parties  dans  Icfni elles  elle  réduit' 
les  corps.,  cês  parties  font  toujours  abfolu.ment  de  même 
nature  que  le  corps  dont  elles  ont  été  féparées  : ce  font 
fes  parties  intégrantes.  jAinfi  , par  exemple,  fi  c’eft  du, 
fer  , du  fel , de  la  rétine  , les  plus  petits  atomes  réfaltans 
de  la  divifion  mécanique  de  ces  fubftances  auront  , au 
volume  près  , toutes  les  mêmes  propriétés  que  la  maffe 
dont  ils  auront  été  fé parés. 

De-là  , on  doit  conclure  que  cette  divifion  mécanique 
ne  peut  féparer  les  corps'  qu’en  parties  homogènes , ou 
de  même  nature  ; & que  fi  on  n’avoit  que  cefeçours  , les 
ccmpofés  reReroient  toujours  tels  que  la  nature  nous  les 
offre , fans  qu’on  pût  leur  caufer  d’autre  changement  que 
la  diminution  de  leur  maffe. 

Il  en  feroit  de  m.ême  fi  tous  les  corps  naturels  étoient  ' 
également  fimplés  ou  également  compofés  ; mais  la  chofe 
n’eft  point  ainfi  ; toutes  les  expériences  de  la  chimie  dé- 
montrent qu’il  y a à cet  égard  , entre  les  corps  de  la 
nature , une  diverfité  très-grande  & très-étendue. 

Quelques-uns  ont  une  telle  fimplicité , qu’il  efl:  im- 
poiîible  à tous  les  efforts  de  Fart  de  leur  caufer  aucune  al- 
tération; ce  font  ceux  que  les  chimlftes  nomment  élémens^ 
çu  principes  primitifs:  Mais  ces  corps  fimples , dont  il  eft 
évident  que  les  parties  font  infiniment  . plus  petites  & plus 
fines  que  celles  des  corps  moins  fimples , deviennent , 
entre  les  mains  des  chimiftes , des  infirurnens  capables  de 
pouffer  la  divifion  de  ces  derniers  bien  au-delaTle  tout  ce 
que  peuvent  faire  les  inftrumens  de  la  mécanique  : ces 
corps  fimples  peuvent  partager  des  môléciiles  qui  feroiént 
encore  inaccefîlbles  à nosfens , quand  meme  elles  feroient 
inoniment  plus  groffes  qu’elles  ne  le  font  lorfqu’elles 
éprouvent  cette  divifion  invifible. 

Pour  rendre  ceci  fenfible  par  un  exemple  , qu’cn  fup- 
pofe  une  maffe  métallique  compofée  de  mercure  & d’or, 
& dans  des  p.roportîons- convenables  pour  qu’on  n’en  puiffa 
plus  féparer  le  mercure  par  VexpreJRôn^  laquelle  efl  un 
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moyen  mécanique.  Je  dis  qu’alors  la  divifion  mécanique 
qu’on  pourroit  faire  de  ce  compofé  5 fe  réduiroit  à le  fé- 
parer  en  molécules  de  plus  en  plus  petites , mais  qui  fe-^, 
roient  toujours  de  même  nature  que  la  maffe  primitive  , 
c’eft-à-dire , compofées  d une  égale  proportion  de  mer- 
cure & d’or. 

Il  eft  bien  vrai  que  fi  nous  avions  des  fens  & des  inf- 
trumens  mécaniques  affez  déliés , on  parviendroit  enfin 
à des  molécules  qui  , chacune , ne  feroient  compofées 

3ue  d’un  atome  d’or  & de  mercure  , & qu’avec  un  feul 
egré  de  divifion  de  plus  , on  fépareroit  enfin  l’un  de 
l’autre  ces  deux  atomes  ; qu’on  obti endroit  alors  féparé^ 
ment  l’or  ôc  le  mercure , & qu’on  feroit  par  conféquent 
une  vraie  décompofition  du  mixte  qui  auroit  été  fournis 
à cette  divifion  mécanique  : mais  il  eft  bien  démontré 
que  cela  eft  impoffible. 

Or , ce  que  les  inftrumens  mécaniques  ne  peuvent 
faire , le  feu , qui  eft  un  de  ces  corps  fimples  dont  on  vient 
de  pafler  eft  en  état  de  le  faire.  Les  parties  primitives 
de  cet  élément , infiniment  plus  ténues  que  celles  de  l’or 
& du  mercure , deviennent  entre  les  mains  des  chimiftes 
autant  d’inftrumens  d’une  finefle  inconcevable,  qui  opèrent 
la  féparation  du  mercure  d’avec  l’or , qui  réduifent  par 
conféquent  à fes  élémens  ou  principes  le  compofé  qui 
a été  fournis  à leur  aftion  , & qui  en  font  ce  que  nous 
nommons  Vanalyfe  ou  la  décompofition  chimique. 

Il  y a auffi  un  ^rand  nombre  de  décompofitions  qui 
ne  fe  font  , & meme  qui  ne  peuvent  , fe  faire  que  par 
les  affinités , ou  les  différens  degrés  de  force  avec  laquelle 
les  diverfes  fubftances  tendent  à s’unir  les  unes  aux  autres. 
La  feule  aélion  du  feu  , par  exemple  , ne  fuffit  point 
pour  féparer  l’acide  vitriolique  d’avec  la  terre  calcaire, 
à laquelle  il  eft  uni  dans  le  compofé  qu’on  nomme  /c- 
lénite  ; mais  comme  le  principe  inflammable  & l’alkali 
fixe  ont  plus  d’affinité  ou  de  tendance  à l’union  avec  cet 
acide , que  la  terre  calcaire , on  peut  décompofer  la  fé- 
lénite  & en  féparer  la  terre  calcaire  pure,  par  l’intermède 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  fubftances  , parce  qu’en 
s’uniffant  avec  l’acide,  elles  abforbent  tellement  la  ten- 
dance qu’il  a en  général  à l’union , qu’il  ne  lui  en  refte 
plus  affez  pour  demeurer  adhérent  en  même  temps  à la 
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.terre  calcaire,  & à l’une  ou  à l’autre  de  ces  JaWlances  j 
& il  arrive  de-là  que  la  terre  devient  libre , & fefepare 
de  l’acide.  Toute  la  chimie  eft  pleine  de  ces  fortes  de 
décomposions  fondées  fur  les  affinités.  Foye^  les  mots 
Affinité  , Analyse,  Causticité,  & beaucoup  d autres 

'qui  font  relatifs  à la  décompofition.  „ . , 

DÉCRÉPITATION.  On  appelle  decrepitatian  , la 
féparation  prompte  des  parties  d’un  corps , occafionnée 
par  une  chaleur  brufque , & accompagnée  de  pétillement 
& de  bruit.  Cet  effet  eft  produit  le  plus  fouvent  pari  eau 
enfermée  entre  les  parties  du  corps  qui  décrépite , lorf- 
que  ces  parties  ont  entr’elles  un  certain  degre  d adhérence. 

Cette  eau,  réduite  promptement  en  vapeurs  Mr  la  cha- 
leur fubite  qui  lui  eft  appliquée  , écarté  & fait  fauter 
avec  effort  & avec  bruit  les  parties  qui  la  compriment. 

Les  corps  les  plus  fuiets  à la  décrépitation  font  cer- 
tains fels,  tels  que  lefel  commun,  le  tartre  vitriole,  le 
nitre  de  Saturne  , qui  décrépitent  à caufe  de  1 eau  de 
leur  criftallifation  ; les  argiles  qui  ne  font  pas  parfai- 
tement sèches  ; les  filex  ou  pierres  à fuftl , &C  quelques 
autres  efpèces  de  pierres.  Il  eft  très-poffible  auffi  que  de 
r^r  ou  des  gaz  contribuent  à la  décrépitation  de  certaines 


ftjbftances.  . , 

DÉFLEGMATION.  La  deflegmatiop  eft  une  ope- 
ration par  laquelle  on  enieve  a un  corps  leau  qui  lui 
eft  mêlée  par  furabondance  ; elle  fe  fait  principalement 
par  évaporation  ou  par  diftillatjon.  La  deflegmànon  fe 
nomme  auffi  concentration , fur-tout  quand  c?eft  fur  des 
acides  quelle  fe  pratique. 

DEFRUTUM  : mot  de  l’ancienne  pharmacie , par 
lequel  on  défignoit  le  fuc  des  raiûns , diminue  environ 
d’un  tiers  par  l’évaporation,  Foye^  Extrait. 

DÉLI^^UESCENCE.  On  entend  par  deliquefcœce 
la  propriété  qu’ont  certains  corps  de  s’empijirer  de  rhu- 
midité  de  l’air  qui  les  environne  & de  fe  réfoudre  en 
liqueur  au  moyen  de  cette  humi  dité. 

Cette  propriété  ne  fe  rencontre  jamais  que  dans  les. 
fubftances  faiines , ou  dans  des  matières  qui  en  contien- 
nent ; elle  n’eft  que  l’effet  de  la  grande  affinité  qu’ont 
avec  l’eau  les  fubftances  faiines  : de-la  vient  que  plus  ces 
fubftances  font  fimples  ,&  plus  elles  font  déliquefcemes. 

E e iv 
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Les  acides  , par  exemple , &i  certains  alkalis , qui  font 
les  fels  les  plus  fimples,font  auffi  les  plus  déliquefcens : 
les  acides  minéraux  le  font  au  point  qu’ils  attirent  forte- 
ment rhum  Idité  de  Pair  , quoiquTis/oient  déjà  mêlés  avec 
une  allez  grande  quantité  d’eau  pour  être  en  liqueur;  il 
lliffit  pour  cela  qu’ils  foient  feulement  concentrés  jufqu’à 
un  certain  point. 

Il  y a une  grande  quantité  de  fels  neutres  quf  font  dé- 
liquefcens  ; ce  font  principalement  ceux  qui  ont  pour  bafe 
une  fubftance  non  faline.  La  déliquefcence  de  ces  fols  vient 
toujours  de  ce  que  leurs  principes  font  foiblement  unis  les 
uns  aux  autres  ; leur  acide  n’eft  en  quelque  forte  qu’im- 
parTaitement  faturé  ; & , quoiqu’il  ne  donne  point  les 
mêmes  marque . d’acidité  que  donnent  les  acides  libres , 
on  peut  le  regarder  coxnme  étant  en  partie  à nu  : fon  ac- 
tivité n’ed:  point  entièrement  épuifée  fur  la  fubftance  avec 
laquelle  il  eft  uni  ; il  lui  en  refte  encore  allez  pour  l’e- 
xercer avec  force  fur  l’humidité  qui  l’environne  , & qu’il 
femble  attirer  : ce  qui  prouve  que  les  acides  des  fels 
neutres  déliquefcens  font  dans  un  état  moyen  entre  celui 
d’un  acide  libre  , Sl  celui  d’un  acide  parfaitement  combiné 
& faturé. 

Tous  les  phénomènes  que  préfentent  les  fels  relative- 
ment à la  déliquefcence , font  autant  de  preuves  de  ce 
qu’on  vient  d’avancer  à ce  fujet. 

Les  fels  que  forme  l’acide  vitfiolique  avec  les  alkalis 
fixes  ou  volatils,  avec  les  terres , avec  les  lubftances  mé- 
talliques , ne  font  point  déliquefcens  , quoique  cet  acide 
foit  le  plus  pui fiant  de  tous,  & celui  qui  attire  le  plus 
fortement  riiumidité  lorfqu’il  eft  libre  ; mais  c’eft  prér 
cifément  à caufe  de  fa  force , qu’il  eft  en  état  de  fe  com- 
biner ^vec  ces  difTé rentes  fubftan ces  d’une  manière  affei 
complète  & aftez  intime , pour  que  les  fois  neutres  qui 
réfultent  de*  ces  comibinaifons  ne  foient  point  déliquef- 
cens. 

Au  contraire,  les  acides  nitretix  & marin  ne  forment 
avec  les  terre, s calcaires  & avec  certaines  fubftances  mc- 
talliqués , fur-rout  avec  le  fer  &'  le  cuivre , que  des  fols 
déliquefcens  , à caufe  de  la  foibleîTe  de  l’union  qu’ils  con- 
traéiient  avec  ces  matières  ; ces  memes  acides  font  avec 
l’argent  ; le  mercure  ,1e  plomb  , le  bifmuth , des  fels  non 
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déliofCiefcens  , parce  qu’ils  fe  combinent  d’une  manière 
beaucoup  plus  intime  & plus  complète  avec  ces  derniers 
métaux. 

Les  acides  végétaux  ciFrent  des  phénomènes  Singu- 
liers 5 relativement  à la  déliquefcence  des  fels  neutres  dans 
la  combinai fon  defquels  ils  entrent.  L’acide  du  vinaigre  , 
par  exemple  5 ne  forme  avec  l’alkali  fixe  végétal  qu’un 
fel  très-déliquefcent , qu’on  nomme  terre  foliée  du  tartre  ; 
tandis  qu’il  fait  avec  le  cuivre  un  fel  qui  ne  l’efi:  pas, 
comme  on  le  voit  par  l’exemple  des  criftaux  de  Vénus. 
Ces  effets  font  direâement  oppofés  à ceux  des  acides 
nitreux  & marin  unis  aux  mêmes  fubftances , puifque  ces 
acides  minéraux  font  des  fels  non  déliquefcens  avec  l’alkali 
fixe  végétal,  & des  fels  très- déliquefcens  avec  le  cuivre. 
■ L’acide  tartareux  qui , lorfqu’il  efi  libre , efl:  en  forme 
concrète,  & bien  éloigné  de  la  déliquefcence,  pnifqu’il 
efi:  à peine  diffoluble  dans  l’eau , forme  avec  le  fer  (autre 
fubftance  qui  efl  encore  moins  diffoluble  ) un  tartre  fo- 
luble  très-déliquefcent , connu  fous  le  nom  de  teinture  de 
mars  tartarifée;  mais  il  efi:  à remarquer  que  le  tartre  éprouve 
une  décompofition  dans  cette  combînaifon  & dans  la  pîu- 
.part  des. autres. 

Il  efl  certain  qu’il  refie  encore  beaucoup  de  recher- 
ches & d’expériences  à faire  pour  développer  entière-^ 
ment  les  caufes  de  ces  effets  fmguliers  ; mais  il  efl  à 
croire  qu’il  en  réfultera  toujours  que  la  déliquefcence , 
ou  la  qualité  oppofée  de  ces  différens^  fels  , dépend  de 
l’état  où  fe  trouve  leur  acide  , comme  on  vient  de  le 
dire. 

Idalkali  fixe  vé^^étal  efl  déliqiiefcent , le  minéral  ne  l’efl 
pas  : c’efl  fans  doute  parce  que  le  principe  falin  de  ce 
dsrmer  efl  combiné  plus  intimement  ou  avec  une  plus 
grande  quantité  de  matière  non  faline  , que  celui  du 
premier  , ainfi  que  l’indiquent  les  autres  propriétés  de 
ces  deux  alkalis. 

“ L’alkaii  fixe  végétal , traité  par  la  chaux , devient 
plus  déîiquefcent  : les  alkalis  volatils,  de  non  déÜquef- 
cens  qu’ils  font  natiirellement , le  deviennent  beaucoup 
lcrfqu’ils  font  traités  avec  la  même  fub:fiarice.  Commeiit 
expliquer  ces  phénomènes , fi  ce  n’eil  en  fuppofaot  que 
la  chaux  enlève  aux  alkalis  en  général,  quelque  fubf-? 
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tance  qui  lie  & fature  en  quelque  forte  leur  principe 
falin , lorfqifiîs  font  dans  leur  état  naturel  ? 

Cette  fubflance  que  la  chaux  vive  enlève  aux  alkalis 
fixes  & volatils , en  les  rendant  par  cette  fouftraftion 
déiiquefcens , ^uors  & cauftiques , ôc  que  je  ne  faifois 
que  foupçonner  dans  le  temps  de  la  première  édition 
de  cet  ouvrage , commence  à être  maintenant  bien  con-» 
nue  par  les  belles  expériences  de  MM.  Black  ^ Prîejlley  ^ 
Lavoifier  s & autres  bons  phyficiens  ; c’eft  une  matière 
volatile  gazeufe , dont  les  alkalis  font  tout  pleins  lorf- 
qu’iîs  manquent  de  déliquefcence , & qu’ils  n’ont  que 
le  moins  de  cauflicité  ou  d’aftion  diflblvante  poflible.  Il 
efl:  démontré  maintenant  que  le  gaz  des  alkalis  a plus 
d’affinité  avec  la  chaux  vive  qu’avec  les  fubftances  falines  , 
éc  que  c’eft  en  leur  enlevant  cette  matière  volatile  ga- 
zeufe qui  les  fature  jufqu’à  un  certain  point , que  la 
chaux  leur  donne  la  caufticité  & la  déliquefcence  qu’elle 
perd  elle  - même , à mefure  qu’elle  îe  fature  de  ce 
même  gaz  qui  lui  ôte  toutes  fes  propriétés  de  chaux 
vive,  & la  réduit  à l’état  de  craie.  Voye^^  les  articles 
Alkalis,  Causticité,  Chaux  pierreuse,  & au« 
très. 

Les  extraits  fecs  de  prefque  toutes  les  matières  végétales 
s humeâent  facilement  à l’air  ; mais  il  eft  confiant  qu’ils 
ont  cette  propriété  d’une  manière  d’autant  plus  marquée , 
qu’on  fépare  d’abord  de  leurs  infuflons  & décodions 
«ne  plus  grande  quantité  de  matière  terreufe  ou  réfineu-» 
fe . qui  fe  dépofe  toujours  pendant  l’évaporation. 

Il  efi  à propos  d’obferver , avant  que  de  finir  cet  ar- 
ticle , qu’il  arrive  quelquefois  que  des  corps  s’humec- 
tent beaucoup  à l’air , & même  îe  réfolvent  en  liqueur , 
s’ils  font  falins  ou  diflblubles  dans  l’eau , quoiqu’ils  ne 
foient  nullement  déiiquefcens  : cet  effet  a lieu  pour  tous 
les  corps  qui  font  beaucoup  plus  froids  que  l’air  auquel 
on  les  expofe.  La  raifon  en  efi  que  l’humidité  conte- 
nue dans  l’air  , étant  toujours  dans  l’état  de  vapeurs  in- 
fenfibles , fe  condenfe  par  le  froid  des  corps  auxquels 
elle  touche,  fe  raffemble  en  gouttes,  & devient  par- 
la très-fenfible.  Mais  il  eft  aifé  de  fentir  que  ceci  eft 
bien  différent  de  la  véritable  déliquefcence  ; il  eft  bon 
néanmoins  d’être  prévenu  de  cet  effet , parce  que , faute 
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d’y  faire  attention , on  pourroit  être  induit  en  erreur 
dans  des  expériences  fur  la  déliquefcence. 

Enfin , il  faut  remarquer  que  quelques  corps , après 
avoir  été  expofés  long  - temps  à lair , peuvent  refter 
très-fecs  en  apparence , quoiqu’ils  foient  réellement  dans 
la  même  difpofitlon  que  les  corps  déliquefcens , & qu’ils 
s’emparent  en  effet  d’une  très-grande  quantité  de  l’hu- 
midité de  l’air  qui  les  environne.  La  chaux  vive,  par 
exemple , eft  dans  ce  cas  ; elle  prend  dans  l’air  beaucoup 
d’humidité , & cependant  elle  a toujours  une  apparence 
sèche  & poudreufe  : cela,  ne  vient  que  de  la  grande  quan- 
tité des  parties  terreufes  avec  lefquelles  font  mêlées  celles 
des  parties  de  la  chaux  qu’on  doit  regarder  comme  dér- 
liquefcentes  , quoique  dans  le  fait  elles  ne  fe  réfolvent 
point  en  liqueur. 

DELIQUIUM,  Les  chimiftes  emploient  affez  fou^ 
vent  ce  mot , pour  défigner  un  corps  qui  s’eft  réfous 
en  liqueur  à l’air  : on  dit  dans  ce  fens , le  deliquium  d’un 
fel  5 du  fel  de  tartre , par  exemple  , ou  de  tout  autre. 
On  prend  auffi  afiez  fou  vent  ce  même  mot  pour  déll^ 
quefcence:  on  dit,  dans  ce  dernier  fens,  qu’un  fel  tombe 
en  deliquium , pour  défigner  qu’il  eft  déliquefcent. 

DEMI-MÉTAUX.  Ôn  donne  le  nom  de  demi-métal 
à toutes  les  fubftances  qui  pofledent  les  propriétés  métal- 
liques , à l’exception  de  la  fixité  & de  la  duftilité  ; ainfi 
toute  matière  qui  a là  pefanteur , l’opacité  & l’éclat  mé- 
talliques , & qui  de  plus  ne  peut  s’unir  avec  les  matières 
terreufes , mais  qui  d’un  autre  côté  fe  brife  fous  le  mar- 
teau , & fe  fublime  ou  fe  réduit  en  vapeurs  lorfqu’elle 
eft  expofée  au  feu , eft  un  demi-métal. 

On  ne  connoît  jufqu’à  préfent  que  cinq  demi-métaux , 
qui  font  le  régule  d'antimoine  , le  T^inc , le  bifmuth , le 
réunie  de  cobalt , & le  régule  d'arfenic.  , 

Quelques  chimiftes  ont  mis  le  mercure  au  nombre  des 
demi-métaux , fous  prétexte  qu’il  a les  propriétés  mé- 
talliques , à l’exception  de  la  fixité  & de  la  duâilité.  Mais 
c’eft  raal-à-propos  : d’abord , parce  qu’il  n’y  a aucun 
demi-métal  qui  ne  foit  très-combuftible , & que  le  mer- 
cure ne  l’eft  pas,  ou  prefque  pas  plus  que  l’or  6c  l’ar- 
gent : en  fécond  lieu  , parce  qu’il  n’eft  pas  vrai  qu’il 
manque  réellement  de  duftilité , puifque  les  académiciens 
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de  Pétersboiirg  étant  parvenus,  il  y a queîaues  années  , 
à le  figer  par  un  iroid  exceiïif’.  Font  trouve  duéiiie  Sc 
malléable.  Si  donc  le  mercure  n’efl  point  duÛile  dans 
Fctat  oii  nous  l’avons  habituellement,  c’efi  qu’il  n’eft 
réellement  qu’un  métal  en  fufion.  Or , les  métaux  les 
plus  ducliles  ne  le  font  plus  dès  qu’ils  font  fondus , 
cette  qualité  fuppofant  péceffairement  la  folidité.  D’un 
autre  coté  , la  grande  volatilité  du  mercure  ne  permet 
point  de  le  ranger  dans  la  claiTe  des  métaux.  Il  réfulte 
de  cela  , que  cette  fubftance  métallique  eft  feule  de  fon 
efpèce,  & n’efi:  réellement  ni  un  métal,  ni  un  ^ demi- 
métal. 

Pvî.  Cronftedt  a donné  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Suède,  année  1751  , la  defcription  d’un  nou- 
veau demi-métal  fous  le  nom  de  7îikeL\oyez  Nikel. 

DENIERS.  Les  deniers  font  des  parties  fiélives  dans 
lefqueiles  on  fuppofe  divifée  une  maffe  d’argent  quel- 
conque , pour  en  fpécifier  le  degré  de  fin  ou  le  titre. 

On  fuppofe  donc  la  mafie  d’argent  dont  on  veut 
exprimer  le  titre  , compofée  de  douze  parties  égales 
qu’on  nomme  deniers  ; & fi  l’argent  eft  abfolument  fin 
& ne  contient  aucun  alliage  , alors  les  douze  parties  de 
la  maffe  font  toutes  d’argent  pur  , & cet  argent  fe 
nomme  de  l’argent  à douze  deniers.  S’il  y a dans  la' 
maffe  d’argent  un  douzième  d’alliage  , elle  ne  contient 
par  conféquent , dans  ce  cas , que  onze  parties  d’argent 
pur  ; & cet  argent  fe  nomme  de  l’argent  à onze  de- 
niers , & ainfi  de  fuite. 

Pour  être  en  état  d’exprimer  d’une  manière  plus  pré- 
cife  le  titre  de  l’argent , chaque  denier  fe  fubdivife  en 
vingt-quatre  grains , qui  ne  font  pas  des  grains  de  poids 
de  marc  , mais  des  parties  ou  fraftions  du  dernier. 

DÉPART.  *Le  départ  eft  une  opération  par  laquelle 
on  fépare  l’or  & l’argent  l’un  d’avec  l’autre. 

Comme  ces  /deux  métaux  réfi.ftent  aulfi  bien  l’un  que 
l’autre  à l’aélidn  du  feu  & à celle  du  plomb , il  eft  évi- 
dent que  lorfqu’ils  font  unis  enfemble , il  faut  avoir 
recours  à d’autres  procédés  pour  les  féparer.  Il  n’y  aii- 
rok  aucun  moyen  de  faire  cette  féparation  , fi  l’argent 
réiiftoit  à tous  les  diftblvans  qui  n’ont  point  d’aéïion 
fur  l’or  ; mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  : l’acide  nitreux  , 


DÉPART  PAR  L’EAU-FORTE.  44^ 
Pacide  marin  & le  foufre,  qui  ne  peuvent  diiibudre  For, 
attaquent  au  contraire  l’argent  avec  aine  très-grand;^  facili- 
té ; éi  ces  trois  agens  fourniirent  trois  moyens  de  iéparer 
l’argent  d’avec  For , ou  de  faire  l’opération  du  départ. 

Le  départ  par  Facide  nitreux  eit  le  plus  commode , 
& à caiife  de  cela  le  plus  ufité,  & merne  prefque  le 
feul  qui  foit  pratiqué  dans  Forfévrerie  & dans  les  mon- 
noies  : il  fe  nomme  par  cette  railbn  fimplement  dcpart. 
Celui  par  Facide  marin  ne  peut  fe  faire  que  par  cémen- 
tation , & eft  connu  fous  le  nom  de  départ  concentré. 
Enfin  celui  par  le  foufre  fe  fait  par  la  fufion  , que  les 
chimiftes  appellent  la  voie  seche  ^ & porte  par  cette  rai- 
‘fon  le  nom  de  départ  fec.  On  va  décrire  fucceifivemeiit 
ces  trois  efpèces  de  départ. 

DÉPART' PAR  L’EAU-FORTE.  Quoique  le  dé- 
part par  l’eau-forte  foit  facile , ainfi  qu’on  vient  de  le 
dire,  il  ne  peut  cependant  réûiîir  ou  être  bien  exact, 
à moins  qu’on  n’obferve  plufieurs  pratiques  qui  font  effen- 
tielles. 

1°.  Il  faut  que  For  & l’argent  foient  dans  une  pro- 
portion convenable  ; car , s’il  y avoit  une  trop  grande 
quantité  d’or  par  rapport  à celle  de  l’argent , ce'  dernier 
métal  feroit  recouvert  & garanti  de  Facfion  de-  Feau- 
forte  par  le  premier  , & le  départ  ne  fe  feroit  point , 
ou  fe  feroit  très-mal. 

C’efi:  pourquoi , lorsqu’on  n’efl:  point  certain  qu’il  y 
a dans  le  mélange  beaucoup  plus  d’argent  que  d’or^ 
ou  qu’on  ne  connoit  point  à-peu-près  la  proportion 
dans  laquelle  font  alliés  ces  deux  métaux , les  effayeurs 
s’en  affurent  de  la  manière  fuivante. 

Ils  ont  un  certain  nombre  d’aiguilles , compofées  d’or 
& d’argent  alliés  enfemble  dans  une  proportion  gra- 
duée ; & l’alliage  de  chaque  aiguille  efl:  connu  , & dé- 
figné  par  une  marque.  Ces  aiguilles  s’appellent  des  tou- 
■ chaux, 

Lorfqu’ils  veulent  reconnokre  à-peu-près  la  propor- 
tion d’or  & d’argent  alliés  enfemble  dans  une  même 
maffe  , ils  frottent  cette  maffe  fur  une  pierre  de  touche , 
enforte  qu’elle  y laiffe  une  trace  bien  marquée  ; ils  font 
enfuite , fur  la  même  pierre  , des  traces  avec  deux  ou 
trois  des  touchaux  dont  la  couleur  approche  le  pii^s  de 
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celle  de  la  mafle  à effayer  ; ils  jugent , par  la  comparai^ 
fon  qu’ils  font  de  la  couleur  des  traces  , auquel  des 
touchaux  elle  reflemble  le  plus  : ce  qui  leur  indique 
à-peu-près  la  quantité  de  chacun  des  métaux. 

Si  cette  épreuve  indique  qu’il  n’y  a pas  à-peu-près 
trois  fois  plus  d’argent  que  d’or  dans  la  maff’e , cette 
maffe  n’eft  pas  propre  à l’opération  du  départ  par  l’eau- 
forte  ; mais  il  eft  facile  d’y  ajouter  la  quantité  d’argent 
qui  lui  manque  pour  être  dans  la  proportion  conve- 
nable , & c’eft  auffi  ce  que  l’on  fait.  Cette  opération 
s’appelle  inquart  ou  quartation  , apparemment  parce 
qu  elle  réduit  la  proportion  de  Tor  au  quart  de  la  mafle 
totale. 

2®.  Il  eft  néceflaire  aufli  pour  l’exaéUtude  du  départ , 
que  l’acide  nitreux  ou  eau  - forte  qu’on  emploie , foit 
très-pur,  & fur-tout  exempt  du  mélange  des  acides 
vitriplique  & marin  : on  s’aflure  de  fa  pureté  ; & en 
cas  qu^il  ne  le  foit  pas , on  le  purifie  par  une  opération 
particulière , qu’on  appelle  précipitation  de  V eau-forte. 

Si  l’on  n’avoit  point  cette  attention , il  fe  fépareroit 
pendant  la  diflblution  une  quantité  d’argent  proportion- 
née à ces  deux  acides  étrangers  ; & cette  portion  d’ar- 
gent , réduite  par  ces  acides  en  vitriol  de  lune  ou  en  lune 
cornée^  refteroit  confondue  avec  l’or  , qui  par  confé- 
quent  ne  s’en  trouveroit  pas  entièrement  exempt  après 
tin  pareil  départ. 

Lorfqu’on  a mis  les  chofes  en  cet  état , on  réduit  en 
lames , en  cornets  ou  en  grenaille  , la  maflfe  dont  on 
veut  faire  le  départ:  on  met  ces  cornets  ou  cette  gre- 
naille dans  un  matras , <Sc  l’on  verfe  par-defliis  environ 
une  fois  & demie  autant  d’eau-forte  qu’il  y a d’argent 
dans  l’alliage  ; & comme  on  efl:  dans  l’ufage  d’employer 
pour  cette  opération  l’acide  nitreux  plutôt  foible  que 
fort , on  aide  la  diflblution , fur-tout  dans  le  commen- 
cement 5 par  la  chaleur  d’un  bain  de  fable  fur  lequel 
on  place  le  matras. 

Lorfque,  malgré  là  chaleur,  on  n’apperçoit  plus  au- 
cun figne  de  diflblution , on  décante  l’eau-forte  chargée 
d’argent  : on  verfe  de  nouvel  acide  nitreux  plus  fort 
que  le  premier,  & en  moindre  quantité  , qu’on  fait 
bouillir  furie  réfidu  , & qu’on  décante  comme  lapre- 
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îTiière  fois  : il  eft  même  d’ufage  de  faire  bouillir  une 
troifième  fois  de  l’eau-forte  fur  le  métal  qui  refte  , pour 
être  bien  afluré  qu’on  a diffous  exaâement  tout  l’ar- 
gent. Il  ne  refte  plus  après  cela  qu’à  laver  l’or  dans 
beaucoup  d’eau  bouillante.  Cet  or  eft  très  - pur , fi  le 
départ  a été  fait  avec  toutes  les  attentions  dont  on  vient 
de  parler  : il  fe  nomme  or  de  départ. 

On  peut  fe  difpenfer  de  faire  l’inquart  , quand  la 
quantité  de  l’argent  eft  évidemment  beaucoup  plus  confi- 
dérable  que  celle  de  l’or  ; & ceux  qui  n’ont  point  les 
touchaux  5 & autres  uftenfiles  qui  fervent  à déterminer 
à-peu-près  le  titre  de  l’or  pour  régler  l’inquart , ou  qui 
né  font  pas  exercés  à s’en  fervir , peuvent  aulG  s’en 
paffer,  en  ajoutant  à l’or  une  quantité  d’argent  indé- 
terminée , pourvu  qu’elle  foit  plutôt  trop  grande  que 
trop  petite , & affez  çonfidérable  pour  qu’il  réfulte  une 
mafte  prefque  aufli  blanche  que  l’argent  ; car  la  grande 
quantité  de  ce  métal  eft  plutôt  favorable  que  nuifible 
au  départ  : elle  n’a  d’autre  inconvénient  que  d^occa- 
fionner  plus  de  frais  inutiles  , attendu  que  plus  il  y a 
d’argent,  & plus  il  faut  employer  d’eau -forte.  Il  eft 
bon  feulement  d’être  prévenu  que  dans  une  maffe  où 
il  n’y  a qu’un  tiers  d’or  fur  deux  tiers  d’argent,  à peine 
s’apperçoit-on  , à la  couleur , qu’il  y ait  de  l’or  ; à plus 
forte  raifon  cela  eft-il  moins  fenfible  à la  vuè , lorfqall 
ii’y  en  a qu’un  quart  ou  encore  moins. 

Si  la  quantité  de  l’or  furpaffoit  celle  de  l’argent , on 
poüitoit  foumettre  la  mafte  à l’aftion  de  Veaurê^ak; 
ce  qui  ïeroit  une  efpèce  de  départ  inver fe^  parce  que 
l’eau  régale  diffout  très-bien  l’or , & quelle  ne  difFout 

f)oint  l’argent , ou  plutôt  parce  qu’elle  le  réduit  en  une 
une  cornée , qui  refte  après  l’opération  fous  la  forme 
d’un  précipité  qu’on  peut  féparer.  Mais  cette  méthode 
n’eft  point  fort  ufitée. 

Premièrement , à caufe  des  manipulations  embarraf- 
fântes  qu’il  faut  employer  pour  feparer  ènfuite  l’or  d’a-^ 
•véc  l’eau  régale  ; car  fi  on  a fait  ce  départ  avec  de 
l’eau  régale  faite  avec  le  fel  ammoniac  , comme  c’eft 
l’ordinaire , ou  fi  l’on  précipite  l’or  par  un  alkali  vo- 
latil , cet  or  eft  fulminant , & demande  des  opérations 
particulières  pour  être  réduit.  Si  Tiau  régale  a été  faite 
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par  i’efprit  de  fel , & qa’on  en  fépare  i or  par  l’alkali 
fixe,  cet  or,  à la  vérité,  n’efl:  point  fulminant;  mais 
dans  ce  cas  la  précipitation  eft  très-lente  , & peut  être 
même  incomplète. 

Secondement  , dans  le  départ  par  l’eau  régale,  l’ar- 
gent efi: , à la  vérité , précipité  en  lune  cornée , & fé- 
paré  par  ce  moyen  ; mais  cette  féparation  ne  peut  point 
être  abfolument  entière  ^ attendu  qu’il  y a toujours  une 
petite  portion  de  cette  lune  cornée  qui  reite  difloute 
dans  les  acides , quand  ce  ne  feroit  qu’à  la  faveur  de  l’eau 
furabondante  dont  ils  font  chargés  : ainfi  l’argent  n’eft 
pas  fi  exactement  dépouillé  d’or  dans  le  départ  par  l’eau 
régale , que  l’or  l’eft  d’argent  dans  le  départ  par  l’eau- 
forte.  On  verra  ci-après  , au  mot  DÉPART  concentf  i , 
que  cette  opération  fournit  un  moyen  de  féparer  la 
gent  d’avec  For  , fans  être  obligé  de  faire  Fin  quart , 
quand  même  ces  deux  métaux  ne  feroient  pas  dans  une 
proportion  convenable  pour  le  départ  par  Feau-forte. 

On  fait  enforte,  autant  qu’d  eft  polîible_,  que  For  qui 
refte  après  le  départ  par  Feau-forte , foit  en  petites  maffes 
plutôt  qu’en  poudre , parce  qu’on  le  recueille  plus  faci- 
lement, & qu’on  court  moins  de  rifque  d’en  perdre. 

Quand  la  mafte  eft  inquanée  régulièrement , c’eft-à-dire, 
quand  elle  contient  trois  parties  d’argent  fur  une  d’or, 
on  eft  obligé  d’employer , fur-tout  pour  la  première 
diflblution , de  Feau-forte  affoiblie  de  manière  qu’elle 
ait  befoin  du  fecours  de  la  chaleur  pour  diiToudre  1 ar- 
gent : au  moyen  de  cela , la  diftblution  fe  fait  douce- 
ment; & ce  qui  refte  d’orconferve  la  forme  qu’av^Rent 
les  petites  maiTes  avant  la  diffolution.  Si  Feau-forte  étoit 
moins  aftoibiie  , les  parties  de  For  ne  raanqueroient  point 
d’être  défunies  & réduites  fous  la  forme  d’une  poudre , 
à caufe  de  Faéiivité  avec  laquelle  fe  feroit  la  diffolution. 

On  peut,  à la  rigueur,  départir  par  Feau-forte  une 
maffe  qui  ne  contient  que  deux  parties  d’argent  fur  une 
partie  d’or;  mais  a:  ors  il  faut  que  Feau-forte  foit  moins 
affoiblie;  & en  ne  prefTant  point  trop  la  diflblution. 
For  refte  plus  facilement  en  cornets  après  l’opération. 

Dans  Fun  & l’autre  cas , For  fe  trouve  terni  & noirci , 
vrâifemblablement  par  le  phlogiftique  de  l’acide,  nitreux  ; 
fes  parties  nom  prefque  point  d’adhérence  entr’elles , 

à 
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à caufe  des  interftices  qu’a  laifles  l’argent  qui  a été  dil- 
fous  ; enforte  que  les  cornets  ou  grenailles  de  cet  or 
fe  brifent  avec  la  plus  grande  facilité  quand  on  y tou- 
che , à moins  que  ce  ne  foit  avec  beaucoup  de  légéreté 
& de  précaution. 

On  a coutume  de  les  faire  recuire  pour  leur  donner 
plus  de  confiftance.  Ce  recuit  confifte  à faire  rougir  ces 
petits  morceaux  d’or  dans  un  tét  fous  une  moiime.  Ils 
prennent  beaucoup  de  retraite  dans  ce  recuit , parce  que 
leurs  parties  fe  rapprochent  ; ces  morceaux  d’or  fe  trou- 
vent après  cela  beaucoup  plus  folides  , enforte  qu’oii 
peut  les  manier  facilement  fans  les  brifer.  Cet  or  d’ail- 
leurs reprend  toute  fa  couleur  & fon  éclat  dans  ce  re- 
cuit , & comme  c’eft  ordinairement  en  petits  cornets 
qu’il  fe  trouve  figuré , on  le  nomme  or,  sn  cornets.  On 
évite  de  le  faire  fondre , & on  lui  conferve  cette  for- 
me , pour  faire  connoître  que  c’efl:  de  i’or  de  départ. 

L’or  & l’argent  qu’on  foumet  au  départ  , doivent 
d’abord  avoir  été  affinés  par  le  plomb , pour  être  dé- 
barraffés  de  l’alliage  de  toute  autre  matière  métallique 
étrangère , enforte  que  ce  qui  refte  d’or  après  le  départ 
eft  auffi  pur  qu’on  puiffe  l’avoir.  Cependant  , comme 
ce  métal  eft  le  fèul  qui  puifle  réfifter  à l’aftion  de  l’a- 
cide nitreux  , on  pourroit  à la  rigueur  purifier  , par  le 
départ , de  l’or  allié  avec  toute  autre  fubftance  métal*- 
liqué  ; mais  cela  ne  fe  fait  point  communément  : d’a- 
bord , parce  que  l’affinage  par  le  plomb  eft  plus  com- 
mode & plus  prompt  pour  féparer  de  l’or  tous  les  mé- 
taux imparfaits  : en  fécond  lieu , parce  que  l’argent  qu’on 
fépare  enfuite  de  l’eau-forte , comme  on  le  dira  incef- 
famment , fe  trouve  ainfi  tout  affiné  : enfin  , parce  que 
la  plupart  des  métaux  imparfaits  ne  reftant  pas  en  dif- 
folution  entière  & complète  dans  l’acide  nitreux  , à 
caufe  de  la  portion  de  phlogiftique  que  cet  acide  leilr 
enlève  , l’or  fe  trouveroit  encore  mêlé , après  le  départ , 
avec  la  portion  de  ces  métaux  qui  fe  précipite. 

Il  eft  très-eflentiel  de  laver  bien  exaéfement  l’or  qui 
refte  après  l’opération  du  départ , pour  lui  enlever  toute 
la  diffolution  d’argent  dont  il  refte  mouillé  ; & l’on  ne 
doit  employer  à ce  lavage  que  de  l’eau  diftillée  , ou 
au  moins  de  l’eau  dont  on  a reconnu  la  pureté  , ens’aflu- 
Tome  1,  ' F£ 
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rant  quelle  ne  forme  aucun  précipité  avec  la,  diflblu- 
tion  d’argent  ^ parce  qu’un  pareil  précipité  ne  pourroit 
qu’altérer  la  pureté  de  l’or. 

A l’égard  de  l’argent  qui  refte  diflbus  dans  l’eau-forte  , 
on  peut  l’en  féparer,  foit  par  la  diftillation  , & alors 
on  retire  la  plus  grande  partie  de  l’eau-forte  qui  eft 
très-pure , & qui  peut  reffervir  à faire  le  départ  ; ou  en 
le  précipitant  par  quelqu’une  des  fubftances  qui  ont  une 
plus  grande  affinité  que  ce  métal  avec  i’acide  nitreux: 
c’eft  le  cuivre  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  pour  cela 
dans  les  monnoies. 

On  met  la  difiblution  dans  des  baffins  de  cuivre 
rouge  ; l’eau-forte  diffout  ce  cuivre , l’argent  fe  dépofe 
à mefure.  Lorfqu’il  eft  dépofé , on  décante  la  nouvelle 
difiblution , qui  eft  pour  lors  une  difiblution  de  cuivre  : 
on  lave  bien  le  précipité,  & on  le  fait  fondre , fi l’on 
veut,  en  lingot, avec  un  peu  de  nitre  : on  le  nomme 
argent  de  départ,  Lorfque  cet  argent  vient  d’une  mafle 
qui  avoit  été  bien  affinée  par  le  plomb , & qu’il  a été 
bien  lavé  de  la  difiblution  de  cuivre , il  eft  très-pur, 

M.  Cramer  obferve  avec  raifon , dans  fon  Traité  de 
Docimaftique  , que  quelque  exaélitude  qu’on  ait  appor- 
tée dans  l’opération  du  départ,  il  refte  toujours  une 
petite  portion  d’argent  unie  à l’or , fi  on  a fait  le  dé- 
part par  l’eau-forte , ou  une  petite  portion  d’or  unie  à 
l’argent, lorfqu’on  l’a  fait  par  l’eau  régale  ; & il  eftime  ce 
petit  refte  d’alliage  depuis  un  deux-centième  jufqu’à  un 
cent  cinquantième  ; quantité  qui  eft  réputée  nulle  dans 
l’ufage  ordinaire , mais  qui  peut  devenir  fenfible  dans 
des  expériences  exaéies  de  chimie  ^ & y apporter  des 
changemens. 

Ceux  qui  font  dans  le  cas  de  faire  fouvent  le  départ 
en  petit  & pour  efiai,  c’eft-à-dire,  pour  déterminer  la 
quantité  d’or  que  contient  de  l’argent  chargé  d’or , tel , 
par  exemple , que  celui  qui  provient  des  galons  d’or 
brûlés , font  cette  opération  d’une  manière  afiez  expédi- 
tive : ils  ont  pour  cela  de  petits  matras  d’un  bon  crif- 
tal,  un  peu  minces,  bien  recuits  , bien  uniformes  dans 
leur  épaifieur , & à l’épreuve  du  feu  ; ils  y introduifect 
le  métal  allié,  qu’ils  ont  eu  la  précaution  d’applatir  en 
lanwes  hïm  mioees?  & de  rouler  en  petits  coçiets, 
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comme  nous  lavons  dit  ; ils  verfent  par-dèlTus  de  Teau- 
forte  aftoiblie  d’eau  , mais  pure , & en  quantité  plutôt 
trop  .grande  que  trop  petite  ; & mettent  tout  de  fuite  le 
matras , non  au  bain  de  fable , mais  fur  des  charbons 
allumés  qui  ne  brûlent  que  foiblement , faute  d’un  cou- 
rant d’air , & font  chauffer  ainfi  très-rapidement,  jufqu’à 
ce  que  la  diffolution  fe  falTe  avec  affez  de  vigueur , ce 
qui  fe  reconnoît  à l’efpèce  d’effervefcence  ou  d’ébulli- 
tion qui  accompagne  les  dilTolutions  des  métaux  par  les 
acides.  Il  eft  bon  de  favoir  que  lorfqu’on  fait  cette  opé- 
ration , comme  cela  fe  pratique  dans  le  départ , avec  de 
Teau-forte  affoiblie , & à l’aide  de  la  chaleur  , il  fubfifte 
une  effervefcence  ou  ébullition  affez  marquée  à la  fur- 
face  du  métal , lors  meme  que  l’eau-forte  ceffe  d’agir , 
foit  parce  qu’elle  eft  faturée  , foit  parce  qu’il  ne  refte 
plus  d’argent  à diffoudre.  Cette  ébullition  compoféede 
bulles  qui  partent  fans  ceffe  de  la  furface  du  métal , & 
montent  à celle  de  la  liqueur  où  elles  fe  crèvent,  pour- 
roit  faire  croire  a ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  ces 
opérations , que  la  diffolution  continue  toujours , quoi- 
qu’elle foit  réellement  finie;  mais  on  peut  reconnoître 
facilement  que  l’eau-forte  ne  travaille  plus  fur  l’argent , 
1°.  en  retirant  le  matras  de  deffusle  feu, parce  qu’alors 
cette  efpèce  d’ébullition  ceffe  dès  que  la  chaleur  de  laliqueur 
commence  à diminuer  un  peu  ; 2°  par  l’abfence  des  vapeurs 
rougeâtres  , qui  ont  toujours  lieu  plus  ou  moins  tant 
que  l’acide  nitreux  diffout  réellement  de  l’argent , & qui 
ne  font  plus  fenfibles  dès  qu’il  n’en  diffout  plus , lorf- 
qu’il  eft  fort  aqueux  , comme  dans  l’opération  du  dé- 
part. 

Les  effayeurs,  après  avoir  paffé  deffus  la  quantité 
d’eau-forte  fufîifante , y paffent  de  l’eau  pure  à plufieurs 
reprifes  ; & enfin  ils  verfent  une  partie  de  l’eau  du  der- 
nier lavage , avec  les  cornets , dans  le  petit  creufet  def- 
tiné  au  recuit  ; ils  décantent  enfuite  cette  eau  : le  peu 
qui  en  refte  dans  le  creufet  eft  bientôt  diflipé  par  la 
chaleur  du  recuit  ; & toute  cette  opération  fe  fait  très- 
prçmptement , très-exaftement  & très-commodément. 

DÉPART  CONCENTRÉ.  Le  départ  concentré  fe 
nomme  auffi  départ  par  cémentation , parce  qu’il  fe  fait 
effôéUvement  par  le  moyen  de  la  cémentation.  On  em- 
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ploie  ce  départ  ou  cette  purification  de  l’or  ^ lorfque  Ce 
métal  fe  trouve  allié  avec  de  l’argent , en  trop  grande 
quantité  pour  qu’on  puiffe  faire  le  départ  par  l’eau-forte. 
Cette  opération  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

On  prépare  d’abord  un  cément  compofé  de  quatre 
parties  de  briques  pilées  & pafTées  au  tamis , d’une  par- 
tie de  vitriol  vert  Calciné  au  rouge , & d’une  partie  de 
fel  comimun  : on  mêle  le  tout  enfemble  très-exaélement, 
& on  en  fait  une  pâte  ferme , en  l’humeflant  avec  un 
peu  d’eau  ou  d’urine.  Ce  cément  fe  nomme  cément  royale 
parce  quïl  fert  à purifier  i’or  , que  les  chimiftes  regar- 
dent comme  le  roi  des  métaux. 

D’un  autre  côté,  on  réduit  l’or  qu’on  veut  cémenter , 
en  lames  à-peu-près  auffi  minces  que  les  pièces  de  bil- 
îon  : on  m.et  au  fond  d’un  creufet  ou  d’un  pot  à cémen- 
ter, une  couche  du  cément  de  l’épaifTeur  d’un  travers  de 
doigt  : on  ftratifie  les  lames  d’or  fur  cette  couche  : on 
remet  par-defTus  une  nouvelle  couche  de  cément  : on 
emplit  ainfi  le  pot , en  mettant  toujours  l’or  entre  deux 
couches  de  cément  ; & on  le  couvre  avec  un  couvercle 
qu’on  y lute  avec  un  mélange  d’argile  & de  fable.  On 
place  ce  pot  dans  un  fourneau  ou  four  ; on  le  chauffe 
par  degrés  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  médiocrement  rouge  ; 
& on  entretient  ce  même  degré  de  chaleur  pendant  en- 
viron vingt-quatre  heures  : il  eff  très-effentiel  que  la  cha- 
leur ne  foit  point  capable  de  faire  fondre  l’or.  On  laifle 
après  cela  refroidir  le  pot , & on  J’ouvre  pour  en  retirer 
l’or , qu’il  faut  féparer  exaéfement  d’avec  le  cément  qui 
l’environne  : il  faut  auffi  le  faire  bouillir  à plufieurs  re- 
prifes,  dans  une  grande  quantité  d’eau  pure.  On  fait 
i’effai  de  cet  or  fur  la  pierre  de  touche  ou  autrement  ; 
& fl  on  ne  le  trouve  point  affez  pur , on  le  foumet  une 
fécondé  fois  à la  même  opération. 

L’acide  vitriolique  de  la  brique  & du  vitriol  calciné , 
dégage  l’acide  du  fel  commun  pendant  cette  cémentation  ; 

ce  dernier  acide  difibut  l’argent  allié  avec  for , & l’en 
fépare  par  ce  m.oyen. 

Cette  expérience  prouve  qu6  ^ quoique  l’acide  marin 
ne  puiffe  attaquer  l’argent  tant  qu’il  eft  en  liqueur , il  eft 
cependant  un  puifTant  diffolvant  de  ce  métal;  mais  il 
faut  pour  cela  qu’il  foit  appliqué  à l’argent  dans  un  état 
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de  vapeurs , dans  une  concentration  extrême  ^ & aidé 
d^un  degré  de  chaleur  confidérable  : or,  toutes  ces  cir-. 
confiances  fe  trouvent  réunies  dans  le  départ  concentré. 

Cette  même  expérience  prouve  aufli  que , malgré  tout 
ce  qui  favorife  ici  Taélivité  de  facidè  marin , il  ne  peut 
cependant  attaquer  l’or. 

Enfin  5 il  efl  évident  que  l’état  dans  lequel  cet  acide  fe 
trouve  appliqué  - à l’argent , le  rend  capable  de  difloudve 
plus  efficacement  ce  métal , qu’il  ne  peut  l’être  dans 
l’opération  du  départ  par  la  voie  humide,  puirque  cette 
diffolution  fe  fait  très-bien  dans  cette  opération^  no- 
nobflant  que  l’argent  foit  uni  à une  quantité  d’or  qui  le 
garantiroit  de  l’aélion  même  de  l’acide  nitreux  dans  le 
départ  ordinaire. 

On  peut  mettre  du  nitre  , au  lieu  de  fel  commun  , 
dans  le  cément  ; & l’opération  réufiit  également  bien , à 
caufe  des  fecours  que  l’acide  nitreux  trouve  alors  pour 
diffoudre  l’argent , malgré  la  quantité  d’or  qui  le  défend. 

Plufieurs  chimifles  & artifles  font  même  entrer  le  nitre 
& le- fel  marin,  ou  le  fel  ammoniac,  dans  la  compofiîion 
du  cément  royal  ; ce  qui  femble  prouver  que  les  acides, 
de  l’eau  régale  , appliqués  de  cette  manière  en  même 
temps  à l’or  & à l’argent,  difiblvent  ce  dernier  rfiétal 
par  préférence  au  premier  : c’efl  cependant  là  une  mé- 
thode à laquelle  il  femble  qu’on  ne  doive  pas  trop  fe  fier. 

On  fent  bien  qu’il  efl  efïéntiel  de  laver  très-exaâe- 
ment  l’or , après  que  l’opération  efl  achevée  , pour  lui 
enlever  toutes  les  parties  d’argent  diffoiis  , qui , fans  cela ,, 
refleroient  mêlées  avec  lui. 

A l’égard  de  cet  argent , on  peut  le  féparer  enfuite  du 
cément , en  le  faifant  fondre  avec  une  fuffifance  quantité 
de  plomb  & de  litharge,  Steupaffant  enfiiite  à la  cou- 
pelle le  culot  de  plomb  tenant  argent  qui  en  ré  fuite. 

Ce  départ  concentré  n’efl  point  aiiffi  ufité  que  le  précé- 
dent , parce  qu’il  efl  plus  long  & plus  embarraffant , Sc 
que  d’ailleurs  il  ne  feroit  probablement  pas  même  auffî 
sûr  pour  déterminer  le  titre  de  l’or , attendu  que  les  va- 
peurs acides  qui  s’élèvent  du  cément  , ne  peuvent  en 
quelque  forte  agir  qu’à  la  furface  des  lames  d’or.  Il 
faudrôit  par  cette  raifon  , fi  l’on  voiiloit  purifier  exac- 
tement l’or  par  ce  procédé , le  refondre  après  la  première 
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cémentation , le  rebattre  en  lames  pour  renouveler  les 
furfaces , le  cémenter  une  fécondé  fois , & réitérer  même 
plufieurs  fois  ces  manipulations  ; ce  qui  deviendroit  fort 
long  & fort  laborieux.  Mais  cela  n'*empêche  point  que  ce 
départ  concentré  n’ait  fon  utilité  , & ne  foit  même  très- 
avantageux  dans  certaines  occafions  ; il  convient  fur-tout 
pour  rehaulTer  beaucoup  l’éclat  de  certains  bijoux  faits 
avec  de  l’or  d’un  bas  titre.  Les  orfèvres-joailliers  fou- 
mettent  ces  bijoux  , avant  de  les  polir , à cette  cémen- 
tation , ou  à une  équivalente  ; ce  qu’ils  appellent  donner 
la  faujfe.  La  furface  de  ces  bijoux  eft  débarrafîee  par  ce 
moyen  de  l’alliage  qui  ternit  ou  affoiblit  la  couleur  de 
l’or  5 & prend  enfuite,  par  le  fini  & le  poli,  l’éclat  d’un^or 
très-fin  , quoique  le  corps  du  bijou  foit  d’un  titre  affez  bas; 

DÉPART  SEC.  Le  départ  fec  ou  par  la  fufion,  fe 
fait  par  le  moyen  du  foufre  , qui  a la  propriété  de  fe 
joindre  facilement  avec^  l’argent , tandis  qu’il  ne  touche 
point  à l’or. 

Cette  manière  de  féparer  ces  deux  métaux  feroit  la 
moins  coûteufe , la  plus  prompte  & la  plus  commode 
de  toutes  , fi  le  foufre  pouvoir  diffoudre  l’argent , & le 
féparer  cf  avec  l’or  aufli  bien  & auffi  facilement  que  l’àcide 
nitreux-  le  dilTout  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  cela  foit 
ainfi  : au  contraire , on  eft  obligé  d’avoir  recours  à des 
manœuvres  particulières  , à une  efpèce  de  cémentation  , 
pour  commencer  à unir  le  foufre  avec  l’argent  aurifère  ; 
cnfuite  il  faut  faire  des  fontes  réitérées  & embarraffantes, 
dans  chacune  defquelles  on  eft  obligé  d’ajouter  différens 
intermèdes,  & fingulièrement  les  métaux  qui  ont  le  plus 
d’affinité  avec  le  foufre,  pour  aider  la  précipitation  qui  , 
dans  ce  cas-là , ne  donne  point  un  culot  d’or  pur , mais 
un  or  allié  avec  encore  beaucoup  d’argent,  8c  même 
avec  une  partie  des  métaux  précipitans  ; enforte  que , 
pour  achever  de  le  purifier  , on  eft  obligé  de  le  coupeller  , 
& d’en  faire  enfuite  le  départ  par  l’eau-forte. 

Il  paroît  par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  cette  opération  ^ 
qu’on  ne  doit  la  faire  que  quand  la  quantité  d’argent  dont 
l’or  eft  allié  eft  fi  grande , que  la  quantité  d’or  qu’on 
pourroit  retirer  par  le  départ  ordinaire  ne  fuffiroit  pas 
pour  en  payer  les  frais  : elle  n’eft  propre  qu’à  concentrer 
une  plus  grande  quantité  d’or  dans  une  moindre  quan- 
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tké  d’argent  ; & comme  ce  départ  fec  eft  embarraffant  &C 
même  difpendieux , on  ne  doit  l’entreprendre  que  fur 
une  quantité  confidérable  d’argent  aurifère.  Auffi  Cramer  , 
Schlutter , Schïndler , & tous  les  bons  chimifles  & ar- 
tiftes  qui  ont  donné  des  procédés  pour  le  départ  fec , 
recommandent-ils  de  ne  s’en  fervir  que  dans  les  cas  dont 
on  vient  de  parler.  Il  feroit  à fouhaiter , au  refte  , qu’on 
pût  perfeftiônner  cette  opération  : elle  deviendroit  infi- 
niment avantageufe,  fi  on  pouvoit  la  faire  en  une  ou 
deux  fontes  , & obtenir  par  ce  moyen  une  féparatioa 
exaéle  d’une  petite  quantité  d’or  confondue  dans  une 
grande  quantité  d’argent. 

On  verra  à l’article  de  la  Purification  de  l’Or  par 
l’Antimoine  , que  cette  purification  eft  un  vrai  départ 
fec  ; & l’on  y trouvera  la  théorie  de  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  ces  fortes  d’opérations. 

DETONNATION.  On  entend  en  chimie  par  dé- 
tonnation  , une  explofion  avec  fracas , qui  fe  fait  par  l’in- 
flammation fubite  de  quelque  corps  combuftible  : telles 
font  les  explofions  de  la  poudre  à canon , de  l’or  fulmi- 
nant 5 de  la  poudre  fulminante.  Comme  c’eft  le  nitre  qui 
joue  le  principal  rôle  dans  la  plupart  des  explofions,  le 
ïiom  de  détonnatïon  a en  quelque  forte  été  affeâé  en 
général  à l’inflammation  de  l’acide  de  ce  fel  avec  les 
corps  qui  contiennent  du  phlogiftique  ; & on  le  donne 
affez  communément  même  à celles  de  ces  inflammations 
qui  n’occafionnent  point  d’explofion  : ainfi  l’on  dit  faire 
détonner  le  nitre  avec  du  foufre  , avec  des  charbons , 
avec  des  métaux , quoique  par  la  manière  dont  ces  opé- 
rations fe  font  dans  la  pratique , c’eft-à-dire  , dans  des 
creufets  ouverts  & par  parties  , le  nitre  faflfe  plutôt  l’eft'et 
d’une  fufée  qu’une  véritable  explofion. 

DETONNATION  DU  NITRE.  La  détonnation  du 
nitre  eft  un  des  plus  beaux  & des  plus  important  phé- 
nomènes de  la  chimie  : elle  confifte  en  ce  que  l’acide 
nitreux  s’allume  , s’enflamme  & fe  décompofe  en  un 
inftant  , lorfqu’il  a un  contacf  immédiat  avec  des  corps 
combuftibles  dont  le  phlogiftique  eft  dans  le  mouvement 
igné  , ou  lorfqu’il  eft  lui-même  dans  ce  , mouvement. 

Il  y a donc  deux  moyens  d’enflammer  le  nitre , ou 
plutôt  fon  acide  : le  premier  eft  de  l’appliquer  à un  corps 
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çombuftible  rouge  & pénétré  de  feu  : le  fécond,  c’eft 
de  le  mettre  lui-même  en  incandefcence , & de  lui  ap- 
pliquer un  corps  çombuftible. 

11  eft  très-effentiel  de  remarquer  que  le  nitrenepeut 
détonner  fans  le  concours  des  circonftances  qui  vien- 
nent d’êrre  énoncées.  On  peut  faire  rougir  du  nitre  & 
Texpofer  à tel  degré  de  chaleur  qu  on  voudra  , fans  qu’il 
donne  la  moindre  marque  d’inflammation  , pourvu  qu’il 
ne  touche  à aucune  matière  inflammable. 

D’un  autre  côté,  on  peut  faire  chauffer  du  nitre  & 
lui  appliquer  un  corps  çombuftible  y fans  qu’il  y ait 
d’inflammation  ; il  fuffit  pour  cela  que  le  nitre  ne  foit 
point  affez  chaud  pour  allumer  les  corps  inflammables 
qu’on  lui  préfente.  Nous  avons  fait,  M.  Baumé 
dans  nos  cours  de  chimie,  une  expérience  qui  démontre 
clairement  cette  vérité.  On  met  du  nitre  dans  un  creu- 
fet , on  le  fait  chauffer  affez  pour  le  mettre  dans  une 
fufion  complète , on  y plonge  un  charbon  noir  ; & il 
n’en  réfulte  aucune  inflammation , parce  que  le  nitre  peut 
être  fondu  à un  degré  de  chaleur  qui  n’eft  pas  affez  con- 
fidérable  pour  allumer  les  corps  combuftibles , & c’eft 
ce  degré  qu’il  faut  faifir  pour  la  réuflite  de  cette  ex- 
périence. 

Mais  lorfque  le  nitre  eft  rouge  , & qu’on  lui  préfente 
un  charbon  , allumé  ou  non , alors  il  s’enflamme  avec 
violence  ,&  fait  brûler  très-rapidement  avec  lui  le  charbon 
qu’il  touche.  La  même  chofe  arrive  fi  l’on  jette  du  nitre 
fur  des  charbons  ardens  : cette  inflammation  dure  tant 
qu’il  y a contaft  de  ces  deux  fuljftances  , & qu’il  refte 
de  l’acide  dans  le  nitre.  Il  s’élève  pendant  cette  détonna- 
tion  une  fumée  confidérable  ; mais  cette  fumée  ne  con- 
tient point  d’acide , comme  cela  eft  prouvé  par  l’expé- 
rience du  clyffus  du  nitre,  qu’on  fait  dans  les  vaiffeaux 
çlos. 

Lorfque  tout  l’acide  nitreux  eft  ainfi  brûlé  , & qu’il 
ne  s’excite  plus  d’inflammation  malgré  l’addition  du 
charbon  , fi  l’on  examine  ce  qui  refte  dans  le  creufet  , 
on  trouve  que  c’eft  de  l’alkali  fixe  qui  fervoit  de  bafe  à 
l’acide  nitreux  : cet  alkali  fe  nomme  nitre  fixé  ou  nitre 
^Ikalifé. 

Plus  il  y a de  contaft  entre  le  nitre  & h matière 
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phlogiftique  5 & plus  la  c^étonnation  eft  facile,  prompte 
& rapide  ; de  forte  que  quand  les  parties  très-divifées  de 
ces  deux  fubfrances  font  mêlées  & interpofées  parfai.e- 
ment  les  unes  auprès  des  autres,  la  détonnatîon  fe  faifant 
en  quelque  forte  en  un  inftant , efl:  la  plus  forte  qu’il  foit 
poffible.  Lorfque  les  chofes  font  en  cet  é^tat,  la  moindre 
étincelle  de  feu  qui  y touche , fuffit  pour  faire  partir  tout 
le  mélange  à-!a-fois , parce  que  l’ignition  fe  communique 
de  proche  en  proche  avec  la  plus  grande  rapidité,  & 
en  quelque  forte  en  un  inftant  indivifible  : c’eft  de  ce 
mélange  exaft  que  dépend  toute  la  force  & la  violence 
de  la  Poudre  a Canon. 

Il  fuit  de-là , que  dans  les  opérations  où  Ion  veut  éviter 
la  violence  de  la  détonnatîon  du  nitre^  comme  dans  fon 
clyfîùs  & autres  de  cette  efpèce , on  ne  doit  faire  qu’un 
mélange  groflier  & imparfait  de  ce  fel  avec  les  matières 
phlogiftiques  deftinées  à le  faire  détonner. 

J’ai  toujours  conjeéliiré  que  la  détonnatîon  du  nitre  , 
qui  n’eft  à proprementparler  que  l’inflammation  de  l’acide 
nitreux  5 ne  peut  avoir  lieu , à moins  qu’il  ne  fe  forme 
d’abord  une  combinaifon  de  cet  acide  avec  le  phlogiftique 
de  la  matière  qui  doit  le  faire  détonner  ; que  cette  com- 
binaifon eft  en  tout  comparable  à celle  de  l’acide  vitrio- 
lique  avec  le  phlogiftique  qui  forme  le  foufre  ; & que 
dans  l’occafion  préfente , c’eft  par  conféquent  un  foufre 
nitreux  qui  fe  produit,  mais  que  ce  foufre  eft  infiniment 
plus  combuftïble  que  le  foufre  vitrioliqiie  , par  la  vaifoii 
qu’on  verra  tout  à l’heure , & qu’il  l’eft  même  à tel  point , 
qu’il  ne  peut  fubfifter  un  inftant  fans  fe  brûler  totalement , 
d’où  il  arrive  qu’il  s’enflamme  avec  une  rapidité  &une 
violence  extrêmes  auffi-tôt  qu’il  eft  formé. 

Les  circorrftances  les  plus  effentielles  de  la  détonnatîon 
du  nitre  fe  réunifient  pour  donner  de  îa  probabilité  à ce 
fentiment,  c’eft-à-dire  , pour  établir  l’exiftence  prélimi- 
naire de  ce  foufre  nitreux. 

Premièrement,  le  foufre  vitrioîiqiie  ne  peut  fe  former 
par  l’acide  vitriolique  engagé  dans  un  alkali  fixe  , à moins 
que  cet  acide  ne  foit  privé  de  toute  eau  furabondante  à 
fon  effence  faline  , & dans  l’état  de  ficcité  , lorfqu’il  eft 
appliqué  au  phlogiftique  : en  fécond  lieu  , il  faut  qu’il  foit 
au  fil  aidé  du  degré  de  chaleur  de  l’ignition  , pour  que 
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cette  combin'aifon  puifle  fe  faire  : troifièmement  enfin  > 
comme  il  n’y  a pas  un  feul  atome  d’huile  dans  le  foufre  , 
& que  Tacide  vitriolique  n’eft  uni  dans  cette  combinaifon 
qu’au  phlogiftique  pur  , ainfi  que  Ta  amplement  démontré 
l’illuftre  Stahly  il  s’enfuit  que  fi  on  fe  fert , pour  former 
du  foufre , d’une  matière  inflammable  qui  Toit  dans  l’état 
huileux , il  faut  néceffairement  que  cette  huile  foit  dé- 
compofée  & réduite  à l’état  charbonneux , avant  que  le 
foufre  puiffe  fe  produire.  Or , ce  font  précifément  les 
mêmes  conditions  fans  îefquelles  la  détonnation  du  nitre 
îie  peut  avoir  lieu  ; car  , puifqu’il  faut  que  l’acide  du  nitre 
foit  dans  l’incandefcence  pour  que  la  détonnation  fe  faflfe  y 
alnfi  qu’on  l’a  démontré  plus  haut  , il  s’enfuit  qu’il  eft 
alors  néceffairement  privé  de  toute  humidité  furabondante 
à fon  eflence  faline. 

En  fécond  lieu  , l’expérience  démontre  auffi  que  le 
nitre  ne  peut  détoriner  avec  aucune  matière  qui  eft  dans 
letat  huileux  : car  fi  l’on  fait  rougir  du  nitre  dans  un 
creufet , & qu’on  y ajoute  de  T^iuile , de  la  réfine  , de 
la  graifle , ou  toute  autre  matière  inflammable  de  cette 
efpèce  5 il  eft  certain  qu’il  n’y  aura  aucune  détonnation 
tant  que  ces  matières  refteront  dans  l’état  huileux  ; mais 
comme  la  chaleur  qu’elles  éprouvent  les  brûle , les  dé- 
compofe,  & en  réduit  une  partie  dans  l’état  charbon- 
neux , dès  que  cette  partie  charbonneufe  eft  formée , la 
détonnation  commence  , & eft  toujours  proportionnée  à 
la  quantité  de  charbon  qu’ont  fournie  ces  matières. 

Quelques  fubftances  dont  la  partie  inflammable  eft 
bien  certainement  dans  l’état  huileux , telles  que  le  tartre  y 
la  fciure  de  bois  , & autres  de  même  efpèce  , détonnent  à 
la  vérité  avec  le  nitre  ^ prefque  aufli  promptement  que 
la  poudre  de  charbon  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir  que  cela 
vient  de  ce  que  l’huile  de  ces  fubftances  , étant  divifée 
par  i’interpofition  d’une  grande  quantité  de  matières  in- 
combuftibles , peut  fe  réduire  dans  l’état  charbonneux  avec 
une  promptitude  extrême  , aulTitôt  quelle  éprouve  la 
chaleur  de  l’ignition. 

Plufieurs  faits  intimement  liés  avec  la  détonnation  du 
nitre , fe  déduifent  très-naturellement  de  cette  théorie  y 
& par  conféquent  en  deviennent  de  nouvelles  preuves. 

Qu’on  prenne  de  l’acide  nitreux  le  plus  déflegmé  qu’il 


DÉTONNATION  DU  NITRE.  459 
foît  poffible  , qu’on  le  verfe  fur  des  charbons  noirs , fi  fec^ 
& fl  chauds  qu’on  voudra  ^ pourvu  qu’ils  ne  foient  point 
rouges , il  n’y  aura  aucune  apparenced’infiammation  ni  de 
détonnation  : cela  n’a  rien  d’étonnant  , puiTqiie  toutes  les 
conditions  néceflaires  pour  la  produéiion  du  foufre  ni- 
treux manquent  ici. 

Lorfque  l’on  plonge  un  charbon  bien  allumé  dans  de 
l’acMe  nitreux  extrêmement  concentré  & fumant , il  fe 
fait  une  détonnation  affez  confidérable  & qui  dure  aflez 
long-temps;  mais  fi  l’on  examine  les  circonftances  de 
cetté  détonnation , on  remarquera  facilement  quelle  n’eft 
pas  à beaucoup  près  auffi  complète  que  c^lle  qui  refaite 
du  nitre  même  avec  le  charbon.  Lorfque  l’acide  nitreux 
eft  libre  & très-concentré  , deux  caufes  concourent  à en. 
faire  détonner  ou  brû’er  une  partie;  la  première,  c’eft 
que  la  chaleur  du  charbon  sèche  très-promptement  une 
portion  de  l’acide  nitreux  auquel  il  touche  ; & la  fécondé , 
qui  influe  ici  encore  plus  que  la  première , c’efl:  qu’à  la 
furface  du  charbon  ardent  il  fe  forme  continuellement 
une  certaine  quantité  de  cendre  alkaline , avec  laquelle 
une  autre  portion  de  l’acide  nitreux  fe  combine , & forme 
de  vrai  nitre  qui  détonne  fur  le  champ  , & qui  contribue 
à faire  durer  l’incandefcence  du  charbon  , à procurer  de 
nouvelles  déyinnations  fucceflSves  qui  en  font  la  fuite. 
Mais  dans  cette  expérience  , il  s’en  faut  beaucoup  que 
tout  l’acide  nitreux  détonne  , comme  lojrfqu’il  eft  fixé  & 
retenu  par  un  alkali  fixe  ; au  contraire  , la  plus  grande 
partie  de  l’acide  nitreux  qui  n’a  pu  fe  deffécher  ou  îe  fixer 
dans  la  cendre , s’exhale  en  vapeurs  rouges  qui  ne  s’en- 
flamment point  ; j’ai  vu  même  , dans  plufieurs  de  ces 
expériences , la  détonnation  cefler  & le  charbon  s’éteindre, 
quoique  l’acide  nitreux  fût  très-  concentré. 

Il  fuit  de  tous  ces  faits , que  l’acide  nitreux , tant  qu’il 
eft  libre,  c’eft-à-dire  , tant  qu’il  n’eft  engagé  dans  aucune 
bafe,  ne  peut  pas  facilement  contraéler  avec  le  phlo- 
giftique  une  union  telle  qu’il  en  réfulte  un  compofé  ful- 
fureux  ou  un  foufre  nitreux , tant  à caufe  de  l’èau  fura- 
bondante  qu’il  contient  toujours,  que  par  le  défaut  de 
fixité  qui  l’empêche  de  fe  dépouiller  de  cette  eau  fura- 
bondante  dans  l’aâe  même  de  la  combinaifon. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  cet  objet , fait  voir 
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clairement  pourquoi  les  combinalfons  de  Tacide  nitreux 
avec  certaines  bafes , forment  des  nitres  fufcepdbles  d une 
forte  détonnation  ; tandis  que  celles  de  ce  même  acide 
avec  d’autres  bafes , ne  détonnent  que  très-foiblement  : 
ces  différences  dépendent  en  grande  partie  de  la  plus  ou 
moins  forte  adhérence  de  Tacide  nitreux  avec  fa  bafe. 
Tous  ceux  de  ces  fels  nitreux  dans  lefquels  Facide  eft  affez 
efficacement  fixé  & retenu  par  fa  bafe  , pour  pouvoir 
être  entièrement  déflegmé  & pénétré  de  feu  jufqu’à  Fin- 
candefcence  , font  fufceptibles  d’une  détonnation  forte 
& marquée  ; tels  font  le  nitre  ordinaire , le  nitre  qua- 
drangulaire,  les  nitres  lunaire,  mercuriel,  de  faturne  & 
de  bifmuth , entre  lefquels  les  nitres  à bafe  d’alkali  fixe 
font  ceux  qui  détonnent  le  plus  vigoureufement , & les 
feuls  avec  lefquels  on  puiffe  faire  de  bonne  poudre  à 
canon , parce  que  Falkali  fixe  qui  fert  de  bafe  à ces  nitres , 
eft  de  toutes  les  fubftances  diflblubles  par  Facide  nitreux , 
celle  avec  laquelle  cet  atide  a la  plus  forte  adhérence. 

Au  contraire,  toutes  les  combinaifons  dans  lefquelles 
Facide  nitreux  n’eft  que  foiblement  uni  & peu  adhérent, 
ne  détonnent  point  du  tout , ou  ne  détonnent  que  très- 
foiblement  ; tels  font  les  nitres  à bafe  de  terre  calcaire , 
de  cuivre , de  fer  d’étain  , de  régule  d’antimoine , & 
même  le  nitre  ammoniacal , tous  fels  nitreux  dans  lef- 
quels Facide  eft  moins  adhérent  que  dans  les  précédens , 
comme  le  prouve  leur  déliquefcence , & la  facilité  avec 
laquelle  le  feu  détache  ce  même  acide  de  plufieurs  d’en- 
tr’eux. 

Un  chimifte  moderne  a avancé  que  ce  n’eft -point  l’a- 
dhérence plus  ou  moins  grande  de  Facide  nitreux  à fes 
bafes,  qui  rend  les  fels  nitreux  fufceptibles  d’une  déton- 
nation plus  ou  moins  forte  Si  complète  , mais  que  cette 
détonnation  eft  d’autant  plus  forte  que  les  nitres  font  plus 
fiîfibles  ; il  cite  en  preuve  le  nitre  à bafe  de  terre  calcaire , 
dans  lequel  il  dit  que  Facide  nitreux  eft  très-adhérent , 
& qui  cependant  ne  détonne  que  foiblement.  Il  faut 
obferver  d abord  à ce  fujet,  que  quoique  les  dernières 
portions  d’acide  nitreux  foient  peut-être  difficiles  à dé- 
tacher par  FaéHon  du  feu  d’avec  la  terre  calcaire , il  eft 
cependant  certain  que  cet  acide  tient  beaucoup  moins  h 
cette  efpcce  de  terre  qu’avec  Falkali  fixe  , puifque  Falkali 
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fixe  fépare  très  facilement  la  terre  calcaire  d’avec  l’acide 
nitreux , tandis  que  la  terre  calcaire  ne  peut  point  féparer 
l’alkali  fixe  d’avec  ce  même  acide.  En  fécond  lieu  , que  {i 
la  faculté  de  détonner  dépendoit  de  la  feule  fufibilité  des 
fels  nitreux  , Sc  non  de  radhérence  de  leur  acide , les  ni- 
tres  à bafe  de  fer  & de  cuivre  devroient  détonner  aiiffi 
vigoureufement  que  le  nitre  à bafe  d’alkali  fixe  , attendu 
qu’ils  font  pour  le  moins  aiifii  fafibles  ; & cependant  l’ex- 
périence prouve  que  ces  nitres  à bafe  de  fer  & de  cuivre 
ne  font  qu’une  détonnation  très-imparfaite , & extrê- 
mement foible  en  comparaifon  de  celle  du  nitre  à bafe 
d’alkali  fixe  , & que  d’ailleurs  ces  deux  fels  nitreux  à 
bafe  métallique  , font  ceux  dans  lefquels  l’acide  eft  le 
moins  adhérent. 

Il  s’agit  d’examiner  préfentement  ce  qui  arrive  dans 
l’afte  même  de  la  détonnation  du  nitre  , ou  plutôt  dans 
la  déflagration  du  foufre  nitreux.  On  vient  de  voir  que 
ce  foufre  fe  forme  de  même  & dans  les  mêmes  cir- 
conflances  que  le  foufre  vitriolique  ; mais  fi  ces  deux 
compofés  fe  relTemblent  par  la  même  manière  dont  ils 
font  produits , ils  diffèrent  totalement  par  les  phénomènes 
de  leur  combufliion.  Le  foufre  vitriolique  ne  brûle  que 
foiblement  , d’une  manière,  languiffante,  produit  une 
flamme  qni  n’efl:  prefque  point  lumineufe  , demande  y 
comme  tous  les  autres  corps  combuftibles , le  concours 
d’un  air  continuellement  renouvelé  pour  brûler  , & fon 
acide  n’éprouve  aucune  altération  par  cette  combuflrion. 
Le  foufre  nitreux  , au  contraire,  paroît  ne  pouvoir  fub- 
fifter  un  inftant  fans  s’enflammer  ; fa  flamme  vive , éblouif- 
fante , bruyante , reffemble  à célle  d’un  feu  fortement 
pouffé  par  un  fouffle  irnpétueux  ; il  n’a  prelque  aucun 
befoin  du  concours  de  l’air  extérieur  ; il  brûle  avec  la 
même  violence,  la  même  promptitude,  dans  les  vaiffeaux 
clos  : aucun  obflacle  n’eft  capable  de  le  contenir;  & s’il 
eft  refferré,  il  brife  avec  un  fracas  épouvantable  tout  ce 
qui  s’oppofe  à fon  expanfion  ; enfin  , après  fa  combuf- 
tion , on  ne  trouve  plus  aucun  veftige  de  fon  acide. 

Quelle  peut  être  la  cau^fe  de  différences  aufli  coüfi- 
dérables  ? Si  d’où  peuvent  venir  des  phénomènes  fi  fin- 
guliers  ? Voici  ce  que  Stakl  penfe  à ce  fujet. 

: Ce  grand  chimiffe  regarde  l’acide  nitreux  comme  com- 
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pofé  du  principe  aqueux  & du  principe  terreux  , de  même 
que  tous  les  autres  acides;  mais  il  admet  de  plus  dans 
cet  acide  un  troifième  élément  qui  le  caraétérife , & qui 
le  fait  différer  ftir-tout  de  Tacide  vitriolique.  Ce  troifième 
principe  de  Tacide  nitreux , c’eft  le  phlogiftique  ; mais 
ce  principe  eft  tellement  proportionné  & combiné  avec 
les  deux  autres  ^ que  Tacide  nitreux  dont  il  fait  partie  , 
n’eft  point  inflammable  tant  qu’il  eft  feul  : de-là  vient  que 
le  nitre  ne  s’enflamme  jrmais  feul , même  lorfqu’il  eft 
rouge  & tout  pénétré  de  feu.  Mais  ft  une  nouvelle  quan- 
tité de  principe  inflammable  vient  à s’unir  à l’acide  ni- 
treux 5 ( ce  qui  arrive  dans  la  produftion  du  foufre  nitreux) 
alors , la  proportion  de  ce  principe  étant  augmentée , il 
n’efl:  pas  étonnant  qu’il  reprenne  toutes  fes  propriétés , & 
finguîièrement  l’inflammabilité  qui  lui  eft  efientielle  : de-là 
vient  qu’on  ne  peut  combiner  l’acide  nitreux  avec  un  corps 
contenant  du  phlogiftique , difpofé  de  manière  qu’il  puifle 
avoir  avec  lui  une  union  intime  , c’eft-à-dire,  former  un 
foufre  nitreux , fans  qu’il  en  réfulte  une  inflammation.  Si 
donc  le  phlogiftique , uni  avec  l’acide  vitriolique  d’une 
manière  auffi  intime , ne  forme  avec  cet  acide  que  le  foufre 
vitriolique , qui  eft  infiniment  moins  inflammable  ; cela 
ne  vient  que  de  ce  que  le  phlogiftique  n’eft  pas  lui-même 
un  des  principes  de  Facide  vitriolique , & n’entre  point 
dans  fa  combinaifon , comme  il  entre  dans  celle  de  l’acide 
nitreux. 

Stahl  àèàxxit  aiifli  de  cette  préfence  du  phlogiftique 
comme  principe  dans  l’acide  nitreux , la  deftruélion  ou 
décompofition  totale  de  cet  acide  lorfqu’il  vient  à s’en- 
flammer : & c’eft  certainement  avec  beaucoup  de  fon- 
dement ; car  alors  ce  n’eft  pas  feulement  le  phlogiftique  , 
com.biné  par  furabondance  avec  l’acide  nitreux  , qui  s’en- 
flamme ; mais  ce  phlogiftique  furabondant , fe  trouvant 
confondu  & ne  faifant  plus  qu’une  feule  maffe  avec  le 
phlogiftique  ^ principe  de  l’acide  nitreux , l’entraîne  dans 
fon  inflammation  , & le  tout  fe  confume  entièrement. 

Cela  pofé  ^ il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ne  retrouve  plus 
d’acide  nitreux  après  la  détonnation  ; car  tout  corps  com- 
pofé  5 auquel  on  enlève  un  de  fes  principes , eft  néceffai- 
rement  décompofé  par  cette  fouftraâion.  Si  le  principe 
inflammable  de  cet  acide  pouvoit  être  confumé  fans  que 
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la  connexion  dés  autres  principes  fut  détruite,  on  ne  re- 
trouveroit  plus  à la  vérité  d’acide  nitreux  après  la  déton- 
îiation  5 parce  que  le  principe  phlogiftique  qui  le  caraâérife 
lui  auroit  été  enlevé  ; mais  comme  , fuivaiit  Tunioîi 

des  feuls  principes  aqueux  & terreux  fuffitpour  conftituer 
un  acide , on  retrouveroit  toujours  une  fubftance  acide  , 
d’une  nature  différente  de  l’acide  nitreux,  à peu  près 
comme  on  retrouve  de  l’acide  vitriolique  pur,  après  que 
la  portion  de  phlopiftique  qui  le  conftituoit  acide  fulfu- 
reux  volatil  s’eft  feparée  de  cet  acide.  Or  , les  chofes  fe 
paffent  tout  autrement  dans  l’inflammation  de  l’acide  ni- 
treux ; il  ne  refie  plus  aucun  veflige , ni  de  cet  acide , 
ni  d’un  autre  acide  quelconque  ; on  ne  retrouve  que  de 
la  terre  & de  l’eau  ; ce  qui  démontre  que  la  connexion 
des  principes  de  l’acide  nitreux  efl  telle , que  l’une  df 
fes  parties  conflituantes  ne  peut  lui  être  enlevée , fans 
que  les  autres  foient  totalement  défunies  ; enforte  qu’après 
fon  inflammation  il  n’exifle  plus,  ni  comme  acide  nitreux, 
ni  même  en  général  en  qualité  d’acide. 

Il  efl  facile  de  fentir  combien  ces  faits , & les  confé- 
quences  qui  en  réfultent , donnent  de  probabilité  au  fen- 
timent  de  Stahl^  qui  penfe  que  tout  acide  en  général  efl. 
le  réfultat  de  l’union  du  principe  aqueux  avec  le  prin- 
cipe terreux  ; & que  les  propriétés  particulières  & fpéci- 
fiques  des  différens  acides , font  dues  à la  préfence  de  quel- 
que autre  principe  qui  entre  dans  leur  combinailbn  avec 
ces  deux  parties  conflituantes  eflentielles. 

A l’égard  deTexplofion  qui  accompagne  la  détonnation 
du  nitre , & qui  efl  d’autant  plus  violente  , que  les  ma- 
tières font  plus  exaélement  mêlées  & plus  fortement  ref- 
ferrées , on  fent  bien  qu’en  général  elle  efl  due  à une 
grande  & fubite  dilatation  de  quelque  matière  très-ex- 
panfible.  La  plupart  des  phyficiens  l’ont  attribuée  à l’air 
contenu  dans  le  nitre  & dans  les  matières  avec  lefquelles 
il  détonne  , parce  qu’effeélivement  l’air  enfermé  & raréfié 
fubitement , efl  capable  de  produire  & produit  réellement 
dans  beaucoup  d’expériences  des  explofions  très-violentes: 
cependant  il  faut  bien  remarquer  qu’aucune  de  ces  explo- 
fions de  l’air  n’efl  comparable  pour  la  force  à celles  de  la 
poudre  à canon  de  la  poudre  fulminante , qui  font  cer- 
tainement l’effet  de  l’inflammation  du  foufre  nitreqx. 
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Ces  confidérations  nous  portent*  à adopter  aufE  le  fen- 
timent  de  Stah  fur  ce  phénomène.  Or , ce  chimifte  penfe 
qu  on  doit  attribuer  ces  explofions , non  à l’air  , mais  à 
l’eau  du  nitre  ou  plutôt  de  fon  acide , laquelle  efl:  eifefti- 
Vement  capable  d’occafionner  des  explofions  infiniment 
plus  violentes  que  celles  de  l’air  , lorfqu’un  très-grand 
degré  de  chaleur  , tel  que  celui  de  Imcandefcence , lui  eft 
appliqué  fubitement,  comme  cela  lui  arrive  dans  la  dé- 
tonnation  du  nitre. 

Le  meme  chimille  va  plus  loin  : il  penfe  que  l’eau  dont 
l’agrégation  efl:  tout-à-fait  rompue , acquiert  les  propriétés 
de  l’air.  C’eft-là  une  de  ces  idées  dont  l’impoflabilité  n’efl: 
point  démontrée  : mais  il  paroît  plus  vraifemblable  que 
l’air  efl  lui-même  un  des  principes  de  l’acide  nitreux  ; & 
fi  cela  eft,  il  efl:  bien  plus  facile  de  concevoir  pourquoi 
cet  acide  a moins  befoin  que  tout  autre  corps  combuftible  ^ 
du  concours  de  l’air  extérieur  pour  fe  confumer  ; c’eft 
qu’il  contient  dans  fa  propre  fubftance  une  matière  qui 
s’en  dégage  à mefure  qu’il  brûle  , & qui  a la  propriété 
d’entretenir  la  combullion.  La  flamme  du  nitre  qu’on  fait 
détonner  aflez  lentement  pour  pouvoir  l’obferver,  femble 
démontrer  aux  yeux  ce  qu’on  vient  d’avancer  à ce  fujet  ; 
car  elle  a , comme  on  l’a  déjà  dit,  toute  l’apparence  de 
celle  d’un  corps  dont  la  combuftion  efl:  vivement  pouffée 
par  un  fouffle  très-violent  qui  part  de  fon  propre  fein. 

Depuis  qu’on  a commencé  à bien  obferver  les  pro- 
priétés des  fubflances  volatiles  gazeufes  , plufieurs  phy- 
îiciens  ont  penfé  que  la  violence  de  l’explofion  de  la 
poudre  pourroit  bien  n’être  due  ni  à l’expanfion  de  l’air , 
ni  même  à celle  de  l’eau  principe  de  l’acide  nitreux  , ré- 
duite en  vapeurs  pendant  l’inflammation  & la  décompo- 
fition  de  cet  acide  , mais  au  dégagement  d’une  quantité 
confidérable  de  quelque  fubftance  gazeufe  qui  fe  produiroit 
par  l’effet  de  la  décompofition  réciproque  de  l’acide  ni- 
treux ,&  des  matières  inflammables  avec  lefquelles  il  dé- 
tonne ; c’eft  le  fentiment  du  favant  auteur  des  notes  de 
l’édition  angloife  du  Diftionnaire  de  Chimie';  &.  affuré- 
ment  ce  ’ fentiment  n’eft  pas  deftitué  de  vraifemblance.  Il 
-ajoute  que  M.  Roblns , dans  fon  ouvrage  intitulé  Pri/z- 
cipes  d* Artillerie , » dit  avoir  trouvé  par  des  expériences 
’ 5>  exaftes , que  le  fluide  produit  par  l’explofion  de  lapoudre 
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^ à canon  allumé , renfermé  dans  un  efpace  égal  à celui 
39  de  la  poudre  qu’on  avoir  employée  , & réduit  au  même 
3>  degré  de  chaleur  que  ratmofphère , étoit  capable  de  fup- 
» porter  une  prellion  égale  à deux  cents  quarante-quatre 
V fois  le  poids  de  l’atmofphère  ; que  la  force  de  ce  fluide 
3»  élaftique  étoit  probablement  quadruplée  par  la  chaleur 
î>  de  la  poudre  enflammée  ; & par  conféqiient  que , dans 
JJ  le  moment  de  Texplofion  , il  étoit  capable  de  foutenir 
î>  un  poids  égal  à près  de  mille  fois  le  poids  de  latmof- 
3J  phère.a 

Mais  de  plus  , il  eft  comme  démontré , par  les  expé- 
riences de  MM.  PrieJIley  y Lavoïfier^  & autres  phyficiens, 
qui  5 dans  ces  derniers  temps , ont  travaillé  fur  les  gaz,  que 
lacide  nitreux  efl:  tout  rempli  de  fluides  élaftiques  aéri- 
formes  , dont  une  partie  peut  en  être  féparée  en  air  très- 
pur  , & l’autre  fous  la  forme  d’un  gaz , qui  n’a  aucune 
relTemblance  avec  l’acide  nitreux,  mais  qui  a la  propriété 
très- remarquable  de  fe  transformer  en  acide  nitreux  bien 
caraftérifé , dès  qu’on  le  mêle  avec  de  l’air  pur.  Ces  phé- 
nomènes , qui  commencent  à répandre  un  grand  jour  fur 
la  nature  de  l’acide  nitreux , & peut-être  des  autres  acides  , 
femblent  prouver  que  l’air  efl:  une  des  parties  conftituantes 
de  l’acide  nitreux  ; & il  faut  convenir  que  toutes  les  autres 
propriétés  de  cet  acide  dépofent  aufli  en  faveur  dé  cette 
vérité.  Voyen^  les  articles  Gaz,  Gaz  nitreux,  & autres. 

Le  nitre  détonne  avec  le  foufre , & avec  celles  des  fubf- 
tances  métalliques  dont  le  phlogiftique  eft  difpofé  de 
manière  qu’il  puifle  fe  brûler  affez  facilement , telles  que 
font  le  fer , l’étain , le  zinc , & autres  de  cette  nature. 
Ces  détonnations  n’ont  rien  de  particulier  ; elles  doivent 
avoir  lieu , tant  à caufe  de  la  combuftibilité  du  phlogif- 
tique de  ces  corps , que  parce  que  ce  même  phlogiftique 
n’eft  point  dans  l’état  huileux.  Tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  fur  la  détonnation  du  nitre  par  les  charbons , eft  ap- 
plicable aux  détonnations  de  ce  fel  par  le  foufre  & par  les 
métaux , en  ayant  égard  feulement  aux  autres  principes 
de  ces  fubftances , à la  plus  ou  moins  grande  quantité 
ou  combuftibilité  de  leur  phlogiftique. 

DIAMANT.  Le  diamant  eft  la  plus  dure,  la  plus 
tranfparente  & la  plus  belle  de  toutes  les  pierres  précieufes. 
Lorfqu’il  eft  fans  défauts , il  reflTemble  à un  criftal  de  la 
Tome  L Gg  ' 
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pliïs  grande  netteté.  Les  mines  d gü  Ton  tire  les  dlamans 
les  plus  eftimés  font  aux  Indes  orientales , dans  les  royau- 
jnes  de  Vifapour  & de  Golconde.  Il  y en  a aufli  dans 
quelques  autres  endroits  , & particulièrement  au  Bréfil 
en  Amérique. 

Les  diamans  font  en  général  criftallifés  naturellement  ; 
& la  forme  la  plus  ordinaire  de  leurs  criftaux , füivant 
Pline  ^ & fuivant  M.  Romé  de  rijlk , eft  un  oSoadère , ou 
felide  à huit  faces , tel  qu’il  doit  réfulter  de  deux  pyra- 
mides quadrangulaires  jointes  par  leurs  bafes;  mais  cette 
forme  eft  fujette  à beaucoup  d’irréguiarités , comme  le 
font  en  général  toutes  les  criftallifations. 

M.  Romé  de  Vlflc  affure  dans  fa  GriftaHographie , que 
tous  les  diamans  dans  leur  état  naturel,  qu’on  appelle 
brut,  font  enveloppés  d’une  double  incruftation , dont 
l’extérieure  eft  terreufe , friable  : c’eft  la  terre  même  dans 
laquelle  on  les  trouve  ; & l’autre  a la  couleur  & la  con- 
fiftance  du  fpath. 

Quoique  les  diamans  les  plus  purs  paroiflent  être  fans 
couleur  & blancs , il  y en  a très-peu  qui  foient  parfaits  à 
cet  égard , & beaucoup  qui  ont  différentes  teintes  jau- 
nâtres & rouffatres , depuis  les  nuances  les  plus  foibles , 
jufqu’à  un  jaune  & à un  fauve  , ou  roux  très-plein.  Ces 
derniers  font  peu  eftimés  ; mais  parmi  les  jaunes , il  s’en 
trouve  de  fort  beaux  & de  fort  brillans.  Il  y a même  des 
diamans , à proprement  parler  , de  toutes  couleurs  : on 
en  voit  de  diverfes  nuances , de  rouge , de  Heu , de 
vert,  & autres. 

Cette  efpèce  de  pierre  a la  propriété  de  réfraâer  & de 
décompofer  plus  efficacement  la  lumière , que  tout  autre 
corps  tranfparent  : de-là  vient  que , lorfque  le  diamant 
eft  taillé  à beaucoup  de  faces  & d’angles , il  jette  quantité 
de  feux  de  toutes  les  couleurs , d’un  éclat  & d’une  vivacité 
admirables.  C’eft  à cette  qualité , jointe  à fa  prodigieufe 
dureté , qui  rend  fon  poli  inaltérable , & à fa  rareté , qu’il 
doit  le  haut  prix  & la  grande  eftime  dont  il  jouit. 

On.s’eft  afluré,  par  nombre  d’expériences,  que  le  dia- 
mant eft  éleélrique  & phofphorique , c’eft- à-dire,  qu’il 
acquiert , par  le  frottement , la  propriété  d’attirer  les  corps 
^^.Jégers  ; & qu’après  qu’il  a été  expofé  pendant  quelque 
temps  au  grand  jour , ou  au  foleil , il  paroît  lumineux 
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ââns  robfcurîté  ; propriétés  qui  ^ au  refte^  luî  font  corn- 
îniines  avec  un  grand  nombre  d’autres  corps  criftaÜins 
& tranfparens. 

L’origine , la  tranfparence , la  criftallifation , la  pe** 
fanteur , & fur-tout  l’extrême  dureté  du  diamant  ; en  un 
mot , le  grand  nombre  de  propriétés  fenfibles  qu’il  a de 
communes  avec  les  pierres  dures  tranfparentês , de  la  na- 
ture du  criflal  de  roche , étoient  bien  propres  à le  faire 
regarder  comme  une  fubftance  de  même  efpèce  que  les 
pierres  qu’on  nomme  vltrifiables , comme  une  forte  de 
criflal  de  roche  plus  diaphane , plus  dure , plus  pure  & 
plus  parfaite , que  le  criflal  de  roche  ordinaire  ; & avant 
d’avoir  connu  & répété  moi-même  les  expériences  chimi- 
ques 5 qui  5 depuis  un  certain  nombre  d’années , nous  ont 
donné  de  nouvelles  lumières  fur  la  nature  du  diamant  ^ 
j’avoue  que  je  ne  foupçonnois  même  pas  qu’il  pût  différer 
effentiellement  des  pierres  dures , dites  vitrifiables  ; mais 
il  eft  très  - conftant  préfentement  qu’il  faut  en  avoir  mt 
idée  toute  différente  ; ce  qui  prouve  bien  que  fanalogie  ^ 
quoique  propre , dans  beaucoup  de  cas , à nous  guider  & 
à nous  faire  juger  fainement,  quoiqu’il  foit  même  prefquè 
impoffible  qu’elle  ne  nous  fubjugue  pas  plus  ou  moins,  à 
proportion  de  ce  qu’elle  eft  frappante,  peut  cependàM 
nous  induire  en  erreur , & nous  faire  fouvènt  porter  des 
jugemens  précipités. 

Comme  toutes  les  autres  propriétés  du  diamant,  dont 
il  rne  refte  à parler , ne  font  connues  que  depuis  très-peu 
de  temps , je  ne  puis  mieux  les  expofér  que  par  une  hif- 
toire  fuccinte  des  recherches  & des  expériences  toutes 
nouvelles  ^ qui  ont  donné  lieu  à ces  découvertes. 

Le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  propres  à reâifier 
nos  idées  fur  la  nature  du  diamant,  a été  le  grand  duc  de 
Tofcane , Cofme  IIL  Ce  prince  fit  faire  ces  expériences  à 
Florence,  au  miroir  ardent , en  1694  & 1695,  par  les 
célèbres  , inftituteurdu  prince  Jean-Gaflon^  fon 

fils , & Targîonï , de  l’académie  del  Cïmetito  : ils  virent , 
dans  ces  expériences,  la  deftruftion  du  diamant.  Bien  des 
années  ^ Françoié-Etknnc  de  Lorraine^  devenu  depuis 
grand-duc  de  Tofcane,  & enfuite  empereur  fous  le  nom 
de  François  /,  a fait  à Vienne  une  nouvelle  fuite  d’expé- 
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riences  fur  lés  mêmes  pierres,  dans  lefquellesil  a vu  auffi 
leur  deftruâion , quoique , pour  ces  dernières  expériences , 
on  n’eût  employé  que  le  feu  des  fourneaux.  Je  tiens  ces 
notes  hiftoriques  de  M.  aArcet , qui  a complété  depuis 
ces  recherches  5 parles  plus  belles  & les  plus  nombreufes 
expériences , comme  on  le  verra. 

Les  expériences  de  ces  princes  ont  été  annoncées  dans 
les  Tranfaftions  philofophiques,  n®.  386;  dans  le  Journal 
des  Savans  dltalie  , tome  viii , art.  9 ; dans  le  Magafin 
de  Hambourg,  tome  xviii  ; & dans  l’édition  françoile  de 
la  Pyritologie  â^Henckel  Elles  indiquoientque  le  diamant, 
qu’on  avoit  cru  inaltérable  au  feu  , fe  ternit , fe  dépolit , 
perd  de  fon  poids  , & enfin  fe  difiipe  & difparoit  totale- 
ment, fans  qu’il  en  relie  aucun  vefiige,  lorfqu’il  eft  ex- 
pofé  pendant  un  certain  temps  à l’aélion  du  feu  des  four- 
neaux , ou  du  foyer  d’un  grand  verre  ardent  ; ce  qui  n’ar- 
rive pas , du  moins  d’une  manière  à beaucoup  près  aufli 
fenfible,  aux  autres  pierres  précieufes,  dont  les  unes, 
pmme  le  rubis  oriental , n’éprouvent  qu’un  ramolliffe- 
ment  ; d’autres  perdent  leur  couleur  , ou  fe  fondent , 
comme  l’émeraude , le  grenat , & quelques  autres. 

Des  expériences  qui  annonçoient  une  propriété  fi  éton- 
nante dans  le  diamant,  méritoient  d’autant  plus  d’être 
répétées  avec  foin  par  des  chimiiles  inllruits , exercés , 
& en  état  de  bien  voir.,  qu’en  général  on  ne  doit  point 
regarder  des  faits  effentiels  comme  confiatés  en  phyfique , 
quand  ils  n’ont  pas  été  vérifiés  à plufieurs  reprifes. 

Il  n’efl:  donc  pas  étonnant  que,  malgré  les  annonces 
des  obfervations  de  l’empereur  fur  la  deftruélibilité  du 
diamant,  les  chimiftes  aient  été  quelque  temps  fans  en 
être  frappés , comme  d’une  découverte  revêtue  de  toute 
la  certitude  que  méritoit  fon  im.portance  ; & pour  ne  rien 
déguifer,  j’avoue  qu’en  mon  particulier,  je  ne  pouvois 
m’empêcher  de  porter  l’incrédulité  peut-être  même  trop 
loin  à cet  égard. 

Mais  il  en  a été  tout  autrement,  après  que  M.  et Arcet^ 
dofteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris , & profeffeur 
de  chimie  au  College  Royal , a eu  communiqué  à l’Aca- 
démie des  Sciences  & au  public  les  réfultats  des  expé- 
riences qu’il  a faites  depuis  fur  les  diamans.  Ce  favant 
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chîmifte  a très-bien  fenti  que  la  deftruftibilité  du  diamant, 
annoncée  d après  les  expériences  de  Tempereur,  avoir 
befoin  d’être  conftatée  par  un  nouveau  travail.  Perfonne 
n’étoit  plus  capable  que  lui  de  l’entreprendre  avec  fuccès. 
Il  a profité  des  grands  fours  où  il  faifoit  cuire  de  la  por- 
celaine , fur  laquelle  il  faifoit  des  recherches  avec  M.  le 
comte  c/e  Lduraguais  , pour  expofer  au  feu  violent  & 
foutenu  dans  ces  fours , pendant  plufieurs  jours , un  grand 
nombre  de  fubftances  différentes , fur  la  nature  defquelles 
de  pareilles  épreuves  ne  pouvoient  manquer  de  procurer 
de  nouvelles  connoiffances  ; & les  diamans  n’ont  pas  été 
oubliés.  M.  d'Arcet  en  a mis  plufieurs  dans  des  crenfets 
de  porcelaine,  fermés  plus  ou  moins  exaâement , enfuite 
dans  des  boules  de  pâte  de  la  même  porcelaine;  &,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  d’Arcet  fur  Vaélioîi 
d^un  feu  violent , é^al  & continu , fur  différentes  fubjiances^ 
minérales  y aucun  des  diamans  fournis  à cette  épreuve  ^ à 
l’exception  d’une  feule  pierre , que  M.  d* Arcet  a foup- 
çonné  avec  raifon  n’être  pas  un  vrai  diamant , n’a  réfifté 
à ce  feu.  Tous,  en  y comprenant  même  ceux  qui  avoient 
été  le  plus  exaéfement  enfermés  dans  des  boules  de  porce- 
laine fort  épaifles,  avoient  difparu  fans  avoir  lailTé  la 
moindre  trace. 

Quoique  Boyle  eût  dit  qu’il  avoit  fenti  ime  vapeur 
âcre , s’élevant  des  diamans  expofés  au  feu , la  deftrufli- 
bilité  de  cette  efpèce  de  pierre  n’étoit  nullement  connue, 
ni  même  foupçonnée  avant  les  expériences  des  princes 
que  j’ai  cités:  car , fans  compter  que  la  vapeur  âcre  dont 
parle  Boyle , n’a  rien  de  réel , comme  nous  le  verrons 
ci-après , ce  phyficien  n’avoit  fait  d’ailleurs  aucune  des 
autres  expériences  néceffaires  pour  conftater  cette  deftruc- 
tibilité  ; & l’on  trouve  au  contraire  clans  les  expériences 
variées  & multipliées  de  l’empereur,  des  détails  très-propres 
à établir  ce  fait  important.  C’eft  donc  à ce  prince  qu’il  eft 
jufte  de  faire  honneur  de  la  première  découverte  ; mais 
M.  d’  Arcet  n’en  mérite  pas  moins  des  éloges  d’autant  plus 
juftes , que  ^ fans  le  zèle  6c  la  fagacité  avec  lefquels  il 
a entrepris  de  la  vérifier , elle  feroit  probablement  encore 
au  nombre  de  beaucoup  d’autres  faits  auffi  finguliers  , 
qu’on  prouve  annoncés  dnns  un  grand  nombre  de  livr^ 
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de  chimie , mais  fur  lefquels  les  bons  phyficiens  ,reflent 
indécis  , jufqu  àee  que  des  expériences  réitérées,  & faites 
avec  toutes  les  lumières  & le  foin  convenables , ne  laiffent 
plus  lieu  à aucun  doute  raifonnable. 

Il  eft  rate  qu’en  foumettant  à Texamen  un  fait  de  phy- 
Éque  encore  peu  connu  dans  fes  détails , un  bon  chimifte 
n-y  découvre  pas  quelques  particularités  qui  ont  échappé 
aux  premiers  auteurs  de  la  découverte  : c’eft  ce  qui  eft  ar- 
fevé  à M,  d'Arcet  au  fujet  des  diamans.  Il  avoir  pris  toutes 
les  précautions  convenables,  non-feulement  pour  s’aflurer 
de  la  deftruftibilité  de  cette  efpèce  de  pierre , mais  encore 
pour  recueillir  & reconnoître  ce  qui  en  pourroit  relier 
après  la  deftruélion  ; mais  fes  expériences , au  lieu  de  lui 
procurer  les  connoiffances  qu’il  attendoit , lui  ont  donné 
lieu  d’obferver  un  fait  nouveau , & auquel  ni  lui , ni  qui 
que  ce  ft>it , ne  pouvoit  s’attendre  : c’eft  que , clans  toutes 
fes  épreuves , les  diamans  qui  avoient  été  le  plus  exaéle- 
ment  enfermés  dans  des  boules  de  pâte  de  porcelaine  très- 
épaiffes,  s’étoient  diflipés  tout  aufli  complettement  que 
ïès  autres,,  & ce  qui  devoit  paroître  prefque  incroyable  , 
fans  qu’on  pût  appercevoir  la  moindre  crevafle,  ni  même 
îa  moindre  gerçure  à la  porcelaine  qui  leur  feryoit  d’enve- 
loppe. C’étoit  là  fans  doute  un  nouveau  prodige,  ajouté 
à celui  de  l’entière  deftruélibilité  du  diamant;  mais  les  ex- 
périences multipliées  & pofitives , faites  par  un  favant 
«ü  mérite  de  M.  d^Arcet^  ne  laiflbient  plus  lieu  à aucun 
doute,  ni  fur  l’un,  ni  fur  l’autre:  il  étoit  feulement  bien 
naturel  que  tous  ceux  cpii  s’intéreflent  à l’avancement  des 
fciences , defiraffent  de  jouir  eux-mêmes  du  fpeélacle  de 
ces  efpèces  de  merveilles  ; & chacun  pouvoit  fatisfaire 
d’autant  plus  facilement  fa  curiofité  à cet  égard , que  M. 
d\4rcet  s’étoit  encore  affiiré  que , ni  le  feu  long  & violent 
des- grands  fours  à porcelaine,  ni  celui  du  foyer  des  forts 
verres  ardens , n’étoient  néceffaires  pour  l’entière  deftruc- 
tion  du  diamant  ; & que  celui  d’un  fourneau  ordinaire  , 
tirant  paffablement  bien , étoit  fufiifant. 

Je  me  préparois  en  mon  particulier  à faire  quelques 
expériences  qui  me  miffent  à portée  de  contenter  ma  cu- 
riofité fur  des  phénomènes  fi  intérefifans  ; & j’ai  faifi  avec 
cmpreffement  la  première  occafionqui  m’en  a été  préfen-* 
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t’ée.  M.  Godefroi  de  Villetaneufe , amateur  & GOnnoîfTeur 
diftingué , me  fit  propofer  par  un  ami  commun,  de  fou- 
mettre  à Fépreuve , dans  mon  laboratoire , un  diamant 
taillé  en  brillant , très  - beau , fans  defauts  , & dont  il 
étoit  sûr.  Nous  nous  alTemblâmes  donc  pour  cela  dans 
mon  laboratoire  le  26  juillet  1771 , avec  plufieurs  per- 
fonnes , la  plupart  invitées  par  M.  Godefroi , avec  MM.' 
d’Arcet  & Rouelle , qui  me  firent  Thonneur  d’y  venir  fur 
mon  invitation  , & avec  quelques  autres  favans , que  la 
curiofité  y avoit  amenés.  Le  diamant  facrifié  par  M.  Gu- 
defroï  ]y  fut  examiné  à la  loupe  par  tout  le  monde , & pefé 
très  - exaélement  : fon  poids  étoit  de  trois  feizièmes  de 
karat.  Je  le  mis  fur  une  coupelle  ou  capfule  de  terre  blan- 
che fine  très-réfraélaire  ; &: , après  avoir  laifle  échauifer 
le  tout  pendant  quelques  minutes  à la  porte  de  la  moufle 
de  mon  fourneau  à vent , que  j’avois  eu  la  précaution  de 
faire  allumer  d’avance , je  pouffai  la  capfule  & le  diamant 
jufqu’au  fond  de  la  moufle , & j’en  fermai  la  porte. 

Comme  nous  n’avions  que  ce  feul  diamant , & que  le 
principal  objet  de  l’ expérience  étoit  d’ en  voir  ladeftruélion 
avec  les  circonftances  que  nous  pourrions  obferver;  fachant 
d’ailleurs  par  les  recherches  de  M.  d'Areet , qu’il  ne  falloit 
'point  pour  cela  un  feu  très- violent , je  n’avois  mis  qu’un 
tuyau  de  deux  pieds  à mon  fourneau,  enforte  que  le  degré 
de  feu  n’excédoit  pas  beaucoup  celui  qui  efl  néceffaire 
pour  fondre  le  cuivre  rouge.  Après  que  le  diamant  eut 
éprouvé  cette  chaleur  pendant  vingt  minutes  , j’ouvris  la 
porte  dé  la  moufle , je  tirai  la  capmle  fur  le  devant , & 
j’expofai  le  diamant  à la  vue  des  fpeâateurs.  Tout  lé 
•monde  remarqua  qu’il  étoit  d’un  rouge  plus  ardent  & 
plus  lumineux  que  la  capfule  : j’obfervai , & je  fis  remar^ 
quer  aufli  qffil  patoiffoit  plus  gros  qu’avant  d’’ avoir  été 
chauffé  ; & cette  fingularité  m’ayant  engagé  à l’examiner 
de  plus  près,  je  vis  très- diffinciemerit  qu’il  étoit  tout 
enveloppé  d’une  petite  flamme  légère  & comme  pl;iofpho« 
rique , que  je  me  hâtai  de  faire  voir  à ceux  qui  étoient  le 
plus  à portée , & fingulièrement  à MM.  cC Arcet  & Rouelle. 
Ces  deux  excellens  obfervateurs , & quelques  autres  de 
la  compagnie , parurent  très-convaincus  de  la  réalité  dé 
ce  phénomène,  d’autant  plus  intéreffant,  qu’il  étoit  alors 
observé  pour  la  première  fois , & capable  de  donner  de 
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nouvelles  lumières  fur  la  nature  du  diamant  & fur  la  caufe 

de  fa  deftruflibilité  ( i ). 

La  capfule  fut  repoulTée  auffitôt  au  fond  de  la  moufle  ; 
dont  porte  fut  fermée.  Cette  fois-ci , n’imaginant  pas 
que  le  diamant  pût  être  détruit  en  fi  peu  de  temps  ; 
pour  être  plus  à portée  d’y  obferver  une  diminution  fen- 
îible , je  le  laiflai  pendant  trente  minutes  ; mais  l’évène^ 
ment  m’a  prouvé  que  c’étoit  trop  ; car  après  ce  temps , 
ayant  examiné  la  capfule , nous  vîmes  tous , avec  furprife , 
que  le  diamant  avoit  entièrement  difparu  , & qu’il  n’en 
reftoit  plus  le  moindre  veftige.  Je  m’en  fuis  afluré  encore 
plus  pofitivement  en  mon  particulier , en  examinant  cette 
capfule  à la  loupe  & au  microfcope  , après  qu’elle  a été 
entièrement  refroidie.  J’oubliois  de  dire  que,  lorfque  nous 
reconnûmes  la  flamme  du  diamant , nous  ne  nous  apper- 
^ûmes  d’aucune  vapeur , ni  d’aucune  odeur  âcre , quoique 
nous  y Allions  attention.  Avant  que  notre  petite  affemblée 
fe  féparât , je  rédigeai  un  précis  des  circonftances  eflen- 
tielles  de  cette  expérience , qui  fut  figné  par  la  plupart 
des  afliftans  ; je  le  lus  le  lendemain  à l’afTemblée  de  l’Aca- 
démie des  Sciences , & j’en  dépofai  l’original , figné  de 
la  plupart  des  aflTiftans  , au  fecrétariat  de  cette  compagnie. 

Comme  la  deftruéiion  totale  du  diamant  par  î’aâion 
du  feu , & les  circonftances  fmgulières  qui  l’accompagnent. 


(i)  Quelque  temps  après  cette  expérience , dans  un  écrit  oii 
l’on  rend  compte  de  beaucoup  d’autres  qui  ont  été  faites  depuis  , 
^ fur-tout  de  celle  que  M.  Roux  fit  en  public  aux  Ecoles  de 
Médecine,  on  dit,  au  fujet  de  cette  flamme  du  diamant,  qu’on 
l’avoit  cru  voir  , qu’on  l’avoit  entrevue  dans  l’expérience  que 
3’avois  faite  en  fociété  dans  mon  laboratoire.  Ces  expreflions  , qui 
tnarquent  du  doute  , font  convenables,  en  ce  qu’un  fait  important 
Sc  tout  neuf  ne  doit  pas  être  regardé  comme  conftaté  , tant  qu’il 
ïi’a  été  vu  qu’une  feule  fois , comme  Tétoit  cette  inflammation 
que  j’avois  apperçue  & fait  obferver  aux  affiftans.  Mais  la  preuve 
que  ce  fait  avoit  été  aufli-bien  vu  & aufli-bien  conftaté  qife  peut 
rêtre  un  fait  quelconque  qu’on  apperçoit  pour  la  première  fois , 
c’eft  qu’il  n’a  jamais  manqué  d’être  obfervé  depuis  , & avec  les 
mêmes  circonftances  , par  tous  ceux  qui  ont  voulu  le  vérifier. 
Mais  fi  , parce  que  tous  les  faits  demandent  à être  vus  plufieurs 
fois  pour  avoir  toute  l’authenticité  convenable,  on  en  attribuoit 
îa  découverte  à ceux  qui  les  vérifient , par  préférence  à ceux  qui 
font  les  premiers  à les  obferver  êc  à les  publier,  afifurément  cela 
ne  feroit  pas  jufte. 
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font  du  nombre  de  ces  phénomènes  frappans,  qui  excitent 
non-feulement  toute  Tattention  des  phyiiciens , mais  qui 
font  très-propres  de  plus  à piquer  beaucoup  la  curiofité 
des  gens  même  le  moins  initiés  dans  les  fciences , MM. 
d^Arcet  & Rouelle  furent,  peu  de  temps  après,  dans  le 
cas  de  faire  de  nouvelles  expériences  furies  diamans,  dans 
le  laboratoire  de  ce  dernier,  en  préfence  d une  affemblée 
auffi  nombreufe  que  brillante  par  la  fcience,  ou  par  le 
haut  rang  de  ceux  qui  la  compofoient , & dans  laquelle 
j^eus  auffi  l’avantage  de  me  trouver.  Plufieurs  diamans  & 
quelques  autres  pierres  précieufes  furent  mis  à l’épreuve 
du  feu  ; & je  vis  clairement , ainfi  que  tous  les  autres  fpec- 
tateurs , la  confirmation  des  faits  que  M.  d'Arcet  avoit 
expofés  dans  fes  mémoires.  On  y obferve  auffi  l’efpèce 
d’inflamm.ation  du  diamant  que  nous  avions  reconnue  dans 
mon  laboratoire,  & elle  a été  conftatée  encore  depuis 
dans  plufieurs  autres  occafions , & fpécialement  par  M. 
Roux^  qui  l’a  rendue  très -fenfible  dans  une  des  féancest 
du  cours  public  de  chimie  qu’il  faifoit  chaque  année  aux 
Ecoles  de  Médecine. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  en  détail  les  réfulats 
de  toutes  les  expériences  intéreffantes  qui  furent  faites  dans 
cette  féance , chez  'Ml.  Rouelle.  On  les  trouvera  très-bien 
expofés  dans  le  mémoire  que  MM.  d*  Arc  et  & Rouelle 
firent  imprimer  peu  de  temps  après.  Mais  je  ne  donnerois 
qu’une  idée  imparfaite  des  travaux  qui  ont  été  faits  dans 
ces  derniers  temps  pour  découvrir  la  nature  du  diamant , 
& la  caufe  de  fa  deftruâibilité  par  le  feu  , fi  j’omettois  un 
évènement  affez  fingulier , qui  eut  lieu  dans  cette  même, 
féance , puifque  , quoiqu’il  n’ait  rien  prouvé  pour  lors  , 
il  a été  cependant  la  caufe  que  les  chimiftes  ont  découvert 
depuis  une  nouvelle  propriété  du  diamant , non  moins 
fingulière , ni  moins  effentielle  à connoître , que  toutes 
celles  qui  venoient  d’être  conftatées , & qui , fans  cette 
circonftance  , feroit  reftée  probablement  encore  pendant 
très-long-temps  inconnue.  Voici  ce  que  c’eft. 

Depuis  la  publication  des  belles  expériences  de  M. 
d'Arcet , il  ne  reftoit  plus  aux  favans  le  moindre  doute 
fur  l’entière  deftruélion  des  diamans  par  l’aâion  du  feu  ; 
mais  J malgré  l’authenncité  des  preuves  qu’on  avoit  de 
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cette  vérité , 1 incrédulité  fubfiftoit  encore  dans  une  autre 
claffe  dTiommes , dont  Topinion , quoiqu’ils  n’aient  au- 
cune prétention  à la  fcience  , méritoit  cependant  toute 
Fattention  des  phy  ficiens.  Ces  incrédules  étoient  MM.  les 
joailliers  , lapidaires  & diamentaires  ; & Ton  conviendra 
que  leur  doute  étoit  appuyé  fur  un  motif  affez  raifonnable  y 
quand  on  faura  qu’il  étoh  fondé  fur  une  de  ces  pratiques 
dont  on  ignore  l’origine  & la  théorie , mais  dont  les  arts 
font  remplis  ; & que  celle  dont  il  s’agit , étant  ufitée 
de  tout  temps  avec  fuccès  dans  la  joaillerie , fembloit 
annoncer  au  contraire  une  indeftruftibiltté  abfolue  du 
diamant  ^ même  par  l’aélion  d’un  feu  très  <-  long  & 
très-vi’GÎent.  Cette  pratique  confifte  à expofer  à un  feu 
plus  ou  moins  long , & affez  fort , des  diamans  qui  ont 
quelques  taches,  que  cette  chaleur  peut  diminuer  ou 
détruire.  Ceux  qui  font  cette  opération  , ont  grand  foin  ^ 
fans  en  pouvoir  dire  la  raifon , d’entourer  leurs  diamans 
d’une  efpèce  de  cernent dans  lequel  entre  la  poudre  de 
charbon  , & d’enfermer  le  tout  dans  des  creufets  le  plus 
exaSement  clos  qu’il  leur  efl:  poffible. 

M.  le  Blanc , célèbre  Joaillier , & grand  connoîffeur  en 
diamans , ayant  entendu  parler  des  expériences  déjà  faites 
lîir  ces  pierres , & de  celles  qu’on  devoit  faire  encore  chez 
M.  Rouelle  , defira  d’affifter  à cette  féance , & n’eut  pas 
de  peine  à y être  admis.  Il  s’y  trouva  donc , & même  en 
qualité  d’afteur.  Il  avoit  apporté  avec  lui  un  diamant;  & 
comme  il  fe  croÿoit  très-affuré  , d’après  ce  qu’il  avoit 
obfervé  nombre  de  fois  par  lui-même , que  cette  pierre 
pouvoir  fbutenir  un  feu  très-long  & très-fort , fans  éprou* 
ver  aucune  perte  ni  altération , en  la  traitant  fuivant  k 
pratique  conftante  de  la  joaillerie,  il  propofa  fon  diamant 
à la  mênie  épreuve  que  les  autres , en  affurant  qu’il  ne 
foufiriroit  aucun  dommage,  quand  il  l’auroit  enfermé  à 
fa  manière.  Sa  propofition  fut  acceptée.  M.  le  Blanc  fit 
mettre  fon  diamant  dans  une  pâte  de  craie  & de  poudre 
de  charbon , & le  tout  dans  un  creufet  fermé  & luté , fui- 
vant la  pratique  des  joailliers,  avec  le  fable  terreux  des 
fondeurs  ; & après  que  cet  appareil  eut  été  féché  douce- 
ment , on  le  chauffa  auffi  fort  & auffi  long-temps  que  les 
autres.  Il  s’établit  ainft  entre  les  chimiftes  & les  joailliers 
(car  M.  le  Blanc  a’étoit  pas  le  feul  qui  fût  prélent)  un 


DIAMANT.  475^ 

de  ces  concours  qui  ne  peuvent  manquer  d etre  très  utiles , 
quand  il  s’agit  d’expériences. 

Environ  après  trois  heures  d’un  très-bon  feu , un  des 
diamans  de  MM.  d^'Arcet  & Rouelle  étant  entièrement  dé- 
truit, & les  autres  confidérablement  diminués,  M.  h 
Blanc  retira  fon  creufet,  le  laiffa  refroidir,  & l’ouvrit 
iui-même  avec  fes  confrères.  Mais  malgré  toutes  les  pré- 
cautions que  prirent  ces  meilleurs , & toutes  les  recher- 
ches qu’ils  firent , ils  ne  retrouvèrent  que  la  petite  loge 
de  leur  diamant  dans  le  cément.  Cette  pierre  avoit  tota- 
lement difparu,  fans  qu’il  en  fût  refté  la  moindre  parcelle. 
M.  le  Blanc  fe  retira  donc  fans  fon  diamant , & comme 
confondu  par  un  battement  de  mains  prefque  général  , 
mais  non  pas  convaincu  ; & l’on  verra  bientôt  qu’il  avoit 
raifon , malgré  toutes  les  preuves  prefque  évidentes  qu’on 
venoit  d’avoir  du  contraire. 

Il  ne  faut  jamais  fe  lafler  en  chimie  de  répéter  les  expé- 
riences capitales,  de  les  retourner  de  différentes  manières, 
& de  tâcher  d’en  faifir  toutes  les  circonftances  : ce  n’eft 
que  par  cette  efpèce  d’obftination  qu’on  parvient  ordinai- 
rement à découvrir  les  caufes  des  effets  les  plus  furprenans.’ 
La  deftruftibilité  du  diamant  par  l’aélion  du  feu,  étoit 
prouvée , & même  démontrée  par  les  expériences  les  plus 
nombreufes  & les  plus  authentiques  ; mais  il  reftoit  à 
favoir  comment  elle  s’opéroit.  Etoit -elle  l’effet  d’une 
fimple  volatilifation , comme  celle  de  l’eau,  du  mercure, 
du  foufre , de  l’arfenic , & de  beaucoup  d’autres  corps  qui 
fe  réduifent  en  vapeurs  par  l’aéiion  du  feu  , fans  fouffrir 
pour  cela  de  décompofition , & fans  changer  de  nature  î 
ou  bien  devoit-on  l’attribuer  à une  Vraie  combuftion  , 
femblable  à celle  de  l’efprit  de  vin , & de  quelques  autres 
fubftances  qui  font  totalement  décompofées  en  brûlant , 
& dont  il  ne  refte  plus  rien  de  fixe  après  leur  entière  in- 
flammation ? ou  bien  enfin , femblable  en  cela  à quelques 
autres  matières  pierreufes  ou  falines  , le  diamant  étoit-il 
fufceptible  d’une  forte  de  décrépitation , propre  à le  ré- 
duire en  particules  affez  fines  pour  ne  pouvoir  plus  être 
apperçues  par  aucun  de  nos  fens  ? Ces  queftions  valoient 
affurément  bien  la  peine  d’être  réfolues  : c’efl:  ce  qu’a  tvhs^ 
bien  fenti  M.  , de  l’Académie  des  Sciences,  qui 

avoit  été  témoin  aufS  des  expériences  dont  je  viens  de 


47<î  DIAMANT. 

parler , & ce  qu’il  réfolut  d éclaircir  par  une  nouvelle 
fuite  d’expériences. 

Cet  académicien , rempli  de  tous  les  talens  & de  tout 
le  zèle  néceffaires  pour  travailler  avec  fuccès  à l’avance?- 
ment  des  fciences , propofa  à M.  Cadet , qui  de  fon  côté 
fe  préparoit  à fuivre  ce  travail  fur  une  affez  grande  quan- 
tité de  diamans  qu’il  s’étoit  procurés  pour  cela , de  fe  réunir 
pour  ces  nouvelles  recherches  ^ 6c  me  fit  l’honneur  de 
m’inviter  auffi  à y concourir  ; ce  que  j’acceptai  avec  grand 
plaifir. 

On  fent  bien  que  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  à faire  pour 
remplir  nos  vues , c’étoit  d’expofer  la  plus  grande  quantité 
de  diamans  qu’il  feroit  poflible , à un  feu  très-fort  6c  très- 
long-temps  foutenu , dans  un  appareil  de  vaiffeaux , tel 
que  ce  qui  pourroit  s’élever  des  diamans , fût  retenu  par 
forme  de  difl:illati<*n  ou  de  fublimation  : c’eft  aufii  ce  que 
nous  ne  manquâmes  pas  de  faire  dans  la  féance  que  nous 
fîmes  pour  cela  chez  M.  Cadet:  nous  mîmes  près  de  vingt 
grains  de  diamans  en  diftillation  dans  une  petite  retorte 
de  grès , à laquelle  étoit  luté  très-exaftement  un  récipient. 
Cette  cornue  fut  chauffée  jufqu’au  rouge  prefque  blanc , 
pendant  plus  de  trois  heures , dans  un  fourneau  de  M. 
Cadet  5 à réverbère  6c  à tuyau , qui  tiroit  bien. 

Pendant  que  cette  opération  fe  faifoit,  nous  eûmes 
l’avantage  qu’un  autre  joaillier  voulut  faifir  cette  occafion 
pour  prendre  la  revanche  de  l’aventure  de  M.  le  Blanc, 
Ce  fut  M.  Maillard  y très-habile  lapidaire,  qui  vint,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Lavoïfier , n avec  un  zèle  vraiment 

digne  de  la  reconnoiflance  desfavans,  nous  propofer 
37  de  foumettre  trois  diamans  qu’il  avoit  apportés  , à telle 
3)  épreuve  qu’on  jugeroit  à propos  ; il  confentoit  qu’ils 
37  fuflent  tourmentés  par  le  feu  le  plus  violent  ÔC  auflî 
37  long-temps  qu’on  voudroit , pourvu  qu’on  lui  permît , 
37  comme  à M.  le  Blanc , de  les  enfermer  à fa  manière  : « 
ce  que  nous  acceptâmes  avec  grand  plaifir.  M.  Maillard 
mit  fes  trois  diamans  dans  la  poudre  de  charbon , bien 
preffée  dans  le  fourneau  d’une  pipe  à fumer  qui  fervoit 
de  creufet  ; il  le  ferma  avec  une  plaque  de  fer , enferma 
le  tout , à peu  près  comme  M.  le  Blanc , dans  d’autres 
creufets  garnis  de  craie , 6c  revêtus  d un  bon  enduit  de 
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fable  terreux  des  fondeurs  , détrempé  d’eau  falée  (i).  Son 
appareil , après  avoir  été  bien  féché  , fut  mis  dîtns  un  des- 
fourneaux  dif  laboratoire , & chauffé  fortement  pendant 
deux  heures  ; mais  comme  il  nous  parut  que  ce  fourneau 
n avoit  point  tout  le  tirage  néceffaire  pour  le  feu  le  plus 
violent , je  propofai  d’envoyer  chercher  mon  fourneau 
à gros  tuyau  & à large  grille , qui  fut  en  effet  établi  peu 
de  temps  après  dans  le  laboratoire.  Nous  y tranfportâmes 
avec  lés  précautions  convenables  l’appareil  de  M*  Mail^ 
lard  ; & le  feu  que  nous  y fîmes  fut  fi  violent  , qu’au 
bout  de  deux  heures  tout  étoit  ramolli , déformé  & prêt 
à couler  : on  fut  contraint  de  ceffer  de  remettre  du  char-* 
bon  5 & on  laiffa  refroidir  le  creufet. 

Cependant  M.  Maillard  , qui  n’avoit  jamais  vu  fes 
diamans  à une  fi  rude  épreuve , prenoit  toutes  les  pré- 
cautions poffibles  pour  les  retrouver , & ramafibit  avec 
foin  les  cendres  & les  larmes  de  matières  fondues , qui 
étoient  tombées  de  la  grille  du  fourneau  pendant  l’opé- 
ration. 

Je  ne  ferai  nulle  difficulté  d’avouer  ici  que , malgré 
l’efpèce  d’inflammation  du  diamant , de  la  réalité  de  la- 
quelle je  m’étois  affuré  très-pofitivement , & qui  devoit 
m’ouvrir  les  yeux  ou  me  faire  fufpendre  au  moins  mon 
jugement  fur  le  procédé  des  joailliers  , j^tois  pourtant 
très-convaincu  par  les  expériences  précédentes  , que  le 
diamant  devoit  fe  détruire  dans  tous  les  cas,  pourvu 
qu’on  lui  appliquât  un  degré  de  feu  affez  fort  & affez 


(i)  Il  efi:  facile  affurément  d’imaginer  8c  d’exécuter  des  appa- 
reils plus  exaéls  que  celui  des  joailliers , pour  garantir  de  l’accès 
de  l’air  les  diamans  qu’on  expofe  au  feu  : mais  comme  les  diamans 
qu’ils  foumettoient  à l’expérience  leur  appartenoient , ôc  qu’il  s’a- 
giiToit  de  les  convaincre , il  convenoit  de  les  laiffer  faire  à leur 
manière  , comme  on  l’a  fait  chez  M.  Rouelle  , 8c  avec  raifon  , à 
régard  de  M.  le  Blanc,  Mais  de  plus  , eft-il  bien  certain  que  cet 
appareil  foit  aufïî  mauvais  8c  aufîi  infidèle  qu'il  peut  le  paroître 
au  premier  coup  d’œil  ? Le  fable  terreux  8c  fufible  avec  lequel  ils 
euduifent  leurs  creufets  , les  recouvrant  exaftement , 8c  fermant 
toutes  les  ouvertures  d’une  matière  vitreufe , fans  endommager  les 
creufets , n’eft-il  pas  au  contraire  un  moyen  excellent  de  fermer 
tout  paÜ'age  à l’air  > Ceft  ce  que  je  ne  puis  difcuter  pour  le  pré- 
fent  ; ôc  c’efi:  fûrement  ce  que  je  ne  voudrois  décider  , qu’ après 
avoir  fait  une  quantité  fuïfifante  d’expériencos  de  compà raifon. 
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long  ; & , d’après  la  violence  du  feu  de  quatre  heuref 
qu’avoient  éprouvé  les  trois  diamans  de  M.  Maillard^ 
j’étois  fl  perfuadé  qu’ils  étoient  entièrement  détruits  , 
comme  celui  de  M.  le  Blanc , que  voyant  M.  Maillard 
ramaffer  avec  foin , comme  je  l’ai  dit  , les  cendres  du 
fourneau  , je  lui  dis  en  pîaifantant , que  s’il  vouloir  ab- 
folument  retrouver  fes  diamans , il  feroit  beaucoup  mieux 
de  faire  ramonner  la  cheminée , & de  les  chercher  dans 
la  fuie  plutôt  que  dans  la  cendre.  Mais,  ce  petit  triomphe 
fut  aufli  court  qu’il  avoit  été  anticipé  ; il  ne  dura  tout 
jufte  que  le  temps  qu’il  fallut  pour  le  refroidiffement  du 
creufet  de  M.  Maillard,  Ce  creufet  ne  formoit  plus  avec 
fon  enduit  qu’une  maffe  prefque  informe  d’une  matière 
vitrifiée , brillante , liffe  & compafte.  On  le  caffa  avec 
précaution  ; on  retrouva  dedans  le  petit  creulèt  de  pipe 
bien  entier  ^ la  poudre  de  tharbon  dont  ce  dernier  avoit 
été  rempli  5 qui  étoit  auffi  noire  que  quand  on  l’y  avoit 
mife  ; enfin  nous\apperçûmes  les  trois  diamans  tout  auffi 
fains  qu’ils  étoient  avant  l’épreuve  ; ils  avoient  confervé 
leur  forme  , les  vives  arêtes  de  leurs  angles , & jufqu’à 
leur  poli  : auffi , en  les  repefant  avec  des  balances  d’eflal 
très-juftes , foit  enfemble  , foit  féparément , nous  trou- 
vâmes qu’ils  n’avoient  rien  perdu  de  leur  poids.  La  feule 
différence  qu’on  put  appercevoir , étoit  qu’ils  avoient  une 
teinte  noirâtre  ; mais  elle  n’étoit  que  fuperficielle  ; car 
M.  Maillard  les  ayant  fait  nettoyer  fur  la  meule , ils 
redevinrent  auffi  brillans  & auffi  blancs  qu’ils  l’étoient 
avant  cette  épreuve. 

Ce  fait  5 joint  à l’obfervation  de  la  ffamme  qui  fe 
manifefte  à la  furface  du  diamant  pendant  fa  deftruftion 
par  l’aftion  du  feu  avec  le  concours  de  l’air , me  paroît 
prouver  complètement  que  cette  fubftance  eft  vraiment 
combuflible,  & que,  femblable  à cet  égard  à tous  les 
autres  corps  combuftibles , le  diamant  ne  fe  détruit  par  la 
combuftion  que  dans  les  mêmes  circonftances^  c’eft-à-dire, 
lorfque  la  chaleur  & le  contaft  de  l’air  concourent  à fon 
inflammation. 

Le  réfultat  de  notre  diftillation  qui  fut  faite  dans  la 
même  féance  , s’eft  trouvé  parfaitement  d’accord  avec 
l’expérience  de  M.  Maillard  ; nous  n’apperçûmes  dans 
les  vaiffeaux  aucun  fublimé^  ni  aucun  autre  produit  qui 
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«îît  pu  provenir  des  diamans  : ceux-ci  avoîent  pris  auiu 
une  teinte  noirâtre  , & au  furplus  s’étoient  parfaitement 
bien  confervés.  Il  eft  vrai  que  nous  trouvâmes  un  petit 
déchet  fur  les  poids,  que  nous  eftimâmes  grains  fur 
Ï9I  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir  que , quoique  la  cornue  Sc 
le  récipient  fuffent  petits  , leur  capacité  étoit  immenfe 
par  rapport  à la  petite  quantité  de  diamant  fournis  à la 
diftillation  , & que  le  volume  d’air  de  cés  vailTeaux  a été 
probablement  fufEfant  pour  donner  lieu  au  petit  déchet 
trouvé  dans  cette  expérience.  D’ailleurs  , toutes  les  autres 
expériences  qui  ont  été  faites  depuis  Celles-ci , & dont  je 
ne  rapporterai  que  les  réfultats , pour  ne  point  trop  étendre 
cet  article , tendent  également  à prouver  l’analogie  com- 
plète du  diamant  avec  les  autres  corps  fixes  & combuf- 
tibles. 

Nous  voulûmes , comme  cela  eft  toujours  néceffaire  , 
avoir  la  confirmation  de  la  déco^iverte  importante  qui 
venoit  de  fe  faire , & dont  nous  convenons  avec  plaifir 
que  les  fciences  auront  la  première  obligation  à MM. 
ie  Blanc  & Maillard,  Je  me  chargeai  pour  cela  de  répéter 
l’expérience  de  ces  meflieurs  dans  le  grand  four  de  la 
porcelaine  dure  de  Sèves , où  le  feu  eft  aufli  violent  que 
dans  mon  fourneau , & eft  foutenu  pendant  vingt-quatre 
heures.  Un  diamant  du  poids  de  grains  fut  enfermé 
de  nouveau,  par  M.  Maillard , dans  un  appareil femblable 
à celui  qui  venoit  de  lui  réiiffir  ; & pour  le  maintenir  avec 
plus  de  sûreté,  je  le  mis  au  milieu  du  fablon , dont  j’avois 
rempli  un  des  petits  étuis  de  terre  réfraéfaire  dans  lefquels 
on  fait  cuire  la  porcelaine  dure. 

Après  qu’il  eut  éprouvé  pendant  vingt-quatre  heures 
toute  la  violence  du  feu  qu’on  emploie  à la  cuite  de  cette 
porcelaine  , je  trouvai  que  la  longueur  de  ce  feu  avoit  tel- 
lement fait  couler  le  lut  de  fable  terreux  des  fondeurs  , 
dont  s’étoit  fervi  M.  Maillard , & qui  eft  en  effet  affez 
fufible  , que  le  creufet  y avoit  été  plongé  comme  dans 
un  bain  de  matière  coulante  & vitrifiée  ; & cette  cir- 
conftance , très-propre  à garantir  l’intérieur  des  creufets  du 
contaél  de  l’air , a été  probablement  la  caufe  que  cette 
fécondé  épreuve,  beaucoup  plus  rude  encore  que  la  pre- 
mière , a eu  néanmoins  un  fuccès  aufli  complet.  Nous  re- 
tirâmes du  milieu  de  cette  maffe  vitrifiée  le  petit  creufet 
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de  pipe  auffi  fain  qu’on  pouvoit  le  défirer  > & la  poudre 
de  charbon  qu’il  contenoit  avoit  confervé  tout  fon  noir. 
Nous  y retrouvâmes  auffi  ledi  amant , comme  nous  nous  y 
attendions  bien  en  voyant  que  le  charbon  n’avoit  point 
été  brûlé  ; mais  il  étoit , par  un  accident  que  nous  n’avions 
pas  prévu  5 dans  un  état  bien  ffngulier  ^ & qui  mérite  toute 
l’attention  des  chimiftes.  Le  couvercle  de  fer  avec  lequel 
M.  Maillard  avoit  fermé  , comme  à fon  ordinaire , le  petit 
creufet  de  pipe,  avoit  été  fondu , & avoit  coulé  en  gre- 
nailles dans  la  poudre  de  charbon  ; une  de  ces  grenaille^ 
avoit  atteint  le  diamant , & la  moitié  de  cette  pierre  qui 
avoit  été  ainfi  touchée  par  le  fer,  étoit  rongée  & comme 
fcorifiée  avec  ce  métal  : mais  cette  circonftance , qui  de- 
mande à être  examinée  par  des  expériences  particulières  , 
^ qui  s’accorde  au  furplus  très-bien  avec  la  nature  in- 
flammable du  diamant  & des  métaux , n’a  point  empêché 
que  cette  nouvelle  épreuve  ne  confirmât  pleinement  ce 
que  la . première  nous  avoit  fait  connoître  ; car  l’autre^ 
moitié  du  diamant , qui  n’avoit  eu  aucun  contaâ:  avec  le 
fer , étoit  auffi  exempte  de  toute  altération  , que  les  trois 
diamans  de  l’expérience  faite  dans  mon  fourneau  ; & l’on 
en  peut  conclure , fans  aucune  crainte  d’erreur , que  fans 
cet  accident  du  contaét  du  fer , le  diamant  feroit  refté 
dans  fon  entier , & que  ce  qui  en  a refté , a réfifté  tout  auffi 
bien  au  feu  violent  de  vingt-quatre  heures , que  les  trois 
diamans  de  l’expérience  précédente  à celui  de  quatre. 

Les  faits  authentiques  que  je  viens  d’expofer,  fuffifoient 
fans  doute  pour  conftater  l’indeftruftibilité  du  diamant  par 
l’aélion  du  feu  lorfqu’il  eft  parfaitement  garanti  du  contaâ: 
de  l’air,  & fur-tout  quand  avec  cela  il  eft  environné  d’une 
matière  fixe  & combuftible , telle  que  le  charbon  ; mais 
des  phénomènes  fi  fmguliers  & fi  peu  prévus  ne  peuvent 
être  revus  un  trop  grand  nombre  de  fois  ; auffi  plufieurs 
bons  phyficiens  , qui  favent  qu’il  n’y  a qu’à  gagner  à 
réitérer  & à varier  les  expériences , continuèrent-ils  à en 
faire  beaucoup  d’autres  fur  les  diamans.  M.  Mitouard  ^ 
habile  démonftrateur  en  chimie , & M.  Cadet , fuivirent 
ces  travaux , chacun  de  leur  côté.  M.  Mitouard^  indépen- 
damment des  épreuves  qu’il  fit  fur  plufieurs  autres  efpèces 
de  pierres  précieiifes , appliqua  la  plus  grande  violence  du 
feu  de  mon  fourneau  qu’il  m’avoit  prié  de  lui  prêter  ^ à 

trois 
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trois  dlamans  enfermés  féparément , Tun  dans  de  la  poudre 
éQ  charbon , l’autre  dans  de  la  craie , & le  troifième  fans 
aucun  cément  ; le  réfultat  de  ces  expériences , que  M; 
Mitouard  varia , en  chauffant  une  fécondé  fois  tout  auili 
fort  chacun  de  ces  trois  diamans  dont  il  avoit  changé  les 
cémens  , confirma  entièrement  ce  qui  avoit  déjà  été  oh^ 
fervé  , c’eft-à-dire , que  les  diamans  enfermés  dans  la 
poudre  de  charbon  fupportèrent  toujours  fans  perte  &C 
fans  altération  la  plus  grande  violence  du  feu  ^ & que  ceux 
qui  n’étoient  pas  dans  cet  intermède  fouffrirent  un  peu  de 
déchet  5 proportionné  fans  doute  au  défaut  du  contaft  de 
matière  inflammable,  & d’interdiélion  abfolue  du  contaél 
de  l’air. 

L’expérience  de  la  diftillation  des  diamans  fut  réitérée 
auffi  en  notre  préfence  chez  M.  Mitouard , dans  l’appareil 
de  M.  Cadet  ; & le  réfultat  en  fut  le  même  que  de  la  pre- 
mière, D’un  autre  côté  , M.  Cadet  a rendu  compte  à l’A- 
cadémie 5 de  ce  qu’il  avoit  fait  en  fon  particulier  fur  une 
grande  quantité  de  diamans  plus  ou  moins  bien  enfermés  , 
& chauffés  à un  feu  de  forge  affez  violent  pour  fondre  6c 
les  briques,  & les  plaques  de  gros  fer  de  la  forge , & les 
tuyères  même  des  foufflets.  Toutes  ces  expériences  ac- 
cumulées & fl  bien  variées  , n’ont  fait  que  confirmer  de 
plus  en  plus  les  propriétés  nouvellement  découvertes  dans 
le  diamant. 

Dans  toute  autre  matière  moins  neuve  & moins  im- 
portante que  celle-ci , il  n’y  auroit  eu  que  la  feule  curiofité 
qui  auroit  pu  engager  à vérifier  les  faits  par  de  nouvelles 
expériences , encore  plus  nombreufes  & plus  exaétes  que 
toutes  celles  qui  avoient  été  faites  ; mais  fur  l’objet  de 
l’indeffruélibilité  du  diamant  parfaitement  enfermé  dans 
de  la  poudre  de  charbon , tout  le  monde  ne  s’étoit  point 
a-endu  d’abord.  J’ai  déjà  dit  que  je  ne  la  croyoispas  moi- 
même;  6c  que  , d’après  les  expériences  que  j’avois  vues 
chez  M.  Rouelle , j’étois  fermement  perfuadé  , quoique 
à tort  , que  la  diffipation  du  dianiant  par  l’aétion  du  feu 
îi’étoit  qu’une  fimple  volatilifation.  MM;  a Arcet  & Rouelle 
avoient  probablement  la  même  opinion,  même  après 
l’expérience  de  M.,  Maillard^  & autres  dont  iis  n’avoient 
point  été  témoins , & pouvgiént  douter  qn’on  eût  appliqué 
jiux  diamans  fur  lefquels  elle  avoit  réufE , un  degré 
^ome  I,  H h 
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feu  affez  fort  ^ & fur-tout  affez  long-temps  foutenu  ; ce 
fut  ce  qui  les  engagea  fans  doute  à entreprendre  enfemble 
fur  cet  objet  le  dernier  travail  qu’ils  ont  publié,  & qui 
eÜ,  ians  contredit  , le  plus  étendu|&  le  plus  complet.  Ces 
deux  excellens  chimiftes  ont  fait  une- fuite  d’expériences 
dônt  on  dok  leur  avoir  d’autant  plus  d’obligation , que , • 
par  leur  nombre  & la  précifion  qu’ils  y ont  mife,  elles 
n’ont  pu  être  faites  qu’avec  beaucoup  de  peine  , de  foins 
& de  dépenfes.  Il  y en  a eu  plufieurs  où  le  feu  a été' 
foutenu  fans  interruption  jufqu’à  huit  jours  de  fuite  ; & 
comme,  en  comparant  les  rémkats  de  toutes  ces  expé- 
riences qui  font  au  nombre  de  vingt-huit , om  voit  clai-^ 
rement  que  les  diamans  ont  fouffert  d’autant  moins  de 
déchet , qiriis  ont  été  plus  exaéiement  enfermés  au  milieu 
de  la  poudre  de  charbon , il  me  paroit  qu’on  en  peut  con- 
clure que  le  diamant  fe  détruit  d’autant  moins  par  l’aftiort' 
du  feu  5 qu’il  eft  plus  exaéfement  enfermé  au  milieu-  de  la 
poudre  de  charbon  , & garanti  de  toute  communication 
avec  l’air. 

Je  ne  veux  point  dire  par-là  que  le  diamant  foit  capable 
de  réfifler  fans  aucune  altération  à la  plus  longue  & à la 
plus  violente  aftion  du  feu , même  en  fuppofant  la  réunion 
de  toutes  les  circonftances  qui  s’oppofent'le  plusàfadef- 
truftion  ; car,  àlarigueur,  une  pareille  fixité  n’exifte  point; 
il  n’y  a aucun  corps  connu  dans  la  nature , qu’un  feu  affez 
fort  par  fon  intenfité  & par  fa  durée  ne  parvienne  enfin 
à altérer  ; il  n’y  a ni  fable , ni  grès , ni  charbon  ,'ni  terres , 
ni  creufets , ni  métaux,  qui  ne  doivent  éprouver  du  déchet 
par  l’aftion  du  feu , pourvu  qu’elle  foit  affez  confidérable  ; 
& s’il  y avoit  quelque  matière  qui  pût  y réfifter,  on  ne 
devroit  affurément  pas  la  chercher  dans  la  claffe  des 
corps  combuffibles,  dans  laquelle  paroît  être  le  diamant , 
puifque  l’expérience  prouve  qu’en  gériéral  ces  corps  com- 
pofés  font  moins  fixes  & moins  réfraélaires  que  tous  ceux 
de  leurs  analogues  qui  ne  contiennent  point  le  principe  de 
l’inflammabilité.  Loin  donc  de  prétendre  que  le  diamant 
foit  d’une  inaltérabilité  abfolue,  même  dans  les  circonf- 
tances où  il  ne  peut  fe  brûler , je  ne  doute  point  qu’il  ne 
doive  recevoir  des  altérations  par  la  longueur  & la  vio- 
lence du  feu  , comtne  l’indiquent  les  belles  expériences  de 
MM.  d' Area  & RoudU  ; je  veux  dire  fevdeinent,  que  fi 
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tS-ans  plufiears  expériences , à commencer  par  celle  de 
M.  le  Blanc , il  y a éu  des  di amans  ou  qui  fe  font  tout-à-fait 
détruits , ou  qui  ont  fauâert  plus  ou  moins  de  déchet  y 
quoique  enfermés  avec  beaucoup  de  foin  ah  milieu  de  la 
poudre  de  charbon , il  eft  évident , par  la  confervation  de 
ceux  qui  ont  réfiflié  dans  des  appareils  femblables , que  ces 
deftruélions  ou  déchets  doivent  être  principalement  at- 
tribués à des  porofités  auxquelles  font  expofés  les  vaif- 
feaux,de  quelque  nature  qu’ils  foient , quand  ils  font 
tourment  és  par  un  feu  très-violent.  J’en  ai  eu  la  preuve 
dans  plufieurs  expériences  que  j’ai  faites  fur  la  poudre  de 
charbon  toute  pure , que  j’ai  expofée  de  bien  des  manières 
au  four  de  porcelaine  ; j’en  ai  enfermé  dans  un  grand 
nombre  de  boules  de  pâte  de  porcelaine  crue , très-exac- 
tement clofes  y & féchées  avec  foin  ; j’en  ai  mis  dans  de 
petits  vaiffeaux  de  porcelaine  dure  très-compaéle  > trèsr 
cuite  y & fermés  avec  toute  i’exaâitude  poffible  : après 
vingt-quatre  heures  d’un  feu  des  plus  violens,  j’ai  trouvé 
îa  poudre  de  charbon  très-noire  & parfaitement  confervée 
dans  pluiîeurs  de.  ces  vaifTeaux , tandis  que  dans  d’auti'es 
elle  étoit  entièrement  brûlée  & réduite  encendre,  ou  plutôt 
en  verre,  fans  qu’il  fût  poibble  d’appercevoir.  la  moindre 
fente  aux  boules  ou  vailfeaux  dans  lefqueis  cette  combus- 
tion s e^'oit  faite  : cela  vient  de  ce  que  la  violence  du  feu 
©ccafionne  fouvent  de  petites  fentes  ou  despotes  fuffifans 
pour  donner  un  peu  d’accès  à Fait , & de  ce  qu’enfuite , 
à mefure  que  la  chaleur  diminue  , ces  petites  ouvertures 
fe  referment  par  l’effet  de  la  retraite,  de  manière  qrfiln’en 
refte  p^us  aucune  trace,  & même  qu’elles n’exiftent  réel- 
lement plus  après  l’entier  refroidilTement.  Au  furplus,j’ai 
obfervé  dans  ces  expériences  , que  quand  le  charbon  s’eft 
conf:,rvé , ç’a  été  dans  fes  petits  creufets  de  porcelaine 
cuite  avant  qu’il  y eût  été  enfermé.  Ces  obfervations  fuf- 
lifent  5 je  crois,  pour  faire  connoitre  la  caufe  du  défaut 
d’uniformité  & del’efpèce  de  bizarrerie  dans  les  réfultats 
qui  ont  été  remarqués  dans  le  grand  nombre  d’expériences 
où  lesdiamans  ont  été  expofés  au  feu  dans  les  vaiffeaux 
clos  , ou  réputés  te^s.  - 

Quoique  cet  article  foit  déjà  fort  étendu , malgré  le  foin 
que  j’ai  eu  de  n’expofer  que  les  faits  les  plus  elTentiels  , & 
‘avec  le  moins  de  détail  qu’il  étoit  poflibje , cette  matière 
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eft  fl  curîeufe , fl  neuve  & fi  importante , que  je  croîs  qu’oJf 
me  faura  gré  d’achever  l’hiftoire  abrégée  des  recherches 
qu’on  a continué  de  faire  fur  le  diamant  jufqu’au  moment 
préfent. 

Les  propriétés  du  diamant  nouvellement  connues  &C 
conftatées,  ôtoient  en  quelque  forte  cette  fubftance  finH 
gulière  de  la  claffe  des  pierres  proprement  dites  , & laÉ 
«nettoient  à la  tête  de  celle  des  corps  folides  combuftibles  ^ 
plus  ou  moins  durs  & fixes.  Pour  acquérir  le  plus  de  con-^ 
noiffances  qu’il  étoit  poffible  fur  fa  nature , il  reftoit  donc 
à l’examiner  fous  ce  dernier  point  de  vife , & fur-tout  h 
bien  reconnoître  tous  les  phénomènes  de  fa  combuftion  ^ 
pour  les  comparer  avec  ceux  des  autres  corps  combuf- 
tibles  ; & c’eft  ce  que  nous  avons  commencé  à faire  au 
foyer  du  grand  verre  ardent  de  l’Académie , MM.  Cadet 
Brijfon  5 Lavoifier  & moi  ( i ). 

Nous  pouvions  vérifier  facilement , par  le  moyen  de 
cet  inftrument,  les  détails  de  la  deftruâion  du  diamant  ^ 
obfervé  dans  les  expériences  précédentes  ; & en  effet 
ayant  expofé  fucceflivement  au  foyer , des  diamans  fur 
des  fupports  de  grès  ou  de  porcelaine , nous  avons  vu  que 
Ja  chaleur  violente  de  ce  foyer  , appliquée  brufquement 
aux  diamans  y les  faifoit  décrépiter , & en  détachoit  de  petits 
éclats  qui  fautoient  plus  ou  moins  loin  : mais  cet  incon- 
vénient ^ qui  avoit  pu  faire  croire  d’abord  que  le  diamant 
ne  difparoilfoit  que  par  l’eftet  d’une  décrépitation  capable 
de  le  réduire  en  parties  infiniment  petites  & infenfibles 
n’arrive  pas  quand  on  a la  précaution  de  l’échauffer  par 
degrés  avant  de  lui  appliquer  toute  la  violence  du  foyer; 
il  fe  diffipe  alors  infenfiblement,  en  diminuant  peu  à peu, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refie  plus  rien.  Nous  n’avons  reconnu 
dans  ces  opérations  à l’air  libre , aucune  vapeur  ni  aucune 


(i)  Je  renvoie  à l’article  VERRE  ardent,  , Thiftoire  de 
cette  frmeufe  lentille  de  Tfchirnaufen  , de  même  que  les  autres 
expériences  que  nous  y avons  faites;  & tout  ce  qui  concerne  le 
fuperbe  verre  ardent  de  quatre  pieds  de  diamètre , qui,  au  temps 
que  i’écris  ceci,  ( 25  feptembre  1774)  vient  d’être  achevé,  & 
dont  les  fciences  feront  éternellement  redevables  aux  lumières  & 
au  zèle  de  M.  Trudaine  , confeiller  d’Etat,  intendant  des  finan- 
ces , & honoraire  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  Voyci^ 
Verre  ardent. 
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bdeuf  fenfible  ; on  ne  peut  pas  même  y bien  obferver  h 
petite  flamme  du  diamant , à caufe  de  la  lumière,  éblouif- 
lante  du  foyer , de  là  fatigue  des  yeux,  & du  grand  jou^: 
dont  tous  les  objets  font  environnés. 

Parmi  les  diamans  que  nous  avons  f aumis  à cette  épreuve,' 
nous  en  avons  retiré  plufieurs  avant  qu’ils  fuffent  totale-» 
înent  détruits  ; & le  microfrope  nous  a fait  voir  claire- 
ment 5 qu’en  général  tous  ces  diamans  à demi  détruits 
étoient  dépolis  , émoufles  dans  leurs  angles , & fur-tout 
creufés  par  des  efpèces  de  trous  comme  ceux  des  pierres 
ponces  ou  meulières.  Nous  avons  apperçu  auffi  un  feuil- 
letage dans  quelques-uns  de  ces  diamans,  de  même  que 
dans  plufieurs  de  ceux  qui  avoient  été  expofés  au  feu  des 
fourneaux , chez  MM.  Rouelle , Cadet  & Mitouard  ; mais 
51  s’en  eft  trouvé  auffi  beaucoup  dans  lefquels  on  ne  pouvoit  ' 
diftinpuer  ce  feuilletage. 

Il  etoit  d’autant  plus  intérefiant  d’expofer  des  diamans 
tiu  foyer  du  verre  ardent  dans  des  vailTeaux  clos , que  les 
efpèces  de  diftillations  que  nous  avions  effayées  au  feu  des 
fourneaux , ne  nous  avoient  prefque  rien  appris  , comme 
on  l’a  vu.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  c’étoit  là  un  genre  d’ex- 
périences rempli  de  difficultés  ; mais  elles  n’ont  point  ef- 
frayé ni  rebuté  M.  Lavoijier , auquel  on  aura  la  principale 
obligation  de  ces  nouvelles  expériences , puifqu’il  en  a fait 
une  bonne  partie  tout  feul , & à fes  frais.  Cet  académicien 
zélé  a imaginé  & fait  exécuter  fucceffivement  plufieurs  ap- 
pareils de  vaiffeaux  en  criftal , propres  à remplir  l’objet 
dont  il  s’agiffoit.  Le  premier  , qui  étoit  une  cornue  percée 
pour  pouvoir  établir  un  fupport  dans  fon  intérieur , n’ayant 
point  réuffi , M.  Lavoîjier  a eu  recours  à des  cloches  ou 
récipiens  de  criftal  , renverfés  dans  des  jattes,  les  unes 
pleines  d’eau , les  autres  de  mercure  , qu’on  faifoit  monter  ' 
fous  la  cloche  jufqu’à  une  certaine  hauteur  par  la  fuccion 
de  l’air.  Les  diamans  étoient  pofés  fur  des  fupports  de  por- 
celaine dure  fans  couverte  , placés  fous  la  cloche  , & pou-; 
voient  ainfi  éprouver  l’aftion  du  foyer  , fans  communica- 
tion avec  l’air  extérieur , & fans  que  rien  de  ce  qui  en 
pouvoit  émaner  eût  aucune  iflue  pour  fortir  des  vaiffeaux. 
On  trouvera  les  détails  intéreflans  des  belles  expériences 
<jui  ont  été  faites  par  le  moyen  de  ces  appareils  , dans  la 
|ecQn4e  partie  des  Opufçules  phyfiques  & chimiques  d« 
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M.  Lavoijitr.  Je  me  borne  donc  à expofer  ici  les  princîpauss' 
réfultats. 

Quoiqüe , dans  toutes  les  occafions  où  on  a pu  obferver 
le  diamant  fournis  au  plus  grand  feu , il  n ait  donné  aucun 
indice  de  fufibilité  , nous  avons  vu  plufieurs  fois  très-dif- 
tinftement  quelques  petits  bouillonnemens  à la  furface  des 
diamans  4 lorfqif  ils  étoient  expofés , dans  les  vaiffeaux  clos 
de  criftal,  à toute  Taftivité  du  foyer  du  grand  verre  ardent 
de  M.  Trudaine^  établi  au  Jardin  de  Flnfante  : nous  avons 
obfervé  auffi  quelques  petits  points  vitrifiés  , & même 
creufés  dans  les  endroits  des  fupports  de  porcelaine  fans 
couverte  , où  a voient  féjourné  des  parcelles  de  diamant^ 
La  noirceur  fuperficielle  dont  j’ai  déjà  fait  mention  , & 
qui  avoit  été  remarquée  fur  la  plupart  des  diamans  expofés 
au  feu  des  fourneaux  dans  les  vaifléaux  clos , s’eft  manifetléè 
auffi  d’une  manière  encore  plus  fenfible  dans  nos  nouvelles 
expériences  fous  des  récipiensde  criftal  au  foyer  du. verre 
ardent  ; nous  en  avons  eu  fur  lefquels  cette  matière  noire , 
comme  charbonneufe  , & qui  reffembloit  à du  noir  de 
fumée  , étoit  affez  abondante  à la  furface  des  diamans  pour 
noircir  les  doigts  , & faire  des  traces  fur  le  papier  blanc  ; 
& M.  Lavoifier  a eu  occafion  de  remarquer  qu’en  laiffant 
long-temps  les  mêmes  diamans  au  foyer  , le  noir  dont  ils 
étoient  couverts  difparoifToit  quelquefois , & fe  reformoit 
de  nouveau.  Une  des  plus  intéreiTantes  obfervations  que 
nous  ait  donné  lieu  de  faire  cetie  fuite  d’expériences^  con- 
cerne l’état  de  l’air  dans  lequel  des  diamans  s’étoient  détruits 
jufqifà  un  certain  point  ; car  il  y a encore  ici  une  analogie 
très-fenfible  en.re  le  diamant  & les  corps  combuffibles. 
On  a vu  , par  les  expériences  décifives  dont  j’ai  parlé  au 
commencement  de  cet  article,  que  le  diamant  réfifte  à 
î’aâion  du  feu  auffi  bien  que  le  charbon  ^ quand  il  n’a 
aucune  communication  avec  l’air  ; il  s’eft  comporté  auffi 
de  même  dans  nos  récipiens  ; il  s’en  efl:  détruit  toujours 
une  partie  en  proportion  de  la  quantité  d’air  renfermée 
dans  les  vaiffeaux , & cette  deftruétion  a été  toujours  plus 
lente  qu’à  l’air  libre.  Nous  n’avons  pu  recueillir  ni:  fuie ni 
fumée,  ni  fublimé,  ni  matière  cendreufe  incombuftible , 
par  l’examen  le  plus  exaél  que  nous  avons  fait  de  l’intérfeüf 
des  vaiffeaux  , & de  l’eau  diftiliée  daflsJaquelle  étorent 
tenverfés  les  récipiens  de  criftal,  où  les  diamans  avoient 
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été  tenus  très  long-temps  au  foyer , & avolent  fouffert 
même  une  diminution  fenfible  ; mais  lorfque.nous  avons 
lavé  avec  de  l’eau  de  chaux  ces  mêmes  récipiens  immé- 
diatement après  l’expérience  5. & avant  que  l’air  qu’ils  con- 
tenoient  fût  remplacé  par  de  l’air  commun  , nous  avons 
^onftamment  obfervé  que  cette  eau  fe  troubioit , & qu’il 
s’y  dépofoit  un  précipité  de  matière  calcaire  éffervefcente, 
précifément  comme  cela  arrive  à l’eau  de  chaux  à laquelle 
on  mêle  de  l’air  qui  a fervi  à la  combuftion  de  quelque 
corps.  Enfin  nous  avons  reconnu  par  la  hauteur  où  l’eau  , 
dans  laquelle  les  récipiens  étoient  renverfés , a remonté 
dans  ces  récipiens  après  le  refroidiflement  total  de  Tap-- 
pareil  ^que  l’air  de  ces  récipiens  étoit  diminué,  comme  cela 
arrive  à celui  dans  lequel  on  fait  brûler  tout  autre  corps 
combuftible  ; & M.  Lavoijier  a reconnu , en  réitérant  les 
mêmes  expériences  fur  du  mercure  au  lieu  d’eau , que  cette 
diminution  de  l’air  étoit  due  à la  portion  de  gaz  qui  fe 
manifefte  dans  toutes  lès  combuftions , &qui  a la  propriété 
d’être  abforbé  par  l’éau. 

T elles  font  les  expériences  intéreffantes  qui  ont  été  faites 
fur  les  diamans , fous  des  récipiens , au  foyer  du  verre  ar- 
dent ; je  puis  en  attefter  Texaélitude  & la  vérité , comme 
y ayant  eu  part  avec  MM.  Brijfon^  Cadet  & Lavoifieu 
Des  affaires  particulières  nous  ayant  fépàrés  pour  quelque 
temps , M.  LavoïfierX^î,  a continuées  feul , ou  aidé  de  quel- 
ques autres  amis  ; & la  fuite  de  fon  travail  ^ quoiqu’il  ne 
foit  pas  encore  complété  , achève  de  répandre  un  grand 
jour  fur  les  phénomènes  de  la  deflruclion  du  diamant. 

11  étoit  très-important  de  conftater  ce  qui  arriveroit  au 
diamant  expofé  à toute  l’aâivité  du  foyer  de  la  grande  len- 
tille de  M.  Trudaine , dans  le  vide  , ou  dans  quelque  milieu 
dans  lequel  la  combuftion  ne  peut  pas  fè  faire.  Les  diffi- 
cultés qu’il  y aà  mettre  au  foyer  un  récipiènt  où  le  vide  foit 
auffi  exaâ  qu’il  eft  poffible^  n’ont  pas  encore  permis  à M. 
Lavoifierdi^ivoiv  des  réfultats  bien  précis  des  tentatives  qu’il 
a commencé  à faire  dans  ce  genre  ; mais  en  attendant , il  a 
trouvé  dans  le  gaz  méphitique , dans  lequel  il  eft  confiant 
que  la  combuftion  ne  peut  pas  avoir  lieu,  un  milieu  alTez 
propre  à remplir  fes  vues.  . . 

Quatre  diamans  expofés  dans  ce  gaz  au  foyer , par  un 
folèil  très-bon , onî.éprouvé  à la  vérité  quelque  déchet  3 
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m^is  il  leur  a fallu  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  temps  qiïê 
dans  Fair  commun.  M.  Lavoîjïer  Qon]t&MrQ  avec  beaucoup 
de  vraifemblance,  que  dans  cette  expérience  il  peut  y avoir 
eu  au  commencement  une  combuffion  du  diamant , favo- 
rifée  par  un  peu  d’air  Commun  ^ dont  il  eft  difficile  que  le 
gaz  foit  entièrement  exempt  ; mais  qu’enfuite  le  déchet 
s’eft  fait  fans  combuffion  , & par  fimple  volatilifation.  Il 
y a tout  lieu  de  croire  en  effet , que  les  corps  regardés 
comme  les  plus  fixes  ne  font  pas  abfolument  exempts  de 
volatilifation , lorfqu’on  leur  applique  un  degré  de  chaleur 
affez  fort , c’eft-à-dire , fupérieur  à leur  fixité.  Ces  idées 
font  confirmées  par  d’autres  expériences  que  M.  Lavoïfier 
fit  enfuite  fur  du  charbon  dans  un  appareil  femblable  de 
vaiffeaux  clos  , dans  l’air  commun  , & dans  le  gaz  méphi- 
tique nommé  air  fixe. 

Le  charbon  eft  bien  reconnu  pour  un  corps  combuftible, 
& en  même  temps  des  plus  fixes , & capable  de  réfifter  à la 
plus  grande  violence  du  feu,  quand  il  ne  peut  brûler,  c’eft- 
à-dire  , lorfque  tout  contaâ:  avec  l’air  commun  lui  eft  in- 
terdit : ainfi , quoique , à d’autres  égards , il  n’y  ait  nulle 
reffemblance  entre  le  charbon  & le  diamant , il  y en  ace- 
pendant  une  très-grande  & très-frappante , à raifon  de  ces 
deux  propriétés  , je  veux  dire  de  la  combuftibilité  réunie 
avec  la  fixité  ; & comme  ce  font  juftement  de  ces  deux 
qualités  que  dépendent  les  phénomènes  que  préfente  le 
diamant  expofé  au  feu , M.  Lavoifier  a très-bien  vu  qu’il 
étoit  à propos  de  foumettre  aux  mêmes  épreuves  ces  deux 
fubftances , quoique  d’ailleurs  fi  différentes.  Cet  habile 
phyficien  ayant  donc  appliqué  l’aélion  du  foyer  du  grahd 
verre  ardent  de  M.  Trudaine  à du  charbon  parfaitement 
pur  &bien  fait , dans  les  mêmes  appareils  qu’il  avoit  em- 
ployés pour  le  diamant , a obfervé  qu’il  y avoit  une  très- 
petite  portion  du  charbon  qui  fe  brûloit  d’abord  , foit  à 
caufe  de  l’air  renfermé  fous  le  récipient , foit  à caufe  de 
celui  qui  étoit  mêlé  avec  le  gaz  méphitique;  mais  que  quand 
cette  portion  d’air  avoit  produit  tout  l’effet  qu’elle  pouvoit 
produire , alors  la  combuftion  ceffoit  entièrement  : & une 
fécondé  obfervation  encore  plus  effentielle , c’eft  que,  en 
continuant  à tenir  ce  charbon  au  foyer , après  toute  com- 
buftion ceffée , M.  Lavoifier  l’a  vu  diminuer  continuelle- 
inent  & s’exhalçr  çqît-jdç  çn  vapeurs  j d’çî»  U a conclu 
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^ue  la  fixité  du  charbon  , quoique  très-grande , n’efi  pas 
abfolue , & ne  réfifte  pas  à Taéllon  du  foyer  d’une  grande 
& forte  lentille  , telle  que  celle  de  M.  Trudaïne , fur-tout 
quand  cette  aftion  eft  foutenue  pendant  environ  une  heure, 
comme  elle  l’a  été  dans  les  expériences  dont  il  s’agit. 

Il  en  eft  de  même  fans  doute  du  diamant  ; il  fe  détruit 
& fe  diffipe  facilement  parla  combuftion , lorfqu’iléprouve 
l’aéiion  du  feu  avec  le  concours  de  l’air  : il  réfifte  infini- 
ment davantage  , de  même  que  le  charbon , quand  il  ne 
peut  fe  confumer  faute  de  communication  avec  l’air, 
puifque  MM.  d^Arcet  & Rouelle  n’ont  obfervé  aucune  di- 
minution de  poids  fenfible  dans  des  diamans  qu’ils  ont 
tenus  au  feu  violent  des  fourneaux  , pendant  huit  jours  de 
fuite  , dans  des  vaifleaux  qui  n’ont  point  pris  l’air  ; mais 
leur  fixité , même  dans  les  circonftances  les  plus  favora- 
bles , ne  doit  pas  être  plus  abfolue  que  celle  du  charbon  , 
ni  fans  doute  d’aucun  autre  corps,  comme  je  l’ai  déjà  fait 
obferver  ; il  ne  faut  à l’or , aux  cailloux , aux  fables,  aux 
grès,  aux  argiles , en  un  mot  aux  fubftances  les  plus  fixes 
que  nous  connoiftions , qu’une  chaleur  affez  grande  pour 
les  réduire  en  fumée  ou  en  vapeurs  Tel  corps  qui  refte 
fixe  pendant  huit  jours  de  fuite  au  feu  le  plus  violent  des 
fourneaux , pourra  être  volatilifé  en  une  heure  par  l’aftion 
du  foyer  d’un  grand  verre  ardent;  & tels  de  ceux  qui  ré- 
fifteroient  à ce  foyer , céderoient  à celui  d’un  verre  beau- 
coup plus  grand  & plus  fort  ; c’eft-là  un  effet  dépendant 
nécefîairement  de  la  nature  du  feu  : l’aélion  divifante  , 
fondante  & volatilifante  de  cet  élément , n’a  point  de 
bornes , ou  du  moins  n’en  a pas  que  nous  puiflions  af- 
figner.  Voyei^EV  & Verre  ardent. 

Telles  font  les  connoiffances  toutes  nouvelles  que  la 
chimie  nous  a procurées  fur  la  nature  du  diamant  ; fubf- 
tance  fingulière,  que  nous  ne  connoillions  prefquequede 
vue , comme  bien  d’autres , avsg^t  les  expériences  mo- 
dernes. Nous  favons  à préfent  que  c’eft  un  corps  com- 
buftible , & d’une  fixité  à peu  près  égale  à celle  du  charbon. 
Ce  n’eft  pas  là  à la  vérité  être  encore  fort  avancé  dans 
la  connoiffance  de  fa  compofition  & de  fes  parties  conf- 
tituantes  ; mais  c’eft  beaucoup  que  d’avoir  découvert  & 
conftaté  ces  deux  propriétés  effentielles  : elles  fuffifent 
)pour  mettra  1$§  bm  ehiroiftçs  fur  k ypie , & peuvent 
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leur  indîqtîer  une  nombreufe  fuite  d’autres  expérience 
’ qui  fe  feront  avec  le  temps. 

DIAPHORÉTIQUE  MINÉRAL.  Ceft  une  chaux 
lîîanehe  d’antimoine,  faite  en  calcinant  rantimoine  avec 
trois  parties  de  nitre.  Voye:^  Antimoine. 

DIGESTION.  La  digeftion  eft  une  opération  qui  con- 
fiée à expofer  les  corps  à une  chaleur  douce , dans  des 
Taiffeaux  convenables,  & pendant  un  certain  temps. 

Cette  opération  eft  très-utile  pour  favorifer  Taftion  de 
certaines  fubftances  les  unes  fur  les  autres ^ comme,  par 
exemple  , laâion  de  Falkali  fixe  bien  calciné  & bien  fec 
fur  Feiprit-de-vin  reéiifié.  En  mettant  ces  deux  fubftances 
endigeftion  Tune  avec  l’autre  dans  un  matras  à une  chaleur 
douce  fiir  un  bain  de  fable , l’efprit-de-vin  prend  une  cou- 
leurjaune  rougeâtre  ,&  un  caraélère  alkalin:  on  le  nomme 
teinture alkalïne y, OM  teinture  de  fel  de  tartre.  ( Tein- 

ture DE  Sel  de  Tartre.  ) Il  ne  prendroit  point  fi  bien 
ces  qualités  par  une  chaleur  plus  forte  & de  moindre  durée. 

On  fe  fert  auffi  de  la  digeftion  pour  amollir  & ouvrir 
certains  corps  deftinés  à fubir  des  opérations  ultérieures, 
©upour  exciter  un  certain  degré  de  fermentation. 

DISSOLUTION.  La  diffolution  confifte  en  ce  que  les 
.parties  intégrantes  d’un  corps  s’uniflent  avec  les  parties 
intégrantes  d’un  corps  d’une  nature  différente  ; & comme 
il  réîulte  toujours  de  cette  union  un  nouveau  compofé , on 
•Toit  par-là  que  la  diffolution  n’eft  autre  chofe  que  l’aâe 
Blême  delà  combinaifon. 

Comme  les  parties  intégrantes  d’un  corps  ne  peuvent 
^Tunir  à celles  d’un  autre  tant  quelles  font  adhérentes  en- 
tre elles  , il  eft  évident  que  la  diffolution  ne  peut  fe  faire 
tant  que  l’agrégation  d’un  des  deux  corps  au  moins  n’eft  pas 
rompue  ;&  comme  les  corps  dont  l’agrégation  eft  rompue 
font  néceff  ai  rement  dans  un  état  de  fluidité  ou  de  vapeurs  ^ 
cela  a donné  lieu  à l’axiome  çorpora  non  apint  mfifint fluîdas, 
c*eft-à-dire , les  corps  n’agiffent  point  à moins  qu’ils  ne 
fbientfiuides. 

On  a coutume  de  défigner  par  deux  noms  différens,  les 
deux  corps  qui  s’uniffent  dans  la  diffolution  : on  appelle 
communément  diffolvant , celui  qui , pâr  fa  fluidité  ou  par 
fon  âcreté,  parpît  aâif ; & on  nomrneJi^^^r,  celui  auquel 
fon  défaut '4e  faveur  ou  fa  folidité  danne  l’apparence  d’ua 
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être  purement  paiFif.  Ainfi , par  exemple,  lorfqu’on  fait 
diffoudre  un  morceau  de  marbre  ou  de  métal  dans  de  l’eau 
forte , ces  corps  folides  font  regardés  comme  diffous,  & 
l’eau-forte  comm  diflblvant.  Mais  il  efè  important  de  ne 
point  prendre  ces  exprefiions  à la  lettre  , car  elles  don- 
neroient  une  idée  fauffe  de  ce  qui  fe  palTe  réellement  dans 
la  diffolution  : il  ell  très-certain  au  contraire , que  les  deux 
corps  qui  s’imiirenL  enf^mble  dans  la  diffolution , exercent 
réciproquement  leur  aâion  l’un  fur  l’autre,  & que  l’union 
qui  en  réfulte  n’efl:  que  l’effet  de  la  tendance  mutuelle  qu’ils 
ont  l’un  vers  l’autre  : qu’ainü , dans  l’exemple  cité , le 
marbre  ou  le  métal  aglffent  autant  & peu\~êîre  plus  fur 
l’acide  nitreux , que  cet  acide  n’agit  fur  eux  ; & que  s’il  y a 
quelque  différence  à cet  égard , i’aâion  la  plus  forte  eft  de 
la  part  du  corps  dont  la  pefanteiir  foéciiîque  des  parties 
intégrantes  efl:  la  plus  grande.  C’eil  fans  doute  en  envifa- 
geantla  chofe  fous  ce  point  de  vue  , que  M.  GellertÆtà^ 
en  quelque  forte  de  repréfenter  comme  d:  ffolvans , les  corps 
qu’on  regarde  communément  comme  diffous , & qu’il  dit, 
par  exemple , le  fable  diffout  l’alkali.  Cependant , pourvu 
qu’on  comprenne  bien  que  , dans  toute  diffolution  , il  y 
a aébon  de  k part  des  deux  corps  qui  fe  combinent  en- 
femble,  peu  impone  qu’on  nomme  l’un  ie  dijjbhant^  8c 
l’autre  le  corps  dijpjus  ; & même  comme  le  mot  de  dif* 
folution , pris  dans  fa  fignification  la  plus  propre  , exprime 
la  réparation  des  parties  intégrantes  d’un  corps , il  femble 
qu’on  s’énonce  d’une  manière  plus  claire  & plus  exaâe, 
en  nommant  diffolvantl^  corps  dont  les  parties  intégrantes 
font  déjà  réparées  avant  la  diffolution , & en  appelant  diffous 
celui  dont  les  parties  ne  fe  défuniffent  que  pendant  Faâe 
même  de  la  diffolution. 

Comme  il  faut  qu’il  y ait  au  moins  un  des  deux  corps 
dans  l’état  de  fluidité,  pour  que  la  diffolution  puiffe  avoir 
lieu , & que  les  corps  folides  ne  deviennent  fluides  qiie 
par  l’interpofition  des  parties  de  quelque  autre  fluide , tel 
que  l’eau  & toutes  les  liqueurs  aqiieufes , ou  le  feu , .il 
s’enfuit  que  la  diffolution  peut  fe  faire  , ou  par  la  voie 
humide  ^ ou  par  la  voij  sèche.  Les  diffolutions  dans  lef- 
quelles  les  parties  intégranres  d’un  des  deux  corps  ou  de 
tous  Jesf  deux  font  difl:ribuées  dans  un  fluide  aquejx,, 
comme  le  font,  par  exemple,  celles  des  acides,;  font 
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celles  qm  fe  font  par  la  voie  humide  : celles,  au  contraîrej 
dans  lefquelles  un  dès  deux  corps  ou  tous  les  deux  com- 
mencent par  être  liquéfiés  par  le  feu , comme  dans  la  ; 
vitrification  & dans  les  alliages  des  métaux  les  uns  avec 
les  autres , fe  font  par  la  voie  sèche. 

La  diffolution  des  corps  n’eft  parfaite , qu’autant  que 
toutes  leurs  parties  intégrantes  font  unies  chacune  à cha- 
cune les  unes  avec  les  autres  : de-îà  vient  que  fi  Tun  des 
deuxeft  tranfparent,  on  a pour  l’ordinaire,  après  leurdif- 
iblution  mutuelle , un  compofé  tranfparent,  comme  cela 
arrive  dans  les  dilîolutions  des  pierres  calcaires  & des  mé- 
taux par  les  acides , dans  celles  des  terres  par  les  alkalis. 

Le  défaut  de  tranfparence  dans  les  verres,  ne  vient  que 
de  ce  que  tontes  les  parties  de  fable  ou  de  caillou  n’ont 
point  été  exaftement  diflbutes  par  les  fels , ou  de  ce  qu’ils 
contiennent  quelques  matières  réfraôaires  , telles  que 
certaines  chaux  métalliques,  & particulièrement  celle  de 
l’étain , qui  réfiflent  à l’aâiion  des  fels. 

Comme  la  diffolution  de  deux  corps  Tun  par  Tautre^ 
îie  peut  fe  faire  qu’en  vertu  de  l’attraélion  ou  de  la  ten- 
dance qu’ont  leurs  parties  intégrantes  les  unes  vers  les 
autres  , il  s’enfuit  qu’après  la  diifolution  il  y a adhérence 
entre  ces  mêmes  parties  : de-là  vient  que  les  corps  les 
plus  pefans  doivent  refter  fufpendus  dans  les  liquides  les 
plus  rares  & les  plus  légers , lorfqu’ils  font  véritablement 
diffous  les  uns  par  les  autres.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on 
voit  le  fublimé  corrofif,  par  exemple,  lequel  eft  très- 
pefant , ne  fe  point  féparer  d’avec  l’efprit  de  vin  qui  Iç 
tient  en  diffolution , quoique  cette  liqueur  foit  une  des 
plus  légères.  Composition  & Combinaison. 

DISTILLATION.  La  diftiilation  eft  une  opération 
par  laquelle  on  fépare  & on  recueille , à l’aide  d’un  degré 
de  chaleur  convenable,  les  principes  fluides  & volatils 
des  corps. 

Il  eft  certain  que  fi  l’on  expofe  à l’aélion  du  feu , des 
compofés  qui  contiennent  des  principes  volatils  & des 
principes  fixes , les  premiers , raréfiés  par  la  chaleur , ten- 
dront à fe  féparer  des  féconds  ; & que  fi  l’effort  qu’ils  font 
pour  cela , eft  fupérieur  à la  cohérence  qu’ils  ont  avec  les 
principes  fixes,  cette  féparation  aura  lieu  j ils  le  diffipeii 
font  glors  fous  la  forme  de  vapeurs. 
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La  dîfFèrente  fixité  & volatilité  qu’ont  les  principes  de 
prefque  tous  les  corps  compofés , fournit  donc  un  moyen 
très- étendu  de  féparer  &L  d’obtenir  leurs  principes;  & 
c eft  à quoi  les  chimiftes  parviennent  par  la  difiillation. 

Cette  opération  ne  peut  s’exécuter  qu’à  l’aide  de  vai& 
féaux  d’une  ftruclure  convenable , & appropriée  à la  na-; 
ture  des  fubftances  qu’on  doit  foumettre  à la  diftillation  ^ 
& des  principes  qu’on  en  doit  retirer. 

S’il  s’agit  de  foumettre  à la  diftillation  des  fubftances^ 
fort  compofées,  très-fiufceptibles  d’être  altérées  par  la 
chaleur,  & qui  contiennent  des  principes  de  la  plus  grandes 
TOÎatilité,  telles  que  le  font  plufieurs  plantes  odorantes  , 
les  liqueurs  fpiritueufes,  & autres  de  cette  nature,  on 
fert  du  vaifleau  diftillatoire  quon  nomme  alambic^  & 
on  doit  prendre  celui  qui  eft  garni  d’un  baïn^mane. 

Comme  dans  l’efpèce  de  diftillation  qui  fe  fait  àTalam-^ 
Lie,  les  vapeurs  des  corps  volatils  montent  verticalement 
& fe  condenfent  dans  fa  partie  fupérieure  ou  chapiteau  y 
cette  forte  de  diftillation  a été  nommée  per  afeenfum.  On 
peut  faire  diftiller  très-commodément  de  cette  manière^ 
toutes  les  matières  affez  volatiles  pour  monter  à un  degré 
(de  chaleur  qui  n’excède  point  celui  de  l’eau  bouillante  5 
tels  font  les  efprits  relieurs  , Vefprh  ardent , Veau , toutes 
les  huiles  ejjentïelles  ^ &c. 

Lorfqu’on  a affaire  à des  compofés  dont  les  principes  les? 
plus  volatils  ne  peuvent  s’ékver  qu’à  un  degré  de  chaleur 
fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante , c’eft  à la  cornue  qu’oit 
doit  avoir  recours  pour  faire  la  diftillation , parce  que  ce 
Vaiffeau  fe  met  commodément,  foit  au  bain  de  fable, 
foit  à feu  nu , & peut  être  arrangé  dans  le  fourneau  de 
réverbère  , de  manière  que  la  matière  qu’il  contient  foit 
chauffée  en  même  temps  de  tous  les  côtés. 

La  forme  de  la  cornue  eft  telle  , que  les  principes 
réduits  en  vapeurs,  ne  peuvent  fortir  que  latéralement 
par  le  col  de  ce  vaifleau  qui  a cette  direftion  ; & c’eft 
par  cette  raifon  qu’on  nomme  cette  forte  de  diftillation , 
per  latus. 

Cette  fécondé  manière  de  diftiller  eft  d’un  grand  ufage 
& fert  à retirer  toutes  les  huiles  non  effentielles,  les  acides 
pefans , fur-tout  les  acides  minéraux  ; & même , dans 
«çertain§  cas , pour  retirer  des  fubftances  très- volatiles^ 
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commé  Teft  par  exemple  , i alkali  volatil  du  fel  ammdJ 
»iac  5 ou  celui  des  matières  animales  qui  n’ont  pas  fubi 
la  putréfaétion. 

Il  y a une  troifième  efpèce  de  diftlllation , qu’on  a 
nommée  fer  defcenfum^  parce  qu’elle  conliite  à appliquer 
la  chaleur  au  deffus  des  corps  dont  on  veut  féparer  les 
parties  volatiles  ; ce  qui  force  ces  dernières  à defcendra 
dans  un  vafe  deftiné  à les  recevoir.  Mais  cette  manière 
de  diftilier  eft  vicieufe  à tous  égards,  abfolument  inutile, 
& totalement  négligée  ; c’efl  pourquoi  on  n’en  parlera 
point  ici  plus  amplement. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  la  diftiîlation  en  général , efl:  fort 
fimple  & fort  aifé  à concevoir.  Les  fubllances  volatiles 
deviennent  fpécifîquement  plus  légères  quand  elles  éprou- 
vent un  degré  de  chaleur  convenable  : elles  fe  réduifent 
èn  vapeurs , & fe  diffiperoient  fous  cette  forme , fi  elles 
n’étoient  retenues  & déterminées  à pafler  dans  des  endroits 
plus  froids , où  elles  fe  ccndenfent  & prennent  la  forme 
de  liqueurs,  fi  elles  font  de  nature  à cela;  finôn  elles  fe 
ÿaffemblent  ou  en  parties  folides , qu’on  appelle  commu- 
nément fleurs  ; & dans  ce  cas,  l’cpération  , qui  eft  néan- 
moins effentiellement  la  m.ême,  change  de  nom , & prend 
celui  de  fubUmatïon;  ou  elles  reftent  dans  l’état  vaporeux, 
fans  pouvoir  fe  raffemb’er  ni  en  liqueur , ni  en  molécules 
folides,  comme  c’eft  le  propre  des  fubftances  volatiles 
gazeufes. 

Comme  la  d!ftil!ation  fe  fait  toujours  dans  les  vaiffeaux 
clos , les  matières  qui  s’élèvent  dans  cette  opération , 
manquent  du  concours  de  l’air  extérieur,  lequel  eft  cepen- 
dant très-propre  à augmenter  & à accélérer  l’afcenfion 
des  corps  volatils. 

Il  fuit  de-là  que  la  diftiîlation  ou  la  fublimation  , qui 
ne  font,  à proprement  parler,  que  des  évaporations  dans 
des  vaiffeaux  clos,  ont  du  désavantage,  à cet  égard,  fur 
les  évaporations  à l’air  libre:  c’eft  un  i inconvénient  dans 
tous  les  cas  où  la  diftiîlation  eft  de  nature  à pouvoir  aller 
très-vite  fans  aucun  accident , telle  qu’eft , par  exemple  , 
la  diftiîlation  de  l’eau  feule.  On  peut  y remédier  en  grande 
partie , en  introduifant  dans  la  cucurbite  un  courant  d’air 
par  le  moyen  d’un  ventilateur , ainfi  que  l’a  propofé  un 
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cMmîfte  Angloîs , pour  accélérer  une  diffillatioîi  deFeam 
de  îa  mer  5 deftinée  à la  deiTaler. 

Mais  on  peut  dire  que  , dans  prefque  toutes  les  difliU’ 
îatlons  des  autres  fubftances , cette  lenteur  occaûonn^ 
par  le  défaut  d’air  , eft  plutôt  utile  que  défavantageufe, 
parce  qu’en  général,  plus  une  fubftance  volatile  qui  fe 
fe  fépare  d’avec  une  fubftance  fixe,  s’en  fépare  lentement, 
& plus  cette  féparation  eft  exaâe.  C’eft  par  cette  raifoiî 
que , quand  on  veut  diftÜler  fuivant  les  règles  de  fart, 
on  eft  obligé  de  conduire  la  diftillation , de  manière  que 
la  fubftance  volatile  n’éprouve  précifement  que  le  degté 
de  chaleur  néceffaire  pour  la  féparer  & l’enlever  : cela  eft: 
fur-tout  indifpenfable , quand  il  n’y  a point  une  grande 
différence  dans  le  degré  de  volatilité  des  principes  des 
corps  qu’on  veut  décompofer  par  la  diftillation.  On  est' 
a un  exemple  bien  fenfible  dans  toutes  les  matières  hifi- 
ieufes  concrètes.  Lorfqu’on  veut  féparer  l’acide  & rhuiïe 
qui  lesconftituent  5 comme  ces  deux  principes  ont  prefque 
le  même  degré  de  volatilité , ils  ne  manquent  point  de 
s’élever  enfemble,  & fans  avoir  été  défunis,  enforte  que 
le  corps  co'mpofé  paffe  en  fubftance  & fans  avoir  été  dé- 
compofé.  Lorfqu’on  preffe  une  pareille  diftillation,  & 
même  avec  quelque  ménagement  que  l’on  condiûfe  ïa 
plupart  des  diftillations,  il  eft  très-rare  que  les  principes 
volatils  qui  paffent , foient  exaélement  féparës  de  ceux 
avec  lefquels  ils  étoient  unis  dans  le  compofé;  ce  qnî 
oblige  le  plus  fouvent  à foumettre  les  produits  des  pre- 
mières diftillations  à de  nouvelles  diftillations,  qu’om 
nomme  re^ificadons. 

On  peut  donc  établir  comme  règles  générales  & effein-' 
tielles  de  la  diftillation  , qu’il  ne  faut  appliquer  que  le 
jufte  degré  de  chaleur  néceffaire  pouf  faire  monter  les 
fubftances  qui  doivent  diftiller , & que  la  lenteur  eft  àïiffi 
avantageufe , que  la  précipitation  eft  préjudiciable  dans 
cette  opération. 

Il  y a encore  d’autres  raifons  très-fortes  d’obferyér  les 
règles  qui  viennent  d’être  prefcrites:  c’eft:  qu’on  prévient 
par-là  la  rupture  des  vailfeaux , laqiielle  arrive  fouvent 
dans  ceux  de  verre  & de  grès,  lorfqu’ils  font  chauffés 
trop  vite  & trop  fort , & eft  imniàfiqu'able  quand  les  va^^ 
peurs  montent  trop  promptement  & en  trop  grande  quan- 
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tité  pour  pouvoir  être  contenues  dans  les  vaîiTeaux  avânï 

leur  condenfatlon. 

Ce  font  fur-tout  les  vapeurs  très-expanfibles,  comme 
les  & celles  qui  fe  condenfent  difficilement,  qui  oc- 
cafionnent  ordinairement  ces  accidens.  Il  y en  a , comme 
celles  des  acides  nitreux  & marin  très-fümans,  qui  ont 
ces  qualités  à un  fi  haut  degré,  qu’on  eft  forcé  d’en  perdre 
une  bonne  partie , & de  leur  donner  de  temps  en  temps 
une  iflbe , en  débouchant  un  petit  trou  que  doivent  avoir 
les  ballons  qui  fervent  de  récipient  dans  ces  diftillations  , 
& qu  il  eft  même  prudent  de  pratiquer  dans  tous  les  réci- 
piens , pour  pouvoir,  s’^n  fervir  au  befoin, 

DIVISION.  On  doit  entendre  par  le  mot  divifion  ^ la 
féparation  qu'on  'occafionne  dans  les  parties  d’un  corps , 
à l’aide  des  inftrumens  mécaniques,  u 

La  divifion  mécanique  des  corps  les  fépare  bien  , à la 
vérité , en  parties  plus  petites , homogènes  & de  même 
nature  ; mais  cette  féparation  ne  peut  aller  jufqu^aux 
molécules  primitives  intégrantes  d’aucun  corps,  & par 
conféquent,  n’eft  point  capable  d’en  rompre  r:’gréga- 
tion  proprement  dite:  aufîi  n’en  réfulte-  t-il  aucune 
union  entre  le  corps  divifé  & celui  qui  divife;  ce  en  quoi 
elle  diffère  effentieilement  de  la  dijjolution, 

La  divifion  n’eft  donc  point , à proprement  parler  i 
une  opération  de  chimie  : elle  ne  fert  que  de  préparation 
pour  faciliter  d’autres  opérations  , & fur- tout  la  diffolu- 
tion;  maisaufli  elle  eft  très-utile  pour  cela,  parce  qu’elle 
multiplie  les  furfaces  , & par  conféquent  les  points  de 
contaél  que  peuvent  avoir  les  corps. 

On  fe  fert  de  différens  moyens  pour  divifer  les  corps 
fuivant  leur  nature.  Les  curps  tenaces,  élaftiques  ou 
fibreux,  comme  les  cornes , les  gommes,  les  bois,  & 
ia  plupart  des  matières  végétales  & animales  , demandent 
à être  coupés  ^ incifés , râpés  ou  limés  très  fecs  : les  mé- 
taux , en  vertu  de  leur  dudilité  & ténacité  , demandent 
à être  traités  par  les  mêmes  moyens;  mais  comme  ils  font 
en  même  temps  fufibles,  on  fe  fert  de  cette  propriété  pour 
les  couler  fondus  dans  de  l’eau  qu’on  agite  ; ce  qui  les 
réduit  promptement  & commodément  tn  grenailles  aflèz 
petites  pour  une  infinité  d’opérations. 

Tous  les  corps  fragiles  & caftans  fe  réduifent  commo 

démen. 
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dément  en  parties  très-fines  par  la  contufion  dans  un 
mortier  avec  un  pilon. 

Ceux  qui  font  très- durs , comme  les  verres,  les  crif- 
taux  , les  pierres , & fui-tout  celles  du  genre  vitrifiable, 
peuvent  être  attendris  & fendillés  d’abord  en  les  plon- 
geant tout  rouges  dans  de  l’eau  froide  : on  les  pile  enfuite 
beaucoup  plus  facilement. 

On  fe  fert  aufîi  avec  fuccès  du  broiement  pour  la  di- 
vlfion  des  corps  de  cette  efpèce  ; & ce  broiement  s’exé- 
cute par  le  moyen  d une  pierre  dure , fciée  & dreffée  en 
table , fur  laquelle  on  écrafe  , ou  plutôt  on  broie  ces  corps 
avec  une  autre  pierre  dure , mais  plus  petite , qu’on  peut 
tenir  commodément  à la  main , & qui  fe  nomme  mo- 
ktte. 

A l’égard  de  la  grande  pierre  , comme  elle  eft  ordi- 
nairement de  porphyre , on  la  nomme  communément 
porphyre , quand  même  elle  n’en  feroit  pas  ; & l’opération 
s’appelle  porphyrîfaticn. 

Au  lieu  de  porphyre , on  peut  employer  un  moulin 
compofé  d’une  meule  de  grès  dur,  dormante  & aflife 
au  fond  d’un  baquet  ou  d’une  feille , fwr  laquelle  on  fait 
tourner , par  le  moyen  d’une  manivelle  ou  axe  coudé , 
une  autre  meule  de  même  matière , & qui  a une  échan- 
crure repréfentant  un  fefteur  de  cercle  de  cinquante  ou 
foixante  degrés. 

La  matière  à broyer  palTe  par  cette  échancrure , s’en- 
gage entre  les  deux  meules , & fe  broie  beaucoup  plus 
promptement  que  fur  le  porphyre.  Mais  ces  moulins  ne 
peuvent  fervir  que  pour  des  quantités  un  peu  confidé- 
rables  de  matières  : iis  font  en  ufage  dans  toutes  les  ma- 
nufaftures  de  faïence  & de  porcelaine,  où  l’on  a une 
grande  quantité  de  fubftances  dures  à divifer. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  doit  faire  entrer  dans  une  même 
poudre , fur-tout  pour  des  mélanges  de  pharmacie , des 
matières  dont  les  unes  font  fibreufes , tenaces  , & très- 
difficiles  à réduire  en  parties  extrêmement  fines , telles 

?[ue  des  racines , des  bois  & autres  femblables , avec  des 
ùbftances  dures  , cafTantes  , friables  , & faciles  à caufe 
de  cela  à broyer  en  parties  très-menues , comme  des 
matières  pierreufes  : dans  ce  cas  , on  peut  abréger  le 
travail , en  mêlant  & pulvérifant  ou  broyant  enfemble 
Tome  /,  li 


498  DIVISION; 

ces  deux  fortes  de  fubftances  dans  les  proportions  conve- 
nables 5 parce  que  les  matières  dures  & caffantes , en 
s’interpofant  entre  les  parties  fibreufes  & tenaces , em- 
pêchent ces  dernières  de  fe  peloter  & de  fe  feutrer , pour 
ainfi  dire,  entr’elles,  comme  elles  y font  très-fujettes 
lorfqu’elles  font  feules  ; que  d’ailleurs  ces  mêmes 
parties  dures  , anguieufes  & coupantes , deviennent  au- 
tant de  petits  inftrumens  qui  peuvent  brifer  & hacher 
efficacement  les  parties  tenaces  contre  lefquelles  elles  fe 
froiffent  continuellement,  par  l’effet  même  du  broiement. 

Lorfque  les  corps  que  l’on  broyé  à la  molette  font 
parvenus  à un  certain  degré  de  divifion,  & fur-tout 
quand  ils  font  d’une  nature  très  -sèche  , ils  deviennent 
pour  la  plupart  fi  mobiles , qu’ils  s’échappent  de  deffous 
la  molette  avant  qu’elle  puiffe  les  affujettir,  & éludent 
ainfi  une  plus  grande  divifion.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient , oh  peut  les  humeéler  avec  de  l’eau  ou  quel- 
que autre  liqueur  appropriée  ; on  les  réduit  par  ce  moyen 
en  une  efpèce  de  pâte  liquide , qui  donne  beaucoup  plus 
de^prife  à la  molette  : cet  expédient  empêche  auifi  que 
ces  fortes  de  corps  ne  s’enlèvent  en  pouffière , ce  qui 
eft  prefque  inévitable  quand  ils  font  très-fecs  & très- 
divifés.  Dans  tous  les  cas  où  l’on  broie  fur  la  pierre , il 
faut  ramaffer  de  temps  en  temps  la  matière  que  l’on 
broie , pour  la  replacer  fous  la  molette  d’où  elle  s’é- 
chappe continuellement  ; on  fe  fert  pour  cela  d’une  carte , 
ou  d’une  lame  de  corne  mince  ^ ou  d’une  lame  de  cou- 
teau mince  & pliante , fuivant  la  nature  des  matières. 

Ces  moyens  d’effeâuer  la  divifion  mécanique  des 
corps  J ont  la  plupart  quelques  inccnvéniens  dans  la  pra- 
tique : le  plus  confidérable  de  tous , eft  qu’il  y a toujours 
quelques  parties  des  inftrumens  divifans  qui  fe  détachent 
par  la  percuffion  & le  frottement,  & qui  fe  mêlent  avec 
le  corps  divifé  ; ce  à quoi  il  faut  faire  une  grande  at- 
tention , parce  que  fi  ces  inftrumens  font  d’une  nature 
différente  de  celle  du  corps  divifé  , cela  peut  apporter 
de  grandes  différences  dans  les  opérations.  Les  outils  de 
fer  & de  cuivre  , par  exemple , fourniffent  des  parties, 
métalliques  colorantes  ; & celles  de  ce  dernier  métal 
font , outre  cela , nuifibles  à la  fanté.  Le  porphyre  eft 
coloré  par  une  matière  d’un  brun  rouge , qui  gâte  la 
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blancheur  des  crlftaux,  des  émaux  & des  porcelaines 
qu’on  fait  avec  des  matières  broyées  fur  cette  pierre.  Il 
faut  donc , ou  purifier  par  des  opérations  ultérieures  les 
matières  qui  ont  été  inquinées  pendant  leur  divifion , ou 
encore  mieux  n’employer , quand  cela  fe  peut , pour  cette 
divifion , que  des  inftrumens  dont  les  particules  ne  peu- 
vent pas  être  nuifibles  aux  opérations  qu’on  fe  propofe 
de  faire  ; par  exemple  , il  ne  faut  point  fe  fervir  de  mor- 
tier , pilons  ou  autres  outils  de  cuivre , pour  toutes  les 
matières  qui  doivent  être  prifes  intérieurement , & pré- 
férer pour  cela  les  uftenfiles  de  fer  ; il  faut  aufii  fe 
fervir  de  mortiers , pierres  à broyer  ou  meules  de  grès 
dur  & blanc , au  lieu  de  porphyre  , pour  les  fubftances 
qui  doivent  entrer  dans  la  compofitlon  des  criftaux , 
émaux  & porcelaines , dont  la  blancheur  fait  le  principal 
mérite. 

De  quelque  moyen  mécanique  qu’on  fe  ferve  pour 
divifer  les  corps  , on  ne  peut  parvenir  à donner  le  même 
degré  de  finefle  à toutes  leufs  parties  ; la  poudre  qui  ré- 
fulte  de  la  plus  longue  & de  la  plus  exafte  trituration , 
eft  toujours  un  mélange  de  parties  d’uné  ténuité  fort  iné- 
gale. On  remédie  en  grande  partie  à cet  inconvénient, 
par  deux  expédiens  très-bons  & très-commodes.  Le  pre- 
mier confifte  à paffer  la  poudre  par  un  tarriis , dont  la 
fineffe  efi:  proportionnée  au  degré  de  ténuité  qu’on  veut: 
qu’elle  ait  : ce  qui  ne  peut  paffer  par  ce  tamis , féparé 
par  ce  moyen  des  parties  fines  qui  rie  font  que  s’oppofer 
à fa  divifion , peut  fe  rebroyer  enfuite  ; & de  cette  ma- 
nière on  fait  tout  paffer  par  le  tamis , la  poudre  fe 
trouve  après  cela  d’un  degré  de  fineffe  beauccTup  plus 
uniforme. 

Le  fécond  moyen  de  parvenir  au  même  but  eft  encore 
beaucoup  plus  exaâ: , quand  il  eft  praticable  eu  égard  à 
la  nature  du  corps  divifé  ; il  confifte  à délayer  & à agi- 
ter dans  l’eau,  ou  dans  quelque  autre  liqueur  appropriée, 
la  matière  broyée  dont  on  veut  féparer  les  parties  les 
plus  fines  d’avec  les  plus  groflières  ; on  laîfl'e  repofer  un 
moment  la  liqueur  trouble  ; les  parties  les  plus  groffès  , 
qui  font  en  même  temps  les  plus  lourdes , tombent  bien- 
tôt au  fond  du  vafe  ; on  décante  la  liqueur  encore  trou- 
ble ^ & on.  la  laifle  dépofer  une  fécondé  fois  ; ce  fécond 
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dépôt  V formé  par  des  molécules  moins  lourdes  que  celles 
du  premier , eft  auffi  plus  fin  ; on  décante  encore , pour 
lailTer  tomber  un  troifièmê  dépôt,  qui  eft  au  fécond  pour 
fa  finefle  , ce  que  le  fécond  eft  au  premier;  on  continue 
cette  manœuvre  jufqu’à  ce  que  Teau  fe  foit  parfaitement 
éclaircie , & Ton  peut  être  affuré  que  le  dernier  de  ces 
dépôts  eft  auffi  le  plus  fin.  Ce  moyen  eft  excellent  dans 
beaucoup  de  cas , par  exemple , lorfqu’on  veut  obtenir 
des  émeris  , des  fables  broyés , ou  des  potées  de  différens 
degrés  de  finefte , pour  travailler  & polir  des  verres  , 
les  pierres  dures  ou  les  métaux  ; mais  on  fent  bien  que 
cela  n’eft  praticable  que  quand  la  matière  broyée  eft 
d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  la  liqueur 
dont  on  fe  fert , & que  de  plus  cette  liqueur  n’a  point 
d’aftion  diflblvante  fur  cette  matière , ou  n’en  a que  fur 
quelques-uns  de  fes  principes  qu’on  ne  veut  point  cpn- 
ferver. 

Enfin , outre  tous  ces  moyens  mécaniques  de  divifer 
les  corps  folides , il  y en  a auffi  de  chimiques  qui  peiîvent 
être  employés  avec  fuccès  dans  pîufieurs  cas  , telles  font 
la  Dissolution  & la  Précipitation.  On  peut  faire 
diffoudre  les  métaux  par  le  mercure  ou  par  les  acides 
qui  les  diflblvent  le  mieux , & les  féparer  enfuite  de  leur 
diflblvant , foit  par  l’évaporation , foit  en  les  précipitant 
par  l’intermède  de  quelque  autre  métal , fuivant  leur 
nature  : ce  qui  refte  après  ces  opérations , eft  le  métal 
meme  dans  le  plus  grand  degré  de  divifion  ; & outre  cet 
avantage,  on  a aufli  celui  de  la  plus  parfaite  égalité  dans 
la  ténuité  des  parties. 

pOCIMASIE  ou  pOCIM  ASTIQUE  : c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à l’art  d’eflayer  , par  des  opérations  en  pe- 
tit , la  nature  & la  quantité  des  matières  métalliques  ou 
autres , qu’on  peut  retirer  des  minéraux  ou  autres  corps 
compofés.  On  trouvera  les  opérations  les  plus  impor- 
tantes de  la  docimaftique , aux  mots  Affinage  , Mines  , 
Essais  des  Mines. 

DOME.  On  appelle  dôme  , une  pièce  qui  termine 
par  la  haut  les  fourneaux , & particulièrement  les  four- 
neaux portatifs.  Cette  pièce  a la  forme  d’une  demi- fphère 
creufe , ou  d’un  petit  dôme  ; & c’eft  pour  cela  qu’on  lui 
en  a donné  le  nom  ; fon  ulage  eft  de  former  à la  partie 
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fupérieure  du  fourneau  un  efpace  dont  Taîr  efl:  continuel- 
lement chalTé  par  le  feu  ; cela  augmente  beaucoup  le 
courant  d’air  qui  eft  forcé  d’entrer  par  le  cendrier  & de 
traverfer  le  foyer , pour  aller  remplacer  l’air  chalTé  du 
dôme.  La  forme  de  cette  pièce  la  rend  aulïi  très-propre 
à faire  réfléchir  ou  à réverbérer  une  partie  de  la  flamme 
fur  les  matières  qui  font  dans  le  fourneau  ; ce  qui  a fait 
donner  au  (Il  à cette  pièce  le  nom  de  réverbère. 

DORURE.  La  dorure  eft  l’art  d’appliquer  une  cou- 
che d’or  extrêmement  mince  à la  furface  de  plufieurs 
corps,  pour  leur  donner  toutes  les  apparences  extérieures 
_de  ce  métal. 

L’éclat  & la  beauté  de  l’or  ont  fait  chercher  & trouver 
les  moyens  de  l’appliquer  fur  une  infinité  de  corps  ; mai$ 
les  manières  de  dorer  font  très-différentes  les  unes  des 
autres , fuivant  la  nature  des  corps  fur  lefquels  on  tra- 
vaille. De-là  vient  que  l’art  de  la  dorure  eft  très-étendu  , 
& rempli  d’une  grande  quantité  de  manœuvres  & de 
procédés  particuliers. 

Il  y a une  efpèce  de  dorure  qui,  à proprement  parler,' 
n’en  eft  point  une , ou  n’eft  qu’une  fauffe  dorure  ; c’eft 
celle  dans  laquelle  on  n’emploie  pas  réellement  d’or  ; 
telle  eft  la  couleur  d’or  qu’on  donne  par  de  la  peinture 
ou  des  vernis  ; on  donne , par  exemple , une  couleur  d’or 
très-belle  & tout-à-fait  capable  d’en  impofer , au  cuivre 
jaune  & à l’argent , en  appliquant  fur  ces  métaux  un 
vernis  d’un  jaune  doré , lequel , étant  tranfparent,  laiffe 
appercevoir  tout  leur  brillant.  On  fait  beaucoup  d’or- 
nemens  de  cuivre  vernis  de  cette  manière , & qu’on  ap- 
pelle en  couleur  d*or  y pour  les.  diftinguer  de  ceux  qui 
font  véritablement  dorés.  L’or  qui  eft  fur  prefque  tous 
les  cuirs  dorés  n’eft  que  de  l’argent  ou  de  l’étain , auquel 
on  donne  la  couleur  de  l’or  par  un  vernis  de  cette  efpèce. 

On  peut  encore  rapporter  aux  fauffes  dorures  celles 
qui  font  faites  avec  des  feuilles  de  cuivre  battu  : les  pa- 
piers & la  plupart  des  ouvrages  de  carton  dorés  , n’ont 
que  cette  efpèce  de  dorure. 

La  véritable  dorure  eft  celle  dans  laquelle  on  emploie 
réellement  de  l’or , pour  l’appliquer  à la  fiirface  des  corps 
En  général , l’or  deftiné  à toute  efpèce  de  dorure  doit 
être  réduit  en  feuilles  , ou  en  parties  très-fines. 

1 i iij 
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Comme  lés  métaux  ne  peuvent  bien  adhérer  par  le 
fimple  contaft  qu’à  d’autres  corps  métalliques  , lorfqu'on 
veut  appliquer  l’or  à la  furface  de  quelque  corps  non 
métallique  , on  eft  obligé  d’enduire  d’abord  la  furface  de 
ces  corps  avec  cpielque  fubftance  tenace  & collante , qui 
le  happe  & qui  le  retient.  Ces  fubftances  s’appellent  en 
général  des  mordans.  Il  y a des  mordans  compofés  avec 
des  colles  végétales  & animales  ; & d’autres 'avec  des 
matières  huileufes  , collantes , & capables  de  le  fécher. 
On  applique  des  feuilles  d’or  par  defliis  ces  mordans  ; 
& quand  le  tout  eft  fec,  on  recherche  & on  polit  l’ou- 
vrage. Le  bois  fingulièrement  fe  dore  de  cette  manière  ; 
mais  on  eft  obligé  d’appliquer  d’abord  à fa  furface  dix 
ou  douze  couches  de  craie  délayée  avec  de  la  colle  : cela 
forme  une  épaiffeur  de  terre  qui  gâte  beaucoup  la  fineffe 
de  la  fculpture  6c  des  moulures  qu’on  a faites  fur  le  bois; 
mais  elle  eft  néceflaire  pour  fournir  à l’or  une  afliétte 
moins  dure  , & qui  prête  plus  que  le  bois  ; fans  quoi, 
lorfqu’on  viendroit  à polir  l’or  avec  une  dent  de  loup 
pour  lui  donner  de  l’éclat , ce  qui  s’appelle  le  Brunir , 
on  le  déchiferoit  6c  on  l’enlèveroit. 

La  manière  d’appliquer  l’or  fur  les  métaux  eft  toute 
différente.  On  commence  d’abord  par  nettoyer  parfai- 
tement la  furface  du  métal  qu’on  veut  dorer , enfuite  on 
y applique  exactement  les  feuilles  ; 6c  à l’aide  d’un  cer- 
tain degré  de  chaleur , 6c  du  frottement  qu’on  fait  avec 
une  pierre  hématite  polie , qu’on  npmme  communément 
pierre  fanguine  ou.  bruniffoir  y on  fait  adhérer  parfaitement 
J’or  à la  furface  du  métal.  • 

On  applique  aüfli  l’or  fur  les  métaux  de  plvifiéurs  au- 
tres manières.  On  réduit  l’or  en  une  efpèce  de  pâte  ^ en 
l’amalgamant  avec  du  mercure. 

On  enduit  avec  cette  amalgame  la  furface  du  métal 
qu’on  veut  dorer  > 6c  on  le  chauffe  enfuite  affez  pour 
faire  évaporer  tout  le  mercure  ; il  ne  s’agit  plus  après 
cela  que  de  brunir  l’or , en  le  poliffant  ou  bruniffant  avec 
la  pierre  fanguine. 

Enfin,  on  fait  encore  une  très -jolie  dorure  fur  les 
métaux  , 6c  particulièrement  fur  l’argent , de  la  manière 
fuivante. 

On  fait  difibudre  de  l’or  dans  de  l’eau  régale  ; on  im- 
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i)ibe  des  linges  de  cette  diffolution  d or  ; on  les  fait  brû- 
ler , & on  en  garde  la  cendre  qui  eft  toute  noire.  Cette 
cendre  , frottée  avec  de  Teau  à la  furface  de  l’argent  par 
le  moyen  d’un  chiffon , ou  même  avec  les  doigts , y laiffe 
les  molécules  d’or  qu’elle  contient  , & qui  y adhèrent 
très-bien  ; on  lave  la  pièce  ou  la  feuille  d’argent , pour 
enlever  la  partie  terreufe  de  la  cendre  : l’argent  en  cet 
état  ne  paroît  prefque  point  doré , mais  quand  on  vient 
à le  brunir  avec  la. pierre  fanguine,  il  prend  une  couleur 
d’or  très  belle.  Cette  manière  de  dorer  eft  très-facile^ 
& n’emploie  qu’une  quantité  d’or  infiniment  petite.  La 
plupart  des  ornemens  d’or  qui  font  fur  des  éventails  , 
4ur  des  tabatières , & autres  bijoux  de  grande  apparence 
& de  peu  de  valeur , ne  font  qge  de  l’argent  doré  par 
cette  méthode. 

On  peut  appliquer  l’or  auffi  fur  des  criftaux , des  por- 
celaines , & autres  matières  vitrifiées.  Comme  la  furface 
de  ces  matières  eft  très-liffe , & qu’elle  peut  par  confé- 
quent  avoir  un  contaâ  affez  parfait  avec  les  feuilles  d’or  ^ 
•ce  métal  y adhère  jufqu’à  un  certain  point,  quoiqu’elles 
ne  foient  pas  de  nature  métallique.  Cette  dorure  eft  d’au- 
tant plus  parfaite  ôc  meilleure , que  For  eft  appliqué  plus 
cxaélement  à la  furface  du  verre  : on  eXpofe  les  pièces 
à un  certain  degré  de  chaleur,  & on  les  brunit  légèrement 
pour  leur  donner  leur  éclat. 

Telles  font  les  principales  manières  de  dorer.  L’argen- 
ture fe  fait  par  des  procédés  fort  analogues  à ceux-ci , & 
fondés  abfoliiment  fur  les  mêmes  principes. 

Les  différentes  elpèces  de  dorure  & d’argenture  font 
•autant  d’arts  différens  , qu’il  y a de  manières  de  préparer 
ces  métaux  pour  être  appliqués  a des  matières  différentes 
fur  lefquelles  on  peut  les  appliquer.  Quoique  tous  les 
procédés  employés  dans  ces  arts  foient  entièrement  chi- 
miques , & qu’il  y en  ait  même  de  fort  curieux , je  me 
fuis  borné  dans  cet  article , comme  dans  la  plupart  des 
autres  qui  ont  rapport  aux  arts,  à expofer  les  faits  effen- 
tiels  qui  fervent  comme  de  principes  généraux , parce 
qu’ils  fuffifent  à un  chimifte  pour  en  faifir  la  théorie,  & 
pour  en  faire  Fapplication  à tous  les  détails  de  pratique 
à mefure  qu’ils  parviennent  à fa  connoiflance  ; ce  qui  a 
été  mon  unique  objet  dans  cet  ouvrage.  Ceux  qui  vour 
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dront  s^inftrurre  plus  à fond  de  ce  qui  concerne  la  dorurê 
& argenture , peuvent  confulter  les  Expériences  chimiques 
& phyfiques  du  doéleur  Lewis  ; l’Art  du  Peintre  - Do- 
reur-Vernifieur,  du  fxeur  If^atin  ; la  Verrerie  de  Neri^ 
avec  te  notes  de  Merrct  & de  Kunckel , & plufieurs 
autres  ouvrages  qui  contiennent  des  procédés  fort  dé- 
taillés. 

DUCTILITÉ.  La  duftilité  eft  une  propriété  que 
pofsèdent  certains  corps  folides , & qui  conflfte  en  ce  que 
ces  corps  peuvent  céder  à la  percuflion , à la  preffion  , 
& prendre  diverfes  formes , fans  qu’il  y ait  fraélure  oü 
folytion  de  continuité  entre  les  parties. 

Cette  propriété  n’eft  autre  chofe  que  Tadhérence  con- 
tinue des  parties  intégrantes  des  corps  qui  la  pofsèdent, 
quoique  ces  parties  changent  de  place  refpeftivement  les 
unes  à l’égard  des  autres.  Il  s’enfuit  néceffairement  qu’un 
corps  ne  peut  être  duftile , à moins  que  fes  parties  inté- 
grantes ne  foient  difpofées  de  manière  qu’à  mefure  que 
celles  de  ces  parties  qui  fe  touchent  font  forcées  de  fe 
féparer,  il  s’en  trouve  d’autres  alTez  près  pour  qu’elles 
puiffent  fe  joindre  avec  ces  dernières  , à peu  près  dans  la 
meme  proportion  qu’elles  fe  féparent  des  premières. 

La  figure  des  parties  intégrantes  des  corps  duftiles  con- 
tribue auffi  vraifemblablement  beaucoup  à leur  duôilité  ; 
mais , comme  nous  n’avons  aucune  connoiflance  certaine 
lie  la  forme  des  parties  intégrantes  d’aucun  corps  , on 
ne  peut  expliquer  la  duôilité  d’une  manière  plus  précife 
& plus  particulière. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  corps  duftiles , qui  diffèrent 
entr’eux  par  leur  degré  de  duftilité.  Les  corps  parfaite- 
ment diiftiles  , le  font  tant  à chaud  qu’à  froid  , & dans 
toutes  circonftances  ; tels  font  les  métaux , & fur-tout 
l’or  & l’argent. 

Il  y a quelques  fubftances  qui  ne  font  dufriles  que 
quand  elles  ont  un  certain  degré  de  chaleur  , telles  font 
la  cire , quelques  autres  matières  du  même  genre , & le 
verre.  Le  degré  de  chaleur  néceffaire  à la  duailité  de  ces 
corps , eft  très-different  fuivant  leur  nature  : en  général  il 
faut  qu’il  foit  tel , que  le  corps  foit  dans  un  état  mitoyen 
entre  la  folidité  & la  fufion  ou  fluidité  parfaite.  Comme 
la  dre,  par  exemple , fe  fond  à une  chaleur  très-douce. 
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un  très -léger  degré  de  chaleur  luffit  pour  lui  donner 
toute  la  duétilité  dont  elle  eft  fufceptible  : le  verre  au 
contraire , qui  demande  la  chaleur  la  plus  violente  pour 
être  dans  une  fufion  parfaite , a befoin  d’être  bien  rouge , 
& prefque  fondu , pour  être  dans  fon  plus  grand  degré 
de  duétiiité. 

Enfin , il  y a des  corps  qui  deviennent  duéfiles  par 
Tinterpofition  des  parties  de  quelque,  fluide  ; telles  font 
certaines  terres  , & particulièrement  les  argiles.  Lorfque 
ces  terres  font  pénétrées  de  la  quantité  d’eau  néceflaire 
pour  les  tenir  dans  l’état  moyen  entre  la  liquidité  & la 
îolidité , c’eft-à-dire , en  confiilance  de  pâte  un  peu  fer- 
me , elles  ont  leur  plus  grande  duéHlité  : l’eau  fait  pré- 
cifément  à leur  égard  , ce  qüe  fait  le  feu  à l’égard  des 
autres  corps  dont  on  vient  de  parler. 

DULCIFICATION.  On  entend  par  .dulcification , 
radouciflfement  qu’on  procure  aux  corps  caufliqnes  & 
côrrofifs,  en  les  combinant  avec  quelque  autre  fubftance. 
Ce  nom  eft  affeélé  plus  ordinairement  à l’union  des  acides 
minéraux  avec  l’efprit  de  vin. 

DURETÉ.  La  dureté  eft  une  qualité  de  certains  corps, 
qui  confifte  dans  l’union  intime  ÔC  la  plus  forte  adhé- 
rence de  leurs  parties  intégrantes  : ce  qui  fait  qu  elles 
exigent  les  plus  grands  efforts  pour  être  féparées. 

On  ne  peut  dire  au  jufte  quelle  doit  être  la  difpofitioti 
des  parties  intégrantes  des  corps , pour  qu’ils  aient  la  plus 
grande  dureté  ; il  eft  feulement  très-vraifemblable  que 
cela  dépend  de  la  perfeélion  & de  l’étendue  du  contaél 
de  ces  mêmes  parties,  & que  par  conféquent  cette  qua- 
lité tient  eflentiellement  à leur  figure  , laquelle  nous  eft 
inconnue. 

Parmi  tous  les  corps  connus , il  n’y  en  a point  qui 
foi  en  t d’une  dureté  parfaite  & abfolue  : cette  qualité  n’ap- 
partient fans  doute  qu’aux  parties  primitives,  élémentaires 
& conftituantes  de  la  matière , lefquelles  font , de  tous 
les  êtres , ceux  que  nous  connoiffons  le  moins. 

Fin  du  Tome  premier. 


EXTRAIT  des  Regiflres  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 

Ouï  le  Rapport  de  MM.  d’Arcet  & Bucquet,  la 
Faculté  légitimement  affembîée  , a d*un  confentement 
unanime  applaudi  aux  juftes  éloges  que  fes  CommifTaires 
y donnent  au  DiBionnaire  de  Chimie , qu’ils  étoient  char- 
gés d’examiner.  Son  jugement , déjà  fondé  fur  le  mérite 
de  la  première  édition  de  cet  Ouvrage , ne  peut  différer 
de  celui  de  MM.  d’Arcet  & Bucquet  : non-feulement 
elle  approuve  cette  fécondé  édition  d’un  Ouvrage  auffi 
précieux , mais  elle  remercie  M.  Macquer  de  l’avoir 
porté  au  degré  de  perfeâion  dont  il  ne  pou  voit  être  fuf- 
ceptible  que  dans  les  mains  mêmes  de  l’auteur.  Aux 
Ecoles  de  Médecine  , ce  4 avril  1778. 

Sifflé^  DESESSARTS , Doyen. 
EXTRAIT  des  Regïflres  de  V Académie  Royale  des  Sciences, 


IVÎEflieurs  de  Montigni  & Bucquet  , ayant  rendu 
compte  d’un  Ouvrage  de  M.  Macquer  , intitulé  Dic- 
tionnaire de  Chimie , l’Académie  a jugé  cet  ouvrage  digne 
de  l’impreffion  ; en  foi  de  quoi  j’ai  ngné  le  préfent  Cer- 
tificat. A Paris,  ce  8 avril  1778. 

Signé^  le  Marquis  DE  CONDORCET,  Sec.  perpétuel. 

EXTRAIT  des  Regijlres  de  la  Société  Royale  de  Médecine, 

3\4^Eflieurs  DE  Lassone  & l’abbé  Tessier,  qui  avoient 
été  nommés  pour  examiner  un  Ouvrage  intitulé  Dic- 
tionnaire de  Chimie , par  M.  Macquer  , nouvelle  édi- 
tion 5 en  ayant  fait  un  rapport  avantageux  dans  la  féance 
tenue  le  10  avril  1778  , la  Société  a jugé  cet  Ouvrage 
très -digne  de  fon  approbation.  A Paris,  ce  ii  avril 
1778. 

Signé , VICQ  D’AZ YR , Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  Royale  de  Médecine^ 


PRIVILÈGE  DU  ROI 


Louis  , ïar  ia  crace  de  dieu  , roi  de  France  et  de 
Kavarre  : A nosamés  & féaux  Confeillers,  les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  , Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris  , Baiîlifs  , Séné- 
chaux , leurs  Lieutenans-Civils  , Sc  autres  nos  JuRiciers  qu’il 
appartiendra,  Salut.  Nos  bien-amés  les  Membres  de  l’A- 
oadémié  Royale  des  Sciences  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
Nous  ont  fait  expofer  qu’ils  auroient  befoin  de  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège pour  l’impreflion  de  leurs  Ouvrages  : A ces  Causes* 
voulant  favorablement  traiter  les  Expofans  , Nous  leur  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  par 
tel  Imprimeur  qu’ils  voudront^ choifir,  toutes  les  Recherches  ou 
Obfervati'^ns  journalières  , ou  Relations  annuelles  de  tout  ce 
qui  aura  été  fait  dans  les  AfTembîées  de  ladite  Académie  Royale 
des  Sciences  , les  Ouvrages , Mémoires  ou  Traités  de  chacun  des 
Particuliers  qui  la  compofent , & généralement  tout  ce  que  la- 
dite Académie  voudra  faire  paroître,  après  avoir  fait  examiner 
lefdits  Ouvrages  ',  & jugé  qu’ils  font  dignes  de  l’imprefTion , ea 
tel  volume , marge  , caradère  , conjointement  ou  Séparément  ^ 
& autant  de  fois  que  bon  leur  femblera  ; & de  les  faire  vendre 
& débiter  par  tout  notre  P.oyaume  , pendant  le  temps  de  vingt 
années  confécutives , ^ compter  du  Jour  de  la  date  des  Préfentes, 
fans  toutefois  qu’h  l’occafion  des 'Ouvrages  ci-defîus  fpéciùes, 
il  en  piiilTe  être  imprimé  d’autres  qui  ne  foient  pas  de  ladite' 
Académie  : faifons  défenfes  h toutes  fortes  de  perfonnes , de 
quelque  qualité  &:  condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  de 
réîmpreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifl'ance  ; comme 
auffi  h tous  Libraires  & Imprimeurs  d’imprimer  ou  faire  im- 
primer , vendre  » faire  vendre  8c  débiter  lefdits  Ouvrages,  en  tout 
ou  en  partie,  8c  d’en  faire  aucunes  tradudions  ou  extraits  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être,  fans  la  permihion  expreffe  & 
8c  par  écrit  defdits  Expofans , ou  de  ceux  qui  auront  droit  d’eux  , 
a peine  de  conàfcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille 
livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans  , dont  un  tiers 
h Nous  , un  tiers  a l’ Hôtel-Dieu  de  Paris  , 8c  l’autre  tiers  auxdits 
Expofans , ou  k celui  qui  aura  droit  d’eux  , 8c  de  tous  dépens  , 
dommages  & intérêts  ; k la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregîftrées  tout  au  long  fur  le  Rcgif  re  de  la  Commun  uté  des 
Libraires  8c  Imprimeurs  de  Paris  , dans  trois  mois  de  la  date  d’i- 
celîcs  ; que  rimprefiinn  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Royaume,  8c  non  ailleurs  , .:n  bon  papier  8c  beaux  caraélères, 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ; qu’avant  de  les  ex- 
poier  envente  , les  Manuferits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de 
copie  k l’imprelfion  defdits  Ouvrages  , feront  remis  es  mains  de 
notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  le  fieur  d’Aguesseau  , Chan- 
celier de  France  , Commandeur  de  nos  Ordres  ; 8c  qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 


un  dans  celle  de  notre  Château  du  louvré  , Sc  un  en  celle  de 
notredit  très  - cher  &:  féal  Chevalier  le  fteur  d^AgUhsseau  , 
Chancelier  de  France  ; le  tout  a peine  de  nullité  des  Préfentes  : 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire 
jouir  lefdits  Expofans  & leurs  ayant  caufe  pleinement  & paifi- 
bîement,  fans  fou fifrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  a la  fin  defdits  Ouvrages , 
foit  tenue  pour  duemem  fignitiée , Sc  qu’aux  copies  collationnées 
par  l’un  de  nos  âmes  & féaux  Confeiîlers-Secrétaires  , foi  foie 
ajoutée  comme  'a  l’original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiifier  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  , pour  l’exécution 
d’icelles , tous  aéles  requis  & néced'aires , fans  demander  autre 
permiffion  , & nonobftant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande, 
Sc  Lettres  a ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
h Paris  le  onzième  jour  du  mois  d’août  , l’an  de  grâce  mil  fept 
cent  cinquante  , Sc  de  notre  Rcgne  le  trente  neuvième.  Par  le 
Roi  en  fon  Confeil.  MOL. 

Regijlrcfurle  Rcgijïre  XII  de  la.  Chambre  Royale  & Syndicale 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , n®.  430  , folio  40^  , con* 
formément  au  Réglement  de  1723  , qui  fait  dêfenfeS  , article  4, 
À tontes  perfonnes  , de  quelque  qualité  & condition  quelles  foient, 
autres  que  les  Libraires  & Imprimeurs , de  vendre  , débiter  & 
faire  afficher  aucuns  Livres  pour  tes  vendre  f /oit  qii*ils  s*  en  difent 
les  Auteurs  ou  autrement  j à la  charge  de  fournir  à la  f fdhe 
Chambre  huit  exemplaires  de  chacun,  preferits  par  V article  108 
dumcinc  Réglement,  A Paris,  le  $ juin  1750. 

Signé,  LE  GRAS,  Syndic, 
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